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Espoirs  et  réalité 


La  REVUE  a  franchi  allègrement  sa  première  étape  et  elle  envisage 
l'avenir  avec  une  invincible  confiance. 

De  l'accueil  ardemment  sympathique  qui  salua  notre  fondation, 
nous  gardons  un  souvenir  ému  et  reconnaissant.  Il  nous  fut  plus  qu'un 
soutien  et  un  encouragement,  il  nous  apparut  comme  un  signe  et  un  ordre 
impératif  d'oser  encore  davantage,  d'ouvrir  une  marche  nouvelle. 

Un  regard  rétrospectif,  un  inventaire  sommaire  nous  confirma  dans 
la  conviction  que  les  élites  intellectuelles  canadiennes  réclament  de  plus 
en  plus  une  alimentation  variée  et  solide,  plus  de  pages  doctrinales,  plus 
d'excursions  dans  les  domaines  proprement  scientifiques  et  des  orienta- 
tions plus  hardies  vers  les  sommets  de  la  pensée  humaine.  Ces  exigences 
comblent  chez  nous  trop  de  désirs  et  trop  d'espoirs  pour  que,  sourds  et 
indifférents  à  leurs  manifestations,  nous  hésitions  à  entrer  dans  un  mou- 
vement qui  déjà  s'affirme  vigoureux  et  fécond. 

«  Vaste  est  l'horizon  des  rédacteurs  »,  écrivait-on  il  y  a  un  an  dans 
l'article  liminaire  de  la  Revue;  «  il  embrasse  tous  les  domaines  que  l'in- 
quiète raison  des  fils  d'Adam  cherche  à  explorer  et  à  pénétrer.  »  Entre 
tous  les  champs  d'activité  intellectuelle  dont  la  culture  s'impose  dans 
notre  pays,  celui  des  sciences  théologique,  canonique  et  philosophique  sol- 
licite, croyons-nous,  une  attention  très  particulière.  Déjà  des  travaux  de 
grande  envergure,  telle  l'oeuvre  du  vénéré  Mgr  Paquet  et  de  ses  collabora- 
teurs, ont  commencé  de  faire  connaître  à  l'étranger  le  nom  des  penseurs 
et  des  théologiens  canadiens.  Ce  furent  là  toutefois  des  efforts  individuels, 
et  on  attend  encore  l'heure  des  poussées  d'ensemble,  l'époque  qui  verra 
naître  une  école  doctrinale  scolastique  et  résolument  thomiste  dans  son 
inspiration,  mais  canadienne  dans  son  origine,  son  expression  et  son 
individualité. 
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Voulant  contribuer  pour  sa  modeste  part  à  hâter  ce  jour  et  cette 
heure,  l'Université  d'Ottawa  a  décidé  de  consacrer  désormais  une  section 
spéciale  de  sa  Revue  à  des  études  d'un  caractère  plus  technique  touchant 
la  théologie,  le  droit  canonique  et  la  philosophie.  Nous  n'entendons  pas 
imposer  ces  pages  plus  sévères  à  tous  les  lecteurs  indistinctement:  c'est 
pourquoi,  elles  seront  envoyées  sur  demande  au  gré  des  abonnés. 

Cette  initiative  se  présente  à  nous  comme  un  devoir  inéluctable. 
L'institution,  dont  nous  sommes  le  porte-parole,  ne  veut  pas,  ne  peut 
pas  oublier  son  titre  et  son  rôle  d'université  pontificale.  Aux  jours  de 
leur  splendeur,  ses  aînées  d'antan  exercèrent  dans  la  chrétienté  un  quasi- 
magistère  veillant  à  l'intégrité  de  la  doctrine  avec  pouvoir  de  fulminer 
des  censures  contre  les  nouveautés  téméraires  ou  corruptrices,  et  la  législa- 
tion ecclésiastique  actuelle  confère  aux  Facultés  catholiques  une  fonction 
de  surveillance  qui  est  comme  un  vestige  de  leur  ancienne  grandeur.  L'en- 
seignement universitaire  est  à  la  fois  l'écho  des  croyances  traditionnelles 
de  l'Eglise  et  la  boussole  destinée  à  orienter  les  nouveaux  courants  de 
doctrine  qui  se  profilent  dans  son  sein;  il  a  pour  tâche  de  travailler  à 
faire  avancer  la  pensée  catholique,  à  promouvoir  le  développement  vital 
de  sa  philosophie  et  de  sa  théologie. 

L'idéal  est  grand  et  mérite,  pensons-nous,  l'appui  et  l'effective  sym- 
pathie de  tous  les  admirateurs  et  de  tous  les  partisans  d'une  sage  et  pro- 
gressive émancipation  intellectuelle. 

La  Rédaction. 


IN    MEMORIAM 


In  /Iftemoriam 


Un  grand  deuil  pèse  sur  notre  Université. 

La  Congrégation  des  Missionnaires  Oblats  de  Marie  Imma- 
culée pleure,  depuis  le  30  novembre  dernier,  la  perte  de  son 
Supérieur  Général,  Monseigneur  Augustin  Dontenwill,  arche- 
vêque  de  Ptolémaïs,  assistant  au  trône  pontifical,  comte  romain. 

Nous  devons  un  hommage  à  l'illustre  défunt. 

Fils  de  la  France,  il  vint  très  tôt  en  Amérique.  L'Université 
d'Ottawa  fut  l'instrument  choisi  par  Dieu  pour  le  préparer  à  ses 
hautes  fonctions. 

Elève  appliqué,  religieux  assidu  au  rude  labeur  de  sa  forma- 
tion, professeur  à  la  faculté  des  Arts,  il  acquiert  cette  érudition, 
cette  culture,  ce  coup  d'oeil  pénétrant  et  sûr,  cette  pondération  qui 
ont  marqué  toute  sa  vie. 

Subitement  l'obéissance  l'appelle  à  New-Westminster.  Après 
quelques  années  de  professorat,  il  devient  le  coadjuteur,  puis  le 
successeur  du  vénérable  Monseigneur  Durieu,  O.  M.  I. 

Comment  cet  homme  d'études  se  transformera-t-il  en  évéque 
missionnaire?  Le  jeune  prélat  montra  dans  ces  circonstances  toute 
la  souplesse  de  son  esprit  et  de  sa  nature.  Et  l'oeuvre  fut  conti- 
nuée avec  un  succès  tel  que  l'évêché  sera  bientôt  élevé  au  rang 
d'archevêché. 

Déjà  l'Esprit  Saint  appelait  Monseigneur  Dontenwill  à  un 
autre  poste  eminent.  Le  20  septembre  1908,  le  Chapitre  de  sa 
Congrégation  l'élisait  Supérieur  Général. 

Présider  aux  destinées  d'un  Institut  embrassant  les  oeuvres 
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les  plus  variées  depuis  le  haut  enseignement  jusque  l'apostolat 
auprès  des  plus  abandonnés,  commander  à  des  milliers  d'hommes 
attendant  de  lui  lumière  et  force,  telle  est  désormais  la  tâche  qui 
se  présente  à  son  zèle. 

Son  administration  de  près  d'un  quart  de  siècle  coïncide  avec 
une  période  merveilleuse  d'expansion  et  de  succès. 

Il  n'est  pas  le  chef  impétueux  qui  se  jette  dans  la  mêlée  pour 
entraîner  ses  troupes.  Son  rôle  fut  de  préciser  clairement  le  but  à 
atteindre,  puis  d'y  marcher  sans  faiblir.  Avec  sagesse  et  humilité, 
il  écoute  ses  lieutenants.  Il  fait  siennes  leurs  suggestions  inspirées 
par  les  circonstances  multiples  de  pays,  de  peuples  et  de  minis- 
tères. 

Ses  fils  peuvent  témoigner  de  la  prudence,  du  tact  et  du  sur- 
naturel avec  lesquels  il  les  a  toujours  gouvernés.  C'était  le  père 
qui  ne  distingue  pas  parmi  eux,  qui  apprécie  leurs  qualités 
et  oublie  leurs  faiblesses,  qui  réconforte  les  coeurs  défaillants  et 
corrige  les  abus. 

Son  esprit  doux,  conciliant,  aimable  le  rendait  maître  des 
situations  les  plus  compliquées  et  les  plus  épineuses.  Il  avait  l'art 
exquis  de  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  et  au  temps  voulu.  On  n'au- 
rait pu  s'apercevoir  de  ses  sentiments  intérieurs  tant  sa  discrétion 
les  voilait  sous  le  charme  extérieur  d'un  accueil  spontané,  d'une 
parole  correcte,  sobre  et  nuancée. 

Pontife  d'une  rare  majesté,  les  traits  fins  et  nobles  de  son 
visage,  sa  prestance,  son  impeccable  dignité  attiraient  l'attention. 
C'était  le  type  accompli  du  parfait  gentilhomme  et  du  prélat 
romain. 

Le  passage  de  Monseigneur  Augustin  Dontenwill  à  la  direc- 
tion suprême  de  la  Congrégation  des  Oblats  de  Marie  Immaculée 
laissera  dans  l'histoire  de  cet  Institut  une  empreinte  durable. 

L'Université  d'Ottawa,  mère  de  tant  de  fils  illustres,  n'ou- 
bliera pas  celui  qui  est  toujours  resté  si  fidèle  et  lui  a  procuré 
tant  d'honneur  et  de  gloire. 

LA  RÉDACTION. 


Son  Excellence  Mgr  Villeneuve 

Archevêque  élu  de  Québec. 


L'émotion  sacrée  qui  a  remué  l'Eglise  canadienne  à  l'annonce  de 
l'élévation  de  Son  Excellence  Mgr  l'évêque  de  Graoelbourg  au  siège  archi- 
épiscopal de  l'antique  cité  de  Champlain  continue  son  influence  bienfai- 
sante et  salutaire.  Après  un  long  mois,  les  coeurs  n'ont  pas  cessé  de  battre 
de  joie  et  d'espérance. 

C'est  que,  dans  l'Eglise  de  Dieu,  l'évêque  est  une  grande  chose.  Tou- 
jours il  régit,  il  instruit,  il  sanctifie.  Parfois,  sous  le  choc  des  événements, 
il  a  la  bonne  fortune  de  hausser  sa  mission  au  niveau  des  grands  collabo- 
rateurs de  la  Providence.  Les  pouvoirs  dont  il  dispose  lui  permettent  de 
créer  les  institutions  qui  prêtent  corps  aux  idées,  posent  des  jalons,  orien- 
tent pour  des  siècles. 

Or  peu  d'heures  ont  été  plus  solennelles  dans  le  mouvement  de  notre 
histoire  que  celle  où  nous  vivons. 

Tandis  que,  au  concert  de  Genève,  le  Canada  entre  de  plein  pied 
avec  les  premières  puissances,  notre  Eglise,  sous  peine  de  rester  en  arrière, 
a  besoin,  elle  aussi,  d'affermir  ses  cadres  et  de  se  mouvoir  sur  des  bases 
plus  larges  et  plus  conquérantes.  Elle  n'est  plus,  comme  jadis,  l'apanage 
d'une  seule  race.  Bien  que  de  physionomie  surtout  française  et  absolu- 
ment chez  elle  au  pays,  elle  évolue  sous  un  gouvernement  parlementaire, 
à  l'allure  plutôt  anglaise.  Vivant  mêlée  à  des  masses  ignorantes  de  la 
vraie  foi,  elle  a  à  s'occuper  des  âmes  qui  attendent  la  voix  des  pasteurs 
pour  rentrer  au  bercail  ou  recevoir  la  marque  du  véritable  troupeau.  Et  le 
matérialisme,  que  l'on  veut  croire  américain,  et  qui  est,  avant  tout,  le  fils 
d'un  siècle  ivre  de  sciences,  la  menace  dans  le  spiritualisme  et  l'essor  de  sa 
pensée  comme  de  son  apostolat. 

Pour  franchir  l'étape  au  terme  de  laquelle  l'avenir  se  dessine  gran- 
diose et  brillant,  il  faut  des  chefs:  des  hommes   versés   dans    la    doctrine 


10  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

catholique,  capables  de  concilier  dans  leurs  coeurs  la  dévotion  à  la  sainte 
Eglise  romaine  et  le  culte  légitime  de  la  patrie,  connaissant  à  fond  les  dua- 
lismes  de  l'Etat  canadien  et  de  Y Eglise  canadienne,  assez  sûrs  d'eux-mêmes 
pour  imposer  les  directives  nécessaires,  confiants  en  la  victoire  parce  qu'ils 
s'appuient  sur  Dieu. 

Fort  heureusement,  le  nouvel  archevêque  de  Québec,  très  au  courant 
du  savoir  ecclésiastique,  rompu  à  une  discipline  religieuse  aussi  souple  que 
ferme,  habitué  à  la  direction  des  âmes  et  à  l'art  délicat  du  commandement , 
s'inspirera  des  prélats  illustres,  appelés  à  guider  notre  peuple  aux  tour- 
nants périlleux  de  sa  destinée.  Servi  à  merveille  par  les  circonstances,  il 
s'est  initié  aux  problèmes  de  l'Ouest  pendant  des  mois  tragiques,  et  il  a 
vécu  dans  l'Est  de  nombreuses  années.  A  Ottawa,  minuscule  Dominion 
où  se  croisent  les  partis  politiques,  les  races,  les  langues  et  les  confessions 
du  Canada,  il  lui  a  été  donné  de  suivre  et  d'apprendre  à  juger  les  tendan- 
ces, les  visées,  les  passions  les  plus  diverses  et  les  plus  irréductibles. 

Son  optimisme  franc,  sa  foi  vive  en  Dieu,  le  zèle  dont  il  est  animé, 
tant  pour  l'Eglise  que  pour  les  peuples,  le  soutiendront  dans  la  tâche  que 
vient  de  lui  confier  l'immortel  Batelier  qui  conduit  sans  peur  l'esquif 
insubmersible  de  Pierre  le  Galiléen. 

En  toute  simplicité  et  modestie,  mais  conscient  de  ses  devoirs  et  des 
droits  qu'ils  comportent,  Son  Excellence  Mgr  Y  Archevêque -élu  de  Que- 
bec  se  mettra  résolument  à  la  besogne.  On  peut  espérer  qu'il  contribuera, 
pour  sa  part,  à  rendre  notre  Eglise  plus  paisible  et  plus  unie,  plus  popu- 
leuse et  plus  imposante  dans  sa  vie  intérieure,  plus  apte  au  rôle  de  mis- 
sionnaire que  Dieu  l'invite  à  remplir  auprès  des  nations  actuellement  en 
marche  vers  l'Etoile  de  Bethléem. 

Une  telle  nomination,  venant  après  tant  d'autres  non  moins  loua- 
bles, proclame  noblement,  une  fois  de  plus,  que,  des  hauteurs  sereines  du 
Vatican,  descendent  à  point  le  salut  et  la  paix. 

Ad  multos  et  faustissimos  annos. 

Georges  SlMARD,  o.  m.  i. 


La  Confédération  canadienne 


Ce  sujet,  vieux  de  plus  d'un  demi-siècle,  a  été  traité  par  des  hom- 
mes compétents,  mais  aussi,  bien  maltraité  par  des  dissidents  respectables, 
des  chercheurs  de  perfection,  ou  par  ceux-là  mêmes  qui  ne  veulent  pas  que 
la  Confédération  soit  une  oeuvre  de  bonne  entente,  d'union,  de  paix  et 
de  progrès;  qu'elle  soit,  en  d'autres  termes,  la  pierre  d'assise  où  repose 
une  nation,  dont  la  force  doit  sans  cesse  résider  dans  le  respect  mutuel  des 
deux  races-mères,  de  leurs  traditions  et  de  leurs  institutions  respectives, 
ainsi  que  dans  l'exploitation  rationnelle  des  multiformes  et  surabondan- 
tes richesses  de  son  immense  territoire. 


La  Constitution  qui  nous  a  été  octroyée  en  186?  est-elle  suffisante 
pour  répondre  aux  besoins  du  pays?  Voilà  la  question  que  je  voudrais 
examiner  ici. 

Certes,  je  le  vois,  je  le  sens  bien,  l'association  de  nos  provinces  n'a 
pas  encore  produit  tous  les  résultats  prévus  par  les  Pères  de  la  Confédéra- 
tion et  qu'en  attendent  les  Canadiens  de  bonne  volonté.  Mais  à  quoi  et 
à  qui  en  attribuer  la  cause?  Est-ce  à  l'Acte  de  l' Amérique"  britannique 
du  Nord?  Je  ne  le  crois  pas.  Ne  charge- t-on  pas  trop  souvent  notre 
constitution  de  fautes  dont  il  faut  rechercher  les  auteurs  dans  les  diffé- 
rents groupes  de  notre  peuple?  Un  grand  avocat,  aujourd'hui  juge,  po- 
sait un  jour  cette  question:  «  Est-ce  que  certaines  violations  de  traité  eus- 
sent été  possibles  si  l'on  n'eût  pas  fermé  l'oreille  à  cet  écho  toujours  vi- 
brant de  la  voix  des  anciennes  générations  et  si  nos  moeurs,  dont  le  code 
civil  était  l'expression  écrite,  fussent  demeurées  d'accord  avec  nos  belles 
traditions?  » 

Problème  au  sens  bien  profond,  et  qui  requiert  de  plus  en  plus  l'at- 
tention et  la  réflexion  de  nos  dirigeants. 
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Ce  qui  nous  manque  davantage  et  ce  qui  rend  compte  de  notre  fai- 
blesse pour  vaincre  la  résistance  acharnée  contre  les  droits  de  notre  langue 
dans  toutes  les  sphères  de  notre  activité,  n'est-ce  pas  un  texte  formel  dans 
la  rédaction  du  traité  de  Paris,  base  de  la  législation  canadienne  relative  à 
l'enseignement  de  la  langue  française? 

Au  Manitoba  ou  ailleurs,  on  a  dû  violer  ou  ignorer  la  Constitution 
pour  spolier  nos  droits.  C'est  ce  qu'a  fait  aussi  le  parlement  canadien 
pour  les  ordonnances  du  Nord-Ouest,  dans  la  création  des  nouvelles  pro- 
vinces, en  1905. 

Si  nous  envisageons  sérieusement  la  situation  au  Canada,  ne  devons- 
nous  pas  constater  et  regretter  les  erreurs,  non  pas  de  la  Constitution  de 
1867,  mais  celles  commises  antécédemment  et  depuis,  erreurs  d'interpré- 
tation, de  tactique  et  de  fanatisme?  La  mauvaise  foi  et  les  travers  de 
certains  dirigeants  de  groupes,  expliquent  très  fréquemment  l'origine  des 
troubles  et  des  lenteurs  dont  souffre  notre  pays.  Le  fanatisme,  cette 
«  fureur  aveugle  que  la  raison  ne  guide  pas  »,  sert  encore  trop  malheureu- 
sement des  intérêts  de  coterie.  Il  est  le  pire  ennemi  de  notre  Dominion. 
L'exploitation  des  préjugés  forme  la  source  de  ses  misères  et  de  ses  défai- 
tes. «  L'Acte  de  1867  a  été  conçu  dans  un  esprit  de  tolérance,  a  déclaré 
un  autre  juge  canadien,  et  la  lettre  de  l'acte  en  reproduit  fidèlement  l'es- 
prit. »  Une  constitution  ne  vaut  qu'autant  que  les  hommes  qui  en 
dirigent  le  fonctionnement  se  font  les  loyaux  interprètes  de  sa  lettre  et 
de  son  esprit.  Un  auteur  français  a  écrit  cette  grande  vérité:  «  Une  cons- 
titution n'est  qu'un  cadre  abstrait;  la  manière  dont  elle  est  mise  en  oeu- 
vre est  la  chose  importante  et  la  vraie  réalité.  ,»  La  meilleure  loi  engendre 
des  victimes  de  l'injustice,  quand  elle  n'a  pour  interprète  qu'un  juge  in- 
compétent, ignorant  ou  de  mauvaise  foi.  Une  foule  de  bonnes  causes 
sont  vouées  à  une  perte  inévitable,  par  des  vices  de  procédure,  l'impuis- 
sance des  plaidoyers  ou  des  jugements  erronés. 

Lorsque  la  force  numérique  la  trahit,  une  nation  se  doit  de  puiser 
dans  son  génie  propre  des  qualités  qui  y  suppléent.  C'est  ce  que  nous 
avons  fait,  nous,  avec  la  direction  des  intelligences  de  notre  race  et  l'ap- 
pui de  nos  institutions  pieusement  conservées  et  fièrement  défendues.  Au 
désir  brutalement  avoué  d'engloutir  le  peuple  qui  avait  cultivé  sur  un  sol 
sauvage  et  vierge  les  premières  fleurs  de  la  civilisation,  riposta  notre  vo- 
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lonté  ferme  de  l'associer  à  celui  qui  avait  bénéficié  des  premiers  fruits  de 
son  idéal  et  de  son  apostolat.  Plus  tard,  Macdonald  et  Cartier,  scrutant 
l'avenir  du  Canada  à  la  lumière  prodigieuse  de  leur  talent,  conclurent  un 
pacte  d'union  basé  sur  le  respect  et  le  droit  de  leur  race  respective.  C'est 
pourquoi  ils  ont  entendu  que  la  Confédération  ne  fût  pas  seulement  une 
«  expression  géographique  »  ou  une  «  force  physique  »,  mais  qu'elle  re- 
posât sur  des  principes  d'ordre,  c'est-à-dire  de  mutuelle  tolérance  et  de 
commune  action.  Ils  ont  voulu  l'unité  nationale  dans  la  diversité  des 
groupes  ethniques.  Cartier  le  disait,  en  terminant  son  discours  sur  les 
résolutions  de  Québec:  «  C'est  à  cause  de  la  variété  des  races  et  d'intérêts 
locaux  que  le  système  doit  être  établi.  Le  Canada  va  devenir  une  nation 
se  développant  d'un  océan  à  l'autre,  tandis  que  les  provinces  du  Golfe 
Saint-Laurent  marqueront  du  côté  de  la  mer  l'extrémité  de  la  Confédé- 
ration, les  territoires  de  la  Baie  d'Hudson,  de  la  Rivière  Rouge  et  la 
Colombie  Britannique  se  rapprocheront  de  nous.  Alors  le  Canada  s'éten- 
dra comme  aux  jours  où  il  fut  découvert  de  tous  côtés  par  nos  pères,  par 
la  race  française,  de  l'Atlantique  au  Pacifique.  Nous  lui  rendrons  des 
limites  naturelles  que  des  événements  racontés  par  l'histoire  avaient  gra- 
duellement rétrécis.  D'un  océan  à  l'autre,  une  vie  commune  ranimera 
toute  cette  partie  du  nord  de  l'Amérique,  et  vous  verrez  passer  à  vos  por- 
tes, vous  recevrez  les  richesses  des  deux  mondes  qu'un  trafic  poussera  dans 
les  deux  sens.  » 

Ces  paroles  prophétiques,  ne  prouvent-elles  pas  la  clairvoyance  et 
le  coeur  du  franc  patriote? 

L'éloquent  historien  national  qu'est  M.  Thomas  Chapais  a  raison 
d'affirmer  que  Cartier  réussit  à  asseoir  sur  des  bases  indestructibles  notre 
survivance  catholique  et  française  par  la  restauration  de  l'autonomie  du 
Bas-Canada;  à  nous  ouvrir  à  nous,  en  même  temps  qu'aux  autres  provin- 
ces et  à  nos  concitoyens  de  toute  origine,  un  nouveau  champ  d'action,  où 
la  mise  en  commun  des  ressources,  des  forces,  des  moyens  et  des  initiati- 
ves, permettrait  d'assurer  au  peuple  canadien  un  magnifique  accroisse- 
ment de  progrès  économique  et  social. 

Le  grand  obstacle  à  la  complète  réalisation  de  cette  aspiration,  ce 
n'est  pas  la  Constitution,  mais  la  mauvaise  volonté,  l'intolérance,  l'exagé- 
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ration  dans  l'ambition  de  dominer,  le  préjugé,  en  un  mot,  les  haines  de 
race  et  de  religion  qui  faussent  les  esprits  et  les  directions. 

D'Arcy  McGee  disait  dans  le  grand  débat  de  la  Confédération  : 
«  Je  pense  qu'on  a  poussé  cette  théorie  des  races  à  un  point  où  elle  est  de- 
venue anti-chrétienne  et  illogique.  » 

Cette  réflexion  du  célèbre  Irlandais  ne  doit-elle  pas  encore  se  pré- 
senter, parfois,  à  notre  esprit? 

Veut-on  bien  voir  quels  sentiments  de  paix,  de  bonne  entente  et  de 
pur  patriotisme  inspiraient  les  Pères  de  la  Confédération?  Ecoutons 
George  Brown  rallié  à  ce  projet  et  travaillant  de  concert  avec  Cartier  et 
Macdonald  au  service  de  son  pays:  «  Notre  attitude  en  ce  moment  au 
Canada,  déclare-t-il,  peut  à  bon  droit  attirer  la  sérieuse  attention  des 
autres  pays.  Voici  un  peuple  composé  de  deux  races  distinctes,  parlant 
des  langues  différentes,  dont  les  institutions  religieuses,  sociales,  munici- 
pales et  éducationnelles  sont  totalement  divergentes;  dont  les  animosités 
de  section  à  section  étaient  telles  qu'elles  ont  rendu  tout  gouvernement 
presque  impossible  pendant  plusieurs  années;  dont  la  constitution  est  si 
injuste  au  point  de  vue  d'une  section,  qu'elle  justifie  le  recours  à  toute 
espèce  de  moyens  pour  y  remédier.  Et  cependant,  nous  sommes  ici,  sié- 
geant, discutant  patiemment  et  avec  calme,  afin  de  trouver  un  moyen  de 
faire  disparaître  pour  toujours  ces  griefs  et  ces  animosités.  Nous  cher- 
chons à  régler  des  difficultés  plus  grandes  que  celles  qui  ont  plongé  d'au- 
tres pays  dans  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  La  scène  qu'offre  la 
Chambre  en  ce  moment,  j'ose  l'affirmer,  a  peu  de  parallèles  dans  l'his- 
toire. Cent  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  ces  provinces  sont  devenues, 
par  la  conquête,  partie  de  l'empire  britannique.  Je  ne  veux  pas  faire  de 
vantardise,  je  ne  veux  pas  pour  un  instant  évoquer  de  pénibles  souvenirs; 
car,  le  sort  fait  alors  à  la  brave  nation  française,  par  la  fortune  de  la  guer- 
re, aurait  bien  pu  être  le  nôtre  sur  ce  champ  de  bataille  mémorable.  Je 
ne  rappelle  ces  anciens  temps  que  pour  faire  remarquer  que  les  descen- 
dants des  vainqueurs  et  des  vaincus  de  la  bataille  de  1759  siègent  ici  au- 
jourd'hui, avec  toutes  les  différences  de  langage,  de  religion,  de  lois  civi- 
les et  d'habitudes  sociales,  presque  aussi  distinctement  marquées  qu'elles 
l'étaient,  il  y  a  un  siècle.  Nous  siégeons  ici  aujourd'hui  et  cherchons  à 
l'amiable  à  trouver  un  remède  à  des  maux  constitutionnels  et  à  des  injus- 
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tices  dont  se  plaignent  les  vaincus?  Non,  M.  l'Orateur,  mais  dont  se 
plaignent  les  conquérants!  (Applaudissements  des  Franco-canadiens). 
Ici  siègent  les  représentants  de  la  population  anglaise  qui  réclament  jus- 
tice, justice  seulement;  et  ici  siègent  les  représentants  de  la  population 
française  qui  délibèrent  dans  la  langue  française  sur  la  question  de  savoir 
si  nous  l'obtiendrons.  Cent  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  conquête  de 
Québec,  mais  voici  que  les  enfants  des  vainqueurs  et  des  vaincus  siègent 
côte  à  côte,  tous  avouant  leur  profond  attachement  à  la  couronne  britan- 
nique, tous  délibérant  sérieusement  pour  savoir  comment  nous  pourrons 
le  mieux  propager  les  bienfaits  des  institutions  britanniques,  comment 
on  pourra  établir  un  grand  peuple  sur  ce  continent  en  relations  intimes 
et  cordiales  avec  la  Grande-Bretagne.  » 

Trop  nombreux  sont  encore  les  canadiens  qui  auraient  besoin  de 
puiser  dans  les  exemples  de  ce  genre  la  vraie  pratique  de  notre  constitu- 
tion et  les  saines  leçons  de  christianisme,  de  sagesse  et  de  savoir-vivre  ! 
Que  de  luttes  à  tout  propos,  irritantes  et  révoltantes,  dont  souffre  la  pa- 
trie parce  qu'elles  la  privent  de  l'utilisation  de  forces  essentielles  à  son  dé- 
veloppement et  à  sa  grandeur!  Si  l'intention  des  Pères  de  la  Confédéra- 
tion avait  été  mieux  enseignée  en  certains  milieux,  mieux  comprise,  plus 
respectée  et  sagement  pratiquée,  que  de  problèmes  notre  pays  n'aurait-il 
pas  solutionnés  au  bénéfice  de  sa  population!  En  songeant  à  ce  que  Mac- 
donald  et  Cartier  ont  accompli  par  un  travail  commun,  on  peut  fort 
bien  calculer  ce  que  pourrait  retirer  le  Canada  de  la  puissance  de  nos  deux 
grandes  races,  travaillant  ensemble  dans  un  réel  respect  mutuel  pour  un 
équitable  partage. 

La  division  dans  nos  propres  rangs  ne  nous  a-t-elle  pas  été  beau- 
coup plus  nuisible  que  notre  Constitution?  On  a  dépensé  un  temps  pré- 
cieux à  soupçonner  des  trahisons  et  des  lâchetés  dans  les  attitudes  de  com- 
patriotes, qui  préféraient  en  toute  sincérité,  l'emploi  de  certains  moyens 
de  persuasion  plutôt  pacifiques  pour  convaincre  l'ennemi  et  l'amener  à 
bonne  composition.  Que  de  fois  n'a-t-on  pas  aussi  taxé  d'outranciers  et 
d'injustes,  d'autres  compatriotes  intransigeants  qui  fonçaient  violem- 
ment sur  l'ennemi?  L'attachement  excessif  à  un  parti  n'a-t-il  pas  trop 
souvent  fait  surgir  de  funestes  difficultés  dans  la  défense  de  nos  droits  ? 
Oui,  plus  que  la  Constitution.    Le  motif,  le  calcul  du  parti  n'a-t-il   pas 
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inspiré  bien  des  fois  un  manque  de  logique  et  de  franchise  nuisible  à  notre 
cause?  Pour  nous  combattre,  nos  ennemis  n'escomptent-ils  pas  encore 
nos  divisions  et  nos  chamailleries  plus  que  la  Constitution? 


La  diversité  d'interprétation  de  nos  droits  constitutionnels  a  été  une 
source  d'opposition  et  de  faiblesse.  Je  le  répète  ici,  je  crois  que  les  préro- 
gatives des  races  au  Canada  devraient  être  définies  par  un  comité  national 
composé  de  compétences  reconnues,  puis  enseignées  dans  toutes  les  écoles 
du  pays.  A  l'aide  de  ce  moyen  l'on  arriverait  à  déraciner  les  préjugés  et 
les  subterfuges,  l'on  ferait  cesser  de  croire  que  les  Anglais  sont  des  êtres 
méprisables  et  les  Canadiens  français  des  indésirables.  Dotés  d'une  telle 
éducation,  tous  les  Canadiens  saisiront  mieux  leurs  devoirs  et  leurs  obli- 
gations. De  cette  façon,  nos  mérites  seraient  reconnus  et  nos  ennemis, 
confondus. 

Les  Canadiens  français,  depuis  la  conquête,  ont-ils  participé  conve- 
nablement au  développement  de  la  colonie  et  à  la  grandeur  de  l'Empire? 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  conduite  de  certains  ennemis  et  à  leur  persistant 
refus  de  reconnaître  nos  droits,  notre  position,  la  place  qui  nous  est  due 
dans  ce  pays  et  même  dans  l'Empire,  on  dirait  que  nous  n'avons  rien 
accompli.  Que  n'ont-ils  pas  fait,  nos  devanciers,  pour  conserver  le  Cana- 
na  à  l'Angleterre,  et  pour  le  doter  de  ses  plus  sûrs  moyens  de  développe- 
ment et  de  progrès?  Ceux  qui  l'ignorent  n'ont,  s'ils  désirent  l'apprendre, 
qu'à  parcourir  les  statuts  durant  la  dernière  décade  de  l'Union  et  les  pé- 
riodes du  régime  fédéral.  Pour  ne  citer  que  deux  noms,  Cartier  et  Lau- 
rier n'ont-ils  pas  donné  une  vie  qui  honore  tout  l'Empire?  Et  que  d'au- 
tres collaborateurs  ne  pourrais- je  citer  à  l'avantage  de  notre  race! 

Au  Canada,  c'est  à  peu  près  comme  à  la  Ligue  des  Nations  dont 
parlait  si  puissamment  sir  Robert  Borden  tout  récemment.  Nous  avons 
à  surveiller  constamment  nos  positions  chèrement  acquises.  Afin  de  réus- 
sir dans  l'obtention  d'une  plus  égale  répartition,  d'une  organisation  plus 
équitable  et  plus  solide  de  nos  forces  économiques,  nous  devrions  perdre 
moins  de  temps  à  chercher  des  places  de  dernier  rang  et  nous  préparer 
mieux  au  travail  de  collaboration  en  vue  d'assurer  notre  juste  place  dans 
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le  partage  et  l'exploitation  de  nos  richesses  naturelles  aussi  bien  que  dans 
le  bénéfice  de  l'administration  du  pays. 


Cependant,  même  avec  les  misères  et  les  injustices  qui  affligent 
notre  Dominion,  les  Canadiens  doivent  préférer  la  Constitution  de  1867 
à  toute  autre. 

Qu'étions-nous  avant  1867  et  que  serions-nous  sans  la  Confédéra- 
tion? 

Si  nous  songeons,  en  effet,  aux  différents  régimes  politiques  qui  ont 
gouverné  le  Canada  depuis  l'absolutisme  des  gouverneurs  de  la  Nouvelle- 
France  jusqu'au  gouvernement  responsable  élu  par  le  suffrage  libre  des 
électeurs  de  1867  —  compagnies  de  commerce,  propriétaires,  seigneurs, 
intendants,  gouverneurs  militaires  ou  civils,  conseils,  gouvernement  res- 
ponsable sous  un  acte  d'Union  à  poignards  épuisés,  —  les  Canadiens 
français  ont-ils  raison  de  mépriser  la  Constitution  qui  régit  maintenant 
le  pays?  Comme  l'écrit  William  Smith  dans  son  livre  sur  L'Evolution 
du  gouvernement  en  Canada,  «  peu  de  pays  offrent  à  l'historien  des  cons- 
titutions politiques,  un  champ  aussi  riche  que  le  Canada.  Au  cours  des 
trois  derniers  siècles,  on  y  fit  l'essai  de  presque  tous  les  systèmes  s'accor- 
dant  à  la  vie  des  peuples  de  civilisation  européenne.  » 

Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  la  Constitution  de  1867  est  supé- 
rieure à  toutes  celles  qui,  auparavant,  avaient  régi  notre  patrie. 


Du  point  de  vue  canadien-français,  quelle  est  la  situation?  La  po- 
pulation franco-canadienne  par  province  est  aujourd'hui  comme  suit  : 
Ile  du  Prince-Edouard,  11,971;  Nouvelle-Ecosse,  56,619;  Nouveau- 
Brunswick,  121,111;  Québec,  1,889,276;  Ontario,  248,276;  Mani- 
toba, 40,638;  Saskatchewan,  42,152;  Alberta,  30,913;  Colombie  an- 
glaise, 11,246;  Yukon,  284;  Territoires  du  Nord-Ouest,  258.  Notre 
Constitution,  dans  la  province  de  Québec,  est  un  vrai  bouclier  contre  l'en- 
nemi de  nos  institutions  nationales.  Nous  possédons  tous  les  moyens  de 
survivre,  de  progresser  et  de  grandir.     Seules,  des  lois  de  notre  législature 
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peuvent  affecter  notre  situation.  Dans  les  autres  provinces,  à  l'exemple 
de  leurs  pionniers,  les  Franco-Canadiens  forment  des  noyaux  importants, 
et  s'ils  n'ont  pas  tous  leurs  droits,  ce  n'est  pas,  je  le  répète,  à  cause  de  la 
Confédération  ni  de  la  Constitution  de  1867. 

Rien  ne  nous  démontre  que  nous  aurions  été  mieux  traités  sous  un 
autre  régime,  disséminés  comme  nous  le  sommes  sur  rétendue  d'un  im- 
mense territoire  de  plus  en  plus  peuplé  par  des  gens  plutôt  antipathiques. 
Nous  avons  eu  à  souffrir  de  l'exode  des  nôtres  et  de  leur  établissement 
dans  la  république  voisine.  Pour  sauver  la  langue  de  quelques  centaines, 
n'avons-nous  pas  perdu  des  milliers  de  bons  compatriotes  épris  d'émi- 
gration et  de  séjour  aux  Etats-Unis,  par  suite  des  efforts  et  des  sacrifices 
que  nous  consentions,  dans  la  province  de  Québec  ou  ailleurs,  pour  faire 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  par  exemple,  un  centre  canadien  et  catholique, 
un  autre  Canada  français,  disait-on?  Nous  leur  avons  fourni  généreuse- 
ment de  l'argent,  des  prêtres,  des  dirigeants,  afin  qu'ils  se  sentissent  chez 
eux  aux  Etats-Unis  autant  qu'au  Canada.  Avons-nous  rendu  ainsi  un 
grand  service  à  notre  pays  et  aux  Canadiens  français?  Combien  des  nô- 
tres n'avons-nous  pas  déroutés  par  de  faux  mouvements?  Des  millions, 
que  nous  voudrions  bien  aujourd'hui  voir  revenus  parmi  nous.  C'est  à 
grand  prix  qu'on  tente  de  les  rapatrier,  constatant  qu'en  effet  il  serait 
mieux  pour  notre  Dominion  de  les  avoir  et  de  les  garder  au  pays. 

Nous  avons  à  souffrir  du  retard  de  la  province  de  Québec  ou  plutôt 
de  son  hésitation  à  s'organiser  en  temps  voulu  pour  faire  exploiter  nos 
biens  par  les  nôtres,  maintenant  remplacés,  au  foyer  de  la  race,  par  des 
étrangers  n'ayant  ni  notre  langue  ni  notre  foi,  indifférents  ou  plutôt  an- 
tipathiques à  nos  traditions  et  à  nos  institutions,  et  dont  l'ambition  est 
de  profiter  de  nos  richesses,  puis  de  retourner  dans  leur  pays,  laissant  à 
l'administration  publique  des  villes  abandonnées  des  bilans  qui  augmen- 
tent nos  obligations  et  aggravent  nos  problèmes  économiques.  Tout  cela 
n'est  pas  imputable  à  notre  Constitution.  «  Au  vingtième  siècle,en  effet», 
disait  Errol  Bouchette,  avec  une  grande  vision  de  nos  besoins,  «  nous  ne 
verrons  plus  sur  la  terre  de  champs  sans  maître.  Celui  qui  n'exploitera 
pas  son  patrimoine  s'en  -trouvera  bientôt  dépossédé.  Celui  qui  cheminera 
lentement  par  les  sentiers  battus  se  trouvera  promptement  dépassé.  L'es- 
prit envahisseur  moderne,  cette  manifestation  sociale  qu'on  voudrait  con- 
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fondre  avec  le  patriotisme,  est  né  de  l'industrialisme  débordant  qui  s'est 
emparé  des  vieilles  civilisations.  Or,  comme  il  faut  combattre  avec  les 
armes  de  son  siècle,  c'est  aussi  par  l'expansion  industrielle,  tant  manufac- 
turière qu'agricole,  que  les  peuples  situés  comme  nous  le  sommes,  possé- 
dant de  vastes  territoires  qu'ils  peuvent  difficilement  défendre  par  les 
armes,  échapperont  peut-être  à  la  conquête.  Il  reste  donc  acquis  que  si 
nous  voulons  accomplir  nos  destinées,  il  nous  faut  chercher,  pour  les  ap- 
pliquer à  notre  pays,  les  meilleures  solutions  industrielles  et  sociales.  » 

Avons-nous  suffisamment  organisé  aussi  notre  expansion  dans 
l'Ouest  lointain,  par  le  choix  de  territoires  où  la  fertilité  du  sol  devait 
répondre  au  besoin  que  nous  avions  d'attacher  nos  gens  à  la  terre  cana- 
dienne et  de  les  grouper  judicieusement  de  façon  à  les  protéger  le  mieux 
possible?  Il  est  bon  de  formuler  de  temps  en  temps  ces  questions  qui  s'im- 
posent à  notre  réflexion,  car  la  lutte  n'est  pas  finie,  et  il  est  nécessaire  que 
nous  profitions  des  leçons  de  l'expérience!  L'émigration  d'un  trop  grand 
nombre  des  nôtres  aux  Etats-Unis,  une  immigration  d'étrangers  plutôt 
inspirée  par  des  avantages  d'exploiteurs  et  encouragée  par  de  faux  intérêts 
politiques,  ont  fait  naître  de  nouvelles  difficultés  et  des  problèmes  sans 
précédents,  qui  menacent  de  transformer  notre  système  économique.  Le 
monde  devient  de  plus  en  plus  difficile  à  conduire  et  les  pays  demandent 
une  forte  direction.  Notre  devoir  à  nous,  c'est  d'apporter  une  coopéra- 
tion recherchée  et  désirée,  parce  qu'efficace.  La  force  d'une  revendication 
ne  consiste  pas  dans  l'énergie  d'un  geste,  mais  dans  la  sagesse  de  la  parole 
et  l'opportunité  de  l'action.  Revendiquer  sur  le  même  ton  les  petites  et 
les  grandes  choses,  à  propos  de  tout  ou  de  rien,  c'est  affaiblir  la  meilleure 
des  causes,  se  créer  de  nouveaux  ennemis  ou  provoquer  davantage  au 
combat  ceux  que  nous  avons  déjà,  et  qui  sont  par  trop  nombreux.  Il  ne 
s'agit  pas  autant  de  découvrir  des  adversaires  partout,  de  les  dénoncer,  de 
crier  bien  fort  nos  droits  et  de  poser  en  protagonistes  de  la  défense  natio- 
nale, que  de  savoir  prendre  nos  positions  après  avoir  acquis  une  connais- 
sance exacte  de  notre  situation,  de  notre  entourage,  des  questions  en  jeu, 
de  nos  vrais  droits  et  de  nos  possibilités.  Il  faut  absolument  discipliner 
les  énergies  de  nos  jeunes  générations,  afin  de  rendre  leur  action  efficace, 
et  d'y  trouver  des  défenseurs  pratiquants  et  courageux  de  nos  traditions 
sociales,  travaillant  avec  discernement  et  pondération,  avec  la  vision  nette 
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des  réalités,  avec  l'intelligence  et  la  distinction  des  circonstances  et  des 
temps,  avec  une  claire  compréhension  des  symptômes  qui  font  voir  ou 
présager  les  résultats  futurs. 

Grâce  à  l'expérience  que  me  procurent  chaque  jour  mes  nouvelles 
relations  dans  tout  le  pays,  je  constate  de  mieux  en  mieux  ce  qu'est  la  po- 
sition des  Canadiens  français,  et  je  me  sens  davantage  obligé  de  leur  de- 
mander de  ne  pas  perdre  en  luttes  stériles  et  à  des  gestes  dangereux,  le 
temps  qu'ils  doivent  consacrer  à  l'examen  de  leur  situation,  de  leurs  be- 
soins et  de  leur  stratégie.  Il  existe,  chez  nos  concitoyens  de  langue 
anglaise,  de  toute  catégorie,  chez  les  orangistes  comme  dans  d'autres  orga- 
nisations, de  bons  amis  qui  désirent  nous  accorder  justice.  Efforçons- 
nous  de  les  conserver  et  de  les  fortifier,  au  lieu  de  les  indisposer  et  de  les 
affaiblir  par  des  propos  exagérés  ou  choquants  et  par  des  exigences  inop- 
portunes. C'est  le  conseil  que  ma  conscience  et  mon  jugement  croient 
devoir  donner  à  mes  compatriotes.  Je  demande  à  leurs  dirigeants  de  tous 
les  coins  du  pays  d'indiquer  l'orientation  nécessaire  pour  conserver  notre 
héritage  national,  pour  être  des  collaborateurs  sympathiques  et  influents 
et  pour  mieux  obtenir  justice.  Ce  qu'il  faut,  c'est  de  la  fermeté  dans  la 
raison  et  non  dans  le  préjugé  ou  dans  le  geste.  Je  parle  ainsi,  sans  la 
moindre  intention  de  céder  un  pouce  du  terrain  que  nous  accordent  le 
droit  et  la  justice,  mais  pour  signaler  les  moyens  de  maintenir  la  position 
que  nous  devons  encore  occuper  dans  le  pays  et  qu'il  nous  faut  améliorer 
au  possible. 

Il  importe  d'outiller  et  de  diriger  notre  jeunesse  pour  l'exploitation 
des  richesses  de  notre  sol;  il  faut  absolument  la  détourner  de  son  mouve- 
ment lamentable  vers  le  fonctionnarisme,  et  par  ailleurs  bien  préparer  les 
sujets  que  celui-ci  réclamera. 

Nos  dirigeants  et  nos  éducateurs  apportent-ils  à  cet  état  de  choses 
une  attention  suffisante?  Trop  peu  de  nos  compatriotes  s'arrêtent  à  con- 
sidérer sérieusement  les  possibilités  les  plus  avantageuses  qu'ils  pour- 
raient convenablement  partager  avec  leurs  concitoyens  d'autres  origines. 
Pourtant  ce  n'est  ni  l'intelligence  ni  le  talent  qui  manquent,e'est  le  milieu 
éducationnel  où  la  conversation  s'entretient  des  initiatives  et  des  moyens 
à  choisir  pour  exploiter  notre  pays. 
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Ce  qu'il  nous  faut  pour  être  forts,  ce  n'est  pas  notre  large  part  dans 
un  patronage  de  cinquième  ordre,  mais  la  place  qui  nous  est  due  dans 
l'administration  du  pays  et  la  portion  qui  nous  revient  dans  le  partage  de 
ses  biens.  Pour  l'obtenir  autant  que  possible,  il  ne  faut  pas  seulement  ré- 
clamer, mais  travailler,  prendre  notre  lot  d'initiative  et  de  travail  dans  le 
service  du  développement  territorial. 

Chacune  de  nos  maisons  d'éducation  a  été  pour  la  sauvegarde  de  nos 
droits,  de  notre  foi  et  de  notre  langue,  un  arsenal  d'où  sortaient  bien 
armées  nos  sentinelles  de  surveillance  et  nos  bataillons  de  défense.  C'est  à 
elles  que  nous  sommes  redevables  du  miracle  de  notre  survivance.  Et  c'est 
encore  avec  elles  que,  formulant  nos  plus  réconfortants  espoirs,  nous  de- 
vons organiser  nos  forces  dans  l'avenir.  «  La  pureté  d'une  race,  disait 
Beaconsfield,  est  le  facteur  le  plus  important  de  sa  puissance  d'expansion 
et  de  sa  force  intellectuelle.  /»  Nos  foyers  d'éducation  et  nos  postes  de 
civilisation  française,  voilà  donc  les  remparts  inexpugnables  de  notre 
identfté  ethnique. 

Arthur    SAUVÉ. 


La  théologie  de  saint  Thomas  et 

le  Traité  de  la  vraie  Dévotion 

du  Bx  de  Montfort 

(suite) 


II  _  ACCORD  SUR  LES  CONCLUSIONS  PRATIQUES 

«  Vous  remarquerez,  dit  Montfort,  dans  L'Amour  de  la  Sagesse 
éternelle,  que  les  lumières  et  les  connaissances  que  donne  la  Sagesse  ne 
sont  pas  des  connaissances  sèches,  stériles  et  indévotes,  mais  des  connais- 
sances lumineuses,  onctueuses,  opérantes  et  pieuses,  qui  touchent  et  con- 
tentent le  coeur  en  éclairant  l'esprit.  »  7 

Combien  vraies  ces  paroles,  appliquées  au  Docteur  Angélique,  et 
aussi,  au  Bx  Père  de  Montfort  lui-même!  Leurs  doctrines  sur  la  très 
sainte  Vierge  Marie  ne  sont  pas  restées  sèches  et  stériles.  Ils  ont  su  en 
tirer  l'un  et  l'autre,  des  conclusions  lumineuses,  opérantes  et  pieuses. 
L'unité  des  principes  doit  logiquement  conduire  à  l'unité  dans  les  conclu- 
sions. Il  nous  sera  facile  de  montrer  l'accord  parfait  entre  saint  Thomas 
et  le  missionnaire  breton. 

A. — La  première  conclusion  est  relative  au  rôle  de  Marie 

DANS  LA  SANCTIFICATION  DES  ÂMES. 

Saint  Thomas,  dans  son  commentaire  de  Y  Ave  Maria,  écrit:  «  La 
grâce  de  Marie  fut  tellement  abondante  qu'elle  a  rejailli  sur  l'humanité 
entière.  Qu'un  saint  possède  assez  de  grâces  pour  suffire  au  salut  d'un 
grand  nombre,  n'est-ce  pas  une  chose  immense?  Mais  en  posséder  assez 
pour  satisfaire  au  salut  de  tous  les  hommes  de  ce  monde,  voilà  qui  est  la 

7  Op.  cit.,  n.  94. 
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plus  étonnante  des  merveilles.  C'est  le  cas  du  Christ  et  c'est  aussi  celui  de 
la  Bienheureuse  Vierge;  car  dans  n'importe  quel  danger  l'on  peut  obtenir 
le  salut  de  la  Vierge  glorieuse:  Mille  clypei  pendent  ex  ea  (Cant.  4,  4) . 
Mille  boucliers,  c'est-à-dire  mille  secours  contre  les  périls.  De  plus,  pour 
tout  acte  de  vertu  on  peut  l'avoir  en  aide:  In  me  omnis  spes  vitae  et  vit- 
tutis,  lui  fait  dire  l'Ecclésiastique  (24,  25).  0) 

Quelques  lignes  plus  loin,  on  lit:  «  Le  nom  de  Marie  signifie  celui 
qui  éclaire  les  autres  et  même  le  monde  entier;  voilà  pourquoi  l'on  com- 
pare Marie  au  soleil  et  à  la  lune.  »  Que  de  fois  saint  Thomas  n'a-t-il  pas 
donné  cette  doctrine!  Qu'il  nous  suffise  de  citer  son  sermon  sur  la  Puri- 
fication (XXIII)  :  Statim  veniet  ad  templum  sanctum  suum;  ces  paro- 
les, dit-il,  peuvent  être  appliquées  à  l'avènement  dans  le  chaste  sein  de  la 
Vierge.  Elle  est  par  excellence,  le  temple  admirable  de  Dieu;  sa  dignité 
est  telle  que  tous  les  coupables  et  tous  les  malfaiteurs  qui  recourent  à  elle 
seront  sauvés  par  elle.  .  .  Adeamus  ergo  cum  fiducia  ad  templum  gratiae 
et  misericordiam  inveniamus  in  tempore  opportuno.  Comment  omettre 
son  sermon  XXXII  qui  traite  De  Annuntiatione  B.  Mariae:  Beat  a  Virgo 
est  speciosa,  gratiosa  et  gloriosa;  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  est  rem- 
plie de  beauté, de  grâces  et  de  gloire;  elle  est  pleine  de  grâces  à  notre  égard: 
1°  elle  sépare  pour  nous  les  eaux  de  la  mer  du  monde  afin  que  nous  puis- 
sions passer;  2°  de  la  pierre  qui  est  le  Christ,  elle  fait  jaillir  pour  nous 
l'eau  de  la  grâce,  afin  que  nous  puissions  nous  désaltérer;  3°  elle  nous 
donne  le  miel  de  la  dévotion  pour  que  nous  soyons  nourris  ;  4°  elle  nous 
fait  surmonter  les  obstacles  du  démon;  5°  par  elle,  nous  obtenons  la  clé- 
mence divine;  6°  par  elle,  nous  sommes  délivrés  des  mains  de  nos  ennemis. 

Le  Bx  Père  de  Montfort  fait  de  ce  rôle  de  Marie  comme  la  thèse  fon- 
damentale de  tout  son  Traité.  Il  y  revient  sans  cesse.  Mais  des  numéros 
22  à  37,  il  expose  cette  question  ex  professo:  Rôle  de  Marie  dans  la  sanc- 
tification des  âmes.  Il  n'est  pas  difficile  de  constater  que  Montfort  ne 
s'est  pas  éloigné  du  saint  Docteur,  qu'il  nous  donne  du  saint  Thomas, 
sinon  quant  à  la  lettre,  du  moins  quant  au  sens.  Disciple  fidèle,  il  ne  se 
sépare  jamais  de  la  doctrine  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ. 

«  Dieu  le  Père  veut  toujours  avoir  des  enfants  par  Marie  jusqu'à  la 
consommation  du  monde  et  il  lui  dit  ces  paroles:  In  Jacob  inhabita;  de- 
meurez en  Jacob,  c'est-à-dire  faites  votre  demeure  et  résidence  dans  mes 
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enfants  prédestinés.  .  .  Tous  les  vrais  enfants  de  Dieu  et  prédestinés  ont 
Dieu  pour  père  et  Marie  pour  mère;  et  qui  n'a  pas  Marie  pour  mère  n'a 
pas  Dieu  pour  père.  »  8 

«  Dieu  le  Fils  veut  se  former  et,  pour  ainsi  dire,  s'incarner  tous  les 
jours  par  sa  chère  Mère  dans  ses  membres,  et  il  lui  dit:  In  Israël  heredita- 
re.  .  .  Homo  et  homo  natus  est  in  ea.  .  .  Une  même  mère  ne  met  pas  au 
monde  la  tête  ou  le  chef  sans  les  membres,  ni  les  membres  sans  la  tête; 
autrement  ce  serait  un  monstre  de  nature;  de  même  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  le  chef  et  les  membres  naissent  d'une  même  mère.  ))  9 

«  Dieu  le  Saint-Esprit  veut  se  former  en  elle  et  par  elle  des  élus,  et 
lui  dit:  In  electis  mets  mitte  radices.  Jetez,  ma  bien-aimée  et  mon  épouse, 
les  racines  de  toutes  vos  vertus  dans  mes  élus,  afin  qu'ils  croissent  de 
vertu  en  vertu  et  de  grâce  en  grâce.  »  10 

Plus  loin,  il  ajoute:  «  Quand  le  Saint-Esprit,  son  Epoux,  a  trouvé 
(Marie)  dans  une  âme,  il  y  vole,  il  y  entre  pleinement.  .  .  »  u 

Parmi  les  vérités  fondamentales  qui,  selon  son  expression,  donne- 
ront jour  à  cette  grande  et  solide  dévotion,  nous  retrouvons  celle-ci:  Né- 
cessité d'un  médiateur  auprès  du  Médiateur  Jésus-Christ.  12  Mais  ce  rôle 
de  Marie  dans  la  sanctification  des  âmes,  n'est-ce  pas  celui  de  médiatrice, 
de  nouvelle  Eve,  dans  la  formation  du  corps  mystique  de  Notre-Seigneur, 
rôle  que  saint  Bernard  a  si  parfaitement  résumé  en  ce  seul  mot:  «  Marie 
est  le  cou  du  corps  mystique  »  ?  C'est  donc  la  thèse  de  la  médiation  uni- 
verselle de  Marie  qui  s'offre  spontanément  à  notre  considération.  Elle 
constituerait  à  elle  seule  un  splendide  objet  d'étude.  Elle  a  en  sa  faveur  des 
auteurs  de  renom  et  de  grands  saints.  Qu'il  me  soit  permis  de  citer  entre 
tous  saint  Alphonse  de  Liguori  qui,  certes,  est  d'accord  avec  le  Bx  de 
Montfort  quant  à  l'universalité  et  avec  lui,  nous  dit  que  pas  une  grâce  ne 
vient  de  Dieu  aux  créatures  sans  passer  par  les  mains  de  la  Vierge  Marie. 

L'accord  est-il  toujours  parfait  entre  saint  Thomas    et    le  Bx    de 

8  Op.  cit.,  n.  29. 

9  Ibid.,  n.  31. 
™  Ibid.,  n.  34. 

11  Ibid.,  n.  3  6. 

12  Ibid.,  n.  83-87. 
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Montfort?  Disons  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  traite  explicitement  toutes 
les  questions  qui  sont  venues  se  juxtaposer  à  côté  de  la  grande  thèse.  Ne 
pourrait-on  pas  leur  appliquer  la  parole  de  saint  Augustin:  in  certis  uni- 
tas,  in  dubiis  liber  tas,  in  omnibus  caritas? 

In  certis  unitas;  quant  aux  principes  sur  Dieu,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  nous  avons  rencontré  une 
unité  doctrinale  parfaite.  Cette  harmonie  existe  également  quant  à  l'uni- 
versalité de  cette  médiation. 

In  dubiis;  quant  aux  choses  douteuses,  saint  Thomas  et  le  Bx  de 
Montfort  nous  laissent  la  liberté  de  prendre  une  opinion  ou  l'autre.  Re- 
lativement au  mode  de  cette  intervention  de  la  Vierge  Marie,  il  est  bien 
évident  que  tous  les  écrivains  parlent  juxta  sanctum  Thomam. 

Il  me  semble  que  saint  Thomas  et  le  Bx  Père  de  Montfort  nous 
encouragent  du  haut  du  ciel  à  étudier  la  question,  à  l'approfondir.  L'un 
et  l'autre  se  réjouiraient  si  nous  tentions  quelque  chose  pour  lui  faire  faire 
un  pas  de  plus  vers  la  déclaration  définitive  par  le  Saint-Siège. 

Nous  pouvons  être  heureux  et  fiers  du  mouvement  pris,  il  y  a  deux 
ans  à  peine,  dans  l'antique  cité  de  Québec.  Le  Congrès  mariai  qui  y  fut 
tenu  sous  la  sage  direction  d'un  grand  thomiste,  Son  Eminence  le  Car- 
dinal Rouleau,  restera  un  souvenir  très  éloquent  de  la  dévotion  du  Ca- 
nada pour  la  douce  reine  des  coeurs. 

B. — LA  DEUXIÈME  CONCLUSION  EST  RELATIVE  AU  CULTE  QUE  NOUS 

devons  À  Marie. 

Je  disais  plus  haut  que  le  Bx  Père  de  Montfort  et  saint  Tho- 
mas ont  une  unité  doctrinale  parfaite  pour  les  points  certains,  qu'ils  nous 
accordent  une  liberté  entière  quant  aux  questions  douteuses.  N'est-ce  pas 
cependant,  la  troisième  partie  de  l'adage  d'Augustin  qu'ils  réalisent  le 
mieux:  In  omnibus  caritas.  Si  le  latin  me  le  permettait,  je  m'écarterais 
quelque  peu  du  sens  littéral  de  cette  formule  et  j'en  ferais  la  paraphrase 
en  disant  que,  par-dessus  tout,  saint  Thomas  et  le  Bx  de  Montfort  ont 
aimé.  De  leurs  doctrines  et  de  leurs  théories,  ils  ont  tiré  une  ardente  cha- 
rité, un  amour  tendre  pour  la  très  sainte  Vierge  Marie;  ils  n'ont  pas  cru 
pouvoir  mieux  faire  pour  exprimer  cet  amour  que  de  se  constituer  les 
esclaves  de  la  mère  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
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M.  le  chanoine  Bittremieux  termine  son  volume  intitulé  De  Media- 
tione  universali  Beatae  Virginis  Matiae  par  ce  paragraphe  :  «  La  parfaite 
compréhension  de  la  coopération  de  Marie  doit  avoir  une  répercussion 
sur  notre  piété.  Les  vérités  spéculatives  de  la  théologie  ne  doivent  pas 
être  stériles  et  vaines,  elles  doivent  être  pour  nous  des  germes  de  vie  et  de 
sainteté.  Si,  d'après  l'économie  divine,  toutes  les  grâces  nous  viennent  de 
Dieu  par  Jésus  et  par  Marie,  il  faut  reconnaître  cette  ordonnance  divine. 
Les  décrets  divins  sont  très  sages:  les  recueillir  dans  son  intelligence  et 
en  pratique  y  conformer  sa  volonté,  c'est  s'approcher  de  la  sagesse  divine. 
Il  faut  donc  honorer  la  Bienheureuse  Vierge  comme  associée  du  Christ, 
non  seulement  dans  l'acquisition,  mais  encore  dans  la  distribution  des 
grâces.  »  Puis  il  ajoute:  «  Il  est  évident  qu'un  moyen  pratique,  le  meil- 
leur et  le  plus  parfait,  d'honorer  Marie  médiatrice  est  de  lui  vouer  la  dé- 
votion enseignée  par  le  Bx  Louis-Marie  Grignion  de  Montfort.  Talis 
practicus  honor,  optime  sane  et  perfectissime  exhibitur  colendo  Beatarn 
Virginem,  ea  devotione,  quam  Beatus  Grignion  de  Montfort  docuit.  »  13 
C'est  le  point  qu'il  nous  reste  à  considérer.  Saint  Thomas  et  le  Bx  de 
Montfort  sont  parfaitement  d'accord  sur  la  dévotion  envers  la  très  sainte 
Vierge,  sur  le  culte  à  lui  rendre  et  sur  cette  forme  spéciale  de  dévotion  que 
nous  appelons,  et  cela  sans  crainte  de  nous  humilier  trop,  «  le  saint  escla- 
vage envers  la  mère  de  Dieu  ».  Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  leur  dévotion 
générale  envers  la  mère  du  Sauveur.  Dans  la  lia  Ilae,  q.  103,  a.  4,  saint 
Thomas  écrit:  «  Maxima  reverentia  debetur  homini  ex  affinitate  quam 
habet  ad  Deum.  »  Or  cette  affinité  entre  la  Vierge  et  Notre-Seigneur  est 
telle  que  le  Docteur  Angélique  n'hésite  pas  à  dire  qu'en  Marie  il  y  a  com- 
me une  dignité  infinie.  Si  donc  aux  autres  saints  nous  devons  le  culte  de 
dulie,  à  la  sainte  Vierge  nous  devons  le  culte  d'hyperdulie.  Il  a  su  con- 
former sa  conduite  chrétienne  à  cette  théorie.  Il  serait  intéressant  de  sui- 
vre pas  à  pas  la  vie  de  saint  Thomas  et  celle  du  Bx  de  Montfort  pour  y 
signaler  les  ressemblances  de  leur  dévotion.  Dès  leur  plus  tendre  jeunes- 
se, ils  nous  manifestent  cet  amour  de  prédilection  pour  la  Vierge  Marie. 
Ils  l'honorent  comme  une  mère  et  une  protectrice.  Dans  leurs  années 
d'études,  ils  la  regardent  comme  le  siège  de  la  Sagesse.    Dans  leur  aposto- 


13 


Op.  cit.,  p.  305, 
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lat,  par  les  écrits  ou  la  prédication,  ils  veulent  faire  descendre  la  grâce,  la 
lumière  du  ciel  par  l'intermédiaire  de  Marie.  Saint  Thomas  rencontre-t- 
il  une  difficulté,  quelque  point  obscur,  il  écrira  en  marge  les  deux  mots: 
Ave,  Maria,  et  la  lumière  viendra  en  son  temps.  Montfort  rencontre-t-il 
une  âme  qui  lui  résiste,  il  fera  dire  l'Avé  Maria,  il  chantera  avec  con- 
fiance : 

«  Par  l'Avé  Maria 
Le  péché  se  détruira, 
Par  l'Avé  Maria 
Toute  grâce  nous  viendra.  » 

Quand,  dit-il,  j'ai  mis  mon  chapelet  au  cou  d'un  pécheur,  il  ne  peut 
me  résister;  il  est  dans  les  chaînes  de  la  douce  ravisseuse  des  coeurs.  La 
grande  dévotion  de  Montfort  était  la  dévotion  du  rosaire;  il  le  dit,  il  le 
prêche,  il  le  chante  et,  à  la  fin  de  ses  missions,  il  établira  infailliblement 
dans  les  paroisses  cette  chère  dévotion.  Après  des  années  d'absence,  il 
s'informera  si  cette  pratique  a  subsisté;  si  oui,  il  ne  s'inquiète  pas:  les 
fruits  de  la  retraite  demeurent.  Saint  Thomas  fut  un  digne  fils  de  saint 
Dominique,  il  fut  selon  le  Père  Lavaud,  le  frère-prêcheur-type;  il  faisait 
donc  de  cet  exercice  un  puissant  soutien  dans  la  vie  spirituelle.  Ne  savons- 
nous  pas  qu'il  prêcha  tout  un  grand  carême  sur  les  simples  paroles  de  la 
salutation  angélique!  Mais  arrivons-en  à  la  dévotion  spéciale  du  Bx  de 
Montfort:  au  saint  esclavage.  S'il  nous  est  possible  de  prouver  que  saint 
Thomas  était  un  précurseur  de  Montfort,  que  l'Ange  de  l'Ecole  n'a  pas 
hésité  à  reconnaître  la  Vierge  Marie  comme  sa  maîtresse,  s'il  n'a  pas  eu 
horreur  du  saint  esclavage,  le  Bx  Père  de  Montfort  se  trouve  admirable- 
ment bien  protégé  contre  les  traits  de  ses  ennemis;  il  est  à  l'abri  de  toute 
hérésie  et  même  de  tout  sentimentalisme.  Or  à  ce  point  de  vue,  ne  peut- 
on  pas,  ne  doit-on  pas  dire  que  saint  Thomas  était  et  se  déclarait  haute- 
ment l'esclave  de  Marie,  dans  le  sens  voulu  par  le  Bx  de  Montfort?  Le 
mot  «  esclave  de  Marie  »  exige  logiquement  celui  de  Marie,  reine,  maî- 
tresse, souveraine:  servus  ordinatur  ad  alium  (la,  q.  96,  a.  4).  Cette 
royauté  universelle  de  la  sainte  Vierge  est  explicitement  enseignée  par 
saint  Thomas  et  le  Bx  de  Montfort.  Celui-ci  l'affirme  à  plusieurs  repri- 
ses dans  son  Traité:  «  On  doit  conclure  évidemment  de  ce  que  je  viens  de 
dire:  lo  que  Marie  a  reçu  de  Dieu  une  grande  domination  dans  les  âmes 
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des  élus.  .  .  Par  une  grâce  singulière,  (le)  Très-Haut,.  .  .  lui  ayant  donné 
puissance  sur  son  Fils  unique  et  naturel,  lui  a  aussi  donné  pouvoir 
sur  ses  enfants  adoptifs,  non  seulement  quant  au  corps,  ce  qui  serait  peu 
de  chose,  mais  aussi  quant  à  l'âme.  » !l4 

«  Marie  est  la  reine  du  ciel  et  de  la  terre  par  grâce,  comme  Jésus  en 
est  le  Roi  par  nature  et  par  conquête;  or,  comme  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  consiste  principalement  dans  le  coeur  ou  l'intérieur  de  l'homme, 
selon  cette  parole:  «  Le  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de  vous  »,  de 
même  le  royaume  de  la  très  sainte  Vierge  est  principalement  dans  l'inté- 
rieur de  l'homme,  c'est-à-dire  dans  son  âme,  et  c'est  principalement  dans 
les  âmes  qu'elle  est  plus  glorifiée  avec  son  Fils.  .  .  et  nous  pouvons  l'ap- 
peler avec  les  saints:  «  la  reine  des  coeurs».  15 

Plus  loin  il  ajoute:  «  Si,  comme  j'ai  dit,  la  sainte  Vierge  est  reine  et 
souveraine  du  ciel  et  de  la  terre.  .  .  n'a-t-elle  pas  autant  de  sujets  et  d'es- 
claves qu'il  y  a  de  créatures?.  .  .  Imperio  Dei  omnia  subjiciuntur  et  Vic- 
go;  ecce  imperio  Virginis  omnia  subjiciuntur  et  Deus,  disent  saint  Ansel- 
me, saint  Bernard,  saint  Bernardin  et  saint  Bonaventure.  .  . l»  16  Saint 
Thomas  reconnaît  explicitement  cette  royauté,  ce  domaine  de  Marie:  il 
aime  à  lui  donner  le  nom  glorieux  de  Domina,  reine,  maîtresse  et  souve- 
raine. Ses  principes  conduisent  évidemment  à  la  domination  de  Marie. 
Dans  la  Ire  partie  de  la  Somme  (q.96,  a.  4) ,  il  écrit:  «  Si  un  être  humain 
reçoit  de  la  part  de  Dieu  une  grande  suréminence  de  sainteté  et  de  justice, 
il  y  aurait  un  inconvénient  à  ce  que  cela  ne  serve  pas  à  l'utilité  des  autres; 
car,  dit  l'Apôtre,  unusquisque  gratiam  quam  accepit,  in  alterutrum 
illam  administrantes  »  (I  Petri,  4) .  Or,  la  Vierge  Marie  surpasse 
éminemment  tous  les  autres  êtres  humains  par  sa  grâce,  ses  vertus;  elle  a 
donc  sur  eux  ce  domaine  qui  comporte  ÏOfficium  gubernandi  et  dirigen- 
di.  «  Marie,  dit  Montfort,  a  reçu  une  grande  domination  dans  les  âmes 
des  élus.  » 

Ceci  posé,  rappelons-nous  ce  que  le  Bx  Père  de  Montfort  entend  par 
le  saint  esclavage.  1:   Parlant  du  Cardinal  de  Bérulle,  il  le  montre,  accusé 

14  Op.  cit.,  n.  3  7. 

15  Ibid.,  n.  3  8. 
10  Ibid.,  n.  76. 

17    Traité  de  la  vraie  Dévotion,  n.   162. 
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par  ses  ennemis,  de  nouveauté  et  de  superstition.  Mais,  dit  Montfort,  ce 
grand  et  saint  homme  leur  fit  voir  que  cette  dévotion  est  fondée  sur 
l'exemple  de  Jésus-Christ.  Il  leur  ferma  la  bouche  en  leur  manifestant 
que  cette  consécration  à  la  très  sainte  Vierge  et,  par  ses  mains,  à  Jésus- 
Christ,  n'est  autre  chose  qu'une  parfaite  rénovation  des  voeux  du  bap- 
tême. Telle  est  bien  la  doctrine  du  Bienheureux,  tel  est  son  saint  escla- 
va^. 

«  Toute  notre  perfection,  dit-il  au  numéro  120  du  Traité,  consis- 
tant à  être  conformes,  unis  et  consacrés  à  Jésus-Christ,  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  dévotions  est  sans  contredit,  celle  qui  nous  conforme,  unit  et 
consacre  le  plus  parfaitement  à  Jésus-Christ.  .  .  Or,  Marie  étant  de  toutes 
les  créatures  la  plus  conforme  à  Jésus-Christ,  il  s'ensuit  que  de  routes  les 
dévotions,  celle  qui  consacre  et  conforme  le  plus  une  âme  à  Notre-Sei- 
gneur  est  la  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge,  sa  sainte  Mère.  .  .  » 

«  J'ai  dit  que  cette  dévotion  peut  fort  bien  être  appelée  une  parfaite 
rénovation  des  voeux  ou  promesses  du  saint  baptême.  Car  tout  chrétien, 
avant  son  baptême,  était  l'esclave  du  démon.  .  .  Il  a,  dans  le  baptême,... 
renoncé  solennellement  à  Satan,  à  ses  oeuvres  et  à  ses  pompes,  et  a  pris 
Jésus-Christ  pour  son  Maître  et  souverain  Seigneur.  .  .  C'est  ce  qu'on 
fait  par  cette  dévotion.  On  renonce  au  démon,  au  monde,  au  péché  et  à 
soi-même,  et  l'on  se  donne  tout  entier  à  Jésus-Christ  par  les  mains  de 
Marie.  »  18 

Comment  se  fait  cette  rénovation,  nous  le  voyons  au  numéro  121  : 
«  Cette  dévotion  consiste  à  se  donner  tout  entier  à  la  très  sainte  Vierge 
pour  être  tout  entier  à  Jésus-Christ  par  elle.  Il  faut  lui  donner:  lo  notre 
corps  avec  tous  ses  sens  et  ses  membres;  2o  notre  âme  avec  toutes  ses  puis- 
sances; 3o  nos  biens  extérieurs  qu'on  appelle  de  fortune.  .  .;  4o  nos  biens 
intérieurs  et  spirituels,  qui  sont  nos  mérites,  nos  vertus  et  nos  bonnes 
oeuvres  passées,  présentes  et  futures.  .  .  » 

Dans  le  numéro  suivant,  Montfort,  en  parfait  théologien,  distingue 
les  trois  valeurs  de  nos  bonnes  actions,  et  ajoute:  Nous  lui  donnons  nos 
mérites  pour  qu'elle  les  garde,  la  valeur  impétratoire  et  satisfactoire  pour 
qu'elle  en  dispose.  —  Toute  cette  doctrine  est  parfaitement  résumée  dans 

18  Ibid.,  n.   126. 
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l'acte  même  de  la  consécration.  Il  n'est  pas  difficile  d'y  découvrir  cinq 
parties  bien  distinctes:  lo  une  prière  à  Jésus-Christ;  2o  une  prière  à  Ma- 
rie; 3o  la  rénovation  des  voeux  du  baptême;  4o  la  consécration  totale  de 
soi-même  à  Marie;  5o  le  but  poursuivi:  «  devenir  un  parfait  disciple  de 
Jésus-Christ  »,  ou  encore:  «  arriver  à  la  plénitude  de  son  âge  sur  la  terre 
et  de  sa  gloire  dans  les  cieux.  ,» 

Quant  à  la  consécration  elle-même,  elle  est  exprimée  ainsi:  «  Je  vous 
livre  en  qualité  d'esclave  mon  corps  et  mon  âme,  mes  biens  intérieurs  et 
extérieurs  et  la  valeur  même  de  mes  bonnes  actions  passées,  présentes  et 
futures,  vous  laissant  un  entier  et  plein  droit  de  disposer  de  moi  et  de  tout 
ce  qui  m'appartient  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  le  temps  et 
l'éternité.  »  Cette  dévotion  n'est  point  nouvelle,  disions-nous.  Elle  date 
au  moins  du  Docteur  Angélique  qui  l'a  pratiquée  et  qui  l'a  vécue.  Pour 
nous  en  convaincre,  prenons  la  prière  de  saint  Thomas,  soumettons-la  à 
une  petite  analyse,  non  pas  grammaticale,  mais  logique.  Qu'y  trouvons- 
nous?  Non  le  mot  d'esclave,  ni  celui  de  rénovation  des  voeux  du  baptê- 
me, mais  les  deux  idées  exactement  exprimées. 

Nous  y  voyons  une  parfaite  consécration  de  soi-même  à  la  très  sainte 
Vierge  Marie,  dans  le  sens  de  celle  du  Bx  Père  de  Montfort,  et  une  réno- 
vation des  voeux  du  baptême,  faite  sous  forme  de  prière.  C'est  une  con- 
sécration par  laquelle  saint  Thomas  se  donne  et  se  livre  tout  entier  à  Ma- 
rie: «  O  très  Bienheureuse  et  très  douce  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  reine 
des  anges,  mère  de  tous  ceux  qui  croient,  dans  le  sein  de  votre  miséricorde, 
aujourd'hui,  tous  les  jours  de  ma  vie,  je  dépose  mon  corps,  mon  âme, 
tous  mes  actes,  pensées,  volitions,  désirs,  paroles,  actions,  ma  vie  tout 
entière  et  ma  fin.  Que  par  vos  suffrages,  tout  soit  ordonné  au  bien  selon 
la  volonté  de  votre  bien-aimé  Fils,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

A  moins  qu'à  cinq  siècles  de  distance  il  faille  absolument  exiger  les 
mêmes  mots,  sans  s'occuper  de  la  pensée  ou  de  la  réalité  qu'ils  expriment, 
il  est  difficile  de  retrouver  plus  de  ressemblance  entre  le  don  de  soi,  fait 
par  saint  Thomas,  et  celui  pratiqué  par  le  Père  de  Montfort.  D'ailleurs 
dans  son  Traité,  le  Bienheureux  emploie  les  termes  mêmes  de  saint  Tho- 
mas; car  au  numéro  173,  il  affirme  que  «  par  cette  dévotion.  .  .  on  prend 
la  sainte  Vierge  pour  la  dépositaire  universelle  de  tous  ses  biens  de  nature 
et  de  grâce.  .  .    On  lui  dit,  comme  un  bon  enfant  à  sa  mère  et  un  fidèle 
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serviteur  à  sa  maîtresse:  Depositum  custodi.  .  .  Recevez  en  dépôt  tout  ce 
que  je  possède.  .  .  »  Comme  la  consécration  du  Bx  de  Montfort,  cette 
prière  est  aussi  une  parfaite  rénovation  des  voeux  du  baptême.  Au  baptê- 
me, l'âme  régénérée  renonce  à  Satan,  à  ses  oeuvres,  à  ses  pompes.  Saint 
Thomas  demandera  en  premier  lieu,  la  protection  contre  les  embûches  de 
l'antique  ennemi,  la  grâce  de  pouvoir  résister  fortement  aux  tentations 
du  monde,  de  la  chair  et  du  démon,  et  de  toujours  garder  le  ferme  propos 
de  ne  plus  pécher.  Que  de  fois  le  Bx  de  Montfort  n'insiste-t-il  pas  sur  la 
fidélité  aux  promesses  du  baptême:  La  principale  cause  de  la  corruption 
dans  les  moeurs  vient  de  l'oubli,  de  l'ignorance  où  l'on  vit  des  engage- 
ments du  saint  baptême!  19 

La  fuite  du  péché  n'est  que  le  côté  négatif.  Pour  saint  Thomas 
comme  pour  le  Bx  de  Montfort, la  Vierge  Marie  doit  exercer  une  influen- 
ce positive  sur  l'oeuvre  de  notre  sanctification;  elle  doit  nous  aider  dans 
la  pratique  des  vertus.  Aussi  nous  voyons  saint  Thomas  s'adressant  à 
Marie  pour  obtenir  d'elle  la  vraie  humilité  de  coeur,  la  perpétuelle  chas- 
teté de  corps  et  d'âme,  la  vraie  charité  pour  aimer  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  le  prochain.  Au  numéro  144  ainsi  qu'au  numéro  206,  le  Bx 
de  Montfort  montre  la  sainte  Vierge  ornant  ses  fidèles  serviteurs  et  escla- 
ves de  ses  propres  vertus  et  de  celles  de  son  divin  Fils.  Il  leur  applique  ce 
texte  des  Proverbes  (31,  24)  :  Omnes  domestici  ejus  vestiti  sunt  dupli- 
ci  bus. 

Enfin  saint  Thomas  prie  la  Vierge  pour  que,  à  la  fin  de  sa  vie,  elle 
soit  pour  lui  la  porte  du  ciel:  «  Qu'en  votre  amour  et  celui  de  votre  Fils, 
je  meure.  »  Montfort,  à  la  suite  de  saint  Bernard  et  de  saint  Bonaventure, 
nous  indique  la  dévotion  à  Marie  comme  un  admirable  moyen  de  persé- 
vérance. Pour  ceux  qui  s'attachent  à  elle,  elle  sera  «  une  ancre  ferme  qui 
les  retient  et  les  empêche  de  faire  naufrage  dans  la  mer  agitée  de  ce  mon- 
de, où  tant  de  personnes  périssent.  .  .  Animas  ad  spem  tuam  sicut  ad  fir- 
mam  anchoram  alligamus  ».  20 

Ainsi  la  mise  en  parallèle  de  cette  prière  de  saint  Thomas  avec  la 
doctrine  montfortaine  nous  manifeste  un  accord  parfait,  une  union  étroi- 

19  Traité  de  la  vraie  Dévotion,  n.    128. 

20  Ibid.,  n.    175. 
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te  entre  ces  deux  grands  dévots  de  Marie.  Avec  le  Père  Lavaud,  o.  p., nous 
dirons  que  «  cette  prière  exprime  à  souhait  avec  quelle  perfection  le  grand 
Docteur  était  le  serviteur,  il  faudrait  dire  l'esclave  de  Marie  |»  (La  Vie 
Spirituelle,  VIII,  p.  363).  Appréciation  fort  juste.  L'esclave  n'a  rien, 
ne  possède  rien.  Le  maître  a  droit  de  vie  et  de  mort.  N'est-ce  pas  ce  droit 
que  saint  Thomas,  dans  un  saint  zèle,  donne  à  la  sainte  Vierge;  car  tout 
est  déposé  dans  le  sein  de  la  miséricorde  maternelle?  Cet  accord  parfait 
entre  saint  Thomas  et  le  Bx  Père  de  Montfort  peut  légitimer,  une  fois  de 
plus,  ce  voeu  acclamé  par  les  congressistes  de  Québec:  «  La  donation  to- 
tale à  Marie,  telle  qu'elle  a  été  expliquée  par  le  Bx  Père  de  Montfort 
ayant  été  jugée  le  moyen  le  plus  parfait  de  reconnaître  pratiquement  la 
médiation  universelle  de  la  sainte  Vierge,  le  Congrès  mariai  de  Québec  re- 
commande fortement  aux  prêtres,  séminaristes,  religieux  et  religieuses, 
ainsi  qu'aux  simples  fidèles,  de  se  consacrer  entièrement  à  la  Mère  de 
Dieu  et  de  s'efforcer  de  mener  ensuite  une  vie  d'union  intime  avec  la  sainte 
Vierge.  » 

Terminons  cette  étude  en  redisant  la  prière  du  Père  de  Montfort, 
supplication  embrasée  dont  le  Père  Faber  a  pu  dire  que,  depuis  les  épîtres 
des  Apôtres,  il  serait  difficile  de  trouver  des  paroles  aussi  brûlantes  que 
les  quelques  pages  de  sa  demande  pour  les  Missionnaires  de  sa  Compa- 
gnie: Da  Matri  tuae  liberos,  alioquin  moriar. 

Cette  prière  ardente  se  réalise  de  plus  en  plus.  N'est-ce  pas  avec  une 
grande  satisfaction  que  nous  pouvons  nous  rappeler  que  cette  ville  d'Ot- 
tawa, la  première  au  monde  entier,  a  possédé  une  confrérie  pour  promou- 
voir la  pratique  du  saint  esclavage.  Sa  Grandeur  Mgr  Duhamel  l'établit 
le  25  mars  1899  sous  le  titre  de  Confrérie  de  Marie,  reine  des  coeurs.  Bien 
vite  elle  essaima  et,  sous  le  même  vocable,  nous  la  retrouvons  aujourd'hui 
dans  presque  tous  les  pays  du  monde.  Ainsi  la  Vierge  Marie  a  des  servi- 
teurs, des  esclaves  d'amour,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  rangs  de 
la  hiérarchie  sacrée.  Sa  Sainteté  Pie  X  se  fit  inscrire  dans  notre  Confré- 
rie canadienne.  En  1913,  il  l'éleva  au  titre  d'Archiconfrérie  et  en  fixa  le 
siège  à  Rome. 

Son  successeur  Benoît  XV,  également  esclave  de  Marie,  écrivait  au 
Supérieur  général  de  la  Compagnie  de  Marie  :  «  Le  Traité  de  la  vraie  Dé- 
votion  est  un  livre  petit  par  le  volume,  mais  d'une  si  grande  autorité  et 
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d'une  si  grande  onction!  Puisse-t-il  se  répandre  encore  davantage  et  ravi- 
ver l'esprit  chrétien  dans  un  nombre  d'âmes  toujours  plus  grand!  »  Le 
Pape  glorieusement  régnant,  Sa  Sainteté  Pie  XI,  affirmait  un  jour  que, 
depuis  son  enfance,  il  connaissait  parfaitement  le  Traité  de  la  vraie  Dévo- 
tion et  qu'il  pratiquait  le  saint  esclavage  du  Bx  de  Montfort. 

Que  ce  soit  pour  nous  un  précieux  encouragement.  Les  plus  grands 
thomistes  de  notre  siècle  louent  hautement  le  traité  du  saint  esclavage. 
Qu'il  me  suffise  de  nommer  l'illustre  Cardinal  Mercier  qui  a  honoré 
Montfort  du  glorieux  titre  d'apôtre  et  de  docteur  de  la  médiation  univer- 
selle de  Marie,  le  Cardinal  Lépicier,  le  Père  Hugon,  le  Père  Bainvel,  le 
Père  Merkelbach,  M.  le  chanoine  Bittremieux,  et  beaucoup  d'autres. 

En  suivant  le  Bx  de  Montfort,  nous  suivrons  saint  Thomas  dans 
sa  théologie  et  sa  piété.  Pour  nous  comme  pour  eux,  la  Vierge  Marie 
sera  la  voie  aisée,  sûre  et  parfaite  pour  arriver  à  la  plénitude  du  Christ 
sur  la  terre  et  à  la  participation  de  sa  gloire  dans  les  cieux. 

J.  LlMPENS,  s.  m.  m. 


La  science  des  missions 


Lorsque,  en  Allemagne,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  le  R.  P. 
Robert  Streit,  o.  m.  i.,  ému  de  voir  les  savants  protestants  nous  devancer 
dans  d'étude  de  l'histoire  et  des  méthodes  missionnaires,  approchait  les 
dirigeants  et  organisateurs  des  Congrès  catholiques  allemands  pour  leur 
faire  accepter  d'inscrire  à  leur  programme  la  question  des  recherches 
scientifiques  sur  les  Missions  catholiques,  il  ne  se  doutait  guère  qu'il  était 
par  là  l'initiateur  d'un  grand  mouvement  et  le  créateur  d'une  science  qui 
arriverait  très  vite  à  un  développement  mondial. 

Ses  premières  ouvertures,  ses  conférences,  les  cours  de  son  ami  le  Dr 
Schmidlin,  et  les  travaux  gigantesques  qu'il  entreprit  lui-même  ensuite  et 
dont  le  terme  fut  la  Bibtiotheca  Missionum,  jetèrent  sur  le  chaos  informe 
et  dispersé  des  notions  missiologiques  une  lumière  vivante  et  féconde. 
Attirés  par  la  richesse  des  éléments  épars  dans  la  Théologie,  l'Histoire,  le 
Droit  canonique,  la  Pastorale,  et  que  le  projecteur  nouveau  illuminait 
d'une  clarté  révélatrice,  des  savants  nombreux  accoururent  pour  exploi- 
ter la  mine  récemment  ouverte.  Comme  un  autre  Klondyke,  la  Mission- 
swissenschaft  suscita  des  prospecteurs,  des  lanceurs  et  des  ouvriers;  des 
fonds  furent  votés,  des  recherches  ordonnées,  des  chaires  créées,  des  livres 
publiés,  des  revues  fondées.  Le  mouvement  était  parti:  rien  ne  l'arrête- 
rait plus. 

Aujourd'hui,  la  plupart  des  grandes  Universités,  Louvain,  Munster, 
Munich,  Lille,  Nimègue,  Ruremonde,  Milan,  Rome,  Paris,  Ljublin, 
Innsbriick,  ont  leurs  professeurs  et  leurs  cours  sur  la  matière;  des  Semai- 
nes et  des  Congrès  se  tiennent  un  peu  partout,  sur  d'initiative  des  Univer- 
sités elles-mêmes  ou  des  Unions  missionnaires  du  clergé;  les  travaux 
historiques  se  multiplient;  un  Code  de  Droit  missionnaire  s'élabore;  des 
Revues   nombreuses  prennent   rang  au-dessus   des   petites  publications 
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missionnaires  destinées  au  peuple,  et  s'efforcent  de  fixer  la  science  des 
Missions  au  fur  et  à  mesure  des  exposés  historiques  ou  des  éclosions 
d'idées  touchant  les  méthodes. 

Le  grand  public  lui-même  bénéficie  de  ces  efforts  qui  inspirent  et 
stimulent  les  journées  missionnaires  et  les  ouvrages  de  vulgarisation,  et 
l'on  peut  dire  qu'en  un  laps  de  temps  relativement  court,  la  science  des 
Missions  a  fait  des  progrès  surprenants  et  que  la  connaissance  exacte  et 
sérieuse  des  choses  missionnaires  réalise  jusque  dans  les  masses  des  résul- 
tats déjà  sensibles. 

Pourtant,  n'exagérons  rien.  Il  est  incontestable  que  beaucoup  reste 
encore  à  faire:  le  déblaiement  de  l'histoire  des  Missions  commence  à  peine 
et  il  est  encore  prématuré  d'attendre  des  synthèses  parfaites  d'une  science 
qui  comporte  des  détails  infinis  et  des  périodes  inextricablement  tourmen- 
tées; la  Bibliotheca  Missionum  —  elle  remplira  huit  à  dix  volumes  de 
mille  pages  en  moyenne  chacun  —  n'est  qu'à  moitié  publiée;  la  Théolo- 
gie missionnaire  cherche  sa  voie  et  n'a  pas  encore  trouvé  son  génie  ;  la 
Géographie  missionnaire  est  très  difficile  à  fixer,  la  carte  religieuse  du 
monde  étant  sans  cesse  bouleversée  par  l'Eglise  en  marche,  qui  bouscule 
à  chaque  instant  les  limites  et  les  cadres;  le  Droit  seul  semble  offrir  un 
champ  plus  facile  à  cultiver;  car,  malgré  la  masse  confuse  des  décisions  et 
règlements,  les  principes  sont  clairs  et  les  matériaux  finissent  par  se  lais- 
ser grouper. 

Bien  entendu,  il  y  a  des  tâtonnements  dans  tous  ces  efforts,  voire 
des  maladresses;  les  essais,  les  coups  de  coude,  les  esquisses  préparatoires 
et  provisoires  sont  en  prédominance;  tel  traité  de  Missiologie  ressemble 
plus  à  un  programme  qu'à  un  ouvrage  classique  et  définitif.  N'importe! 
le  chemin  parcouru  est  immense  et  les  matériaux  accumulés  sont  promet- 
teurs de  splendides  moissons. 


I 

La  Missiologie  étant  entrée  dans  la  vie  avec  un  petit  air  de  science 
nouvelle,  bien  qu'au  fond  elle  ne  revendique  que  le  titre  de  science  spé- 
ciale, de  multiples  susceptibilités  ont  accueilli  sa  naissance  de  murmures 
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malveillants.  Dans  les  milieux  théologiques  (tant  de  fiel  entre-t-il  dans 
l'âme  des  dévots!) ,  on  da  considéra  très  vite  comme  une  intruse,  et  il  est 
encore  des  docteurs  qui  ne  veulent  pas  lui  ouvrir  la  porte  de  leurs  savan- 
tes maisons.  A-t-on  besoin  d'une  science  nouvelle,  ou  d'une  science  spé- 
ciale (appelez-la  comme  vous  voudrez) ,  pour  savoir  que  Jésus-Christ 
a  dit  à  ses  disciples:  «Allez  et  enseignez  toutes  des  nations»?  Quelle 
nécessité  y  a-t-il  d'extraire  de  notre  vénérable  Théologie  dogmatique  ces 
thèses  d'ailleurs  bien  connues  et  convenablement  exploitées,  pour  en  faire 
un  traité  à  part?  Production  superfétatoire  de  l'âme  inquiète  et  turbu- 
lente de  la  jeunesse  moderne! 

C'était  vite  dit,  assurément.  Mais  là  n'étaient  pas  les  ennemis  les 
plus  irréconciliables  de  la  Missiologie,  ni  non  plus  les  plus  redoutables. 
Car,  si  les  professeurs  de  Théologie  se  calment  aujourd'hui  et  s'inclinent 
même  devant  les  succès  de  la  jeune  science,  les  missionnaires  actifs  regar- 
dent souvent  d'un  oeil  défiant  les  mïssiologues,  qui  n'ont  que  rarement 
joui  de  leur  sympathie. 

Oui,  ce  sont  surtout  ceux  qui  travaillent  (et  avec  quel  dévouement!) 
dans  tous  les  champs  de  l'apostolat,  qui  font  le  plus  volontiers  grise  mine 
à  la  Missiologie.    Oh!  pas  tous,  bien  sûr.      Mais    il   est  certain    que    les 
«  missionnaires  en  chambre  »  ou  «  en  pantoufles  »  ne  sont  pas  facilement 
bien  vus  parmi  les  héros  de  nos  épopées  apostoliques. 

Ceux  qui  font  l'histoire  ne  sont  pas  toujours  cousins  de  ceux  qui 
l'écrivent  et  il  est  heureux  que,  la  plupart  du  temps,  les  premiers  soient 
dans  leur  éternité  quand  les  seconds  se  mettent  à  étudier  et  apprécier  leurs 
faits  et  gestes.  Or,  ici,  beaucoup  de  missionnaires  se  demandent  quelle 
utilité  peut  bien  avoir  le  récit  d'efforts  dont  le  résultat  est  encore  en  ges- 
tation; et  surtout,  ils  n'aiment  guère  que  ces  historiens  prennent  prétexte 
de  leurs  découvertes  ou  de  leurs  exposés  pour  formuler  des  jugements, 
dont  les  éclaboussures  parviennent  jusqu'à  eux;  ils  ont  encore  moins  de 
goût  pour  les  leçons  qu'on  leur  présente  en  termes  à  peine  couverts  en  leur 
indiquant  les  méthodes  à  suivre,  comme  si  leurs  études  suffisaient  à  ren- 
dre les  missiologues  maîtres  en  stratégie  missionnaire. 

Ils  trouvent  particulièrement  vexant  de  se  voir  critiqués,  eux  qui 
portent  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  par  ces  docteurs  qui,  douillette- 
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ment  assis  dans  un  fauteuil  de  leur  bureau  européen,  estiment  systémati- 
quement que  l'ouvrage  est  mal  fait  et  reprochent  aux  missionnaires  de 
n'avoir  pas  encore  converti  le  monde  infidèle. 

Ils  ont  d'ailleurs  vite  déniché  le  défaut  de  la  cuirasse:  ces  stratèges 
infaillibles  ne  connaissent  pas  toujours  ce  dont  ils  parlent;  ils  confon- 
dent, comparent  et  transposent  sans  aucune  hésitation  des  situations 
totalement  différentes;  ils  appliquent  avec  une  assurance  simpliste  à  des 
missions  esquimaudes  ce  qui  peut  être  dit  des  missions  montagnaises  ou 
algonquines;  ils  tombent  dans  des  bévues  que  les  connaisseurs  taxent 
d'impardonnables,  et  ces  derniers,  qui  sont  sur  place,  ne  laissent  pas  se 
perdre  ces  perles  précieuses,  les  montent  en  broches  ou  les  enfilent  pour 
en  emplir  des  écrins. 

Et  il  leur  paraît  que  les  raisons  ne  manquent  point  pour  décrier  la 
science  elle-même,  qu'ils  accuseraient  pour  un  peu  d'être  responsable  de 
tous  ces  méfaits. 

Qu'a-t-on  besoin  de  Missiologie?  disent-ils.  Laissons  à  la  grâce  le 
soin  de  convertir  les  âmes.  Ce  ne  sont  ni  l'histoire,  ni  la  méthode,  ni  l'or- 
ganisation technique,  ni  les  connaissances  d'ethnologie  qui  sauveront  le 
monde.  Les  Apôtres,  Dieu  merci!  n'étaient  ni  accompagnés  ni  suivis  de 
missiologues  et  saint  François  Xavier  a  eu  plus  de  confiance  dans  son 
crucifix  que  dans  tous  les  savants  d'Europe.  Les  belles  théories  résistent 
mal  à  une  confrontation  sérieuse  avec  les  faits:  il  faut  surtout  chez  nous 
du  bon  sens  et  de  l'expérience.  Mieux  que  quiconque,  le  missionnaire 
sait  ce  qu'il  faut  à  son  peuple.  Que  les  théologiens,  les  historiens,  les 
canonistes  continuent  à  composer  des  articles  et  même  des  livres,  si  le 
coeur  leur  en  dit,  sur  leurs  belles  matières;  mais  qu'ils  nous  laissent  le 
soin  de  propager  la  foi  parmi  les  infidèles.  Que  s'ils  veulent  absolument 
se  faire  missiologues,  soit;  mais  qu'ils  aient  au  moins  la  charité  d'accor- 
der la  paix  et  la  tranquillité  à  ceux  qui  en  ont  un  tel  besoin.  Et  s'ils  ne 
peuvent  s'y  résoudre,  si  le  prurit  de  se  mêler  de  ce  qui  ne  les  regarde  point 
est  trop  violent,  qu'ils  se  fassent  donc  casseurs  de  pierres,  mais  qu'ils 
s'abstiennent  de  donner  des  conseils  incompétents  aux  missionnaires,  les- 
quels d'ailleurs  ne  leur  en  demandent  point  et  ne  seront  pas  tentés  de  leur 
en  demander  de  si  tôt! 

Il  y  aurait  évidemment  plusieurs  mises  au  point  à  faire  ici.    Tous 
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les  missiologues  ne  sont  pas  animés  de  malveillance;  tous  ne  sont  pas 
infatués  de  leur  jeune  science;  tous  ne  sont  pas  disposés  à  se  dresser  devant 
le  moissonneur  pour  l'interrompre  dans  son  travail  et  lui  imposer  docto- 
ralement  des  directives.  Il  en  est  qui  comprennent  que  leur  première 
qualité  doit  être  la  modestie  et  qui  ont  tout  simplement  l'ambition  de 
«  servir  ». 

Et  puis,  quand  cela  serait?  Ne  semble-t-il  pas  plus  indiqué  de  cher- 
cher le  bien  partout  où  il  peut  se  trouver?  Le  missionnaire  est  perfecti- 
ble, ses  méthodes  aussi.  Il  ne  peut  pas  vouloir  s'enliser  dans  une  routine 
paresseuse;  s'il  a  une  expérience,  il  sait  qu'elle  n'est  pas  illimitée  et  que  le 
Saint-Père  lui  conseille  de  regarder  au  delà  des  bornes  étroites  de  sa  mis- 
sion pour  s'instruire  au  contact  de  ses  frères  et  au  spectacle  de  leur  activité, 
forcément  différente  de  la  sienne;  il  sait  aussi  que  du  choc  des  idées  jaillit 
la  lumière  et,  au  lieu  de  bouder  les  missiologues  qui  balbutient  et  trébu- 
chent encore,  même  s'ils  le  font  avec  une  vaine  et  puérile  assurance,  il  ira 
fraternellement  à  eux,  leur  tendra  la  main  et  leur  offrira  sa  collaboration 
pour  rétablir  l'équilibre  et  parfaire  l'oeuvre  commune. 

En  dehors  des  missionnaires,  la  Missiologie  rencontre  parfois  sur  sa 
route  d'autres  visages  hostiles,  plutôt  attristés  ceux-ci;  ce  sont  les  âmes 
douces  et  paisibles,  qui  détestent  les  polémiques  et  le  bruit,  les  «  vantar- 
dises et  la  publicité  »,  les  complications  et  les  nouveautés.  Elles  aime- 
raient voir  tous  leurs  frères  comprendre  et  pratiquer  à  la  lettre  le  conseil 
de  L'Imitation:  «  Aimez  à  être  ignoré  et  compté  pour  rien»,  et  deman- 
deraient volontiers  à  l'Eglise  elle-même  de  renfermer  dans  un  humble 
silence,  riche  de  mérites,  économe  d'efforts  comme  de  tapage,  ses  conquê- 
tes et  ses  triomphes.  Comme  ce  serait  plus  simple!  Pourquoi  cette  fièvre 
d'inventer  toujours  du  nouveau,  de  surcharger  la  vie,  de  troubler  l'atmos- 
phère sereine  des  âmes?  Que  Péguy  avait  donc  raison  de  se  plaindre; 
«  L'homme  fait  vraiment  bien  du  bruit!  » 


A  côté  de  ses  détracteurs,  la  Missiologie  contemple  une  masse  com- 
pacte d'indifférents. 

Il  y  a  en  effet,  même  dans  les    milieux    ecclésiastiques,    un  grand 
nombre  d'esprits  que  l'action  combinée  des  savants  et  de  l'Union  mission- 


LA     SCIENCE     DES     MISSIONS  39 

naire  du  clergé  n'a  pas  encore  atteints  et  qui  jugent  avoir  assez  fait  quand 
ils  ont  donné  un  brin  de  cotisation  à  la  Propagation  de  la  Foi,  ou  quand 
ils  ont  ramassé  des  timbres,  des  fonds  d'armoires  ou  des  bibelots  pour  les 
ventes  de  charité,  en  faveur  des  «  pauvres  sauvages  »  et  de  leurs  pères  en 
Dieu. 

On  les  étonnerait  beaucoup  en  leur  disant  qu'ils  restent  bien  en  deçà 
des  frontières  de  leur  devoir,  alors  qu'ils  se  figurent  évoluer  déjà  dans  le 
domaine  de  la  générosité  facultative;  qu'ils  ressemblent  très  fort  à  un 
homme  sensible  et  délicat  qui,  apprenant  la  maladie  grave  de  son  frère, 
croirait  satisfaire  à  toutes  ses  obligations  en  lui  faisant  parvenir  de  temps 
à  autre  une  pilule.  Et  non  seulement  ils  s'étonneraient,  mais  ils  se  fâche- 
raient. 

Le  problème  missionnaire,  le  grand  problème  de  la  propagation  de 
la  foi  catholique  n'a  pas  été  posé  devant  eux.  Ou  si  quelqu'un,  d'aven- 
ture, a  essayé  de  le  faire,  il  l'a  si  bien  posé  qu'il  eût  mieux  valu,  pour  lui 
et  ses  auditeurs,  se  taire  et  attendre  de  le  connaître  mieux. 

J'ose  dire,  en  effet,  que  l'immense  majorité  des  indifférents  n'est 
pas  entièrement  responsable  de  cette  insouciance  pratique,  à  l'égard  du 
véritable  problème  des  Missions.  La  preuve,  c'est  qu'il  est  extrêmement 
facile  de  provoquer  chez  eux  des  émotions  sentimentales  en  leur  parlant 
de  la  détresse  des  païens,  de  la  pauvreté  des  missionnaires  et  des  dangers 
auxquels  ils  s'exposent:  leur  coeur  est  ouvert  à  la  pitié,  cette  forme  si 
commune  de  la  charité. 

Mais  les  Missions  demandent  plus  qu'un  effort  de  compassion 
humaine.  Les  membres  de  l'Eglise  devraient  comprendre  (et  comment 
le  pourraient-ils,  si  on  ne  le  leur  montre  point?)  que  si  un  enfant  grandit 
seulement  par  la  tête  et  si  les  différentes  parties  de  la  tête,  satisfaites  de 
leur  sort,  se  désintéressent  de  la  croissance  du  reste  du  corps,  cet  enfant 
sera  bien  vite  un  monstre.  .  .  à  ne  pas  montrer.  Si  les  yeux,  si  la  bouche, 
si  le  front  pouvaient  vouloir,  ils  devraient  vouloir  que  les  os  se  fortifient, 
que  les  muscles  se  solidifient,  que  les  chairs  s'amplifient;  ils  devraient  sur- 
tout y  contribuer  de  toutes  leurs  ressources,  car  il  ne  leur  est  pas  possible 
de  se  résigner  à  grandir  seuls. 

Que  la  masse  ignore  cette  solidarité  obligatoire,  issue  de  la  vraie 
notion  du  Baptême  chrétien  et  de  la  connaissance  totale  de  ce  que  doit 
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être  l'Eglise,  ne  faut-il  pas  l'attribuer,  en  partie  du  moins,  à  la  prépondé- 
rance imposante  de  nos  instructions  morales  sur  nos  exposés  dogmati- 
ques en  chaire,  ce  qui  revient  à  dire,  à  notre  préférence  marquée  (très 
explicable  du  reste)  pour  les  exhortations  faciles  à  la  pratique  des  devoirs 
quotidiens. 

La  Missiologie  le  déplore  cependant,  et  nous  lui  devons  donner  rai- 
son. Et  c'est  pour  ce  motif  qu'elle  doit  commencer  par  jeter  une  lumière 
plus  vive  sur  ces  parties  de  la  Théologie  dogmatique  qui  permettent  aux 
prédicateurs  de  mieux  exposer  aux  fidèles  la  raison  foncière  des  Missions, 
leur  rôle  dans  l'Eglise  et  l'intime  connexion  de  tous  les  baptisés  entre  eux 
et  avec  les  âmes  à  conv-ertir. 

Mais  ceci  est  empiéter  sur  d'autres  points  de  vue.    Passons. 


L'effort  accompli  depuis  une  trentaine  d'années  et  surtout  depuis 
les  lumineuses  Encycliques  de  Benoît  XV  et  de  Pie  XI  glorieusement 
régnant,  a  multiplié  le  nombre  des  croyants  en  l'avenir  de  la  Missiologie. 

J'appellerais  «  croyants  »  ceux  qui  attendent  quelque  chose  de  cette 
science  nouvelle. 

Quelque  chose,  c'est  dire  bien  peu,  et  il  faut  préciser. 

Mais  comment  préciser  une  efficience  qui  est  encore  presque  toute 
dans  le  futur? 

Les  résultats  présents,  ceux  plus  immédiatement  obtenus,  sont 
encore  superficiels  et  ne  semblent  guère,  à  première  vue,  fournir  de  garan- 
ties pour  les  effets  plus  doctrinaux  et  plus  amples  qu'on  voudrait  espérer. 
Il  faut  donc  y  aller  de  confiance  et  c'est  précisément  de  confiance  qu'il 
s'agit  lorsqu'on  parle  de  croyants. 

Il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  se  réjouir  en  voyant  se  multiplier  les 
Congrès  et  les  Semaines  missionnaires,  avec  un  nombre  croissant  de  par- 
ticipants s'intéressant  aux  cours  et  conférences,  prenant  des  notes  et  sui- 
vant attentivement  les  discussions  ou  échanges  de  vues;  les  Expositions 
missionnaires,  organisées  avec  tout  un  cortège  de  spécialistes,  qui  profi- 
tent de  l'intérêt  suscité,  pour  se  répandre  dans  les  églises  et  les  salles  de  la 
ville,  de  la  banlieue  et  quelquefois  du  diocèse  entier,  fournissant  un  effort 
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comparable  à  celui  d'une  gigantesque  mission,  destinée  à  faire  entrer  en 
peu  de  temps  dans  un  grand  nombre  d'esprits  la  connaissance  des  princi- 
pes missionnaires;  les  Dimanches  missionnaires,  création  personnelle  de 
S.  S.  Pie  XI,  qui  étendent  à  toutes  les  paroisses  du  monde  le  bénéfice  de 
ce  travail  à  la  fois  doctrinal  et  réalisateur.  .  . 

On  ne  peut  pas  non  plus  considérer  avec  indifférence  réclusion 
simultanée  et  abondante  de  tant  d'organes  missionnaires, bulletins,  revues 
journaux,  de  plus  en  plus  répandus  et  surtout  de  plus  en  plus  réellement 
instructifs.  Il  en  est  d'antérieurs  au  mouvement  récent:  les  vénérables 
Lettres  édifiantes,  où  nos  arrière-grand'mères  se  délectaient  si  chrétienne- 
ment, les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  qui  leur  succédèrent  il  y 
a  plus  d'un  siècle  dans  la  bonne  ville  de  Lyon  et  qui  ont  depuis  longtemps 
des  répliques  un  peu  partout,  les  Missions  Catholiques  enfin,  nées  à  Lyon 
elles  aussi,  et  publiées  aujourd'hui  dans  toutes  les  langues,  ou  peu  s'en 
faut. 

A  présent,  ces  périodiques  pullulent.  Il  y  en  a  pour  les  collégiens, 
les  universitaires,  le  peuple,  le  clergé,  lès  spécialistes.  Le  ton  s'élève  quel- 
que peu,  sous  l'influence  des  recherches  scientifiques  et,  grâce  aux  efforts 
de  vulgarisation  tentés  par  l'Union  missionnaire  du  clergé  de  divers  pays, 
on  ne  se  contente  plus  aussi  facilement  de  récits  édifiants  ou  pittoresques, 
d'épisodes  dramatisés,  d'exposés  parfois  assombris  à  dessein  pour  émou- 
voir, de  descriptions  aux  traits  fortement  accusés  pour  stupéfier  et  atten- 
drir. On  veut  de  plus  en  plus,  et  n'est-ce  pas  bon  signe?  des  renseigne- 
ments positifs,  des  détails  qui  fassent  connaître  totalement  et  impartia- 
lement: il  semble  que  les  Missions  deviennent  graduellement  une  affaire 
commune  à  toute  l'Eglise,  intéressant  tous  ses  enfants,  et  qu'il  faut  trai- 
ter comme  une  affaire  doit  l'être,  c'est-à-dire  en  mettant  loyalement  et 
clairement  au  courant  de  sa  marche  ceux  qui  veulent  et  doivent  y  prendre 
part. 

Le  succès  grandissant  des  oeuvres  pontificales  (Propagation  de  la 
Foi,  Sainte-Enfance,  Saint-Pierre  Apôtre)  est  une  autre  preuve  de  la  dif- 
fusion des  idées  missionnaires  dans  le  peuple  chrétien.  L'Union  mission- 
naire du  clergé  n'y  a  pas  peu  contribué  (ne  l'a-t-on  pas,  et  combien  jus- 
tement! appelée  1'  «  école  normale  missionnaire  du  clergé  catholique  ») 
en  intéressant  directement  les  prêtres  de  paroisse;  et    les    progrès    de    la 
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science  des  Missions,  portés  à  la  connaissance  des  élites  ecclésiastiques  et 
laïques  par  les  efforts  vulgarisateurs  des  dirigeants  de  YUnio  Cleri,  acti- 
vent la  marche  en  avant  et  consolident  les  positions  acquises. 

Tous  ces  résultats,  palpables,  évidents,  quoique  peu  profonds  encore, 
n'autorisent-ils  pas  les  croyants  de  la  Missiologie  à  s'attacher  davantage 
à  une  science  qui  renferme  tant  de  promesses  pour  l'avenir?  Plus  elle 
progressera,  plus  le  clergé  sera  éclairé,  renseigné,  connaisseur,  plus  'le  peu- 
ple chrétien  fera  sienne  la  grande  entreprise.  Les  Missions  ne  seront  plus 
pour  lui  une  activité  lointaine  et  accidentelle  dans  la  vie  de  l'Eglise,  mais 
une  affaire  de  famille  dans  toute  la  force  du  terme,  à  laquelle  il  ne  peut 
rester  étranger.  En  somme,  l'idéal  auquel  il  faut  tendre  et  duquel  nous 
rapprochent  les  efforts  combinés  des  organisations  missionnaires,  aidées 
et  éclairées  par  la  Missiologie,  est  d'amener  tous  les  catholiques  à  cette 
conviction  efficace,  qu'il  suffit  d'être  de  l'Eglise  pour  avoir  l'obligation 
de  s'intéresser  aux  Missions  et  de  contribuer  à  leur  réussite. 


A  côté  de  ses  croyants,  la  science  des  Missions  a  ses  dévots,  ses  mys- 
tiques, ceux  qui  attendent  d'elle  des  miracles,  et  aussi  ses  officiants,  disons 
même  ses  pontifes,  ceux  qui  prononcent  dans  son  sein  des  oracles  sans 
appel  dont  les  missionnaires  actifs  se  plaignent  quelquefois. 

Je  me  suis  laissé  dire  que  plusieurs  Européens  venus  sur  le  continent 
américain,  avaient  eu  l'impression  de  découvrir  un  monde  nouveau  et  s'en 
étaient  retournés  outre-Atlantique  chanter  leurs  découvertes  sur  le  mode 
majeur,  décrivant  emphatiquement  leur  voyage  et  leurs  étonnements, 
formulant  sur  les  personnes  et  les  choses  des  jugements  dont  on  avait  des 
motifs  sérieux  de  se  montrer  peu  satisfaits.  Il  n'y  a  pas  que  les  Anglais 
à  commettre  la  naïveté  d'inscrire  dans  leur  carnet,  en  débarquant  à  Calais 
et  en  recevant  le  numéro  de  leur  chambre  d'hôtel  d'une  caissière  à  la  che- 
velure de  feu  ardent:  «  En  France,  les  femmes  sont  rousses.  '»  Des  écri- 
vains, des  journalistes,  des  prédicateurs  même  s'en  reviennent  à  Paris, 
heureux  d'avoir  découvert  les  Canadiens,  et,  ne  se  tenant  plus  de  joie,  se 
hâtent  de  prodamer  devant  la  France  entière  que  le  parler  de  la  Province 
de  Québec  et  même  de  la  ville  d'Ottawa  n'est  pas  un  jargon,  un  patois, 
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un  dérivé  de  mauvais  français,  voire,  comme  certains  l'avaient  cru,    un 
coupage  de  français  et  de  langue  indienne. 

Nous  constatons  en  Missiologie  un  phénomène  analogue.  Il  est  des 
esprits  qui  sont  venus  à  la  connaissance  des  problèmes  missionnaires  tout 
récemment  et  qui  s'y  sont  jetés  à  corps  perdu.  Ils  n'ont  pas  manqué  d'y 
faire  des  découvertes  et  il  leur  a  fallu  le  chanter  au  monde,  sur  le  ton  des 
prophètes  inspirés. 

Malheureusement,  ils  ont  émis  et  émettent  encore  des  jugements 
qui  n'ont  pu  satisfaire  tout  le  monde.  Aux  âmes  bien  nées,  a  dit  le  grand 
Corneille,  la  valeur  n'attend  point  le  nombre  des  années.  Quand  et  com- 
ment sont  nées  les  âmes  de  certains  missiologues?  Je  ne  sais,  mais  appa- 
remment la  valeur  missiologique  se  morfond  à  les  attendre.  A  moins 
qu'on  ne  consente  appeler  «  valeur  »,  la  confiance  imperturbable  en  soi. 

Les  problèmes  missionnaires  sont  ardus  et  délicats;  ils  se  présen- 
tent différemment  suivant  les  régions  et  les  circonstances;  les  conditions 
qui  en  modifient  les  données  sont  parfois  temporaires  et  parfois  défini- 
tives. On  risque  gros  à  généraliser  ou  même  à  comparer.  En  tout  cas,  ce 
n'est  pas  en  les  abordant  qu'on  peut  prétendre  les  avoir  assez  approfondis 
pour  les  résoudre.  Il  faut  attendre  un  jour  pour  rencontrer  au  moins  une 
chevelure  noire  ou  blonde  et  ne  pas  se  mettre  dans  le  mauvais  cas  d'écrire 
que  toutes  les  femmes  sont  rousses.  Il  faut,  et  ce  sera  toujours  meilleur 
pour  étudier  avec  profit,  s'imposer  une  préparation  laborieuse,  silencieuse 
et  modeste,  avant  de  s'imaginer  avoir  conquis  le  droit  de  parler  haut  et 
fort  à  travers  les  compétences  et  les  difficultés. 

Pénétré  d'un  feu  intérieur  qui  le  dévore,  le  mystique  de  la  Missio- 
logie va  de  découverte  en  découverte  et  s'enthousiasme  davantage  à  chaque 
pas.  Il  s'empare  des  principes  de  la  Théologie  et  des  directives  de  l'auto- 
rité, les  fait  siens,  s'en  constitue  le  héraut  et  le  gardien,  au  besoin  le  défen- 
seur, car  il  les  croit  facilement  niés  ou  attaqués.  A  leur  lumière,  il  examine 
ce  qui  s'est  fait  en  Mission,  ce  qui  s'accomplit  encore;  il  pose  les  méthodes 
en  face  des  faits  et  des  oeuvres,  compare,  tire  des  déductions,  puis  d'autres 
déductions;  il  analyse,  dissèque,  consulte  les  chiffres,  compulse  les  statis- 
tiques, additionne  et  soustrait,  rejoint  et  sépare,  multiplie  et  divise.  .  . 
Puis,  relevant  son  front  illuminé  par  la  flamme  intérieure  qui  le  brûle, 
il  prononce. 
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Il  ne  veut  à  aucun  prix  savoir  que  ses  constatations  peuvent  man- 
quer de  justesse  et  que  sa  compréhension  des  choses  missionnaires  est  for- 
cément approximative.  Il  n'a  pas  été  sur  les  lieux,  ou  du  moins  n'y  a 
fait  qu'une  apparition  rapide.  Il  utilise  des  rapports  et  des  récits,  des 
bilans  et  des  chiffres,  mais  il  les  choisit  d'après  des  critères  préconçus,  il 
les  saisit  et  les  coordonne  au  moyen  d'un  travail  où  entrent  nécessaire- 
ment bien  des  éléments  subjectifs.  Et  il  va  sans  dire  que  sa  mystique 
préalable  le  prédispose  à  tout  voir  sous  un  angle  personnel. 

Vous  venez  d'observer  le  mystique  enthousiaste.  Le  mystique  aigre 
et  pessimiste  est  encore  plus  drôle.  Ils  s'apparentent  d'ailleurs  aisément, 
car,  si  la  réalité  ne  correspond  pas  à  l'idéal  qu'on  s'est  forgé,  une  réaction 
s'opère,  d'autant  plus  facile  que  l'esprit  est  plus  enclin  au  dénigrement. 

Il  a  paru  dernièrement  en  Italie  une  brochure  de  80  pages,  écrite  sur 
le  ton  acerbe,  cassant  et  irritant  de  la  condamnation:  ce  que  devraient  être 
les  Missions,  ce  qu'elles  sont.  .  .  L'auteur,  nouveau  venu  dans  la  matière, 
affirmait  sans  rire  que  les  missionnaires  avaient  fait  faillite  et  démontré 
leur  flagrante  incapacité,  mais  que,  s'il  fallait  en  croire  sa  méthode,  on 
pouvait  convertir  en  peu  de  temps  tout  le  monde  païen. 

Louis  Veuillot,  devant  le  reproche  qu'on  lui  fit  un  jour  de  dire  à 
haute  voix  sa  croyance  en  l'infaillibilité  du  Pape,  répondit  par  ce  mot 
sublime:  «  Je  suis  quelqu'un  du  peuple  chrétien!  »  Un  de  ces  écrivains, 
au  coeur  triste  et  à  la  plume  sévère,  à  qui  l'on  demandait  de  quel  droit  il 
appelait  à  sa  barre  pour  blâmer  leurs  actes  ceux  que  le  grand  lutteur  de 
L'Univers  honorait  de  sa  plus  admirative  affection,  osa  reprendre  cette 
parole  et  se  justifier  en  disant,  lui  aussi:  «  Je  suis  quelqu'un  du  peuple 
chrétien.  »  Il  ne  se  doutait  pas,  le  pauvre,  que  si  un  catholique  à  la  foi 
limpide  et  courageuse  a  le  droit  de  s'affirmer  croyant  parce  qu'il  est  du 
peuple  chrétien,  personne  n'est  autorisé  à  se  constituer  juge  et  accusateur 
des  apôtres  parce  qu'il  est  du  peuple  chrétien,  eût-il  passé  des  années  dans 
la  poussière  des  livres  de  Missiologie. 

On  est  obligé  de  'le  constater,  cet  illuminisme  ressemble  étrangement 
à  de  l'infatuation.  Toutes  les  sciences  connaissent  ces  flambées  indivi- 
duelles et  aucune  n'en  doit  être  déclarée  responsable.  Les  hommes  seuls 
doivent  être  mis  en  cause  et  il  suffit  de  les  isoler. 
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Il  suffit,  disons-nous.  Cela  devient  même  nécessaire  lorsque  la 
manie  du  dénigrement  est  poussée  assez  loin  pour  devenir  odieuse,  lors- 
que la  critique  malveillante,  s'exerçant  en  public,  menace  de  desservir  la 
cause  des  Missions  en  jetant  le  discrédit  sur  les  missionnaires,  lorsqu'enfin 
la  déformation  intellectuelle  va  jusqu'à  frôler  le  parti  pris  ou  la  mauvaise 
foi. 

Un  exemple  typique. 

On  peut  lire  dans  une  des  productions  d'un  missiologue  pourtant 
intelligent  et  généreux  cette  phrase  bien  précise,  relative  à  une  oeuvre: 

«  Aimant  la  lumière  franche,  elle  ne  croit  pas  qu'il  faille  donner 
tort  à  la  parole  de  Benoît  XV:  Mancam  et  mendosam  fuisse  methodum 
hucusque  in  re  missionaria  adhibitam.  » 

Si  vraiment  Benoît  XV  avait  dit  cette  parole,  il  n'y  avait  plus  à 
s'étonner  du  déchaînement  de  critiques  et  de  blâmes  auquel  nous  avons 
assisté.  Mais  il  fallait  en  avoir  le  coeur  net.  Il  suffisait  pour  cela  de 
recourir  au  procédé  élémentaire  du  chercheur  novice:  collationner  les 
Lettres  et  Encycliques  du  Pape,  puisque  la  citation  n'avait  pas  de  réfé- 
rence. 

En  effet,  on  rencontre  quelque  chose  comme  cela  dans  l'Encyclique 
Maximum  illud,  mais  quelle  différence! 

Le  Pape  dit:  Mancam  mendosamque  esse  rationem  ad  hune  diem 
alicubi  usitatam  in  educando  clero  qui  se  ad  Missiones  applicet. 

Il  ne  s'agit  pas  du  tout  de  la  méthode  des  missionnaires,  qui  eût  été 
universellement  comprise  et  englobée  dans  la  réprobation  autorisée  du 
Souverain  Pontife,  mais  de  la  formation  des  futurs  missionnaires:  c'est 
beaucoup  moins  tragique.  Il  y  a  surtout  un  alicubi  omis  par  notre  mis- 
siologue redresseur  de  torts,  et  qui  est  tout  simplement  délicieux.  Ainsi 
le  Saint-Père  désapprouve  ce  qui  a  été  fait  «  en  certains  endroits  J»  pour 
la  formation  des  clercs  destinés  aux  Missions  et  non  pas  ce  qui  a  été  fait 
partout  dans  les  Missions  jusqu'à  l'heure  actuelle.  Rien  dans  ce  texte  ne 
peut  donc  légitimer  la  campagne  chagrine  de  ceux  qu'on  a  pu  appeler 
«  les  juges  d'instruction  »  de  l'apostolat  catholique. 

Et  si  les  missionnaires  se  fâchent  quelquefois  et  se  montrent  plus 
défiants  à  l'endroit  des  missiologues,  à  qui  la  faute? 
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Disons-le  pourtant,  car  la  charité  ne  doit  jamais  perdre  ses  droits, 
il  a  pu  y  avoir  dans  le  cas  que  nous  venons  de  citer,  un  simple  défaut  de 
mémoire.  Une  phrase  dévie  facilement  sous  la  plume  quand  l'écrivain 
n'a  pas  le  temps  de  rapprocher  son  souvenir  du  texte  auquel  il  se  réfère. 
Mais  il  est  remarquable  qu'elle  se  détourne  toujours  dans  un  même  sens, 
parce  que  cette  mystique  opère  selon  des  lois  à  elle  et  la  déviation  trahit 
le  fond  de  la  pensée,  constamment  identique:  juger,  blâmer,  condamner. 
Les  exemples  abondent. 

Irons-nous  pourtant  jusqu'à  ostraciser  les  illuminés  de  la  Missio- 
logie?  Non,  car  ce  sont  des  âmes  ardentes,  dont  \es  efforts  profitent  à  la 
science  et  qui  la  font  tout  de  même  avancer.  Quand  on  'les  connaîtra 
mieux,  on  utilisera  ce  que  leurs  recherches  auront  donné  de  résultats 
sérieux  et  on  laissera  tomber  leurs  exagérations.  Distinguant  parmi  eux 
les  coursiers  fougueux  mais  dressables,  dont  les  écarts  et  les  ruades  peu- 
vent se  mettre  au  compte  d'un  sang  jeune  et  trop  vif,  les  missionnaires 
surtout  feront  bien  de  leur  pardonner,  de  leur  apporter  leurs  observations 
personnelles  afin  de  les  aider  à  mieux  voir  et,  ce  qui  est  important,  à 
mieux  comprendre.  Ainsi  se  perfectionnera  le  travail  commencé  dans 
l'inexpérience. 

(à  suivre) 

Albert  PERBAL,  o.  m.  i. 


Patriotisme  et  internationalisme 


Tout  citoyen,  par  sa  naissance,  appartient  à  deux  grandes  familles 
superposées,  la  patrie  et  l'humanité.  Les  liens  qui  l'attachent  à  l'une  et 
à  l'autre  impliquent  des  devoirs  sacrés  dont  le  conflit  apparent  préoccupe 
d'une  façon  angoissante  les  penseurs  de  notre  époque.  Dans  le  désarroi 
intellectuel  et  économique  d'après-guerre,  dans  la  crise  de  réaction  anti- 
militariste engendrée  par  la  lassitude  des  armées,  c'est  même  un  des 
problèmes  les  plus  vivement  débattus  par  la  presse  populaire  et  les  revues 
de  doctrine. 

D'une  part,  les  théoriciens  du  pacifisme  radicaliste  et  les  agitateurs 
bolcheviques  se  font  les  protagonistes  d'un  internationalisme  sans  patrie, 
fauteur  de  la  révolution  sociale  qui  amènera  la  dictature  prolétarienne 
universelle.  D'autre  part,  les  nationalistes'  intégraux,  selon  le  terme  con- 
sacré par  les  auteurs,  doctrinaires  hégéliens  ou  adeptes  «  de  la  politique 
de  l'égoïsme  national  »  à  la  manière  de  Lavisse,  de  Hitler  ou  même  de 
Mussolini,  mettent  une  insistance  telle  à  exalter  le  sentiment  patriotique 
et  le  devoir  national  qu'ils  en  viennent,  consciemment  ou  inconsciem- 
ment, à  méconnaître  ou  à  oublier  les  droits  et  les  légitimes  aspirations  des 
autres  peuples,  les  intérêts  généraux  de  la  communauté  humaine,  de  la  foi 
et  de  la  charité  chrétienne  qui  doit,  par-dessus  les  barrières,  les  rivalités 
de  caste  et  de  race,  unir  tous  les  hommes  dans  une  commune  espérance  et 
dans  un  identique  idéal  de  fraternité  surnaturelle  afin  de  promouvoir 
«  la  paix  du  Christ  dans  le  règne  du  Christ  I».  Les  uns  et  les  autres, 
admirateurs  de  l'humanitarisme  cosmopolite  et  partisans  d'un  nationa- 
lisme exacerbé,  s'égarent  dans  les  nuages  de  l'idéologie  ou  les  passions  du 
chauvinisme  parce  qu'ils  mettent  de  côté  ou  négligent  de  méditer  les 
principes  salutaires  de  la  philosophie  sociale  catholique  et  ne  savent  point 
apprécier  à  son  juste  mérite  la  hiérarchie  des  devoirs  et  des  vertus,  si 
admirablement,  si  lumineusement  exposée  dans  la  doctrine  scolastique 
interprétée  par  saint  Thomas  d'Aquin. 
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Le  traité  des  vertus  enseigné  dans  la  Somme  théologique  apporte  au 
problème  si  âprement  discuté  des  relations  entre  la  piété  due  à  la  patrie  et 
le  devoir  international,  une  solution  précise  et  ferme,  tenant  un  juste 
milieu  entre  les  outrances  du  chauvinisme  égocentrique  et  les  lacunes  de 
l'antipatriotisme  marxiste.  On  sait  en  effet  comment, pour  saint  Thomas, 
les  vertus  morales  autres  que  la  justice  stricte  sont  un  juste  milieu  entre 
deux  vices  contraires,  Tun  péchant  par  excès  et  l'autre  par  défaut  —  jus- 
tification de  l'adage  latin  bien  connu:  in  medio  stat  virtus.  Entre  l'esprit 
internationaliste  niveleur  des  patries  et  le  nationalisme  immodéré  juste- 
ment dénoncé  par  Pie  XI  dans  l'encyclique  Ubi  Arcano  Consilio  Dei 
(23  décembre  1922)  et  dans  l'Allocution  consistoriale  du  23  décembre 
1930,  il  y  a  place  pour  un  légitime  «  amour  de  sa  patrie  et  de  sa  race, 
source  puissante  de  multiples  vertus  et  d'actes  d'héroïsme  lorsqu'il  est 
réglé  par  la  loi  chrétienne  ».  1  C'est  ce  que  je  tenterai  d'exposer  en  établis- 
sant d'abord  la  notion  claire  et  nette  du  vrai  patriotisme  et  de  ses  contre- 
façons ou  déviations;  deuxièmement  en  rappelant,  après  avoir  éliminé 
quelques-unes  des  fausses  conceptions  de  fraternité  humaine  en  vogue  de 
nos  jours,  le  rôle  de  la  justice  et  de  la  charité  dans  l'action  et  la  vie  inter- 
nationales. 

I 

Qu'est-ce  que  le  vrai  patriotisme?  Metternich,  je  crois,  ne  prisait 
pas  les  désinences  en  isme.  Dans  une  conversation  qu'il  eut  avec  Louis 
Veuillot,  le  célèbre  homme  d'Etat  faisait  la  remarque  suivante:  «  quand 
la  langue  française  ajoute  Y  isme  à  un  substantif,  elle  ajoute  à  la  chose 
nommée  une  idée  de  mépris  et  de  dégradation.  .  .  polonisme,  italianisme, 
nationalisme,  popularisme,  etc.,  tous  ces  ismes  sont  détestables.  » 
«  Votre  Altesse,  répliquait  avec  malice  le  grand  écrivain,  me  fait  songer 
au  Joséphisme,  c'est  un  de  nos  griefs.  »  Evidemment  le  premier  ministre 
de  François-Joseph  était  plus  compétent  en  diplomatie  qu'en  linguistique 
et  ses  appréhensions  nous  paraissent  un  peu  outrées,  puisque  thomisme, 
christianisme,  catholicisme  ne  sont  point  après  tout  des  doctrines  si 
méchantes  et  si  subversives.   Toutefois,  une  première  distinction  s'impose 

1  Encyclique  Ubi  Arcano  Consilio  Dei,  A.  A.  S.,  1922,  p.  682   (trad.  Doc.  Cath., 
t.  9,  p.  74.) 
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qui  servira  à  dissiper  certaines  équivoques  et  à  circonscrire  le  thème  de 
nos  considérations.  On  est  porté  parfois  à  confondre  patriotisme  et  natio- 
nalisme, deux  termes  dont  la  signification  n'est  pas  tout  à  fait  identique. 
Le  terme  nationalisme  est  pris  dans  des  sens  fort  différents,  très  souvent 
péjoratifs:  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  consulter  Y  Enquête  sur  le 
Nationalisme,  conduite  et  publiée  par  Maurice  Vaussard,  il  y  a  une  décade 
environ.  Un  sociologue  de  renom,  le  Père  Cathrein,  s.  j.,  définit  le  natio- 
nalisme: «  l'amour  désordonné  »  de  son  pays;  l'abbé  Giloteaux  nuance 
davantage  sa  pensée:  «  le  patriotisme,  pense-t-il,  est  l'amour  sincère  et 
véritable  de  la  patrie,  le  nationalisme  en  est  la  sentinelle  avancée,  le  chau- 
vinisme le  développement  excessif  et  l'hypertrophie  »;  «  le  nationalisme, 
a  osé  écrire  l'abbé  Van  Den  Hout,  sera  la  prochaine  hérésie  condamnée  »; 
Maurice  Blondel,  qui  n'est  pas,  il  est  vrai,  une  autorité  et  un  maître  de 
tout  repos,  déclarait  naguère:  «  l'amour  de  la  patrie  est  la  santé  des  peu- 
ples, le  nationalisme  est  une  maladie  et  une  crise!»;  Pie  XI,  enfin,  quand 
il  stigmatise  les  excès  de  l'égoïsme  national,  utilise  plutôt  le  mot  natio- 
nalisme que  patriotisme.  2 

Un  auteur  résume  ainsi  les  diverses  acceptions  du  mot  Nationalisme: 
«  tantôt  (il  signifie)  revendication  de  populations  ou  de  races  politique- 
ment ou  moralement  opprimées;  tantôt  protestation  contre  la  disparition 
des  formes  originales  d'une  civilisation  ethnique  devant  la  banalité 
moderne;  tantôt  et  surtout  exaltation  de  l'esprit  d'une  nation,  d'un 
Etat  et  de  sa  volonté  de  puissance,  pour  placer,  au  sommet  de  tout,  l'inté- 
rêt national  et  ramener  l'horizon  humain  à  cette  perspective  dominante, 
au  nom  d'une  supériorité  hégémonique.  »  3  Pour  être  complet,  il  faut 
ajouter  que  le  substantif  nationalisme  désigne,  souvent  aussi,  une  forme 
saine  et  légitime  de  patriotisme,  qui  n'a  rien  d'outrancier  et  de  blâmable. 
Voilà  pourquoi  nous  nous  servirons  désormais  indifféremment  de  l'un 
ou  de  l'autre  pour  dénommer  l'amour  juste  et  mesuré  de  la  patrie  enraciné 

2  La  version  italienne  officielle  de  l'Encyclique  Ubi  Arcano  Consilio  Dei,  traduit 
immoderatum  nationis  amorem  par  immoderato  nazionalismo.  Dans  l'Allocution  con- 
sistoriale  du  23  décembre  1930,  Pie  XI  parle  de  nouveau  d'un  nationalisme  égoïste  et 
dur  —  un  egoistico  e  duro  nazionalismo  —  qu'il  oppose  au  vrai  et  pur  patriotisme  — 
del  veto  e  genuino  amor  patrio. 

3  Semaines  Sociales  de  France,  Paris,  1928,  Cours  de  M.  Maurice  Blondel,  p.  372, 
note  2. 
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dans  la  vertu  de  piété  qui  est  une  annexe  ou  partie  potentielle  de  la  justice, 
comme  s'expriment  les  théologiens. 

Le  nationalisme  racique  est  un  phénomène  particulier  à  l'histoire 
des  temps  modernes.  Sous  la  poussée  d'un  courant  nouveau,  issu  de  la 
Renaissance,  le  sentiment  de  la  personnalité  s'est  éveillé,  puis  avivé,  dans 
chaque  nation,  selon  une  progression  géométriquement  accélérée,  ébran- 
lant d'abord  dans  son  fondement  et  jetant  à  bas  l'admirable  édifice  de  la 
Chrétienté  médiévale;  donnant  naissance  aux  luttes  d'intérêts  et  d'ambi- 
tion dont  résonnent  le  XVe  et  le  XVIe  siècles;  ajoutant  à  l'auréole  de 
l'humanité  la  gloire  d'un  dévouement  nouveau,  héroïsme  consacré  non 
plus  seulement  à  la  tribu,  non  plus  seulement  à  la  cité,  mais  à  tout  le  sang 
de  la  nation  cristallisé  dans  une  frontière  ou  figuré  dans  un  drapeau; 
accusant  aussi  dans  la  piété  patriotique  des  populations  les  déviations 
dont  le  monde  contemporain  souffre  à  l'état  aigu  et  qui,  au  témoignage 
de  M.  René  Johannet,  «  ont  fait  plus  de  ravages  que  la  poudre  et  le  gaz  ». 

Nationalisme  faux  et  déviation,  le  racisme  doctrinaire  de  Fichte  et 
de  Hegel  qui  tourne  à  la  déification  d'un  peuple,  héritier  et  sujet  de  tous 
les  droits,  maître  et  civilisateur  de  toutes  les  nations. 

Nationalisme  faux  et  déviation,  le  hitlérisme  allemand,  ou  racisme 
moral  des  socialistes-nationaux,  «  qui  prêche  la  glorification  de  la  race 
germanique  et  le  dédain,  la  haine  des  races  étrangères  »,  4  qui  écrit  comme 
devise  sur  ses  étendards;  «  Nous  combattons  Juda  et  Rome  »,  entendez 
Juifs  et  Papistes. 

Nationalisme  faux  et  déviation,  «  le  nationalisme  égoïste  et  dur  qui 
fait  régner,  dit  le  Souverain  Pontife,  parmi  les  peuples  et  les  Etats  la 
haine  et  l'envie  au  lieu  du  mutuel  désir  du  bien,  la  défiance  et  la  suspicion 
au  lieu  de  la  confiance  fraternelle,  la  concurrence  et  la  lutte  au  lieu  de  la 
bonne  entente  et  de  la  coopération,  l'ambition  d'hégémonie  et  de  prépon- 
dérance au  lieu  du  respect  et  de  la  protection  de  tous  les  droits,  fussent- 
ils  ceux  des  petits  et  des  faibles  ».  5 

Nationalisme  faux  et  déviation,  le  nationalitarisme  moderne    qui 

4  Lettre  de  l'évêque  de  Mayence  sur  les  activités  de  socialistes-nationaux,  citée  par 
L'Ami  du  Clergé,  1930,  p.  709. 

5  Allocution  consistoriale,   23   décembre   1930.   A.  A.   S.,    1930,   p.   529    (trad. 
La  Croix,  Paris,  27  déc.  1930). 
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n'est,  en  définitive,  qu'une  exagération  du  principe  des  nationalités  déjà 
anathematise  dans  le  Syllabus  de  Pie  IX,  principe  selon  lequel  tout  grou- 
pement ethnique  a  un  droit  absolu  de  disposer  de  lui-même,  indépendam- 
ment des  précédents  historiques,  des  conquêtes  légitimes  et  des  pactes 
internationaux. 

Nationalisme  faux  et  déviation,  le  positivisme  utilitariste  d'Auguste 
Comte  et  de  Stuart  Mill  qui  pose,  comme  norme  ultime  de  moralité,  le 
bien  général  de  la  communauté,  théorie  renouvelée  de  l'antiquité  païenne 
qui  l'avait  condensée  dans  une  formule  lapidaire  fameuse,  Salus  civitatis, 
suprema  lex  esto,  et  que  nos  voisins  traduisent:  Right  or  wrong,  it  is  my 
country. 

Dans  l'Eglise,  le  drame  du  nationalisme  religieux,  je  devrais  dire 
sa  tragédie,  constitue  un  des  chapitres  les  plus  douloureux  de  son  histoire. 
Remontez  au  berceau  de  presque  tous  les  schismes  et  de  presque  toutes  les 
hérésies  qui  ont  fractionné  le  temple  et  divisé  ses  enfants,  vous  trouverez 
l'orgueil  individuel  ou  national  en  lutte  contre  les  éléments  d'ordre,  de 
tradition  et  de  fidélité.  Nationalisme  religieux,  les  incompréhensions  et 
les  résistances  du  messianisme  pharisaïque,  les  chocs  gréco-juifs  de  Jéru- 
salem et  d'Antioche;  nationalisme  religieux,  la  grande  rupture  de  Byzance 
qui  met  les  Orientaux  en  révolte  contre  la  suprématie  "des  Occidentaux; 
nationalisme  religieux,  le  schisme  d'Occident,  préparé  et  suscité  par  l'exil 
d'Avignon  et  la  politique  de  Philippe  LeBel;  nationalisme  religieux, 
pense  M.  René  Pinon,  la  réforme  germanique,  l'apostasie  anglicane  et  la 
sécession  Scandinave. 

Tous  ces  nationalismes  faux  et  trompeurs  ont  conquis  un  empire 
tel  sur  les  esprits  de  notre  temps  que  le  publiciste  israélite  Zangwill  a  pu 
formuler  cette  pensée:  «  la  nationalité  sera  peut-être  la  religion  unique  de 
l'avenir  ».  Barres,  inconsciemment  sans  doute,  se  faisait  l'interprète  ému 
du  même  sentiment,  écrivant  à  propos  de  l'entrée  des  soldats  français  à 
Metz:  «  C'était  dans  cet  immense  plein  air  une  solennité  d'église,  un 
silence  pieux,  V adoration  de  la  France.  » 


La  patrie  est  cependant  une  réalité  vivante  et  tangible.    A  travers 
et  par  les  éléments  matériels  et  spirituels  dont  elle  se  compose,  la  patrie 
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s'étend  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  embrassant  dans  son  étreinte  des 
individus  et  des  collectivités  entières,  des  symboles  de  foi  et  des  siècles 
d'histoire,  des  chefs-d'oeuvre  de  pierre,  de  langage  et  de  pensée. 

Une  étroite  solidarité,  en  effet,  relie  les  générations  humaines.  La 
communauté  du  sang,  de  la  langue  et  du  sol,  les  traditions  et  les  souve- 
nirs, la  communion  aux  mêmes  espoirs,  tout  cela  est  un  lien  d'unité,  d'af- 
finité morale  qui  dépasse  le  temps,  la  famille  et  les  générations  pour 
grouper,  en  un  seul  corps,  les  fils  d'une  même  race,  et  tout  cela,  c'est  la 
patrie. 

Dans  ces  éléments  divers,  cherchera-t-on  lequel  constitue  formelle- 
ment la  patrie  ou  lesquels  il  serait  possible  d'éliminer?  La  patrie,  c'est 
«  la  réunion  et  la  synthèse  »  de  tous  selon  un  dosage  et  une  gradation  que 
je  n'essayerai  pas  d'arrêter  ou  de  déterminer.  M.  Louis  Le  Fur,  profes- 
seur de  droit  international  à  l'Université  de  Paris,  écrit  à  ce  sujet:  «  Défi- 
nir la  patrie:  le  pays  où  on  est  né  est  à  la  fois  peu  précis  et  parfois  inexact 
(dans  le  cas  par  exemple  d'un  enfant  français  naissant  à  l'étranger) .  La 
patrie,  c'est  la  nation  qui  a  pris  conscience  de  sa  personnalité  et  est  deve- 
nue, de  la  part  de  ses  membres,  l'objet  d'une  sorte  de  culte,  d'un  sentiment 
spécial,  le  patriotisme,  à  base  de  reconnaissance  et  d'amour.  Le  patrio- 
tisme est  la  synthèse  des  divers  éléments  qui  contribuent  à  former  le  lien 
national:  élément  physiologique  de  la  race,  là  où  il  existe,  et  surtout  le 
vouloir-vivre  collectif,  avec  tous  les  facteurs  sociaux  qui  l'ont  fait  naître 
d'abord,  le  maintiennent  et  le  développent  ensuite;  éléments  moraux  et 
intellectuels,  langue,  idées,  art  religieux,  traditions  communes,  joies  et 
souffrances  supportées  en  commun  au  cours  des  siècles.  A  l'idée  de  nation 
ou  de  nationalité,  qui  vise  surtout  les  hommes.  .  .,  l'idée  de  patrie  ajoute 
celle  d'un  territoire  déterminé:  terra  patria,  terra  patrwn,  la  terre  des 
aïeux,  aujourd'hui  la  nôtre,  demain  celle  de  nos  descendants.  Aussi  a-t- 
on pu  la  définir  le  «  foyer  de  la  nation  )>.  6 

Des  facteurs  énumérés,  qui  tous  concourent  à  intégrer  ou  à  parfaire 
le  concept  de  patrie,  aucun,  si  ce  n'est  peut-être  le  vouloir-vivre  collectif, 
n'est  essentiel  ou  suffisant  à  constituer  un  foyer  national  réel  et  concret. 
«  La  conception  latine  actuelle,  je  cite  de  nouveau    M.  Le  Fur,  —  celle 

6  Doc.  Cath.,  1930,  t.  24,  col.  452. 
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de  la  France,  de  l'Italie  contemporaine  et  plus  particulièrement  encore  de 
l'Italie  fasciste,  de  l'Espagne  et  des  républiques  sud-américaines,  —  est 
volontiers  portée  à  identifier  la  nation  et  l'Etat.  Pour  elle,  l'Etat  vérita- 
ble, authentique,  c'est  l'Etat-nation;  il  englobe  toute  la  nation,  mais  il 
s'arrête  à  elle.  Si,  par  hasard,  il  la  déborde  sur  un  point,  comme  actuelle- 
ment l'Italie  pour  le  Trentin,  cet  Etat  complet  n'a  qu'un  souci,  celui  de 
faire  disparaître  le  plus  tôt  possible  cette  imperfection  par  une  assimila- 
tion brusquée  de  la  province  irrédente.  »  ~  La  théorie  anglo-saxonne,  en 
cela  pareille  à  celle  de  l'ancienne  Rome,  tend  davantage  à  dissocier  ces 
deux  termes  de  façon  à  concevoir  un  Etat  complexe  réunissant  sous  un 
sceptre  unique,  sous  une  seule  autorité  large  et  souple  à  la  fois,  des  groupes 
nationaux  souvent  disparates,  à  peu  près  autonomes  et  libres  de  se  déve- 
lopper selon  la  trajectoire  de  leurs  aspirations  et  de  leur  génie  particuliers. 
L'identité  de  langue  ou  de  nationalité  est,  certes,  un  lien  d'unifica- 
tion extrêmement  fort  et  désirable.  Elle  n'est  pas  toutefois  essentielle  : 
la  coexistence  des  Flamands  et  des  Wallons,  en  Belgique,  le  démontre 
péremptoirement.  Elle  ne  suffit  pas,  car  il  faudrait  alors  soutenir  cette 
proposition,  pour  le  moins  paradoxale,  que  les  Etats-Unis  d'Amérique 
ne  constituent  point  une  patrie  distincte  de  l'Angleterre. 

Il  en  faut  dire  autant  de  la  religion,  des  arts,  de  la  littérature  et  de 
l'histoire  qui  sont  des  ligatures,  des  ciments  d'une  efficacité  souveraine, 
mais  ni  indispensables,  ni  suffisants  pour  créer  une  patrie  une  et  distincte 
à  la  fois.  «  C'est  donc,  conclut  l'éminent  jurisconsulte  rapporté  plus  haut, 
la  volonté  de  vie  commune  (complétée  par  la  communauté  du  sol) ,  qui 
est  l'élément  essentiel;  tous  les  autres  ne  constituent  par  rapport  à  elle  que 
des  facteurs  secondaires,  qui  viennent  simplement,  suivant  le  cas,  hâter 
ou  retarder  son  action,  mais  qui  ne  sauraient  jamais  s'opposer  à  elle;  ils 
ne  jouent  un  rôle  en  apparence  dominant  que  là  où  ils  sont  soutenus  par 
elle  et  lorsqu'ils  n'apparaissent  en  quelque  sorte  que  comme  le  signe  ou  la 
traduction  de  ce  vouloir-vivre  collectif.  »  8 

La  patrie  est  notre  mère,  nous  ayant  engendrés;  nous  lui  devons 
l'amour  et  la  reconnaissance  des  fils,  tenant  d'elle  ce  que  nous  sommes. 

»    Ibid.,  col.  454. 

8  L.  Le  Fur,  Races,  Nationalités,  Etats,  p.  103. 
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Du  point  de  vue  du  Docteur  Angélique,  notons-le  bien,  cette  affirmation 
n'est  pas  le  cri  irraisonné  d'une  exaltation  mystique  ou  une  métaphore 
sujette  à  revision;  elle  est  un  principe  objectif  et  fondamental  de  l'ordre 
naturel,  établi  par  le  Créateur.  Le  culte  de  la  patrie  n'est  pas  seulement  un 
libre  hommage  rendu  à  une  institution  méritante  et  vénérable;  il  est  une 
dette,  il  est  un  devoir,  il  est  l'objet  d'une  vertu  à  laquelle  l'homme  ne 
saurait  se  soustraire  sans  souiller  sa  conscience  et  offenser  son  Dieu. 
L'Honora  pattern  et  matcem  du  Décalogue  mosaïque  ne  s'arrête  point  au 
seuil  du  foyer  paternel  mais  il  s'étend  à  toute  la  famille  sociale  qui  veille 
sur  ses  enfants  et  les  nourrit  jusqu'à  l'épanouissement  plénier  de  leurs 
talents  et  de  leurs  facultés.  La  vertu  qui  rend  un  culte  à  la  patrie  s'appelle 
la  piété,  et  quand  elle  s'élève  au  niveau  des  vertus  chrétiennes,  elle  devient 
capable  de  mérite  surnaturel  et  de  récompense  éternelle. 

Le  fondement  du  culte  dû  à  la  patrie,  ce  sont  les  bienfaits  qu'elle 
dispense  à  ses  fils,  c'est  la  «  quasi-maternité  »  qu'elle  exerce  à  leur  égard 
en  complétant  l'action  de  Dieu  et  des  parents  dans  l'oeuvre  de  la  pro- 
création et  de  l'éducation.  La  dette  contractée  envers  le  groupe  social  ou 
racial  au  milieu  duquel  nous  avons  vu  le  jour  se  résout  en  dernière  analyse 
dans  la  dépendance  que  nous  avons  à  son  égard  du  fait  qu'il  a  contribué 
à  nous  donner  l'être  et  le  gouvernement,  selon  les  termes  si  précis  de  la 
Somme  théologique.  On  remarquera  enfin  que  c'est  une  même  vertu  de 
piété  qui  incline  la  volonté  humaine  à  rendre  aux  parents  et  à  la  patrie  le 
culte  et  les  hommages  qui  leur  reviennent.  Laissons  la  parole  au  Maître 
d'Aquin  qui  a  ramassé  dans  un  bref  et  vigoureux  paragraphe  la  doctrine 
de  l'Eglise  touchant  notre  sujet;  «  L'homme  est  débiteur  envers  les  autres 
de  différentes  manières,  selon  la  diversité  de  leur  prééminence  et  selon  les 
bienfaits  qu'il  en  a  reçus.  Sous  ces  deux  rapports,  Dieu  tient  le  premier 
rang;  il  est  l'être  souverain  et  le  premier  principe  de  notre  existence  et  de 
notre  gouvernement.  Mais  secondairement,  les  principes  qui  nous  ont 
donné  Y  être  et  nous  gouvernent ,  9  ce  sont  nos  parents  et  le  pays  où  nous 
sommes  nés  et  où  nous  avons  été  élevés.     C'est   pourquoi,    après    Dieu, 

9  Ailleurs  (Ha  Ilae,  q.  102,  a.  1.),  S.  Thomas  explique  comment  les  parents,  et 
conséquemment  la  patrie,  sont  dignes  d'un  culte  spécial  parce  qu'ils  sont,  à  l'égard  de 
leurs  enfants,  principe  de  la  génération,  de  l'éducation,  de  l'enseignement  et  de  toutes 
choses  qui  appartiennent  à  la  perfection  de  la  vie  humaine.  Quia  palet  est  principium 
et  generationis,  et  educationis,  et  disciplinas,  et  omnium  quae  ad  perfectionem  humanae 
vitae  pertinent. 
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l'homme  est  surtout  redevable  envers  ses  parents  et  sa  patrie.  Par  consé- 
quent, comme  il  appartient  à  la  religion  de  rendre  à  Dieu  un  culte,  de 
même,  il  appartient  à  la  piété  de  rendre  secondairement  un  culte  aux 
parents  et  à  la  patrie.  Dans  le  culte  des  parents  se  trouve  compris  le  culte 
de  tous  ceux  qui  sont  de  même  sang;  en  effet,  on  ne  leur  donne  le  titre  de 
consanguins  que  parce  qu'ils  sont  sortis  des  mêmes  parents.  Dans  le  culte 
de  la  patrie,  on  renferme  le  culte  de  tous  les  concitoyens  et  de  tous  les 
amis  du  pays.    C'est  à  cela  que  la  piété  s'étend  principalement.  :»  10 

Il  faut  relire  attentivement  ces  dernières  lignes.  «  Dans  le  culte  des 
parents,  écrit  saint  Thomas,  se  trouve  compris  le  culte  de  tous  ceux  qui 
sont  de  même  sang;  dans  le  culte  de  la  patrie,  on  renferme  le  culte  de  tous 
les  concitoyens  et  de  tous  les  amis  du  pays.  »  N'est-il  pas  permis  de 
conclure  de  là  qu'il  existe  un  patriotisme  vraiment  canadien  au  sens  le 
plus  large  et  le  plus  compréhensif  du  mot,  un  patriotisme  qui  embrasse 
dans  un  même  élan  nos  frères  de  l'est  et  de  l'ouest,  du  midi  et  du  septen- 
trion, du  centre  et  de  la  périphérie,  ceux  qui  parlent  notre  langue  et  ceux 
qui  murmurent  un  idiome  étranger,  ceux  qui  sont  de  notre  race  et  ceux 
qui  ne  sont  point  de  notre  sang,  avec  leurs  traditions,  leur  littérature,  leur 
histoire,  mais  non  pas  avec  leur  religion  dans  ce  qu'elle  a  d'hérétique  et 
de  faux? 

Si  la  piété  filiale,  qui  est  une  vertu  une  et  indivisible,  va  d'abord 
selon  l'ordre  connu,  et  je  tiens  à  Je  souligner,  aux  siens,  à  sa  famille,  à 
tous  ses  frères  ethnologiquement  parlant,  elle  enveloppe  aussi  dans  son 
objet  tous  les  autres  fils  du  sol  et  tous  les  amis  de  la  patrie.  Puisqu'il  existe 
une  patrie  canadienne — et  qui  le  contestera, — on  doit  trouver  un  patrio- 
tisme du  même  nom,  vaste  comme  les  frontières  qui  l'encerclent,  nuance 
comme  la  diversité  des  nationalités  qui  l'habitent. 

Par-dessus  les  cris  de  sécession  qui  marquent  les  époques  de  crise  et 
qui  troublent  à  certaines  heures  la  paix  et  le  progrès  de  notre  cher  pays, 
n'y  a-t-il  pas  dans  l'immense  masse  de  population,  chez  les  Canadiens 
français  particulièrement,  un  vouloir-vivre  collectif,  une  volonté  de  vie 
commune  sourde  et  muette  parfois  mais  profonde,  désireuse  de  partager, 
dans  une  harmonie  toujours  croissante,  les  avantages  et  les  bienfaits  du 

10  lia  Ilae,  q.   101,  a.    1.     Trad.  A.  Michel,  Questions    Théologiques  du  Temps 
Présent,  p.  70. 
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foyer  canadien,  avec  tous  les  groupes  ethniques  qui  sont  venus  s'y  asseoir, 
à  condition  qu'on  pratique  à  son  égard  une  juste  et  équitable  réciprocité? 
Le  Canada  tout  entier,  —  je  parle  ici  de  sa  glèbe  et  de  ses  eaux,  de 
son  soleil  et  de  ses  moissons,  des  hommes  qui  le  peuplent,  de  leurs  labeurs, 
de  leurs  oeuvres  et  de  leurs  traditions,  —  le  Canada  entier,  dis-je,  à  la 
façon  d'une  patrie,  n'exerce-t-il  pas,  selon  la  belle  expression  de  saint 
Thomas,  une  action  génératrice,  nourricière  et  éducative  à  l'égard  de 
chacun  de  ses  enfants,  leur  donnant  l'être  et  le  gouvernement?  A  quelque 
nationalité  que  nous  appartenions,  nous  nous  nourrissons  tous  des  mêmes 
blés,  nous  nous  désaltérons  aux  mêmes  torrents,  nous  apprenons  la  même 
histoire  et  les  mêmes  idiomes,  souvent  nous  nous  formons  sous  les  mêmes 
maîtres,  nous  vibrons  aux  mêmes  espoirs  et  nous  caressons  le  même  rêve 
de  fonder  sur  le  continent  nouveau  une  civilisation  puissante  et  glorieuse, 
riche  de  son  dédoublement  et  de  sa  variété. 

II 

Les  patries  sont  d'institution  divîno-naturelle  et  impies  ceux  qui 
s'en  font  les  démolisseurs.  Mais  au-dessus  des  patries,  il  y  a  l'humanité; 
à  côté  des  ruisseaux  particuliers  qui  l'alimentent,  il  y  a  le  fleuve  humain, 
dont  les  eaux  sans  cesse  grossies  au  cours  des  siècles  par  des  apports  nou- 
veaux, déferlent  sur  notre  globe,  depuis  la  genèse  du  monde,  en  flots  tou- 
jours plus  houleux  et  plus  pressés. 

L'unité  de  l'espèce,  la  communauté  d'origine  établissent  entre  tous 
les  humains  des  liens  de  parenté  infrangibles  et  forts.  En  ce  sens,  il  est 
vrai  de  dire  avec  le  poète  latin:  Homo  sum  et  nil  humani  a  me  alienum 
puto  ou  encore  avec  Lamartine:  «  Je  suis  concitoyen  de  tout  homme  qui 
pense.  »  C'est  l'exagération  de  ce  principe,  non  le  principe  lui-même,  qui 
a  conduit  tant  de  générations  d'hommes  droits  et  sincères  aux  utopies 
internationalistes  dont  les  révolutionnaires  de  tout  acabit  se  font  les  pre- 
dicants depuis  1789.  Appelez  cela  cosmopolitisme,  pacifisme,  humanita- 
risme, internationalisme  spéculatif  ou  internationalisme  pragmatiste,  il 
importe  peu:  à  quelque  nuance  près,  c'est  tout  un.  Les  uns  et  les  autres, 
par  des  moyens  plus  pacifiques  ou  plus  violents,  tendent  au  même~but: 
instaurer  un  ordre  social  nouveau,  édifier  une  république  internationale, 
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un  sur-Etat  colossal  et  monstrueux  exerçant  une  juridiction  universelle 
au  profit  de  la  fraternité  des  peuples  ou  du  prolétariat  mondial. 

Chimère  et  mirage!  Illusions  de  poètes,  de  visionnaires  ou  de  mal- 
faiteurs! Les  impérialismes  de  toutes  couleurs,  celui  des  sans-patrie  plus 
que  les  autres,  sont  voués  à  un  échec  lamentable,  parce  qu'opposés  aux 
normes  d'une  saine  sociologie  et  aux  enseignements  de  l'histoire. 

La  nature,  la  géographie,  le  climat  travaillent  sans  répit  à  créer  des 
types  divers  d'humanité,  à  différencier  les  nations,  à  élever  des  frontières 
pour  grouper  les  peuples  par  familles  et  par  catégories  selon  la  ligne  de 
leurs  atavismes  ou  de  leurs  intérêts,  et  c'est  folie  pour  l'homme  de  vouloir 
lutter  contre  l'action  de  ces  forces  concertées  et  tenter  d'abattre  des  murail- 
les que  Dieu  lui-même  se  plaît  à  dresser.11  Son  Excellence  Mgr  Villeneuve 
résumait  naguère,  dans  quelques  lignes  brèves  et  suggestives,  les  inconvé- 
nients et  les  périls  de  l'internationalisme  politique.  «  L'opposition  des 
caractères  et  des  intérêts  nationaux,  écrivait-il,  rendrait  impraticable 
l'organisation  de  l'humanité  tout  entière,  sous  une  autorité  civile  unique, 
munie  du  triple  pouvoir  législatif,  judiciaire  et  exécutif.  L'homme  n'y 
trouverait  plus  son  bien.  Ni  le  faible  ne  serait  assez  protégé  contre  le  fort, 
ni  le  petit  et  le  pauvre  assez  aperçus,  ni  les  intérêts  et  les  fardeaux  n'y 
seraient  assez  équitablement  départis,  ni  le  gouvernement  n'y  aurait  assez 
de  souplesse  ou  bien  de  force  pour  garantir  la  cohésion  stable  d'éléments 
qui  tendent  en  des  sens  divergents,  par  leurs  principes  générateurs,  par 
les  directives  de  leurs  caractères,  par  leurs  besoins  et  leurs  passions.  Non, 
c'est  là  un  rêve,  une  absurdité,  une  carence  d'ordre.  Saint  Thomas  et 
son  école  sont  pour  l'ordre,  la  proportion  des  moyens  spécifiés  par  leur 
fin.    Ils  sont  pour  les  patries.  » 

«  Mgr  Benson,  'le  romancier  anglais  bien  connu,  a  pu  sans  doute, 
dans  le  Maître  de  la  Terre,  songer  à  l'époque  future  d'un  Président  uni- 
versel. Mais  il  l'a  placé  à  la  fin  des  temps,  au  soir  de  la  catastrophe  finale, 

11  La  matière  est  un  principe  d'individualité  et  de  multiplication  numérique,  selon 
les  dictées  de  la  philosophie  thomiste.  L'être  social,  parce  que  mêlé  d'éléments  matériels, 
n'est  donc  point  universel  et  unique,  mais  doit  se  multiplier  selon  les  exigences  de  ce 
substratum  limitatif  de  toutes  choses  sensibles  et  humaines.  Le  P.  Delos  (Rev.  Se.  Ph. 
et  Th.,  1926,  p.  152),  conclut  avec  raison:  «La  matière  affirme  ses  droits  par  la 
multiplication  des  nations,  l'unité  spirituelle  de  la  nature  prend  sa  revanche  en  leur 
imposant  une  vie  sociale  qui  restitue  les  nations  et  les  hommes  à  leur  unité  naturelle.  » 
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et  sous  les  charmes  des  couleurs  littéraires,  il  faisait  oeuvre  de  fiction,  non 
point  de  prophétie  ni  surtout  d'histoire.  » 


S'il  y  a  un  internationalisme  sophistique  et  erroné,  il  existe  une 
autre  forme  d'internationalisme,  acceptable  et  nécessaire  celle-là,  à  raison 
surtout  des  nouvelles  conditions  économiques  et  politiques,  fondée  sur 
les  vertus  de  justice  et  de  charité,  qui  doivent  commander  les  relations 
entre  nations  et  Etats  comme  entre  individus. 

La  sociabilité  naturelle  de  l'homme  appelle  sans  conteste  la  création 
des  Etats,  mais  si  on  ne  veut  pas  réduire  celle-ci  à  des  proportions  mesqui- 
nes, si  on  ne  veut  pas  la  minimiser,  en  faire  une  sociabilité  boiteuse  ou 
manchote,  on  devra  conclure  avec  Aristote,  12  avec  saint  Augustin,  13 
avec  M.  Le  Fur,  14  avec  le  P.  Delos,  o.  p.,  15  qu'elle  appelle  aussi  une 
société  internationale  des  Etats  et  un  droit  international  ordonné  à  régir, 
dans  le  cadre  inviolable  des  patries  particulières,  les  rapports  des  sociétés 
entre  elles  pour  le  bien  commun  de  l'humanité,  le  maintien  de  la  paix, 
l'avancement  des  sciences  et  des  arts,  de  la  morale  publique  et  privée. 
Benoît  XV,  dans  un  document  désormais  historique,  souhaitait  ardem- 
ment «  que  tous  les  Etats,  écartant  tous  leurs  soupçons  réciproques,  s'unis- 
sent pour  ne  plus  former  qu'une  société,  ou  mieux  qu'une  famille,  tout 
ensemble  pour  la  défense  de  leurs  libertés  particulières  et  le  maintien  de 
l'ordre  social  ».  16 


12  Rev.  Se.  Ph.  Th.,  1926,  p.  145. 

13  S.  Augustin,  pense  M.  G.  de  Reynold,  aurait  créé  la  formule  Societas  societa- 
tum  et  la  Société  des  Nations  n'en  serait  que  la  traduction  française.  «  A  l'hégémonie 
impériale,  écrit-il,  Augustin  substitua  la  conception  de  la  solidarité  des  peuples  unis  dans 
une  foi  commune  pour  la  défense  de  l'ordre  et  de  la  paix.  »  Voir  La  Vie  Augustinien- 
ne,  1930,  p.  51. 

14  Semaines  Sociales  de  France,  Le  Havre,  1926,  Cours  de  M.  Le  Fur,  p.  279. 

15  Rev.  Se.  Ph.  Th.,  1926,  p.  145.  Dans  cet  article  l'auteur  rappelle  opportuné- 
ment que,  de  la  sociabilité  de  l'homme,  on  ne  conclut  pas  immédiatement  à  la  nécessité 
d'une  Société  Internationale.  La  fin  de  l'homme  réclame  la  création  de  la  société  civile 
ou  de  l'Etat,  le  bien  de  l'Etat  exige  normalement  le  groupement  des  sociétés  nationales 
dans  une  Fédération  générale  des  Nations.  «  Assurément,  termine  le  P.  Delos,  puisque 
l'Etat  est  postulé  par  la  nature  humaine,  c'est  en  celle-ci  qu'il  faudra,  en  dernière  ana- 
lyse, retrouver  le  fondement  ultime  de  la  société  internationale:  l'unité  qui  s'impose  aux 
nations  aura  son  fondement  dernier  dans  l'unité  et  l'universalité  de  la  nature  humaine, 
sous-jacente  aux  diversités  nationales.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  d'une 
analyse  de  la  nature  de  l'Etat,  non  de  l'individu,  qu'il  faut  partir  pour  trouver  le  prin- 
cipe immédiat  de  la  société  internationale.  »    (L.  c.  p.   149). 

16  Encyclique  Pacem,  A.  A.  S.,   1920,  p.  216    (trad.  Doc.  Cath.,  t.  8,  p.  770). 


PATRIOTISME    ET    INTERNATIONALISME  59 

Qu'on  me  permette  de  rappeler  ici  quelques  définitions  élémentaires 
regardant  la  nature  de  la  charité,  celle  de  la  justice,  son  objet  et  ses  espèces 
propres. 

«  La  charité  est  cette  vertu  surnaturelle  par  laquelle  nous  aimons 
Dieu  pour  lui-même,  par-dessus  toute  chose,  et  le  prochain  comme  nous- 
mêmes  pour  l'amour  de  Dieu.  »  Elle  fait  un  précepte  à  l'homme  d'aimer 
son  prochain,  c'est-à-dire  de  lui  vouloir  du  bien  et  de  travailler  à  le  lui 
procurer  dans  la  mesure  de  ses  forces;  elle  sait  que  son  père,  son  frère,  son 
ami  passent  d'abord,  mais  elle  réprouve  avec  fermeté  l'antique  doctrine 
païenne  qui  voit  dans  l'étranger  ou  le  barbare  un  être  digne  de  toutes  les 
méfiances,  de  toutes  les  antipathies,  de  tous  les  mépris. 

La  justice,  qui  est  un  terme  générique  pour  désigner  la  moralité  des 
rapports  des  hommes  entre  eux,  peut  se  définir:  «  la  volonté  constante 
et  perpétuelle  de  rendre  à  chacun  selon  son  droit.  »  Saint  Thomas  dis- 
tingue avec  raison  une  triple  forme  de  justice,  puisqu'elle  se  diversifie 
selon  qu'elle  va  de  la  partie  au  tout,  du  tout  à  la  partie  ou  de  partie  à 
partie.  La  première,  qu'il  dénomme  justice  générale  ou  légale,  est  une 
vertu  qui  incline  l'homme  à  rendre  à  la  société  à  laquelle  il  appartient  les 
offices  qu'elle  a  droit  d'attendre  de  lui,  en  collaborant  selon  qu'il  est  en 
son  pouvoir  à  l'oeuvre  du  bien  commun.  La  justice  distributive,  au  con- 
traire, est  la  vertu  qui  règle  'les  relations  du  chef  d'Etat  —  prince  ou  aréo- 
page démocratique — avec  ses  sujets  en  déterminant  sa  volonté  de  partager 
les  charges  et  les  impôts,  les  avantages,  les  honneurs  et  les  dignités,  non 
selon  une  proportion  arithmétique,  mais  plutôt  conformément  aux  capa- 
cités et  aux  mérites  de  ses  subordonnés.  La  justice  commutative  enfin  est 
la  vertu  qui  ordonne  les  rapports  des  individus  entre  eux,  et  commande 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  selon  une  égalité  stricte  et  mathéma- 
tique. 

Au  terme  de  cette  brève  analyse,  un  peu  aride  peut-être,  mais  qui 
renferme  à  mon  sens  la  solution  du  problème  international,  ce  que  je 
tiens  à  mettre  en  relief,  c'est  l'existence  de  vertus  spéciales  qui  régentent 
les  relations  réciproques  des  individus  avec  les  sociétés,  ou  encore  des  par- 
ties composantes  avec  le  tout  auquel  elles  ressortissent. 

Depuis  un  siècle,  le  monde  politique  et  économique  s'est  considéra- 
blement modifié.    A  travers  les  avatars  du  machinisme  et  de  l'industria- 


60  REVUE   DE   L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

lisme  modernes,  l'interdépendance  des  Etats  s'est  accusée  à  ce  point  qu'on 
ne  trouve  à  peu  près  plus,  aujourd'hui,  de  sociétés  civiles  qui  se  suffisent 
complètement  à  elles-mêmes.  Dans  le  système  international  antérieur,  où 
chaque  Etat  jouait  le  sort  de  ses  sujets  comme  en  un  champ  clos,  les  seuls 
rapports  évidents  qui  parussent  exister  entre  les  nations  étaient  des  rap- 
ports de  justice  individuelle  ou  commutative  et  des  rapports  de  charité. 
Mais  depuis  que  les  barrières  nationales  se  sont  ouvertes  et  élargies,  depuis 
que  la  cupidité  des  puissances  d'argent  n'a  plus  su  s'arrêter  aux  frontières 
d'un  pays,  depuis  que  «  les  nations  modernes  tendent,  par  l'asservisse- 
ment de  plus  en  plus  grand  aux  nécessités  économiques  mondiales  que 
leur  impose  le  régime  industriel,  à  déchoir  de  la  notion  classique  de  société 
parfaite  »,  17  on  a  senti  le  besoin,  on  réclame  la  création  d'un  organisme 
international,  d'une  société  des  Etats  chargée  de  veiller  au  bien  général  des 
patries  particulières  et  à  la  sauvegarde  de  la  paix. 

Dès  que  cette  Société  des  Nations  aura  vu  la  lumière,  et  déjà  n'avons- 
nous  pas  assisté  à  l'aube  rayonnante  de  ce  jour  désiré  par  Aristote,  deux 
formes  nouvelles  de  justice  s'imposeront  au  monde:  une  justice  légale 
internationale  exigeant  de  chaque  Etat  qu'il  coopère  pour  sa  part  au 
progrès  de  la  société  des  peuples  et  à  l'avancement  de  la  civilisation  géné- 
rale; une  justice  distributive  internationale  obligeant  la  communauté  des 
nations  à  répartir  d'une  façon  équitable  entre  les  peuples  les  tributs  et  les 
fardeaux,  les  avantages  et  les  profits  qui  résulteront  de  la  Fédération  uni- 
verselle des  Etats. 

Membres  d'une  démocratie  où  l'orientation  de  la  politique  exté- 
rieure comme  intérieure  dépend  largement  du  suffrage  populaire  et  des 
courants  d'opinion  suscités  opportunément  dans  le  grand  public,  nous 
avons,  à  des  degrés  divers  et  d'une  manière  participée,  un  devoir  de  justice 
légale  ou  distributive,  selon  le  cas,  de  soutenir  la  Société  des  Nations,  de 
favoriser  les  mouvements  destinés  à  étendre  son  action  et  son  rayonne- 
ment, d'appuyer  de  notre  influence,  si  mince  soit-elle,  ses  traités  et  ses 
protocoles  touchant  le  commerce  des  narcotiques,  les  législations  ouvriè- 
res, les  droits  des  minorités,  etc. 

17   Maritain,  J.(  L'Essence  de  l'Internationalisation,  La  Croix,  Paris,  25  et  26  dé- 
cembre 1930;  Le  Devoir,   17  janvier   1931. 
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Toutefois  ni  la  justice  générale  ni  la  justice  distributive  ne  suffiront 
à  harmoniser  ou  à  équilibrer  les  prétentions  et  les  intérêts  des  peuples  et 
des  Etats,  si  on  ne  fait  intervenir  la  vertu  lubrifiante  de  la  charité.  Le 
R.  P.  Delos,  o.  p.,  dans  une  leçon  vigoureuse  et  originale  présentée  à  la 
Semaine  Sociale  de  Paris  en  1928,  a  montré  l'action  bienfaisante  de  la 
charité  pour  l'apaisement  des  difficultés  raciales  à  l'intérieur  des  patries 
et  pour  la  solution  des  conflits  de  politique  internationale.  Sans  doute 
et  il  le  concède,  dans  ces  heurts  et  ces  sortes  de  démêlés,  la  justice  a  un  rôle 
de  premier  plan  à  jouer,  mais  la  charité  en  provoquant  une  sympathie 
effective  chez  des  adversaires  qui  paraissaient  d'abord  irréductibles,  en 
apaisant  les  passions  exaspérées  de  ceux  qui  se  croient  lésés  dans  leurs 
droits,  en  limitant  les  ambitions  de  ceux  qui  s'attribuent  une  destinée 
providentielle,  ouvre  la  voie  aux  trêves,  aux  ententes,  aux  justes  conces- 
sions mutuelles,  aux  solutions  pacifiques.  Elle  donne  à  tous  de  mieux 
comprendre  la  mentalité  des  parties  adverses,  leur  manière  de  concevoir 
les  problèmes  et  leur  sincère  bonne  volonté  même  quand  elles  pensent 
quelquefois  devoir  persister  dans  un  sentiment  divergent.  Elle  nous  fait 
un  précepte  d'aimer  le  prochain,  non  pas  le  prochain  abstrait,  Yhomo 
oeconomicus  des  économistes,  mais  le  prochain  réel  et  vivant,  dans  son 
individualité  concrète  avec  les  dons  de  nature  ou  de  grâce,  de  naissance  ou 
d'acquisition  qui  le  distinguent  de  tous  ses  congénères.  «  Elle  prend  les 
hommes,  écrit  le  théologien  dont  je  viens  de  parler,  tels  que  Dieu  les  a 
voulus:  incorporés  à  leur  sol,  immergés  dans  le  milieu  national  qui  les 
encadre,  les  stabilise  et  les  façonne.  »  18.  .  .  «  Ainsi  donc,  si  sa  nationalité 
a  pour  chaque  individu  une  valeur  naturelle,  si  elle  est  un  facteur  néces- 
saire de  son  plein  épanouissement  humain,  comment  aimer  le  prochain 
sans  souhaiter  voir  se  constituer  à  son  profit  une  nationalité  forte  et  sta- 
ble, qui  puisse  l'enrichir  de  toutes  les  valeurs  qu'elle  a  mission  de  lui 
apporter?  Comment  ne  pas  désirer  voir  perpétuer  et  intensifier  cette 
action  bienfaisante.  »  19  Si  nous  aimons  le  prochain  véritablement,  nous 
aimerons  sa  mentalité,  son  génie,  le  caractère  de  sa  civilisation,  nous  y 
verrons  une  manifestation  et  un  rayonnement  de  la  beauté  multiple  et 
diverse  de  l'être  éternel;  tout  en  conservant  comme  un    dépôt    sacré    les 

18   Semaines  Sociales  de  France,  Paris,   1928,  Cours  du  R.  P.  Delos,  p.  411. 
W   Ibid.,  p.  410. 
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manières  propres  à  notre  personnalité  individuelle  ou  nationale,  nous 
chercherons  à  découvrir,  dans  les  idiosyncrasies  physiques,  intellectuelles 
et  morales  des  autres  peuples,  une  valeur  culturelle  hautement  humaine, 
plutôt  que  de  les  rejeter  de  parti  pris  et  sans  examen. 

Dans  les  conflits  entre  Etats  et  nationalités  minoritaires,  l'empire 
de  la  charité  peut  se  résumer  en  un  mot:  i«  elle  humanise |»,  «  Elle  ne 
résout  pas,  déclare  le  Père  Delos,  les  problèmes  juridiques  et  politiques, 
elle  obtient  seulement  qu'ils  soient  posés  par  les  parties  adverses  en 
termes  humains.  Elle  humanise  les  revendications  des  membres  des  mino- 
rités nationales  en  les  élevant  au-dessus  de  leurs  courtes  vues  passionnées, 
jusqu'à  la  considération  des  grandes  valeurs  de  civilisation  dont  l'Etat 
est  l'organe  auprès  d'eux,  et  qui  dépassent  dans  leur  ordre  des  intérêts 
culturels  locaux.  Elle  humanise  l'Etat.  .  .,  elle  donne  à  la  loi,  à  l'Admi- 
nistration, l'intelligence  des  circonstances  particulières,  la  sympathie  pour 
les  traditions  locales  qui  sont  souvent  de  la  très  vieille,  très  belle  et  très 
méritante  vie  humaine  cristallisée  en  institutions.  .  .  Elle  sauve  tous  les 
éléments  de  culture  locale,  qui  ont  une  valeur  naturelle  et  surnaturelle: 
la  langue,  l'école,  les  traditions.  Ce  qui  explique  ce  fait  historique,  bien 
connu  mais  étrange  au  premier  abord:  le  catholicisme,  qui  ne  se  départit 
jamais  du  loyalisme  envers  l'Etat,  qui  en  fait  un  devoir,  a  d'autre  part 
presque  universellement  partie  liée  avec  les  forces  régionalistes  et  les 
minorités  ethniques.  »  20 

Dans  l'ordre  de  la  politique  internationale,  l'influence  de  la  charité 
n'est  pas  moins  salutaire.  Aux  heures  de  surexcitation  et  de  tempête,  elle 
étouffe  ou  elle  tempère  les  explosions  d'irritabilité  trop  vives  à  éclater, 
qui  pourraient  compromettre  à  tout  jamais  le  règlement  pacifique  du 
point  en  litige,  «  elle  adoucit  les  rigueurs  inévitables  de  la  guerre  »,  elle 
assure  l'exercice  de  la  justice.  M.  Maritain,  dans  un  article  sur  la  justice 
et  la  paix  internationales  paru  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  concluait 
ainsi:  «  Entre  nations  comme  entre  individus,  c'est  l'amitié  qui  est  le 
vrai  lien  de  la  paix,  et  elle  ne  peut  être  vraiment  universelle  et  vraiment 
capable  de  surmonter  tout  obstacle  que  par  la  vertu  de  l'Evangile  et  de  la 
divine  charité.    Non  seulement  donc  la  justice  n'est  pleinement  vertu  et 

20  Semaines  Sociales  de  France,  Paris,   1928,  Cours  du  R.  P.  Delos,  p.  415. 
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pleinement  justice  que  là  où  est  l'amour,  mais  encore  c'est  à  l'amour  de 
consommer  l'oeuvre  de  la  justice,  et  d'accomplir  la  paix  entre  les  hom- 
mes; pour  cela  il  demande  à  chacun,  selon  la  loi  même  de  l'amitié,  de  relâ- 
cher un  peu  de  la  rigueur  de  son  propre  droit,  en  considération  des  autres 
et  de  l'aide  mutuelle  qu'on  se  doit  entre  amis.  Le  problème  est  plus  dif- 
ficile entre  nations  (et  entre  familles)  qu'entre  individus,  parce  que  les 
gouvernants  des  nations  sont  constitués  pour  maintenir  et  assurer  le  bien 
commun  de  leur  pays,  et  ne  sauraient  consentir  des  sacrifices  qui  met- 
traient celui-ci  en  péril.  Mais  c'est  toujours  cependant  la  même  loi  qui 
s'applique  analogiquement,  et  s'ils  réfléchissent  que  ce  bien  lui-même  est 
fondamentalement  intéressé  au  bien  même  de  la  civilisation  humaine  et 
au  maintien  de  la  paix,  ils  seront  disposés  à  faire  remise  de  quelque  chose 
de  ce  qui  leur  est  dû,  et  à  donner  peu  d'importance  aux  questions  de  sus- 
ceptibilité nationale  ou  d'amour-propre  national,  dès  l'instant  que  les 
biens  essentiels  de  la  nation,  sa  paix  intérieure  et  sa  sécurité  ne  sont  pas 
compromis.  »  21 

Saint  Thomas,  Victoria  et  Suarez  n'enseignent-ils  pas  qu'aucun 
motif  de  gloire  ou  de  prestige  ne  saurait  être  cause  d'une  juste  guerre! 

*        *        * 

Le  Plan  d'organisation  internationale,  que  nous  venons  de  dessiner 
à  grands  traits,  peut  paraître  à  certains  esprits  quelque  peu  gigantesque, 
voire  utopique.  Aristote  et  saint  Augustin  n'envisageaient  pas  autrement 
la  hiérarchisation  des  sociétés  humaines.  Ramenez  maintenant  cette 
Confédération  générale  des  peuples  dans  l'orbite  du  Vatican,  22  placez 
au-dessus  le  diadème  du  Christ-Roi,  et  vous  aurez  reconstitué  l'idéal 


21  La  Vie  Intellectuelle,  La  Ligue  des  Catholiques  français  pour  la  Justice  et  la 
Paix  internationale,    1931,   p.  437. 

22  Avec  M.  Le  Fur  (Sem.  Soc.  de  France,  1926,  p.  305  et  suiv.)  et  le  P.  Delos 
(Rev.  Se.  Ph.  Th.,  1926,  p.  156),  contre  Emile  Baumann  et  l'abbé  Giloteaux  (Patrio- 
tisme et  Internationalisme,  p.  265),  nous  ne  croyons  pas  que  la  Société  des  Nations 
doive  nécessairement  «  confondre  ses  organes  avec  ceux  de  la  société  religieuse  »  ou  que 
le  Pape,  de  droit,  doive  en  être  le  Président,  sans  quoi  la  Société  est  condamnée  à  la  dis- 
solution dans  un  avenir  rapproché.  Certes,  celle-ci  a  le  devoir  d'entretenir  des  relations 
juridiques  avec  l'Eglise  et  le  Vatican,  mais  chaque  puissance  restant  souveraine  dans  son 
ordre,  on  peut  concevoir  un  plan  d'organisation  mondiale  où.  à  côté  du  pouvoir  spirituel 
universel,  subsisterait  un  pouvoir  profane  d'ordre  international,  subordonné  cependant 
indirectement  à  l'Eglise  dans  les  cas  de  conflit  et  les  questions  de  juridiction  mixte. 


64  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

chrétien  de  l'humanité  marchant  dans  l'ordre  et  dans  la  paix  vers  sa  des- 
tinée surnaturelle. 

Les  hommes  sont  en  mal  de  haine  et  de  révolte,  parce  qu'ils  ont 
perdu  le  sens  de  l'autorité  et  qu'ils  ont  cessé  de  regarder  le  Christ  dans  la 
personne  de  leurs  frères.  Les  états  méconnaissent  l'autorité  divine  de 
l'Eglise  et  les  citoyens  s'attaquent  à  .l'ordre  établi,  parce  que  les  uns  et 
les  autres  se  sont  éloignés  de  Celui  qui  est  le  principe  et  la  source  du  pou- 
voir; le  lien  de  la  charité  se  desserre  et  le  fossé  entre  les  peuples  s'est  creusé 
plus  profondément  parce  qu'a  été  détruite  la  grande  fraternité  chrétienne 
qui  réunit  tous  les  hommes  dans  une  même  famille  sous  le  Christ-Roi. 

Quand  les  gouvernants  reconnaîtront  qu'ils  ne  sont  dans  leur 
charge  que  les  représentants  de  Dieu,  quand  les  sujets  commenceront  à 
découvrir  à  travers  le  prochain  l'auguste  personne  du  Sauveur,  on  pourra 
espérer  voir  la  justice  et  le  respect  de  l'autorité  refleurir,  la  stabilité  de 
l'ordre  social  se  raffermir,  la  charité  chrétienne  dominer  les  rivalités  de 
caste  et  de  race.  Bienfaits  incomparables  qu'il  faut  appeler  de  nos  voeux 
et  de  nos  prières. 

Souhaitons  que  les  hommes  de  notre  temps,  retrouvant  le  principe 
d'ordre  et  de  stabilité,  de  paix  et  de  durée  qui  a  fait  grandes  et  admirables 
les  institutions  chrétiennes  du  passé,  se  placent  à  nouveau  sous  le  sceptre 
du  Christ-Roi  pour  le  bien  de  leurs  âmes,  et  pour  la  prospérité  des 
nations. 

Arthur  CARON,  o.  m.  i. 


L'abbé  Le  Loutre 

(suite) 


LE  LOUTRE  ET  LES  ACADIENS 

Les  détracteurs  de  l'abbé  Le  Loutre  lui  reprochent  d'avoir  fanatisé 
les  Acadiens.  Il  fut,  dit-on,  leur  mauvais  génie  et  la  cause  première  de 
tous  leurs  malheurs,  en  les  excitant  à  déserter  l'Acadie  anglaise;  «  for  it 
was  he  who  commenced  the  Grand  Dérangement  by  foreing  the  Aca- 
dians  over  the  Isthmus  of  Chigneeto  so  that  they  would  be  upon  French 
soil  »  (Harvey) .  Il  employa  la  violence  pour  les  forcer  à  entrer  dans  ses 
vues  ambitieuses,  leur  refusa  les  sacrements,  fit  brûler  leurs  villages  et  les 
tint  sous  la  perpétuelle  menace  de  ses  bandes  armées;  puis,  après  les  avoir 
réduits  à  la  misère,  il  n'hésita  pas  à  les  exploiter  sans  vergogne  dans  son 
propre  intérêt,  réalisant  à  leurs  dépens  une  grosse  fortune.  .  . 

Le  moins  qu'on  puisse  dire,  c'est  que  ces  allégations  ne  tiennent 
point  devant  l'évidence  des  faits.  Si  le  projet  d'établissement  des  Aca- 
diens dans  la  vallée  de  Tintamare  eût  réussi,  tous  en  revendiqueraient 
l'honneur;  mais,  devant  la  catastrophe,  chacun  prétend  dégager  sa  pro- 
pre responsabilité,  pour  en  charger  celui  qui  se  trouva  le  plus  en  évidence, 
dans  cette  entreprise  avortée.  La  partie  étant  perdue,  on  donne  tort  à 
l'abbé  Le  Loutre.  C'est  juger  d'après  le  résultat,  ainsi  que  le  remarque 
finement  l'abbé  de  l'Isle-Dieu,  dans  sa  lettre  à  Mgr  de  Pontbriand,  le  28 
mars  1756.  La  vérité  est  que  l'abbé  Le  Loutre,  et  lui  seul,  se  dévoua  to- 
talement à  la  cause  acadienne,  avant  et  pendant  et  après  les  événements 
de  1755,  avec  une  abnégation  et  un  désintéressement  dont  on  ne  trouve 
aucun  autre  exemple  parmi  ceux  qui  l'entourent.  C'est  avec  toute  l'ar- 
deur de  son  âme,  avec  tout  son  coeur,  qu'il  consacre  ses  efforts,  ses  res- 
sources et  ses  peines  à  venir  en  aide  aux  infortunés  colons,  d'abord  pour 
les  engager  à  quitter  la  partie  anglaise,  où  leur  liberté  aussi  bien  que  leur 
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foi  était  en  péril;  puis  pour  assurer  leurs  moyens  de  subsistance  durant 
l'exode,  et  enfin  pour  faciliter  rétablissement  de  ceux  qui  purent  revenir 
en  France  après  la  débâcle. 

Il  serait  injuste  de  prétendre  que  la  Cour  de  France  se  désintéressa 
du  sort  des  Acadiens.  On  n'y  partageait  nullement  l'appréciation  dédai- 
gneuse de  Voltaire  pour  les  quelques  arpents  de  neige  du  Canada.  Les 
intentions  de  notre  Gouvernement  étaient  bienveillantes  et  généreuses, 
quoique  la  constance  fît  parfois  défaut,  aussi  bien  que  la  continuité  dans 
les  vues. 

La  mise  à  exécution  fut  trop  souvent  confiée  à  des  incapables,  objets 
d'un  favoritisme  aveugle,  qui  trompèrent  la  confiance  que  l'on  avait  eu 
le  tort  de  mettre  en  eux.  Peut-être  aussi,  du  côté  de  Québec,  ne  mit-on 
pas  toujours  une  entière  bonne  volonté  à  seconder  la  politique  générale 
de  la  Métropole  en  faveur  des  Acadiens,  dans  la  persuasion  qu'il  était 
impossible  de  sauvegarder  ces  territoires  lointains  et  que  mieux  valait  en 
faire  définitivement  le  sacrifice  que  de  continuer  une  lutte  sans  espoir.  En 
tout  cas,  lorsque  la  décision  fut  prise,  en  1749,  d'attirer  les  colons  et  de 
les  fixer  sur  l'isthme  de  Chignectou  et  sur  les  rivières  adjacentes,  c'est 
bien  M.  de  la  Galissonnière,  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  qui  don- 
na cet  ordre,  et  si  M.  Le  Loutre  fut  son  agent  officiel  auprès  des  popula- 
tions, il  ne  fit  que  se  conformer  aux  instructions  qu'il  avait  reçues.  C'é- 
tait une  obligation  de  sa  charge,  à  laquelle  il  ne  pouvait  se  soustraire  en 
aucune  façon.  Une  hésitation  de  sa  part  eût  été  considérée  comme  une 
tentative  de  désertion  à  l'heure  du  péril.  Avec  son  entrain  habituel,  il 
s'employa  activement  à  la  réussite  de  l'entreprise  et  consacra  tous  ses  ef- 
forts à  favoriser  l'évacuation,  prêchant  pour  ainsi  dire  la  sortie  d'Egypte, 
ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Moyse.  Il  réussit  à  persuader  quelques  grou- 
pes isolés  qui  abandonnèrent  leurs  fermes  pour  se  rendre  près  du  Fort  de 
Beauséjour. 

Le  village  de  Beaubassin  fut  incendié,  lors  de  l'arrivée  des  Anglais, 
en  1750.  Le  Loutre  l'avait  quitté  pour  se  rendre  à  La  Baie  Verte  avec  ses 
Micmacs.  Il  n'eut  absolument  rien  à  voir  dans  cette  opération,  qui  fut 
une  mesure  stratégique  des  plus  élémentaires:  quand  une  troupe  se  voit 
contrainte  d'évacuer  ses  positions,  elle  prend  soin  de  détruire  tout  ce  qui 
serait  de  nature  à  favoriser  l'installation  de  l'adversaire. 
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D'une  manière  générale,  plusieurs  pensent  que  M.  Le  Loutre  eut 
tort  de  prendre  directement  part  aux  événements,  au  lieu  de  se  tenir  sur 
la  réserve;  mais,  à  coup  sûr,  on  ne  peut  lui  refuser  le  rare  mérite  d'avoir 
lui  seul  envisagé  l'avenir  d'un  clair  regard  et  d'avoir  préconisé  l'unique 
moyen  de  salut. 

Plus  perspicace  que  la  plupart  des  autres  prêtres,  il  eut  vite  démas- 
qué toute  la  dangereuse  fourberie  des  manoeuvres  qui  endormaient  le 
peuple  acadien  dans  une  fausse  sécurité.  Le  seul  tort  de  l'abbé  Le  Loutre 
fut  d'être  trop  clairvoyant,  de  prévoir  le  jour  où  les  dirigeants  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, sûrs  de  l'impunité,  traiteraient  les  French-neutrals  comme 
des  esclaves.  Du  côté  des  colons,  la  faute  fut  de  ne  point  répondre  avec 
ensemble  à  ses  instances  réitérées,  qui  n'avaient  d'autre  but  que  de  mettre 
en  sûreté  leur  vie,  leur  religion,  leur  liberté.  Si  les  Acadiens  eussent  écouté 
la  voix  de  leur  missionnaire  qui  les  pressait  d'agir,au  prix  des  plus  grands 
sacrifices,  un  grand  nombre  d'entre  eux  auraient  pu  échapper  à  la  dépor- 
tation. 

Auprès  de  ceux  qu'il  avait  réussi  à  grouper  sous  le  Fort  de  Beausé- 
jour,  Le  Loutre  eut  à  remplir  une  tâche  excessivement  délicate  et  qui  lui 
procura  les  plus  grands  ennuis.  Après  avoir  tout  abandonné  pour  répon- 
dre à  l'appel  de  la  France,  les  transfuges  se  trouvaient  sans  asile  et  sans 
pain.  Il  fallait  maintenant  les  abriter,  leur  procurer  des  vivres,  leur  pré- 
parer des  terres  cultivables.  Le  Loutre  fit  voir,  en  ces  conjonctures,  qu'il 
était  un  organisateur  et,  suivant  le  mot  de  l'abbé  de  l'Isle-Dieu,  un  véri- 
table homme  d'Etat  (Lettre  du  28  mars  1756,  à  l'Evêque  de  Québec) . 

Il  prit  en  main  la  haute  direction  de  ce  flot  de  réfugiés,  obtint  de  la 
Cour,  à  force  d'instances,  de  larges  subsides,  entreprit  le  dessèchement  des 
marais,  fit  construire  des  aboiteaux;  il  fournit  à  tout  ce  peuple,  qui 
n'avait  d'espoir  qu'en  lui,  du  pain,  du  travail  et  des  terres.  Il  se  procure 
des  vivres  et  des  médicaments,  qu'il  distribue  le  plus  souvent  à  titre  gra- 
tuit. Il  prête,  à  ceux  qui  sont  dans  le  besoin,  l'argent  voulu  pour  ache- 
ter du  blé,  de  la  farine,  etc.,  et  sans  réclamer  jamais  le  moindre  intérêt.  Le 
Ministre  de  la  Marine  déclare  que  Le  Loutre  fait  un  usage  modéré  et  pru- 
dent des  subsides  qui  lui  sont  accordés.  On  l'a  accusé  d'avoir  ouvert  un 
magasin  à  la  Baie  Verte  et  de  s'y  être  livré  au  commerce  dans  un  but  inté- 
ressé.   C'est  une  ineptie. 
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La  vérité  est  que  Le  Loutre  se  trouva  fort  embarrassé,  quand  les 
Gouverneurs  de  Québec  et  de  Louisbourg,  à  court  d'argent,  lui  octroyè- 
rent un  stock  considérable  de  marchandises  au  compte  des  Magasins  de 
l'Etat.  Ce  sont  précisément  ces  marchandises  que  Le  Loutre  dût  mettre 
en  vente  et  dont  il  employa  le  revenu  à  l'achèvement  des  travaux  d'inté- 
rêt public.  Non  seulement  il  ne  réalisa,  dans  cette  transaction,  aucun 
bénéfice,  mais  il  reconnaît  lui-même  qu'il  eut  beaucoup  de  désagréments 
avec  cette  spéculation,  pour  aboutir  à  un  déficit  de  30  à  40  pour  cent. 

Le  Loutre  avait  obtenu  50,000  livres  pour  la  construction  des 
aboiteaux,  mais  les  dépenses  s'élevèrent  bien  au  delà  de  toutes  les  prévi- 
sions et  dépassèrent  de  35,120  livres  l'allocation  de  la  Cour;  ce  qui  était 
de  nature  à  déconcerter  tout  autre  que  lui.  «  Mais,  dit  l'abbé  de  l'Isle- 
Dieu,  son  zèle  et  son  intelligence,  soutenus  par  la  confiance  des  habitants, 
luy  firent  bientôt  imaginer  un  remède  à  l'obstacle  qui  aurait  dû  l'arrê- 
ter, et  un  supplément  au  vide  de  la  somme  qui  lui  manquait.  Tant  il  est 
vrai  qu'il  y  a  des  hommes  à  qui  les  obstacles  irritent  le  courage  et  ne  les 
rebutent  pas  »  (Lettre  du  7  mars  1755) .  Les  habitants  s'engagèrent  so- 
lidairement à  contribuer  jusqu'à  la  somme  de  38,150  livres,  tant  en  four- 
niture de  matériaux  de  toute  espèce  qu'en  contribution  de  mains-d'oeu- 
vre. La  Cour  n'ayant  avisé  ni  Québec,  ni  Louisbourg,  Le  Loutre  fut 
obligé  d'emprunter  4,000  livres  pour  nourrir  et  payer  ses  ouvriers.  Il 
acheta  du  castor  à  3  livres  et  10  sols  et  le  revendit  5  livres;  puis,  avec  cette 
somme,  il  se  fournit  de  farine,  de  lard  et  de  saindoux. 

Le  reste  des  46,000  livres  lui  fut  fourni  en  marchandises  dans  les 
magasins  de  Beauséjour  et  de  la  Baie  Verte.  M.  Le  Loutre  déclare  qu'il 
aurait  plus  fait  avec  30,000  livres  d'argent  qu'avec  46,000  livres  de 
marchandises,  d'où  il  résulte  une  perte  pour  lui,  et  au  détriment  de  son 
opération,  de  plus  d'un  tiers. 

On  comprend  qu'à  ce  trafic,  le  missionnaire  de  l'Acadie  n'ait  point 
réalisé  la  grosse  fortune  que  d'aucuns  lui  attribuent  gratuitement.  Le 
Président  du  Conseil  de  la  Marine  dit  de  lui  (26  août  1765)  ;  \<  Il  est 
sans  bien,  sans  ressources,  ayant  dépensé  un  patrimoine  de  plus  de  30,000 
livres  pour  le  bien  de  ses  missions  et  le  secours  des  pauvres.  &> 

Il  n'est  point  hors  de  propos  de  signaler  ici  les  démarches  que  M.  Le 
Loutre  accomplit  plus  tard  en  France,  pendant  les  dix  dernières  années 
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de  sa  vie,  pour  venir  en  aide  aux  Acadiens  repatriés  d'Angleterre.  Akins 
termine  sa  diatribe  par  cette  phrase  lapidaire:  «  He  returned  to  France 
at  the  conclusion  of  the  peace,  in  1763,  and  probably  died  in  obscurity, 
as  nothing  further  is  known  of  him.  »  On  le  voit,  l'ignorance  du  sieur 
Akins  est  à  la  hauteur  de  son  suprême  dédain. 

Au  sortir  de  sa  captivité,  l'abbé  Le  Loutre  déploya  un  zèle  vraiment 
admirable  pour  sauver  les  débris  du  peuple  acadien  réchappes  des  ports 
d'Angleterre.  Il  n'épargne  aucune  démarche  pour  obtenir  les  terres  et  les 
ressources  dont  ils  avaient  besoin  pour  de  nouveaux  établissements.  Tan- 
tôt il  est  à  Paris,  à  Versailles,  à  Compiègne,  à  Fontainebleau,  harcelant 
de  ses  requêtes  les  personnages  influents;  on  le  retrouve  à  Morlaix,  à 
Brest,  à  Rennes,  à  Nantes,  travaillant  sans  relâche  à  la  réalisation  de  ses 
vastes  projets.  Il  traite  avec  le  Duc  de  Choiseul  pour  son  domaine  de 
Chanteloup;  avec  M.  de  Chateaubriand  père, pour  les  terres  de  Combourg, 
avec  M.  de  Pérusse  et  tant  d'autres,  pour  des  installations  dans  le  Poitou, 
en  Corse  et  ailleurs.  «  J'ai  fait  plus  de  cent  voyages  à  Versailles,  écrit-il 
à  M.  le  Comte  de  Warren.  J'ai  été  à  Compiègne  et  à  Fontainebleau.  J'ai 
vu  plusieurs  fois  M.  le  Duc  de  Praslin.  Je  l'ai  pressé,  sollicité  jusqu'à 
l'importunité.  .  .  Je  suis  toujours  déterminé  à  ne  point  abandonner  mon 
entreprise  que  je  ne  la  voie  terminée.  A  force  d'importunité  j'espère  en 
venir  à  bout.  .  .  Je  ne  regretterai  jamais  ni  mes  peines,  ni  mes  dépenses  si 
je  puis  réussir  à  placer  avantageusement  ces  pauvres  familles,  t»  A  force 
de  démarches  et  grâce  à  sa  constance,  il  réussit  en  effet  à  aplanir  tous  les 
obstacles,  pour  grouper  400  personnes,  à  Belle-Isle-en-Mer,  dans  les  qua- 
tre paroisses  du  Palais,  de  Bangor,  Lauzon  et  Locmaria. 

Le  16  février  1767,  les  chefs  de  famille  reconnaissent  à  l'unanimité 
qu'ils  ont  «  reçu  de  M.  Le  Loutre  toutes  les  satisfactions  qu'ils  ont  eu 
lieu  d'attendre  dans  tous  les  services  qu'il  a  bien  voulu  leur  rendre  », 

D'autre  part,  M.  du  Dézert  rend  témoignage  de  son  parfait  désinté- 
ressement, dans  une  lettre  à  M.  le  Comte  de  la  Marche;  il  déclare  que 
«  l'abbé  Le  Loutre  n'a  jamais  voulu  rien  recevoir  des  Etats  (de  Breta- 
gne) ,  même  le  remboursement  de  ses  frais  personnels  »,  pour  ce  qu'il  a 
fait  au  sujet  de  l'établissement  des  Acadiens  à  Belle-Isle.  «  Il  n'a  épargné 
ni  peines,  ni  soins,  ni  argent  pour  soulager  les  Acadiens,  dit  le  Président 
du  Conseil  de  la  Marine.    Il  a  fait  dernièrement  un  voyage  en  Corse  pour 
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reconnaître  si  on  pourrait  y  placer  des  Acadiens;  propriétaire  d'un  patri- 
moine assez  considérable,  il  a  tout  consommé;  il  ne  lui  reste  plus  que  son 
zèle  et  une  santé  délabrée  après  tant  de  travaux  »   (mai  1771)  . 

Ce  dernier  voyage  en  Corse  avait  épuisé  les  forces  de  l'infatigable 
missionnaire;  revenu  à  Nantes,  il  se  disposait  à  inspecter  les  terrains  of- 
ferts par  M.  de  Pérusse,  avec  le  projet  de  conduire  ensuite  un  groupe  de 
80  familles  dans  l'Ile  de  Corse,  quand  il  fut  brusquement  terrassé  et  ren- 
dit le  dernier  soupir,  à  la  fin  de  septembre  1772,  en  grande  réputation 
de  sainteté.  Il  fut  inhumé  le  1er  octobre,  dans  l'église  Saint-Léonard 
de  Nantes. 

LE  LOUTRE  ET  PICHON 

Les  historiens  canadiens,  y  compris  les  catholiques,  représentent  Le 
Loutre  comme  un  exalté,  dont  les  excès  de  zèle  furent  blâmés  par  l'Evê- 
que  de  Québec,  aussi  bien  que  par  les  officiers  français.  Nous  verrons 
plus  loin  la  portée  du  blâme  de  Mgr  de  Pontbriand.  Examinons  ici  ce 
qu'on  entend  par  officiers  français. 

Il  y  eut  sans  doute,  à  l'époque,  des  esprits  ombrageux,  jaloux  de 
l'influence  que  ce  prêtre  exerçait  autour  de  lui,  et  plus  encore  de  la  con- 
fiance absolue  que  la  Cour  lui  témoignait.  Imbus  des  idées  voltairiennes, 
ces  libertins  considéraient  la  religion  comme  un  vestige  de  fanatisme  et 
affectaient  un  profond  mépris  pour  les  ecclésiastiques.  Les  principaux 
détracteurs  furent  des  fonctionnaires  cupides  et  peu  scrupuleux,  pour  qui 
sa  seule  présence  était  une  condamnation  et  un  remords.  Il  fut  détesté  — 
cela  se  comprend  facilement — de  ces  mauvais  français  dont  il  stigmatisait 
les  fraudes  et  la  rapacité.  L'attitude  de  Le  Loutre,  son  activité,  son  presti- 
ge, sa  prépondérance  dans  les  Conseils,  n'étaient  point  de  nature  à  leur 
plaire.  Ils  étaient  trop  heureux, à  la  moindre  occasion, de  rejeter  sur  Moyse 
la  responsabilité  des  échecs  successifs,  qui  provenaient,  en  grande  partie, 
de  leur  inertie  ou  de  leur  incapacité. 

La  perspicacité  de  ce  témoin  vigilant  les  gênait  aussi  bien  dans  leurs 
plaisirs  que  dans  leurs  petites  opérations  lucratives;  ils  le  savaient  trop 
clairvoyant  et  craignaient  qu'il  ne  vînt  à  dénoncer  leurs  malversations. 

Les  principales  accusations  proviennent  de  Thomas  Pichon,  qui 
est  qualifié,  bien  à  tort,  d'officier  français. 
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Ce  personnage,  de  moeurs  équivoques,  est  avant  tout  un  chevalier 
d'industrie.  D'abord  secrétaire  de  M.  le  Comte  de  Raymond,  qui  dut  le 
congédier  pour  indélicatesses  dans  le  service,  il  vînt  à  Beauséjour,  chargé 
d'un  emploi  subalterne  aux  approvisionnements.  Ses  aptitudes  d'homme 
de  bureau  lui  gagnèrent  les  bonnes  grâces  de  M.  de  Vergor  et  de  l'abbé 
Le  Loutre,  qui  l'employaient  aux  écritures  et  lui  confiaient  leurs  dossiers. 
Cette  confiance  aveugle  devait  leur  être  fatale.  Pichon  prenait  copie  de 
toutes  les  pièces  confidentielles  qui  passaient  entre  ses  mains  et  s'empres- 
sait de  les  communiquer  aux  officiers  anglais  du  fort  voisin,  avec  toute 
sorte  de  renseignements  complémentaires  sur  l'état  de  la  défense  et  sur  les 
forces  de  la  garnison.  Muni  de  ces  indications  très  précises,  Monckton 
put  s'emparer  de  Beauséjour,  en  un  tournemain,  le  16  juin  1755.  L'abbé 
Le  Loutre  réussit  à  s'évader,  au  grand  regret  de  Pichon,  qui  déclare  à  M. 
Hinshelwood:  «  L'abbé  Le  Loutre,  qui  ne  sortit  du  fort  qu'à  l'instant 
de  l'introduction  des  troupes  anglaises  aurait  pu  être  pris,  si  l'on  avait  pu 
recevoir  à  temps  les  avis  que  j'avais  donnés  de  sa  retraite  »  (Lettre  du  26 
septembre  1755) . 

Quant  à  l'officier  français,  conduit  à  Halifax,  il  continua  son  rôle 
d'espion  auprès  des  prisonniers,  comme  le  prouve  amplement  sa  corres- 
pondance. Après  la  campagne,  il  se  retira  en  Angleterre  et  y  mena  joyeu- 
se vie  avec  la  pension  de  200  livres  sterling,  qui  lui  fut  octroyée  pour  prix 
de  sa  trahison.  Le  dossier  «  Tyrrell's  Papers  »,  conservé  aux  archives 
d'Halifax,  révèle  jusque  dans  les  plus  menus  détails  l'ensemble  de  ses 
fourberies. 

Tel  est  le  principal  officier  français,  de  qui  les  diatribes  fielleuses 
ont  servi  de  base  à  toutes  les  accusations  portées  contre  le  missionnaire 
des  Micmacs.  Celles  du  Mémoire  sur  le  Canada  proviennent  de  la  même 
source  et  présentent  la  même  valeur. 

Il  est  vraiment  étrange  de  constater  que  des  écrivains  sérieux,  ayant 
à  apprécier  le  caractère  de  Le  Loutre  et  sa  conduite,  n'aient  fait  que  répé- 
ter à  l'envi  les  grossiers  propos  de  ses  ennemis  personnels,  qui  consti- 
tuaient «  un  parti  assez  peu  recommandable  et  assez  restreint  d'officiers 
voltairiens  et  de  partisans  de  Bigot  »,  sans  tenir  aucun  compte  des  témoi- 
gnages d'estime  qui  lui  furent  prodigués,  nous  l'avons  vu,  par  ses  chefs, 
ecclésiastiques  ou  civils.  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  que  par  cette 
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note  du  Président  du  Conseil  de  la  Marine,  qui  expose  ses  états  de  servi- 
ce: «  Il  a  servi  comme  missionnaire  pendant  plus  de  trente-cinq  ans.  Son 
zèle  pour  le  service  du  Roi  a  souvent  mis  sa  vie  en  danger;  sa  tête  a  été 
mise  à  prix;  il  a  été  longtemps  retenu  dans  les  prisons  d'Angleterre.  .  . 
Personne  plus  que  lui  ne  mérite  les  grâces  du  Roi.  i»  Que  pèsent,  à  côté  de 
cela,  les  misérables  insinuations  du  traître  Pichon?  Bien  mieux,  lui-même 
est  contraint  d'avouer,  non  sans  aigreur,  que  Le  Loutre  «  est  si  bien  dans 
les  bonnes  grâces  du  Marquis  de  la  Galissonnière,  que  c'est  un  crime  d'é- 
crire contre  lui  ». 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Pichon  est  un  criminel  dans  ses  calom- 
nies contre  Le  Loutre,  aussi  bien  que  dans  ses  intelligences  avec  l'ennemi; 
les  écrivains,  qui  font  écho  à  ses  accusations  mensongères,  se  rendent  in- 
consciemment les  complices  de  son  infamie. 

LE  LOUTRE  ET  Mgr  DE  PONTBRIAND 

Nous  écartons,  disent  les  critiques  les  plus  bienveillants,  les  inven- 
tions de  ce  triste  sire  que  fut  Thomas  Pichon;  nous  admettons  même 
que  Le  Loutre  déploya,  en  faveur  de  la  cause  acadienne,  un  dévouement 
inlassable  et  digne  d'un  meilleur  sort.  Il  n'en  reste  pas  moins  établi  qu'il 
fut  un  caractère  violent,  dominateur,  intrigant,  qui  porta  à  l'extrême  des 
ordres  mal  interprétés,  et  se  lança  de  lui-même,  avec  une  rare  imprudence, 
dans  des  entreprises  téméraires,  propres  à  provoquer  la  catastrophe.  Ce 
qui  le  prouve,  d'une  manière  authentique,  c'est  le  blâme  que  crut  devoir 
lui  infliger  officiellement  l'Evêque  de  Québec. 

La  correspondance  de  l'abbé  de  l'IsIe-Dieu  nous  fournit  encore  tous 
les  éléments  nécessaires  pour  dissiper  l'équivoque  qui  plane,  ici,  sur  la 
mémoire  de  l'abbé  Le  Loutre. 

D'abord,  loin  de  suivre  ses  propres  impulsions,  il  prit  toujours  soin 
de  consulter  son  gouvernement,  par  l'entremise  de  l'abbé  de  l'Isle-Dieu, 
et  se  fit  une  règle  de  conformer  sa  conduite  aux  instructions  reçues;  il  prit 
même  le  soin  de  solliciter  une  directive,  ainsi  que  le  témoigne  le  borde- 
reau suivant,  qu'il  avait  confié  à  M.  de  l'Isle-Dieu,  en  1754,  pour  M. 
Rouillé,  Ministre  Secrétaire  d'Etat  à  la  Marine: 
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«  5°  En  supposant  que  le  Ministre  croie  que  je  pourray  être  de  quel- 
que utilité,  pour  les  plans  et  ouvrages  à  faire,  le  prier  de  donner  les  ordres 
afin  que  je  puisse  travailler  de  concert  avec  le  Commandant  et  n'entrer 
en  rien  sans  y  être  appelé  par  le  Ministre.  .  . 

«  12°  Savoir  du  Ministre  quels  arrangements  je  dois  prendre  pour 
mes  Sauvages,  qui  sont  errants  et  sans  Mission  depuis  l'établissement  des 
Anglais;  s'il  convient  de  les  fixer,  ou  de  les  laisser  comme  ils  sont  jus- 
qu'à la  fixation  des  limites.  » 

Soumis  aux  détenteurs  du  pouvoir  civil, Le  Loutre  n'était  pas  moins 
déférent  à  l'égard  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  l'Evêque  de  Québec,  qui 
le  choisit  pour  son  Grand  Vicaire,  en  Acadie  Française,  le  20  mars  17'54, 
montre  par  là  qu'il  le  tenait  en  haute  estime. 

Il  est  bien  vrai  que  l'Evêque  ne  crut  pas  devoir  partager  ses  vues 
dans  une  circonstance  délicate.  La  lettre  de  Mgr  de  Pontbriand,  non  da- 
tée —  et  que  nous  ne  connaissons  que  par  Thomas  Pichon  —  est  sûre- 
ment de  1754,  puisque  l'abbé  de  l'Isle-Dieu  y  fait  allusion  dans  sa  cor- 
respondance, le  25  mars  1755. 

De  quoi  s'agissait-il  en  réalité?  Les  démarches  de  Le  Loutre  avaient 
décidé  un  certain  nombre  d'Acadiens  à  quitter  leurs  terres;  ils  se  trou- 
vaient environ  3,500,  partie  à  l'Isle  Saint-Jean,  partie  aux  environs  de 
Beauséjour,  sur  les  Rivières  de  Chifondy,  Tintamare  et  Memramcook. 
Après  avoir  fait  les  plus  grands  sacrifices  pour  demeurer  fidèles  au  Roi  de 
France,  ces  pauvres  gens  étaient  loin  de  trouver  auprès  des  autorités  fran- 
çaises l'accueil  qu'ils  auraient  mérité.  Installés  d'une  manière  tout  à  fait 
provisoire,  contraints  de  se  livrer  à  de  durs  travaux,  ne  recevant  que  des 
rations  insuffisantes  pour  l'entretien  de  leurs  nombreuses  familles,  ces 
réfugiés  regrettaient  amèrement  les  oignons  d'Egypte  et  le  nouveau  Moyse 
avait  grand'peine  à  calmer  leurs  murmures,  pour  les  empêcher  de  retour- 
ner chez  les  Anglais,  qui  faisaient  miroiter  à  leurs  yeux  les  appas  les  plus 
séduisants.  M.  Le  Loutre  s'applique  à  leur  faire  comprendre  que  leur 
intérêt  bien  compris  est  de  se  maintenir  en  territoire  français,  qu'ils  y  sont 
tenus  désormais  par  leur  serment  de  fidélité  au  Roi  de  France;  il  ajoute 
que,  s'ils  se  laissent  attirer  par  les  fallacieuses  promesses  des  Bostonnais, 
ils  courent  le  risque  de  perdre  leur  foi;  que  le  gouvernement  français  ne 
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pourra  plus  leur  envoyer  de  prêtres  catholiques,  qu'ils  se  verront  ainsi 
privés  des  sacrements. 

En  effet,  depuis  longtemps  déjà,  et  précisément  en  vue  d'attirer  les 
Acadiens,  les  autorités  avaient  manifesté  l'intention  de  rappeler  les  prêtres 
qui  se  trouvaient  encore  dans  la  partie  anglaise,  ou  du  moins  de  ne  plus 
leur  donner  de  successeurs. 

D'autre  part,  l'abbé  Le  Loutre  se  demandait  s'il  n'y  aurait  point 
lieu,  en  certains  cas  déterminés,  de  refuser  les  sacrements  à  ceux  des  réfu- 
giés qui  s'exposaient  de  leur  plein  gré  au  danger  de  perversion,  en  retour- 
nant parmi  les  protestants.  Il  sollicitait  même  une  lettre  pastorale  de 
Mgr  de  Pontbriand  sur  la  question  du  serment. 

Ces  idées,  l'abbé  Le  Loutre  les  a  longuement  mûries;  il  les  a  d'abord 
exposées  à  l'abbé  de  l'Isle-Dieu  et,  par  celui-ci,  à  la  Cour.  Elles  ont  été 
également  soumises  à  l'examen  des  Docteurs  en  Sorbonne.  En  réalité,  Le 
Loutre  n'eut  jamais  l'intention  de  refuser  les  sacrements  à  ceux  qui  hési- 
taient à  émigrer.  Il  ne  les  menaça  point  non  plus  de  représailles  par  les 
Sauvages;  mais  il  leur  laisse  clairement  entendre  qu'ils  courraient  les  ris- 
ques d'être  molestés  par  eux,  du  moment  qu'ils  auraient  fait  cause  com- 
mune avec  l'Anglais. 

Mais,  à  Québec,  où  l'on  ne  partageait  pas  entièrement  les  vues  de 
Versailles,  sur  la  nécessité  et  la  possibilité  de  sauver  l'Acadie,  l'Evêque 
se  tint  sur  la  réserve  et  trouva  que  son  Grand  Vicaire  s'était  trop  avancé; 
il  le  lui  mande  sans  façon.  D'autre  part,  nous  n'avons  aucune  garantie 
quant  à  l'exactitude  des  termes  de  cette  lettre,  dont  la  minute  ne  se  trouve 
point  aux  archives  de  Québec.  Le  texte  que  nous  possédons  existe  uni- 
quement dans  les  papiers  de  Pichon  qui  ne  se  gênait  guère  pour  truqer  ses 
documents,  avant  de  les  servir  à  ses  bons  amis.  En  outre,  l'Evêque  de 
Québec  était  sûrement  prévenu  par  les  rapports  tendancieux,  qui  avaient 
exagéré  les  intentions  de  l'abbé  Le  Loutre.  Il  en  conviendra  lui-même 
plus  tard  (1757)  et  lui  rendra  pleinement  justice  dans  une  lettre  à  l'abbé 
de  l'Isle-Dieu,  où  il  fait  de  son  Grand  Vicaire  acadien  un  éloge  sans  res- 
triction aucune,  déclarant  qu'il  «  est  irréprochable  à  tous  égards,  soit  dans 
les  fonctions  de  son  ministère,  ou  dans  la  part  qu'il  a  eue  dans  le  gouver- 
nement temporel  de  la  Colonie  ». 
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Tel  est  le  jugement  définitif  de  Mgr  de  Pontbriand  sur  M.  Le  Lou- 
tre. Il  enlève  à  la  lettre  citée  par  Pkhon,  le  sens  péjoratif  qu'on  a  pré- 
tendu lui  donner.  Au  fond,  il  s'agissait  d'une  divergence  de  vues,  entre 
l'Evêque  et  son  Grand  Vicaire,  sur  les  mesures  à  employer  à  l'égard  des 
Acadiens  réfugiés  à  Beauséjour;  ou,  pour  mieux  dire,  d'une  divergence  de 
plans  et  de  méthodes,  dans  la  question  acadienne,  entre  Versailles  et  Qué- 
bec. La  correspondance  de  l'abbé  de  l'Isle-Dieu  montre  que  ce  dissenti- 
ment eut  pour  la  Nouvelle-France  les  plus  désastreuses  conséquences.  Il 
serait  abusif  vraiment  d'en  faire  retomber  la  faute  sur  l'abbé  Le  Loutre, 
qui  n'y  pouvait  rien. 

C'est  donc  en  vain  qu'on  a  voulu  représenter  l'abbé  Le  Loutre  com- 
me un  intrigant,  qui  cherche  à  dominer  par  la  violence  et  à  s'enrichir  par 
tous  les  moyens,  comme  un  esprit  superbe  et  égoïste,  sans  conscience, sans 
scrupules.  La  vérité  est  qu'il  n'y  eut  pas  d'homme  plus  désintéressé  que 
lui;  sa  conduite  généreuse,  franche  et  loyale,  son  dévouement  inaltérable 
à  la  cause  acadienne,  l'énergie  qu'il  déploya  pour  soutenir  les  vues  du  gou- 
vernement français  alors  qu'il  ne  récoltait,  dans  son  entourage  immédiat, 
que  défiance,  jalousie  et  trahison,  sont  la  preuve  la  plus  évidente  que  s'il 
y  eut  à  cette  période  tumultueuse,  parmi  les  défenseurs  de  la  Nouvelle- 
France,  un  champion  intrépide,  généreux,  chevaleresque,  guidé  non  par 
de  vulgaires  intérêts  personnels,  mais  par  l'esprit  de  sacrifice  à  la  plus 
noble  des  causes,  cet  homme  fut  l'abbé  Le  Loutre. 

Admirable  dans  la  lutte,  il  apparaît  plus  grand  encore  après  la  dé- 
faite, et  c'est  pour  les  héros  de  cette  trempe  que  la  sagesse  antique  a  dit  : 
gloria  victisl 

Un  jour  viendra  où  les  Acadiens,  enfin  maîtres  de  leur  destinée, 
sauront  proclamer  leur  reconnaissance  envers  le  plus  ardent  défenseur  de 
leurs  droits,  et  lui  dresseront  un  mémorial  sur  cette  terre  qu'il  a  tant 
aimée. 

Albert  DAVID,  c.  s.  sp. 


Le  chant  grégorien,  objet  de  notre 

respect 


Le  chant  grégorien,  objet  de  notre  respect?.  .  .  Peut-être  sera-t-on 
surpris  en  entendant  ce  langage  qui  paraîtra,  aux  uns,  un  aphorisme  su- 
perflu, à  d'autres,  une  exagération  manifeste  ou  une  naïveté. 

Le  chant  grégorien,  sans  doute,  est  le  chant  de  l'office  divin,  la 
musique  religieuse  par  conséquent  «  officielle  »,  une  mélodie  sacrée  à  la- 
quelle on  reconnaît  un  certain  rôle  de  participation  à  la  liturgie.  On  est 
obligé,  en  divers  cas,  de  le  suivre,  mais  n'est-il  pas  trop  minimisé?  Ne  le 
pratique-t-on  pas,  bien  souvent,  comme  l'on  observe  un  rituel,  comme 
l'on  accomplit  une  cérémonie,  avec  le  sens,  jusqu'à  un  certain  point,  des 
prescriptions  rubricales  que  l'on  suit  ou  que  l'on  croit  suivre  à  «  la  let- 
tre »,  mais  dont  on  ne  met  pas  tout  l'esprit  en  valeur? 

Pour  beaucoup  de  personnes,  qu'il  s'agisse  de  ceux  qui  y  sont  tenus 
par  devoir  d'état,  ou  de  simples  assistants  à  l'office  divin,  une  autre  con- 
fusion s'établit.  Chant  grégorien  et  compositions  de  Palestrina,  messes 
de  Beethoven  ou  cantiques  de  Lambillotte,  tout  cela  leur  apparaît  dans 
un  même  cadre:  elles  n'en  retiennent  que  ce  qui  flatte  momentanément 
leurs  oreilles  ou  émeut  leur  sentimentalité.  Ces  pièces  si  disparates  sont 
connues  sous  l'étiquette  uniforme  de  «chant  liturgique»;  —  combien 
de  fois  ai-je  lu  ce  terme  ainsi  employé,  sous  la  plume  des  reporters  de 
journaux.  .  .  ou  des  rédacteurs  de  pieuses  revues! 

Or,  ce  n'est  pas  du  tout  la  question. 

Dans  les  cérémonies  cultuelles,  il  y  a,  ne  l'oublions  pas,  des  mélo- 
dies et  un  genre  de  musique  obligatoires  en  bien  des  cas,  des  pièces  propo- 
sées par  l'Autorité  suprême  elle-même  comme  devant  passer  en  première 
ligne  dans  nos  préoccupations;  il  y  a  des  espèces  de  compositions  artisti- 
ques seulement  permises,  tandis  que  d'autres, enfin,  sont  tolérées  ou  même 
défendues. 
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Une  telle  gradation  descendante  —  musique  obligatoire,  proposée, 
permise,  tolérée,  défendue  —  implique  évidemment  que  l'Eglise  a  ses 
préférences  et  ses  dédains,  d'où  ses  encouragements  et  ses  condamnations. 
Le  magistère  ecclésiastique,  que  nous  sachions,  n'a  jamais  rien  édicté 
d'aussi  minutieux  dans  le  domaine  des  autres  arts  mis  au  service  du  culte 
ou  admis  à  la  décoration  des  édifices  sacrés. 

Pourquoi  de  telles  prédilections,  et  quelle  est  la  règle  de  ces  encou- 
ragements? A  quel  objet  s'appliquent  et  les  unes  et  les  autres?  En  d'au- 
tres termes,  quelle  est,  en  dernière  analyse,  la  raison  de  cette  manière 
d'agir?  Tout  cela,  depuis  bientôt  trente  ans,  a  été  minutieusement  expli- 
qué, dans  les  commentaires  variés  qui  ont  été  faits  du  célèbre  motu  pro- 
prio  de  Pie  X  (22  novembre  1903)  et  des  documents  postérieurs,  y  com- 
pris les  Canons  du  Codex  juris  canonici  définitivement  fixés  par  Benoît 
XV,  jusqu'à  la  Constitution  Divini  Quitus  de  Pie  XI  (20  décembre 
1928). 

Il  en  résulte  qu'en  matière  de  musique  d'église,  le  chant  grégorien 
doit  être  le  premier  servi. 

Cette  raison,  logiquement,  puisqu'elle  s'applique  à  un  objet  ecclé- 
siastique et  entraîne  les  prescriptions  formelles  de  l'Eglise,  devra  impo- 
ser aussi  notre  respect  vis-à-vis  de  ce  même  objet. 

Ainsi,  nous  trouverons  une  première  cause  au  respect  que  nous  de- 
vons au  chant  grégorien:  appelons-la,  si  vous  le  voulez  bien,  une  raison 
canonico-liturgique. 

Une  seconde  cause  efficiente  se  dégagera  de  la  première:  c'est  la 
valeur  d'art  de  ce  même  chant. 

Au-dessus  de  celles-ci,  ou  si  l'on  préfère,  comme  leur  complément, 
nous  serons  conduits  à  en  envisager  une  troisième:  la  raison  des  origines 
historiques  de  ce  chant  grégorien  et  du  répertoire  que  nous  ont  transmis 
les  siècles. 

Toutes  trois  nous  pénétrerons  de  plus  en  plus,  en  offrant  des  as- 
pects divers  sous  lesquels  se  présente  le  chant  grégorien,  comme  objet  de 
notre  respect. 
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Quod  semper,  quod  ubîque,  quod  ab  omnibus.  Ce  critère,  donné 
par  un  Père  du  Ve  siècle  comme  justification  de  la  doctrine  catholique, 
pourrait,  mutatis  mutandis,  être  appliqué  au  chant  romain,  depuis  que 
la  liturgie  de  l'Eglise,  mère  et  maîtresse,  règne  sur  l'universalité  de  l'Oc- 
cident latin.  Car,  ici,  formulaire  rituel  et  musique  sont  inséparables  ; 
depuis  plus  de  mille  ans  que  cette  forme  de  culte  s'est  imposée  à  nos  égli- 
ses, la  double  épithète  de  «  romain  »  et  de  «  grégorien  »  a  été  indifférem- 
ment appliquée  et  au  rit  et  à  la  mélodie.  Ce  ne  sont  pas  les  obscurcisse- 
ments passagers  ou  les  périodes  de  décadence,  mués  tour  à  tour  en  restau- 
rations ou  en  périodes  de  lumières  triomphales,  qui  porteraient  atteinte 
à  cette  universalité. 

L'îlot  milanais  qui  a  conservé,  dans  la  Haute-Italie,  la  liturgie  et  le 
chant  ambrosiens,  ou  encore  les  chapelles  mozarabes  de  Tolède,  en  Espa- 
gne, sont  des  cristallisations  locales  d'un  état  ancien  et  spécial  qui  reste 
avec  des  frontières  bien  déterminées.  De  même,  les  particularités  propres 
à  certains  ordres  religieux:  Chartreux  et  Cisterciens,  Prémontrés  et  Do- 
minicains, malgré  quelques  observances  spéciales  ou  des  divergences  dans 
le  répertoire  dont  l'histoire  donne  la  clef,  ont  pour  base  de  leurs  offices 
le  rit  romain  tel  qu'il  fut  à  une  certaine  époque  et  dans  un  milieu  déter- 
miné, et  le  chant  grégorien,  conforme  à  la  tradition  de  ces  divers  ordres. 

Rappelons  aussi  que  «  grégorien  »  ne  signifie  pas  que  saint  Grégoire 
1er  serait  l'auteur  de  ces  textes  et  de  ces  airs,  mais  que  leur  ensemble  se 
rattache  à  ses  réformes. 

Aussi  Pie  X  a-t-il  pu  dire  avec  juste  raison  du  chant  grégorien  : 
«...  chant  propre  de  l'Eglise  romaine,  le  seul.  .  .  qu'elle  propose  direc- 
tement aux  fidèles,  qu'elle  prescrit  exclusivement  en  certaines  parties.  » 
Ce  pape  réformateur  n'a  ici  fait  que  suivre  les  traces  de  ses  prédécesseurs 
en  des  époques  très  variées:  qu'il  s'agisse  de  Léon  IV  au  IXe  siècle,  de 
Jean  XXII  au  XlVe,  ou  de  Benoît  XIV  au  XVIIIe,  tous  se  sont  pareil- 
lement exprimés;  d'où  leur  moderne  successeur  a  parfaitement  ajouté  en 
disant:  «  le  seul  chant  qu'elle  (l'Eglise  romaine)  ait  hérité  des  anciens 
Pères.  » 
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Est-ce  que  déjà,  plus  tôt  encore,  Adrien  1er  ne  disait  pas,  lui  aussi, 
de  Grégoire  le  Grand:  Monimenta  Patrum  renovavit.  1 

Ainsi,  Sa  Sainteté  Pie  XI  à  son  tour,  en  conformité  avec  les  canons 
promulgués  par  Benoît  XV,  prévoit  que  tous  ceux  qui  sont  obligés  à 
l'office  public  doivent  prendre  part  au  chant,  et  qu'il  s'agit  du  «  chant 
grégorien  proposé  par  l'Eglise  dans  l'édition  Vaticane  authentique  ». 

De  telles  prescriptions  pontificales  obligent  donc.  Elles  obligent  le 
prêtre  à  l'autel,  comme  aussi  ses  assistants.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le 
simple  Dominus  vobiscwn,  les  oraisons  et  préfaces,  les  Ite  missa  est,  etc., 
sinon  du  chant  grégorien?  Elles  obligent  les  chanoines  au  choeur  et  les 
religieux  ou  religieuses  qui  «  doivent  »  chanter  les  diverses  heures  ou 
assurer  le  service  des  messes.  Elles  obligent  les  simples  fidèles  puisque,  si 
par  une  heureuse  habitude,  ils  répondent  au  célébrant,  au  diacre  ou  aux 
chantres,  Y  Amen  et  le  Deo  gratias  qu'ils  diront  seront  encore  puisés  au 
répertoire  grégorien. 

Aussi,  pour  arriver  à  des  résultats  satisfaisants,  convient-il  qu'une 
organisation  existe  de  l'enseignement  de  ce  chant.  Il  ne  suffit  pas  de  se 
munir  d'une  édition  qui  reproduise  avec  autorité  le  chant  de  la  Vaticane, 
pour  suivre  tant  bien  que  mal  —  et  plutôt  mal  que  bien  —  la  suite  de 
ses  neumes.  A  la  suite  de  Pie  X,  de  Benoît  XV,  de  Pie  XI,  et  d'accord 
avec  leurs  prescriptions,  de  nombreux  évêques  ont  tracé  de  sages  règle- 
ments, prévu  les  détails,  donné  même  une  direction  précise  et  des  conseils 
pédagogiques.  Pour  ne  parler  que  de  ceux  de  la  France,  Leurs  Excellences 
NN.  SS.  Gieure  à  Bayonne,  Ruch  à  Strasbourg,  Gonon  à  Moulins,  Oi- 
lier à  Grenoble  ont  véritablement  contribué  à  organiser  cet  enseignement 
dans  leurs  diocèses  respectifs. 

Chaque  catégorie,  dans  ces  lettres  pontificales  et  épiscopales,  est 
envisagée:  les  confréries,  les  scholas  et  les  «  patronages  »;  les  écoles  pri- 
maires ou  secondaires;  les  séminaires  ecclésiastiques,  petits  et  grands. 

Les  séminaires!  ils  doivent  être,  comme  leur  nom  l'indique,  des 
«  pépinières  »  d'un  clergé  instruit  et  artiste:  les  prescriptions  pontificales 
vont  bien  jusqu'à  prévoir  un  cours  à' esthétique  musicale,     et,     presque 

1  On  me  permettra,  pour  ces  textes  divers,  de  renvoyer  à  mes  livres  sur  La  Musi- 
que d'Eglise  et  Le  Graduel  et  V Antiphonaire,  où  on  les  trouvera  tout  au  long. 
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chaque  jour,  un  exercice  de  chant.  Là,  encore,  pape  et  évêques  ne  font 
que  reprendre  une  tradition  ininterrompue.  Car  les  fondateurs  des 
grands  séminaires,  les  Bérulle,  les  Olier,  etc.,  plaçaient  le  chant  liturgi- 
que en  haute  estime  et  lui  donnaient  un  rang  notable.  Dans  le  fameux 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  du  temps  de  M.  Olier  et  de  M.  Tron- 
son,  il  y  avait  plusieurs  cours  de  chant  par  semaine;  chaque  séminariste 
en  particulier  recevait  de  plus  une  leçon  spéciale  d'un  maître  de  chant, 
venu  du  dehors. 

Telle  est  la  tradition;  telle  est  l'importance  du  respect  accordé  au 
chant  de  l'Eglise  par  ses  Pères  et  Docteurs.  Pie  X,  Benoît  XV,  comme 
Pie  XI,  n'ont  rien  innové:  sur  chacun  on  peut  reprendre  le  mot;  Moni- 
menta  Pat  rum  renovavit. 

Et  faut-il  encore  penser  aux  Ecoles  spéciales  de  musique,  soit  fon- 
dées, soit  encouragées  par  l'Eglise.  Tantôt  elles  se  consacrent  plus  parti- 
culièrement à  l'art  religieux,  telle  l'Ecole  supérieure  Pontificale  de  Musi- 
que sacrée,  à  Rome,  ou  celle  de  Malines,  soutenue  par  l'épiscopat  belge, 
ou  bien  celle  de  Ratisbonne  en  Allemagne;  telle,  en  terre  canadienne,  la 
Schola  Cantorum  de  Montréal  et  l'Ecole  de  Musique  sacrée  de  l'Univer- 
sité d'Ottawa.  Tantôt,  comme  en  France,  la  Schola  Cantorum, 
à  Paris,  sans  être  essentiellement  destinée  à  la  musique  sacrée,  est 
une  école  supérieure  de  musique  où  le  chant  grégorien  est  placé  comme 
base  de  l'enseignement,  avec  toutes  les  formes  qui  en  sont  issues. 

De  semblables  fondations  sont  très  précisément  visées  par  les  actes 
que  Ton  vient  de  rappeler  des  souverains  pontifes.  2 

Ainsi  donc,  en  dehors  de  toute  autre  considération,  l'intérêt  porté 
au  chant  grégorien  par  les  chefs  de  l'Eglise,  la  place  éminente  où  ils  le 
situent  parmi  les  sciences  ecclésiastiques,  la  minutie  même  avec  laquelle 
ils  insistent  sur  des  détails  que  l'on  pourrait  croire  très  secondaires,  tout 
cela  ne  peut  être  que  la  cause  principale  devant  exciter  notre  respect  envers 
ce  chant.   Là  où  l'Eglise  a  parlé  le  chrétien  s'incline:  Roma  locuta  est. 

2  On  pourra  consulter,  sur  cette  organisation  en  général,  la  conférence  Liturgie  et 
Musique  donnée  au  Congrès  liturgique  international  d'Anvers  et  publiée  par  la  Musica 
Sacra  de  Louvain  et  Malines,  numéro  de  septembre   1930. 
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Mais  pourquoi  ces  pontifes  avertis  ont-ils  placé  en  un  si  haut  point 
le  chant  grégorien?  Est-ce  simplement  pour  raison  d'utilitarisme,  parce 
qu'on  a  l'habitude  de  chanter  dans  les  offices  liturgiques?  A  ce  compte, 
ces  pasteurs  auraient  pu  tout  aussi  bien  prendre  une  forme  de  chant  dif- 
férente, prescrire,  par  exemple,  des  motifs  du  genre  de  ceux  des  églises 
anglicanes  ou  luthériennes,  qui  ont  bien  leur  valeur  spéciale.  3 

Non.  On  a  pris  le  chant  grégorien,  on  l'a  restauré  lorsqu'il  en  avait 
besoin,  on  l'a  maintenu  avec  énergie  quand  cela  devenait  nécessaire.  Est- 
ce  que  la  force  seule  de  la  tradition  a  influé  là-dessus? 

Non  encore.  Aux  époques  éclairées  en  cette  matière,  si  docteurs  et 
pasteurs  se  sont  attachés  à  cette  forme  musicale,  c'est  que  l'on  y  a  recon- 
nu, de  tout  temps,  une  valeur  artistique  supérieure,  un  sens  expressif  re- 
marquable. Comme  l'a  dit  si  bien  Pie  X,  les  qualités  de  «  sainteté  et  de 
bonté  de  la  forme  »,  d'  «  art  vrai  »  et  d'  «  universalité  »,  «  ces  qualités  se 
rencontrent  à  un  degré  suprême  dans  le  chant  grégorien  ».  D'où  Pie  XI 
a  pu  insister  sur  ce  point:  si  les  fidèles  ont  à  «  participer  avec  plus  d'ac- 
tivité au  culte  divin,  il  faut  restituer  à  cet  effet  le  chant  grégorien  dans 
l'usage  du  peuple  ».  Il  ne  convient  pas  que  les  chrétiens  soient  muets 
spectateurs  de  la  liturgie,  et  c'est  la  valeur  d'art  du  grégorien  qui  rend 
celui-ci  apte,  dès  ce  premier  degré  de  pratique  musicale,  à  réunir  la  voix 
unanime  des  fidèles. 

Le  chant,  sous  cette  forme,  comme  dans  les  pièces  plus  savantes  of- 
fertes à  la  schola  des  chantres,  est  donc  reconnu  comme  spécialement  reli- 
gieux. Ses  modes  et  ses  rythmes,  ses  formes  et  son  éthos  le  rendent  apte 
à  merveille  à  l'expression  du  sentiment  liturgique.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  papes  ou  les  évêques  qui  l'affirment:  compositeurs  ou  critiques 
musicaux,  —  parmi  ceux,  j'entends,  qui  y  ont,  ne  serait-ce  qu'en  une 
faible  part,  prêté  leur  attention,  —  historiens  et  esthètes,  laïques  éclai- 
rés, tout  comme  les  membres  du  clergé  dont  l'office  propre  est  d'exercer 
cet  art,  sont  unanimes  sur  ce  point. 

On  sait,  d'une  façon  formelle  et  par  son  propre  témoignage,  com- 

3  Et  ici  faut-il  noter  à  titre  d'apologie  du  catholicisme  latin  et  de  son  chant  le 
mouvement  «  ritualiste  »  d'Oxford,  qui  a  réintégré  dans  la  liturgie  anglicane  le  chant.  .  . 
romain  grégorien  de  la  messe  et  des  offices,  conforme  aux  anciens  manuscrits  d'Angle- 
terre, mais  reproduit  avec  traduction  anglaise. 
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ment  le  grand  Beethoven,  qui  s'était  toujours  efforcé  d'exprimer,  en  telle 
et  telle  de  ses  oeuvres,  une  pensée  religieuse,  (même  dans  un  allegro  de 
sonate  ou  de  symphonie) ,  fut  conquis  vers  la  fin  de  sa  vie  par  les  motifs 
et  les  modes  grégoriens,  jusqu'à  en  placer  dans  son  immortelle  IXe  sym- 
phonie. L'un  des  plus  beaux  passages  de  sa  grande  Messe  en  Ré,  oeuvre 
cependant  qui,  dans  son  ensemble,  n'est  pas  «  d'église  »,  doit  à  l'emploi 
des  tons  grégoriens  l'effet  de  Y  Et  incarnatus  est.  Quant  à  sa  Xe  sympho- 
nie, elle  devait  tout  entière  être  basée  sur  ces  anciens  modes,  et  sur  les  thè- 
mes du  Te  Deum!  Voilà  pour  l'un  des  plus  célèbres  classiques,  qui  voyait 
dans  ce  qu'il  avait,  sur  le  tard,  étudié  du  chant  grégorien,  le  moyen  le 
plus  sûr  d'exprimer  ce  qu'il  avait  cherché  toute  sa  vie. 

Le  chant  grégorien!  de  telle  valeur  d'art,  qu'en  dehors  de  son  objet 
propre,  le  voilà  reconnu  apte  au  renouvellement  de  la  composition  mu- 
sicale! 

Parmi  les  modernes,  est-ce  que  l'on  ne  voyait  pas,  à  l'église  Saint- 
Gervais,  à  Paris,  Claude  Debussy  suivre  fidèlement  les  offices  qu'illus- 
traient les  fameux  Chanteurs  de  Charles  Bordes,  pour  noter  sur  son  car- 
net, un  crayon  en  main,  les  passages,  les  tournures  qui  l'avaient  le  plus 
frappé,  parmi  les  chants  grégoriens  ou  les  motets  palestiniens? 

Et  l'un  des  plus  glorieux  parmi  les  musiciens  français  actuels,  Vin- 
cent D'Indy,  l'un  des  fondateurs  et  le  directeur  de  la  Schola  Cantorum 
de  Paris,  n'a-t-il  pas  fait  de  sa  magnifique  Légende  de  saint  Christophe 
comme  une  immense  symphonie  grégorienne?  Le  salut  à  la  Croix,  (O 
Sainte  Croix,  d'après  YO  Crux  ave) ,  le  prélude  du  troisième  acte,  où  se 
fondent  Credo  et  Haec  Dies,  l'Alléluia  terminal,  sont  foncièrement 
«  grégoriens  »,  d'un  grégorien,  sans  doute,  repensé  en  vue  du  concert  et 
du  théâtre,  et  confié  à  toutes  les  voix  du  choeur  et  de  l'orchestre  moder- 
nes, mais  où  les  modes,  les  motifs,  les  rythmes,  ne  cessent  d'être  parfai- 
tement perceptibles,  haussant  l'intérêt  de  l'action  musicale,  d'une  ma- 
nière de  plus  en  plus  intense. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  m'excuseront  de  nommer  surtout  des  musi- 
ciens de  France:  c'est  qu'aussi  bien  ils  se  sont  le  plus  et  le  mieux  assimi- 
lés à  la  réforme  grégorienne,  d'ailleurs  commencée  chez  nous  par  les  Bé- 
nédictins, et  principalement  par  Dom  Pothier,  auteur  du  Graduel  et  de 
l'Antiphonaire  vaticane,  depuis  cinquante  ans  et  plus.    Mais,  dans  les 
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autres  pays,  en  dehors  même  des  compositions  religieuses,  on  pourrait 
noter  l'influence  artistique  du  grégorien,  même  dans  les  oeuvres  profanes. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  une  expérience,  combien  de  fois  séculaire, 
que  l'Eglise  a  conservé  et  restauré  la  mélodie  grégorienne.  Elle  l'a  fait 
pour  sa  valeur  expressive,  mais  aussi  pour  son  influence  profondément 
religieuse. 

Que  de  fois  n'a-t-on  pas  cité  tel  ou  tel  fait,  telle  ou  telle  réflexion, 
ne  serait-ce  que  celle  de  Voltaire:  «  La  grand'messe,  c'est  l'opéra  du  peu- 
ple. »  Elle  exprime  une  idée  parfaitement  exacte,  si  l'on  considère  jus- 
tement en  l'opéra  une  forme  d'art  qui  peut  être  de  haute  valeur.  Et, 
parmi  les  simples  récitatifs,  celui  de  la  préface  n'a-t-il  pas  toujours  été 
profondément  admiré?  —  quand  il  est  bien  chanté,  il  va  sans  dire.  Mais 
là,  le  grégorien,  cependant  fixé  «  à  la  romaine  »  par  ses  cursus  remarqua- 
bles, se  rattache  encore  à  l'une  des  plus  antiques  formules  par  quoi  l'hu- 
manité ait  de  bonne  heure  traduit  ses  sentiments.    J'y  reviendrai. 

Or,  la  préface,  ce  n'est  plus  —  ce  n'est  pas  même  —  un  chant  à 
proprement  parler,  c'est  une  formule  sacrée,  un  carmen,  une  incantatio; 
c'est  le  motif  par  quoi  l'officiant  émeut  profondément  les  fibres  secrètes 
du  sentiment  religieux  des  assistants.  Le  prêtre  ici,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  lorsqu'il  exprime  convenablement  ce  récit  simple  et  puissant,  pos- 
sède sur  la  foule  comme  un  pouvoir  magique  justement  attribué  au  chant, 
in-cantare.  4 

Aussi,  le  premier,  le  prêtre  doit-il  être  un  artiste,  ou  tendre  à  le 
devenir.  Si  le  sacerdoce  demande  de  lui  qu'il  soit  «  un  autre  Christ», 
c'est  sous  l'aspect  du  Christ  us  musicus  que  les  plus  anciens  Pères  l'ont 
présenté.  De  telle  façon  qu'un  Thomas  d'Aquin  ou  tel  de  ses  disciples, 
commentant  les  paroles  du  Pontifical,  a  fait  ressortir  que  si  l'un  des  pou- 
voirs du  prêtre  était  de  «  bénir  »,  benedicere,  il  devait  auparavant  appren- 
dre à  «  bien  dire  »,  bene  dicete,  afin  d'apporter  à  l'oreille  des  fidèles  le 
sentiment  véritable  et  le  sens  des  paroles  que  lui  confie  la  liturgie  sacrée. 


4  Des  papyrus  conservés  dans  les  grandes  bibliothèques  d'Europe  ont  gardé  ainsi 
des  incantations  magiques,  entre  le  Ile  et  h  Vie  siècle  de  notre  ère.  Notées  selon  le  sys- 
tème de  la  gamme  «  planétaire  »  des  Gnostiques,  elles  offrent  fréquemment  des  passages 
vocaliques  du  genre  des  vocalises  de  nos  graduels. 
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Pour  s'équivaloir  complètement  au  Christ,  le  prêtre  doit  être  un 
artiste:  Christus  musicus,  et  chanter  comme  le  Christ  lui-même  lui  en  a 
donné  l'exemple   (Voir  plus  loin) . 

Donc,  aux  raisons  d'obéissance  à  l'Eglise  et  de  convenance  liturgi- 
que qui  imposent  à  notre  esprit  le  «  respect  »  dû  au  chant  grégorien,  celui- 
ci  en  tire  une  de  plus,  de  sa  propre  valeur  intrinsèque  d'art  vrai  et  pro- 
fondément expressif.  Encore  faut-il  que  nous  sachions  pour  des  motifs 
certains  et  avec  une  science  assurée,  faire  ressortir  cet  art  et  traduire  cette 
expression. 


A  ces  causes  d'autorité  et  de  condition  artistique,  le  chant  grégo- 
rien en  joint  une  autre  qui  lui  donne  plus  originairement  peut-être  droit 
à  notre  respect. 

En  vertu  de  ses  hérédités,  en  effet,  une  telle  mélodie  ne  se  présente 
pas  seulement  comme  composée  par  les  Pères  et  les  docteurs,  ordonnée  ou 
sanctionnée  par  les  pontifes.  Un  lie&  commun  de  la  littérature  religieuse 
est  de  répéter  que  le  chant  liturgique  nous  a  conservé  les  restes  de  l'art 
musical  de  la  Grèce  profane  et  de  l'Israël  antique.  Chateaubriand  n'y  a 
point  manqué:  au  milieu  de  références  fautives,  il  donne  d'exactes  obser- 
vations, à  propos  entre  autres,  des  Lamentations  de  Jérémie;  et  lui,  qui  a 
consacré  un  grand  chapitre  aux  Missions  de  la  Nouvelle-France,  n'ou- 
blie pas,  parlant  de  l'influence  du  christianisme  dans  la  musique,  que 
lorsque  celui-ci  «  a  civilisé  les  Sauvages,  ce  n'a  été  que  par  des  cantiques; 
et  l'Iroquois,  qui  n'avait  pas  cédé  à  ses  dogmes,  a  cédé  à  ses  concerts  ».  5 
Complément  à  ajouter  à  un  chapitre  sur  l'esthétique  du  chant  religieux. 

Mais,  à  part  le  peu  que  l'on  savait  ou  que  l'on  pressentait  il  y  a  un 
ou  deux  siècles  en  cette  matière,  les  recherches  et  les  découvertes  modernes 
ont  amené  à  notre  connaissance  des  cas  précis,  des  exemples  concrets. 
L'on  possède  désormais,  avec  les  rares  chants  grecs  antiques  que  les  ma- 
nuscrits s'étaient  transmis  d'âge  en  âge,  la  notation  authentique  de  deux 
longues  hymnes  en  l'honneur  d'Apollon,  actions  de  grâces  au  dieu,  lors- 

5  Génie  du  Christianisme,  INe  partie,  livre  1er,  ch.   1   et  2;  voir  aussi  IVe  partie, 
livre  1er,  ch.  3  et  6,   et  livre  IV,  ch.  8. 
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qu'une  troupe  de  Gaulois  aventureux  fut,  deux  siècles  avant  notre  ère, 
repoussée  des  sanctuaires  de  Delphes.  Les  papyrus  musicaux  gnostiques 
ont  été  déchiffrés,  et  les  fouilles  d'Oxyrinque  en  Egypte  ont  même  révélé 
la  plus  ancienne  des  hymnes  chrétiennes  en  l'honneur  de  la  très  sainte 
Trinité,  paroles  et  musique,  du  temps  même  de  Clément  d'Alexandrie  ou 
d'Origène.  Enfin,  les  savants  ont  été  bien  surpris,  lorsqu'ils  ont  mis  à 
jour,  il  y  a  trente  ans,  l'épitaphe  chantée  d'un  maître  de  musique  éphé- 
sien  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  d'y  retrouver  presque  note  pour 
note  la  mélodie  de  l'antienne  Hosanna  filio  David  au  dimanche  des  Ra- 
meaux, pour  laquelle  nous  n'avons  point  de  manuscrit  aussi  ancien.  6 

Ce  rapprochement  n'est  pas  unique  ni  fortuit.  La  tradition  de  l'E- 
glise grecque,  dans  le  chant  du  petit  «  antiphonon  j»  que  l'on  dit  dans  la 
première  partie  de  la  messe  byzantine  pour  demander  les  prières  de  la 
sainte  Vierge,  reproduit  exactement  la  mélodie  d'une  invocation  de 
l'hymne  antique  à  Hélios.  J'ai  déjà  signalé  plus  haut  le  rapport  qu'of- 
frent les  vocalises  données  par  certains  papyrus  gréco-égyptiens  avec  cel- 
les de  nos  versets  de  graduels;  et,  si  Chateaubriand  a  pu  dire,  avec  plus 
d'intuition  romantique  que  de  réalité  tangible:  «  La  préface  est  chantée 
sur  l'antique  mélopée  ou  récitatif  de  la  tragédie  grecque  »,  il  n'empêche 
que  l'acclamation  à  Apollon,  dans  le  second  hymne  delphique  retrouvé 
il  y  a  peu  d'années,  débute  par  les  notes  mêmes  de  notre  anaphore:  té,  fa, 
fa,  fa,  fa,  mi,  té,  mi,  mi.  .  .,  formule  que  les  Grecs  paraissent  avoir  appré- 
ciée. 

Déjà,  pour  les  amateurs  de  l'antiquité,  que  de  raisons  de  recourir 
aux  formes  exactes  du  chant  grégorien,  que  d'attention  à  y  porter,  s'il 
nous  a  gardé  aussi  fidèlement,  en  certains  de  ses  motifs,  des  phrases  au- 
thentiques de  l'art  grec  des  lointaines  époques! 

Mais  le  Christianisme,  s'il  a  emprunté  à  l'Hellade,  ne  découle  pas, 
tout  d'abord,  de  la  civilisation  de  ce  pays.  Avant  tout,  il  est,  à  travers  les 
siècles,  l'héritage  spirituel  des  fils  d'Israël;  or,  si  l'on  ne  possède  malheu- 
reusement aucun  témoignage  noté  de  l'ancienne  musique  des  Hébreux, 
par  contre,  le  culte  juif  s'est  transmis  de  siècle  en  siècle  les  formules  tra- 

6  Consulter  ici,  entre  autres,  l'ouvrage  de  Gevaert  sur  La  mélopée  antique  dans  le 
chant  de  l'église  latine,  mes  Origines  du  chant  romain,  le  livre  de  Reinach  sur  La  musi- 
que grecque,  et  La  Tribune  de  Samt-Gervais    (Paris),  n.  de  septembre-octobre   1922. 
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ditionnelles  de  la  lecture  solennelle  du  Pentateuque  ou  des  Prophètes,  du 
Cantique  des  Cantiques  ou  d'Esther,  des  Lamentations  ou  du  Livre  de 
Job,  apprises  dans  les  écoles  rabbiniques,  et  rappelées  par  les  signes  des 
«  taamim  »  de  la  Bible  hébraïque. 

Les  hébraïsants  chrétiens  de  la  fin  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance, 
qui  s'intéressaient  aussi  aux  questions  musicales  et  liturgiques,  n'ont  pas 
manqué  de  consulter  ces  sources  trop  ignorées  des  chrétiens.  7 

De  nos  jours  encore,  les  synagogues  sont  en  grande  partie  —  dans 
certains  pays  tout  au  moins — restées  fidèles  à  leurs  vieilles  cantillations. 
Or,  c'est  à  chaque  instant  que  nous  y  avons  relevé  les  motifs  de  notre 
Gloria  in  excelsis  simple  ou  du  Te  Deum,  deux  hymnes  des  plus  ancien- 
nes de  l'Eglise,  diverses  de  nos  psalmodies  simples  ou  ornées;  des  formu- 
les comme  celles  des  traits  du  Samedi  Saint  (qui  sont  justement  emprun- 
tés aux  cantiques  de  Moïse  et  des  Prophètes) ,  et  des  «  Bénédictions  »  des 
trois  jeunes  gens  en  notre  «  sabbat  »  des  Quatre-Temps;  l'air  des  répons 
brefs,  etc. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on  peut  entendre,  dans  certaines 
communautés  juives,  l'officiant  entonner  une  bénédiction  en  l'honneur 
de  Dieu  qui,  un  jour,  ressuscitera  les  morts,  sur  les  thèmes  et  les  vocalises 
gardés  par  nous  pour  VHaec  Dies  de  la  Résurrection,  à  Pâques;  même 
surprise,  à  l'office  de  Rosch  haschanah  où  la  synagogue  a  conservé  l'an- 
tique rituel  du  Temple  de  Jérusalem,  de  voir  proclamer  la  célèbre  «  sanc- 
tification »  de  l'Yithgaddal  sur  le  chant  même  de  la  préface  pour  la  bé- 
nédiction du  cierge  au  Samedi  Saint.  Nous  avons  déjà,  au  cours  de  notre 
chemin,  rencontré  ces  motifs,  sur  une  invocation  grecque  antique  à  la 
divinité;  les  voici,  dans  leur  développement  complet,  cette  fois,  recueillis 
à  la  source  de  la  tradition  israélite. 

Or,  comme  on  ne  saurait  arguer  que  les  Juifs,  au  cours  de  leur  lon- 
gue histoire,  aient  ainsi  emprunté  en  masse  à  la  liturgie    chrétienne     les 

'  Il  serait  à  souhaiter  que  les  hébraïsants  modernes  reprennent  cette  tradition  d'étu- 
des: la  publication  critique  du  rituel  des  synagogues  et  le  recensement  de  ses  motifs  mu- 
sicaux jetteraient  un  jour  singulier  sur  les  origines  et  la  formation  de  notre  liturgie  : 
prières  et  chants.  Voir  la  série  d'articles  commencée  dans  la  Revue  du  Chant  grégorien 
(Grenoble,  Isère,  France)  depuis  l'année  1930.  On  pourrait  aussi  consulter  l'ouvrage 
intéressant  et  consciencieux  du  professeur  israélite  A.-Z.  Idelsohn,  Jewish  music  in  its 
historical  development   (New-York,  H.  Holt  and  Co) . 
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traits  de  leur  propre  culte,  force  est  bien  d'admettre  la  réciproque.  Et 
comme,  non  plus,  au  temps  où  chrétiens  et  juifs  se  regardaient  en  irasci- 
bles ennemis,  il  ne  conviendrait  d'imaginer  de  la  part  des  premiers,  une 
volontaire  dérivation  des  usages  religieux  des  seconds,  une  nouvelle  con- 
clusion s'impose:  nous  retrouvons,  dans  l'usage  parallèle  des  églises  et 
des  synagogues,  les  échos  non  indiscutables  de  l'antiquité  judaïque. 

Cette  constatation,  ce  fait,  seront  fortifiés  d'une  observation  qui  a 
sa  valeur.  Ce  n'est  pas  dans  les  hymnes  composées  depuis  le  cours  du 
moyen  âge,  soit  par  nos  docteurs,  soit  par  les  rabbins,  que  se  rencontrent 
de  telles  analogies,  mais  dans  les  récitatifs  des  Livres  saints  et  pour  des 
prières  israélites  qui  remontent  à  l'époque  même  de  la  formation  du  chris- 
tianisme, comme  les  fameuses  «  dix-huit  »  bénédictions  du  Sabbat,  (qui 
sont  en  réalité  dix-neuf,  depuis  que  le  saint  Rabbi  Siméon  —  le  Siméon 
du  chapitre  2  de  saint  Luc  —  en  ajouta  une  supplémentaire) .  Nous 
savons,  d'autre  part,  par  une  déclaration  du  traité  Sanhédrin,  au  Tal- 
mud, datant  de  la  même  époque,  que  les  lectures  de  l'Ecriture  sainte,  à 
l'office  du  Sabbat,  y  étaient  modulées  musicalement,  tout  comme  la  cou- 
tume en  a  subsisté  chez  Juifs  et  Chrétiens. 

Quelle  attention  plus  perspicace  encore  qu'aux  restes  de  l'antiquité 
grecque  n'apporterons-nous  pas  à  l'observation  respectueuse  de  notre 
vieux  chant  grégorien,  conservateur  ainsi  des  formules  musicales  de  l'art 
liturgique  d'Israël  ! 

Mais  combien  alors  notre  respect  pour  ces  motifs  ne  grandira-t-il 
point  encore?  Car,  puisque  de  tels  usages  remontent  à  cet  âge  lointain,  il 
est  de  toute  évidence  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  les  a  sui- 
vis. .  .  Lui,  et  sa  sainte  mère,  et  saint  Joseph,  et  ses  disciples,  fidèles  ob- 
servateurs de  la  Loi  et  du  culte. 

Or,  par  deux  fois  au  moins,  l'Evangile  signale  des  cas  où  Jésus  a 
chanté8:  le  premier,  dont  la  conclusion  ressort  du  fait  lui-même,  lors- 
qu'en  un  certain  sabbat,  il  fut  choisi  pour  la  lecture  prophétique  de  ce 
jour-là;  le  second  cas  où  notre  texte  sacré  est  formel,  et  dans  quelle  cir- 
constance! 

8  Un  auteur  récent  m'a  reproché  d'avoir  dit  cela  dans  mon  livre  sur  La  vie  musi- 
cale de  l'Eglise,  en  appelant  Notre-Seigneur  «le  premier  chantre»  chrétien.  Je  me  plais 
à  croire  que  ce  critique  ignorait  les  faits  que  je  rassemble  ici. 
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C'était  après  la  Cène  du  Jeudi  Saint.  Le  Maître  et  ses  disciples  se 
levèrent  pour  aller  à  Gethsémani,  u^vYjcravTsc;>  chantant  les  hym- 
nes, disent  formellement  saint  Marc  et  le  texte  grec  de  saint  Mathieu. 
Quelles  étaient  ces  hymnes?  Les  prescriptions  grecques  l'indiquaient:  ce 
sont  les  psaumes  du  grand  «  Hallel  »,  depuis  le  Laudate  pueti  jusqu'au 
Laudate  Dominum  omnes  gentes  et  Confitemini,  ou  au  moins  ces  deux 
derniers,  usage  que  les  Israélites  modernes  conservent  toujours,  pour  l'ac- 
tion de  grâces  après  le  repas  pascal.  Il  appartenait  au  chef  de  la  table 
familiale  ou  maître  de  la  maison  d'entonner  ces  psaumes;  les  assistants 
répondaient  au  moins  l'alléluia  ou  répétaient  avec  lui  les  versets  messia- 
niques. 

Et,  suivant  une  coutume  antique,  un  curieux  apocryphe  nous  signa- 
le qu'alors  Jésus  aurait  improvisé  un  cantique  dont,  lui  chantant  et  diri- 
geant, les  Apôtres  en  choeur  reprirent  le  refrain.  Que  ce  fait  soit  certain 
ou  non,  il  n'en  résulte  pas  moins  que  le  premier  modèle  du  chant  liturgi- 
que chrétien  nous  a  été  donné  par  le  Christ  lui-même,  chantant  les  réci- 
tatifs des  Livres  saints  ou  les  psaumes  d'action  de  grâces,  conformément 
à  la  coutume  de  sa  race  selon  la  chair  et  aux  habitudes  de  son  temps.  9 

Or,  si  nous  constatons  parallèlement  une  identité  de  rits  musicaux 
entre  Juifs  et  Chrétiens,  après  tant  de  siècles  écoulés  et  des  divergences  si 
grandes  du  point  de  vue  de  la  foi,  il  nous  faut  bien  conclure  au  respect  de 
plus  en  plus  grand  que  nous  devons  porter  au  vénérable  chant  de  l'Eglise 
romaine;  parmi  les  formules  des  plus  vieilles  mélopées  liturgiques  conser- 
vées dans  la  tradition  grégoriennes,  il  en  est,  et  plus  peut-être  que  nous 
ne  le  pensons,  que  Notre-Seigneur  a  entendues,  a  goûtées,  a  chantées! 


Ainsi,  à  tous  les  titres  déjà  invoqués,  s'en  ajoutent  de  nouveaux, 
destinés  à  rendre  le  chant  grégorien  plus  digne  encore  de  notre  respect, 
dans  son  étude  et  dans  son  exécution. 


9  Une  autre  remarque  très  suggestive  est  celle-ci,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'aucun 
apologiste  l'ait  jamais  faite:  la  plupart  des  versets  que  Notre-Seigneur  cite  à  ses  auditeurs 
sont,  maintenant  encore,  ceux  que  le  culte  israélite  met  au  premier  plan  de  sa  liturgie. 
A  ceux  qui  écoutaient  sa  prédication,  sans  même  qu'ils  eussent  fait  une  étude  spéciale  des 
Livres  saints,  ces  textes  étaient  donc  les  plus  familiers. 
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Prescrit  par  l'autorité  ecclésiastique,  il  est,  sous  sa  forme  restituée 
d'après  ses  sources  authentiques  et  sa  tradition,  l'une  des  plus  parfaites 
réalisations  artistiques,  et  il  a  conservé  jusqu'à  nous  les  motifs  liturgiques 
de  l'antiquité  grecque  et  d'Israël,  pratiqués  même  par  «  l'Auteur  et  le 
Consommateur  de  notre  foi  ». 

A.    GASTOUÉ, 

Professeur  et  inspecteur  des  études  grégoriennes 

à  la  Schola  Cantorum,  Paris.  10 


10  M.  A.  Gastoué    est  collaborateur  de  plusieurs  revues,  notamment  de  la  Semaine 
religieuse  de  Paris.  —  N.  D.  L.  R. 


The  Heart  and  the  Head 


i 

Despite  its  scientific  inaccuracy  the  heart  is  still  regarded  as  the  seat 
of  emotion.  The  ancients  thought  it  to  be  the  very  centre  of  man's 
conative  and  affective  processes  and  Plato  regarded  it  as  the  locus  of  one 
of  man's  three  souls.  Today,  of  course,  we  know  that  the  heart  is,  let 
us  say,  a  muscular  four-chambered  pump  and  that  the  brain  is  the  organ 
of  our  sentient  appetites.  Of  course  the  heart  has  been  not  inaptly  termed 
the  thermometer  of  emotion  because  of  the  cardio-vascular  reactions 
which  constitute  a  significant  proportion  of  the  bodily  resonance  that 
all  emotion  involves.  The  very  etymology  of  the  word  emotion,  or  of 
its  mediaeval  counterpart,  passion,  indicates  the  physical  excitement 
attendant  upon  the  appetitive  forms  of  mental  life.  We  cry,  we  laugh, 
we  shudder,  we  blush,  we  turn  pale,  we  tremble.  Our  gestures,  our  very 
gait  and  carriage,  serve  to  express  our  feelings.  These  forms  of  somatic 
response  are  the  only  way  we  have  of  exhibiting  our  emotional  states 
because  language  is  really  the  expression  of  thought  and  even  when,  as 
in  poetry,  it  is  employed  to  describe  such  experiences  as  love  and  hate 
and  sorrow,  it  is  one  step  removed  from  its  actual  object,  for  words 
express  the  ideas  of  our  emotions  rather  than  the  emotions  themselves. 
Hence  music  and  the  dance  and  the  other  arts  have  their  indispensable 
roles. 

At  all  events  we  are  not  doing  violence  to  general  usage  when  we 
use  the  heart  as  a  symbol  of  the  feelings,  emotions,  impulses,  desires,  sen- 
timents, instincts,  and  temperaments  which  comprise  the  driving  forces 
of  human  nature.  Popular  parlance  with  its  expressions,  —  lion- 
hearted,  chicken-hearted,  heartless,  cold-hearted,  hard-hearted,   warm- 


THE  HEART  AND  THE  HEAD  91 

hearted,  etc.,  gives  us  justification.  Again  the  manner  of  greeting  on 
St.  Valentine's  Day,  and  the  universal  devotion  to  the  Sacred  Heart  are 
further  cases  in  point. 

II 

The  foregoing  remarks  have  all  been  by  way  of  preface  to  our 
thesis  which  stipulates  that  philosophy  and  religion  belong  with  science 
to  the  head  rather  than  to  the  heart.  This  is  the  mediaeval,  the  scholas- 
tic, and  the  Catholic  view  and  it  is  paradoxical  that  the  Church,  whose 
authority  the  rationalists  have  long  resented,  should,  when  her  foes 
stand  at  the  other  extreme,  adopt  the  position  of  a  champion  of  reason. 
To  those  who  disclaim  the  need  of  revelation,  the  church  asserts  the 
impotence  of  reason  to  reach  supernatural  truth  but  on  the  other  hand 
she  defends  the  intellect  against  agnostics. 

It  has  often  been  observed  that  the  Protestant  conception  of  faith 
is  more  akin  to  the  Catholic  view  of  hope  than  to  the  Catholic  notion 
of  the  former.  Faith  for  a  Catholic  is  not  a  blind  confidence  and  trust 
but  a  free  conviction  based  upon  evidence  not  of  the  proposition  adhered 
to,  but  of  the  authority  of  the  witness  whose  testimony  it  is.  When  we 
have  proof  of  the  science  and  veracity  of  a  witness,  that  is,  when  we 
know  that  he  knows  what  he  says  and  says  what  he  knows,  surely  he  is 
a  "competent  and  credible  witness"  and  certainly  it  is  rational  to  believe: 
Non  crederem  nisi  viderem  esse  credendum. 

Our  opponents  seem  to  forget  the  immense  part  played  by  au- 
thority in  mundane  affairs.  Who  knows  his  birthday  except  on  the  word 
of  another?  What  layman  is  there  but  takes  his  science  on  faith?  For 
that  matter  the  scientist  himself  takes  ninety  per  cent  of  his  science  on 
faith,  and  in  our  everyday  life  do  we  not  drink  mysterious  potions  on  the 
authority  of  an  unknown  apothecary?  Of  course  the  argument  from 
authority  was  designated  by  Aquinas  locus  infirmissimus  from  the  phi- 
losophical point  of  view,  but  that  text  is  much  neglected  these  days  when 
cinema  stars  are  quoted  on  matters  philosophical,  athletic  heroes  on  poli- 
tical subjects,  and  scientists,  such  as  Einstein,  on  theological  topics. 
Surely,  we  are  back  to  the  day  when  the  Jesuit  Scheiner  is  reputed  to  have 
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been  assured  by  his  Superior  that  he  could  not  have  seen  sun-spots 
through  his  telescope  since  Aristotle  made  no  mention  of  such  pheno- 
mena in  any  of  his  works. 

Religion  then,  for  the  Catholic,  and  for  that  matter  Theology 
which  may  be  called  the  theory  of  religion,  is  not  based  on  subjective 
feelings  but  on  objective  facts  and  principles.  It  implies  a  real  bond  or 
relationship  of  dependence  between  man  and  God  and  certain  functions, 
the  discharge  of  which  are  a  natural  consequence  of  that  relationship. 
There  are,  it  is  true,  certain  experiences,  certain  feelings  that  result  from 
religion  but  they  are  adjectival  or  accidental  and  not  essential.  The  fai- 
lure to  make  this  distinction  between  the  subjective  reactions  and  the 
objective  foundation  is  responsible  for  the  great  confusion  that  obtains 
in  the  bulk  of  religious  and  theological  literature  today.  This  literature 
(and  it  is  a  tremendous  one,  comparing  favorably  with  Biography  and 
Detective  Fiction  in  popular  appeal)  seems  to  go  no  further  back  for  its 
sources  than  William  James'  Varieties  of  Religious  Experience.  Subs- 
tituted for  Dogma,  Moral,  Scripture,  Liturgy,  Canon  Law,  Exegesis, 
Homiletics,  and  Apologetics  are  Psychology,  History  and  Biography  in 
the  new  scheme  of  things. 

Ill     • 

Our  second  indictment  is  directed  against  those  who  make  of  Phi- 
losophy a  subjective,  private  thing,  an  affair  of  the  heart  rather  than  of 
the  head.  Thus  Lotze  tells  us  that  a  philosophical  theory  is  an  "  attempt 
to  justify  a  fundamental  view  of  things  which  has  been  adopted  in  early 
life.  "  Fichte  says  that  "  the  kind  of  philosophy  a  man  chooses  depends 
upon  the  kind  of  a  man  that  he  is.  '  Archbishop  Temple  avers  that  a 
'  philosopher  never  succeeds  in  becoming  impersonal.  '  Schiller  1  warns 
us  that  "  behind  all  philosophy  lies  human  nature  and  in  every  philoso- 
pher there  lurks  a  man."  Finally  Bradley  2  states  that  "  metaphysics  is 
the  finding  of  bad  reasons  for  what  we  believe  upon  instinct  but  to  find 
those  reasons  is  no  less  an  instinct."  Now  while  there  is  a  certain  amount 

1  Muirhead  —  Contemporary  British  Philosophy. 

2  Appearance  and  Reality. 
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of  truth  in  these  charges  and  admissions,  it  is  obvious  that  by  just  so 
much  as  they  are  true  is  Philosophy  worthless  except  in  an  autobio- 
graphical way.  If  Philosophy  is  nothing  more  than  the  "  re-arrange- 
ment of  our  prejudices  "  what  name  shall  we  give  to  the  science  of  the 
ultimate  causes  of  all  things  acquired  by  the  natural  light  of  reason,  a 
study  the  keen  pursuit  of  which  has  engaged  the  attention  of  the  finest 
minds  throughout  the  ages? 

Kant  also  belongs  to  that  group  of  philosophers  who  favor  the 
appetitive  over  the  cognitive  side  of  mind.  Thus  he  established  as 
emotional  needs  the  truths  of  the  existence  of  God  and  the  spiritual 
immortal  soul,  after  he  had  rejected  them  as  speculative  conclusions. 

Thus  in  his  effort  to  reconstruct  Philosophy  after  Hume  had  des- 
troyed it,  Kant,  in  the  Critique  of  Practical  Reason,  gave  the  cue  to  all 
those  Voluntarists,  Fideists,  Sentimentalists,  Intuitionists  of  the  past 
century. 

The  alleged  "  Common  Sense  "  of  the  Scotch  School  was  not  so 
much  a  mental  faculty  as  a  blind  instinctive  belief,  a  subjective  feeling 
which  as  Rickaby  3  says,  far  from  explaining  knowledge  robs  it  of  its 
percipient  character  and  thus  reduces  light  to  darkness.  Thirdly,  the 
Pragmatists,  by  reducing  truth  to  goodness  or  utility,  render  themsel- 
ves void  of  objective  principles  and  absolute  standards.  Fourthly,  Scho- 
penhauer and  Neitzsche,  with  their  exaggerated  emphasis  on  will,  belong 
to  the  same  group.  Fifthly,  Bergson  4  by  exalting  intuition  and  instinct 
at  the  expense  of  reason  and  intellect,  subscribes  to  the  Voluntaristic 
tradition.  Sixthly,  all  those  mystical  philosophers  who  are  steeped  in 
Oriental  pantheism,  occultism,  sufism  and  theosophy  in  contending  that 
truth  is  felt  rather  than  known,  automatically  commit  themselves  to 
membership  in  this  "  cardiac  association  ".  Finally,  we  must  mention 
Miguel  de  Unamuno,  our  Spanish  contemporary,  who,  in  his  celebrated 
work  The  Tragic  Sense  of  Life  dismisses  "  those  people  who  think  only 
with  the  brain  "  and  praises  Kant  as  one  of  those  "  others  who  think 
with  all  the  body  and  all  the  soul  and  with  life  itself.  "  5 

3  First  Principles. 

4  Creative  Evolution;  Matter  and  Memory;  Time  and  Free  Will. 

5  The  Tragic  Sence  of  Life,  p.   14. 
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IV 

That  art  is  more  subjective  and  personal  than  science  few  will 
deny.  The  reason  is  that  it  is  the  expression  of  appetitive,  not  cognitive 
experience.  Thus  Tolstoi  6  defines  art  as  the  deliberate  communication 
of  infectious  feeling,  and  Wordsworth,  in  the  preface  to  the  Lyrical  Bal- 
lads, insists  that  poetry  is  not  the  opposite  of  prose  (which  verse  is)  but 
rather  of  science.  The  standard  definition  of  poetry  given  by  Blair  in 
his  Rhetoric  as  "  the  language  of  emotion  and  imagination  "  also  bears 
this  out. 

It  is  worthy  of  note  however,  that  even  art  is  jeopardized  by  an 
excess  of  the  subjective.  The  classic  point  of  view  in  art  consists  largely 
in  the  emphasis  upon  reason,  order  and  objective  standards.  Thus  the 
contemporary  movement  known  as  Humanism  is  opposed  to  the  senti- 
mentalism  of  Rousseau  and  the  Romantic  Impressionism  of  Anatole 
France  and  his  disciples,  the  advocates  of  the  New  Criticism.  Gilbert 
Murray  7  quoting  no  less  an  authority  than  Shelley  8  also  repudiates  the 
notion  of  art  as  self-expression.  He  cites  the  retort  of  a  teacher  in  the 
Slade  art  school  when  a  pupil  defended  her  poor  drawing  on  the  ground 
that  she  was  expressing  herself,  as  follows:  "  La  personnalité  de  made- 
moiselle n'intéresse  que  maman! 

Sir  Herbert  Beerbohm  Tree,  the  Shakespearean  actor  of  the  last 
generation,  in  an  address  on  the  Imaginative  Faculty  delivered  before  the 
Royal  Society,  defended  the  same  thesis.  Self-consciousness  is  the  actor's 
enemy.  He  must  learn  to  play  like  a  child,  to  pretend,  to  imagine  him- 
self to  be  another.  Characterization  and  impersonation  are  superior  in 
a  thespian  and  histrionic  way  to  personality  and  individuality,  no  mat- 
ter how  fascinating  the  latter  may  be. 

Whatever  the  proper  proportion  and  balance  in  art  may  be  bet- 
ween head  and  heart,  reason  and  emotion,  thought  and  feeling,  all  will 
admit  that  there  should  be  more  of  the  subjective  and  affective  in  art 
than  in  science.    We  cannot  agree  with  Keats  that  beauty  and  truth  are 

6  What  is  Art? 

7  The  Classical  Tradition  in  Poetry. 

8  Defence  of  Poetry. 
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identical  or  that  the  poets  reach  the  conclusions  of  philosophers  by  short 
cuts  or  that  the  artist  is  vouchsafed  visions  and  voices  which  inform  him 
of  things  beyond  the  ken  of  science. 

Perhaps  the  solution  of  our  problem  lies  in  Murray's  suggestion 
that  while  the  Rubaiyat  of  Omar  Khayam  is  a  true  expression  of  hedo- 
nistic fatalism,  it  does  not  prove  the  truth  of  that  philosophy,  or,  as  a 
scholastic  would  put  it,  there  is  a  distinction  between  ontological  and 
logical  truth.  Overstreet  9  offers  another  view  which  is  enlightening.  He 
contends  that  music,  for  instance,  liberates  us  from  specific  emotion  and 
gives  us  as  it  were  sorrow  in  general  or  joy  in  general.  In  other  words 
art  universalizes  feelings  just  as  science  generalizes  facts  or  thoughts. 

V 

In  conclusion,  let  us  acknowledge  that  man  is  not  a  cold  logical 
creature  of  pure  intellect,  but  that  he  has  a  warm  human  emotional  side. 
Whether  we  agree  with  Scotus  or  Aquinas  as  to  which  holds  the  hege- 
mony, intellect  and  will  exert  a  mutual  influence  upon  each  other.  The 
wish  is  often  father  to  the  thought.  Bigotry,  bias  and  prejudice  are 
frequent  factors  in  our  cogitations.  As  Pascal  said,  «  the  heart  has  its 
reasons  which  the  mind  knows  not.  »  Besides  our  opinions,  hypotheses, 
theories,  and  laws  or  certitudes  we  hold  convictions  based  on  grounds 
other  than  rational,  which  we  call  beliefs.  Nor  are  these  to  be  confused 
with  faith  whose  tenets  are  of  a  supernatural  character. 

Might  we  remark  in  passing  that  great  confusion  results  in  contem- 
porary thought  from  the  failure  to  distinguish  between  (1)  the  unk- 
nown physical,  (2)  the  metaphysical,  (3)  the  spiritual,  and  (4)  the 
supernatural.  Thus  in  1850  electrons  were  unknown  though  they  are 
physical  and  belong  to  the  sphere  of  natural  science.  Prime-matter  is 
metaphysical  but  not  spiritual.  Human  souls  are  both  metaphysical  and 
spiritual  but  not  supernatural.  Finally,  God  and  angels  are  spiritual  and 
metaphysical  and  supernatural.  Nevertheless,  all  of  these  domains  are 
frequently  dismissed  by  materialists  and  positivists,with  the  opprobrious 
misnomer  "  occult  "  or  "  mystical  ". 

9  About  Ourselves. 
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The  Philosophy  of  Value,  10  which  threatens  to  become  a  new  dis- 
cipline among  the  traditional  branches  of  philosophy,  endeavors  to  re- 
cognize that  man  is  dualistic  in  a  twofold  way,  that  he  has  two  sides  as 
well  as  two  levels.  Scientia  sine  amore  inflat.  Amor  sine  scientia  etrat. 
Scient ia  cum  amore  aedificat. 

Some  of  them  tell  us  that  whereas  fact  constitutes  the  sphere  of 
science,  the  field  of  philosophy  comprises  values  or  meanings.  Value 
implies  significance,  preference,  importance,  appreciation,  interest,  or,  as 
a  good  scholastic  would  say,  the  good,  because  even  the  true  is  the  good 
for  which  intellect  has  a  natural  appetite.  It  might  be  urged  with  some 
justification  that  this  new  approach  is  no  innovation  to  one  who  is 
steeped  in  Aristotelian  Teleology  and  that  the  conception  of  value  is 
for  many  of  our  contemporaries  nothing  more  than  a  substitution  for 
the  distinction  which  they  neglect,  between  accident  and  substance,  sense 
and  intellect. 

In  a  recent  symposium  n  the  English  Jesuit  D'Arcy  groups  Au- 
gustine in  a  general  way  with  Bonaventure,  Scotus,  Descartes,  and  Male- 
branche,  all  of  whom  represent  various  degrees  and  extremes  of  a  com- 
mon stock,  type  or  tradition.  He  has  reference  of  course  to  the  point  of 
view  which  "  refuses  to  allow  to  natural  reason  the  whole  field  in  phi- 
losophy ",  the  system  in  which  "  reason  is  not  ousted  but  abetted,  if  not 
led,  by  love  ",  the  attitude  which  will  "  not  admit  the  division  of  labor, 
the  forced  neutrality  between  philosophy  and  faith,  desire  and  reason. 
Jacques  Maritain,  in  the  same  volume,  in  comparing  Augustine  with 
Aquinas  quotes  Pascal  who  links  the  former  on  this  matter  with  St. 
Paul  and  even  Our  Lord  as  being  more  concerned  with  the  way  of  the 
heart  and  the  order  of  charity  than  that  of  mind  and  intelligence.  Of 
course  those  who  arbitrarily  associate  Augustine  with  Plato,  the  poet- 
philosopher,  and  Aquinas  with  Aristotle,  overlook  the  fact  that  there 
are  important  Platonic  elements  in  Aquinas.  12  The  Angelic  Doctor,  who 
absorbed  and  systematized  Augustine,  was  considerable  of  a  mystic  him- 
self and  realized  as  a  theologian  that  Aristotle  needed  the  complement  of 

l°   Cf.  Laird,  Perry,  Urban,  Ward. 

11  A  Monument  to  St.  Augustine. 

12  Cf.  The  writings  of  Prof.  A.  E.  Taylor  on  this  subject. 
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Christian  spiritualization.  His  writings  on  the  differences  between  the 
contemplative  and  the  active  life  are  also  enlightening  on  the  subject  of 
the  value  of  pure  theory  in  relation  to  practice.  Again  his  escape  from 
the  Platonic  confusion  regarding  the  twofold  character  of  the  virtue  of 
prudence  provides  us  with  a  pregnant  principle  for  the  solution  of  this 
problem.  Finally,  Aquinas  always  realizes  that  distinction  need  not 
mean  separation  and  that  the  supernatural  order  is  the  perfection,  not 
the  destruction  of  the  natural. 


Daniel  C.  O'GRADY,  M.  A.,  Ph.  D. 


Notre  Dame  University, 
Indiana. 


Chronique  universitaire 


Si  multiples  ont  apparu  les  récentes  activités  de  l'Université  d'Ot- 
tawa que  leur  simple  enumeration  ne  manquera  pas  d'impressionner  forte- 
ment. En  cinq  occasions,  durant  l'automne,  la  Société  des  Conférences 
régala  ses  membres  de  causeries  intellectuelles. 

L'hon.  Maurice  Dupré,  solliciteur  général  du  Canada,  présentait, 
dans  une  conférence  de  haute  portée  «  quelques  aspects  du  problème  si 
angoissant  du  désarmement  mondial  ». 

A  son  tour,  M.  le  juge  Arthur  Lemay,  de  Sherbrooke,  traitait  du 
«  jugement  de  Dieu  ».    Sa  parole  est  aussi  élégante  qu'instructive. 

Puis  M.  l'abbé  Lionel  Groulx,  professeur  d'histoire  du  Canada  à 
l'Université  de  Montréal,  nous  départit  le  bénéfice  de  sa  profonde  érudi- 
tion. Avec  son  habituelle  clarté  de  vision  et  une  étonnante  maîtrise,  il 
analyse  «  quelques  autres  causes  de  nos  insuffisances  ». 

Pour  fournir  des  renseignements  précis  sur  «  l'évolution  du  parle- 
mentarisme »,  nul  n'était  mieux  désigné  que  M.  Arthur  Beauchesne,C.R., 
L.L.  D.    Tous  purent  apercevoir  la  solidité  de  ses  considérations. 

Vers  la  mi-décembre,  une  séance  au  caractère  unique  rassemblait  de 
nouveau  les  membres  de  la  Société.  Trois  orateurs  de  langue  anglaise 
s'expriment  en  un  très  bon  français.  Le  premier  de  ces  messieurs,  le  colo- 
nel Bovey,  directeur  des  relations  extérieures  de  l'Université  McGill,  et 
président  du  «  Canadian  Handicraft  Guild  »,  nous  entretient  des  «  arts 
domestiques  au  Canada  ».  Sa  captivante  causerie  est  illustrée  par  l'étalage 
d'importants  spécimens  des  ouvrages  du  terroir.  Les  deux  autres  orateurs 
sont  messieurs  G.  Spry  et  A. -G.  Doughty,  chargés  respectivement  de  la 
présentation  et  des  remerciements. 

*       *       * 

Le  chef  de  section  du  Service  des  recherches,  au  Bureau  international 
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du  Travail,  de  Genève,  M.  Marc  Eastman,  voulut  bien  exposer  devant  la 
gent  écolière  et  les  professeurs,  les  «  difficultés  d'une  entente  économique 
entre  les  diverses  nations  ».  Partisan  du  bilinguisme,  M.  Eastman  rem- 
plissait naguère  la  charge  de  professeur  d'histoire,  à  l'Université  de  la 
Colombie  Britannique. 

Ceux  qui  entendirent  M.  Jean-Charlemagne  Bracq,  le  sympathique 
auteur  de  L'évolution  du  Canada  français,  garderont  de  son  spirituel  mais 
terrible  réquisitoire  contre  le  «  fameux  rapport  de  lord  Durham  »,  un 
souvenir  impérissable. 

$  $  3fc 

Plusieurs  cours  publics  apportèrent  leur  contribution  à  l'Ecole 
Supérieure,  dans  le  dernier  trimestre. 

En  deux  savantes  conférences  du  R.  P.  Albert  Perbal,  o.  m.  i.,  de 
la  Maison  Générale  de  Rome,  «  la  question  des  missions  »  retrouve  toute 
son  ampleur.  Nous  nous  proposons  de  suivre  d'aussi  près  que  possible 
le  magistral  programme  tracé  par  l'inaugurateur  de  la  «  chaire  de  missio- 
logie  ». 

Les  aperçus  du  R.  P.  Joseph  Rousseau,  sur  «  la  censure  et  l'index », 
témoignent  d'un  souci  apostolique  qui  n'a  d'égal  que  l'étendue  de  sa 
science  canonique. 

Nos  professeurs  n'ont  garde  d'oublier  l'importance  grandissante  de 
l'enseignement  liturgique.  Dans  ses  leçons  d'histoire  de  la  liturgie,  le  R. 
P.  Léo  Deschatelets  intéresse  vivement  ses  auditeurs.  Il  a  parlé  jusqu'ici 
de  «  la  première  messe  »  et  de  «  la  maison  de  Dieu  ». 

La  série  des  conférences  données  par  le  R.  P.  Donat  Poulet  et  démon- 
trant 1'  «  accord  de  la  Science  et  de  la  Bible  sur  les  origines  du  monde  et 
de  l'homme  »  est  propre  à  détruire  nombre  de  préjugés  ou  légendes  et 
révèle  des  connaissances  approfondies  en  cette  matière. 

A  la  brillante  inauguration  de  notre  «  Ecole  de  Musique  !»,  voilà 
quelques  semaines,  M.  Jean-Noël  Charbonneau,  directeur  de  la  Schola 
Cantorum  de  Montréal,  présenta  une  étude  solide,  ayant  trait  à  «  l'en- 
seignement de  la  musique  sacrée  ».  Cette  Ecole  nouvelle  est  sous  la  direc- 
tion du  R.  P.  Conrad  Latour. 

Dans  le  dessein  de  répondre  à  un  besoin  réel,  la  «  Chaire  d'études 
des  questions  sociales  et  ouvrières  »  dispose  d'un  professeur  très  compé- 
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tent  dans  la  personne  de  M.  Paul  Fontaine,  C.  R.,  du  Ministère  de  la 
Justice.  Mentionnons  aussi  les  cours  bimensuels  des  Pères  Gustave  Sauvé 
et  Leopold  Gratton. 


Lors  de  la  première  assemblée  de  la  «Société  thomiste i»,  pour  la 
période  1931-1932,  le  R.  P.  Georges  Simard  souligna  brièvement  le  fait 
que  cette  Société,  dont  il  est  président,  entrait  dans  sa  troisième  année 
d'existence.  Et,  dans  un  travail  fort  bien  documenté,  relatif  au  «  bien 
métaphysique  »,  l'orateur  de  circonstance,  le  R.  P.  J.  Peghaire,  G  S.  Sp., 
professeur  au  Collège  St- Alexandre  (Ironside) ,  soumet  l'axiome  bonutn 
est  diffusivum  sui  à  une  analyse  des  plus  pénétrantes,  en  indiquant  avec 
précision  quel  sens  lui  ont  donné  les  principaux  philosophes,  de  Platon 
à  saint  Thomas  d'Aquin. 


Le  grade  de  Docteur  en  philosophie  est  obtenu  par  deux  professeurs: 
le  R.  P.  Joseph  Hébert,  de  l'Université  même,  et  M.  l'abbé  David  Belle- 
mare,  du  Collège  Canisius,  de  Buffalo,  N.  Y.  Leurs  thèses,  qu'ils  ont 
soutenues  victorieusement,  portaient  sur:  «  l'acte  et  la  puissance  »,  et 
«  l'origine  de  la  vie  contre  l'évolution  ».  En  outre,  le  R.  P.  Louis  Taché, 
C.  S.  Sp.,  du  Collège  Saint- Alexandre,  après  avoir  suivi  les  cours  de 
l'Ecole  Supérieure  et  passé  les  examens  «  avec  grande  distinction  »,  a 
mérité  le  diplôme  de  Docteur  en  droit  canonique. 


De  concert  avec  l'éditeur  Gregg,  de  New-York,  un  de  nos  profes- 
seurs Oblats  de  l'Université,  le  R.  P.  R.-J.  Sénécal,  vient  de  publier  un 
manuel  de  sténographie  française,  classé  déjà  parmi  les  meilleurs  du  genre. 


Depuis  l'apparition  de  notre  dernier  numéro,  des  voix  amies  se  sont 
fait  entendre  qui  ne  laissent  pas  de  nous  encourager  grandement. 

En  effet,  au  cours  de  la  dernière  réunion  annuelle  de  l'Institut  cana- 
dien-français d'Ottawa,  M.  Hormisdas  Beaulieu,  président,  rappelait  aux 
membres  de  sa  Société  l'importance  de  notre  Université  et  les  services 
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qu'elle  rend  dans  cette  section  du  pays  où  elle  exerce  ses  initiatives  variées. 
«  Au  point  de  vue  national,  elle  est,  dit-il,  le  monument  de  notre  survi- 
vance, et  il  importe  qu'on  le  sache  dans  les  milieux  où  on  semble  l'igno- 
rer. »  De  son  côté,  M.  le  chanoine  Myrand  fit  de  nouveau  l'éloge  de 
l'Université,  dans  une  récente  réunion  de  la  Société  des  Conférences.  Avec 
reconnaissance  aussi,  on  a  lu,  dans  le  quotidien  Le  Droit,  l'article  flatteur 
de  M.  Victor  Barrette  sur  la  «  vie  rayonnante  de  l'Université  ».  Tous  ces 
témoignages  désintéressés  sont  autant  d'invites  à  poursuivre  notre  mar- 
che dans  la  voie  du  progrès. 


La  nouvelle  du  décès  de  Mgr  Dontenwill  et  de  M.  le  chanoine  La- 
pointe  est  venue  jeter  un  voile  de  tristesse  sur  notre  Institution. 

Feu  Mgr  Augustin  Dontenwill,  archevêque  de  Ptolémaïs,  assistant 
au  Trône  pontifical,  comte  romain  et,  depuis  1908,  Supérieur  Général 
des  Oblats  de  Marie  Immaculée,  avait  fait  ses  études  classiques  à  l'Uni- 
versité d'Ottawa,  où  il  devint  professeur.  La  Congrégation  et  l'Univer- 
sité ont  profité  sous  son  administration  empreinte  de  prudence  et  de  dou- 
ceur. 

Notre  douleur  fut  grande  également  à  l'annonce  de  la  mort  du  sym- 
pathique chanoine  Raoul-T.  Lapointe  qui,  après  avoir  terminé  les  classes 
de  l'Université,  en  1905,  fréquenta  les  cours  de  son  grand  séminaire  et 
demeura  sans  cesse  l'ami  dévoué  et  généreux. 

Pour  le  repos  de  leur  âme,  des  messes  de  Requiem  furent  chantées 
dans  notre  chapelle.  De  plus,  une  messe  pontificale,  à  laquelle  assistaient 
Son  Excellence  le  Délégué  Apostolique,  a  été  célébrée,  en  l'église  du  Sacré- 
Coeur,  par  Son  Excellence  Mgr  Forbes,  archevêque  d'Ottawa. 


Lors  de  la  fête  de  l'Armistice,  la  cérémonie  annuelle  à  la  mémoire  des 
soldats  canadiens  eut  lieu,  pour  la  première  fois,  ici,  dans  notre  chapelle. 


On  se  réjouit  à  la  vue  du  gracieux  immeuble  de  l'Ecole  Normale  qui 
s'élève,  angle  des  rues  Waller  et  Wilbrod.   Professeurs  et  élèves  l'occupent 
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depuis  quelques  mois.  Son  Excellence  Mgr  Guillaume  Forbes  en  fit  lui- 
même  la  bénédiction.  Retenons,  à  ce  propos,  les  paroles  de  M.  A.-E.  Dun- 
lop,  au  banquet  du  8  décembre.  Représentant  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  d'Ontario,  il  affirma  sans  ambages  que  cette  Ecole,  grâce  au  zèle 
et  à  la  compétence  de  son  principal,  le  R.  P.  René  Lamoureux,  et  de  ses 
professeurs,  n'est  surpassée  par  aucune  des  autres  Ecoles  normales  de  la 
Province.  Ce  témoignage  spontané  d'un  anglais  protestant,  en  faveur 
d'une  institution  bilingue,  a  une  valeur  considérable. 


Conformément  à  la  coutume,  la  fête  traditionnelle  de  Sainte-Cathe- 
rine, patronne  des  philosophes,  fournit  l'occasion  d'une  séance  et  d'un 
banquet  auxquels  assistèrent,  outre  les  professeurs  et  les  élèves,  Son  Excel- 
lence Mgr  l'Archevêque,  Mgr  Lebeau,  chancelier  diocésain,  et  l'Hon. 
Ministre  des  Postes,  M.  Arthur  Sauvé,  qui  prononça  une  magnifique 
allocution.  Comme  gage  de  la  fraternité  et  du  bon  esprit  qui  régnent 
parmi  les  élèves  des  deux  races  à  l'Université,  le  président  de  la  Société 
des  Débats  anglais  prononça,  en  français,   un  discours  fort  goûté    et 

applaudi. 

*  *       * 

A  l'occasion  du  jour  d'Actions  de  Grâces,  «  Thanksgiving  »,  les 
professeurs  et  les  étudiants  américains  de  l'Université,  qui  composent  le 
«  Washington  Club  »,  organisèrent  un  banquet  de  trente  couverts,  suivi 

de  plus  d'un  toast. 

*  *       * 

Sous  la  direction  artistique  de  M.  Harry  Hayes,  autrefois  acteur  de 
marque  et  actuellement  professeur  d'anglais  à  l'Université,  les  élèves  du 
cours  anglais  ont  interprété  avec  beaucoup  de  succès,  au  Little  Theatre, 
une  comédie  de  moeurs  modernes,  intitulée  «  The  Meanest  Man  in  the 

World  ». 

*  *       * 

C'est  ici  que  se  réunit,  cette  année,  le  comité  exécutif  de  la  «  Inter- 
University  Debating  League  ».  Pendant  deux  jours,  les  délégués  de  plu- 
sieurs universités  de  langue  anglaise  furent  nos  hôtes  et,  au  cours  des  dé- 
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libérations,  on  décida  que  le  sujet  en  litige  dans  les  prochains  débats  entre 
Universités  serait:  «  Resolved  that  this  house  approves  of  Soviet  Russia». 


La  saison  sportive  de  nos  élèves  compte  les  plus  grands  succès,  puis- 
que l'équipe  inter-scolastique  majeure  a  triomphé,  au  rugby,  de  tous  ses 
adversaires  et  a  été  reconnue  comme  le  champion  du  Canada. 


Il  est  incontestable  que  la  bénédiction  solennelle  de  la  nouvelle  cons- 
truction, qui  a  favorisé  le  groupement  des  «  anciens  »,  marqua  pour  nous 
l'un  des  événements  saillants  de  1931.  Le  8  décembre,  fête  patronale  de 
l'Université,  Son  Excellence  Mgr  l'Archevêque  d'Ottawa,  en  présence  de 
Leurs  Excellences  NN.  SS.  Cassulo,  Délégué  Apostolique,  Limoges, 
Evêque  de  Mont-Laurier,  et  Guy,  Vicaire  Apostolique  de  Grouard,  bénis- 
sait donc  l'aile  de  la  rue  Wilbrod,  qui  contient  une  splendide  chapelle,  de 
style  Renaissance,  avec  murs  et  pilastres  en  pierre  de  Caen,  autels  et  table 
de  communion  en  marbres  de  Botticino  et  de  Breccia,  et  statues  en  mar- 
bre de  Carrare. 

Avec  cette  fête  on  fit  coïncider  la  célébration  du  cinquantième  anni- 
versaire de  prêtrise  de  notre  doyen,  le  R.  P.  Nicolas  Nillès,  originaire  du 
diocèse  de  Metz  et  ordonné,  à  Dublin,  en  1881.  Les  élèves  actuels  de 
l'Université,  par  la  voix  de  MM.  Chaput  et  McCloskey,  exprimèrent  en 
termes  choisis  leur  admiration  pour  le  vénéré  jubilaire.  Durant  la  messe 
pontificale  que  célébra  Son  Excellence  Mgr  Forbes  à  la  suite  de  la  béné- 
diction de  la  chapelle,  M.  l'abbé  Arthur  Carrière,  V.  F.,  curé  de  Saint- 
Rédempteur,  Hull,  et  Mgr  G.  Fitzgerald,  P.  D.,  curé  de  Saint-Patrice, 
Ottawa,  se  constituèrent  les  interprètes  des  «  anciens  »  auprès  du  R.  P. 
Nillès,  et  témoignèrent  de  leur  vive  reconnaissance  envers  lui  et  Y  Aima 
Mater.  Qu'ils  veuillent  croire  combien  l'Université  apprécie  ces  marques 
d'attachement,  exprimées  au  cours  de  leurs  sermons  éloquents. 

En  même  temps  que  cette  inauguration  et  cette  fête  jubilaire  fut 
célébré  le  soixantième  anniversaire  de  la  profession  légale  de  M.  T. -P. 
Foran,  C.  R.,  LL.  D.,  le  premier  gradué  de  l'Université,  ayant  obtenu 
son  baccalauréat  es  arts  avant  la  Confédération. 
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Il  y  eut  banquet  pour  les  Anciens  et  quelques  amis  distingués  de 
l'Institution,  soit  plus  de  400  convives.  A  la  table  d'honneur,  on  remar- 
quait Leurs  Excellences  Mgr  Cassulo,  Mgr  l'Archevêque,  notre  Chance- 
lier, Mgr  Limoges,  Mgr  Guy,  nombre  de  dignitaires  ecclésiastiques,  Son 
Excellence  M.  Arsène  Henry,  Ministre  de  France  au  Canada,  les  Hon. 
Dupré,  Manion  et  Dunlop,  représentants  des  gouvernements  fédéral  et 
provincial,  l'Hon.  Mackenzie  King,  ancien  Premier  ministre  et  chef  de 
l'Opposition,  M.  le  sénateur  Belcourt,  les  honorables  juges  Thibaudeau- 
Rinfret,  Cannon  et  Constantineau,  les  Hon.  Fauteux  et  Chabot,  M. 
Arthur  Beauchesne,  greffier  de  la  Chambre  des  Communes,  plusieurs 
membres  des  assemblées  législatives  d'Ottawa  et  de  Toronto  ainsi  que  du 
Conseil  de  Ville  et  les  présidents  de  nos  sociétés  nationales.  On  ne  put 
qu'admirer  l'atmosphère  de  cordiale  camaraderie  qui  planait  sur  toute 
l'assistance. 

Le  R.  P.  Recteur  parle  en  français  et  en  anglais.  Avec  son  affabilité 
et  son  tact  habituels,  il  souhaite  la  bienvenue  aux  invités,  émet  une  pen- 
sée pieuse  à  la  mémoire  du  regretté  Supérieur  Général,  retrace  le  dévelop- 
pement de  l'Université  et  félicite  ceux  dont  on  célèbre  les  glorieux  anni- 
versaires. 

En  sa  qualité  de  Président  de  V  «  Association  des  Anciens  Elèves  », 
M.  le  Dr  Sabourin,  de  Saint-Jean,  exprime  les  voeux  de  bonne  fête  au 
R.  P.  Nillès. 

Grâce  à  une  verve  étonnante,  M.  l'avocat  Foran,  qui  porte  allègre- 
ment ses  82  ans,  rappelle  beaucoup  de  ses  souvenirs  d'une  époque  déjà 
lointaine. 

En  outre,  les  Hon.  E.  A.  Dunlop,  R.  J.  Manion  et  W.  L.  Macken- 
zie King  ont  réjoui  les  convives  en  disant  leur  admiration  pour  l'Uni- 
versité et  l'oeuvre  d'importance  nationale  qu'elle  accomplit. 

Les  remarques  du  R.  P.  Nillès,  le  héros  de  la  circonstance,  clôturent 
cette  admirable  réunion  qui  a  eu  pour  effet  d'aviver  la  piété  filiale  envers 
Y  Aima  Mater. 

Enfin,  un  concert  très  réussi,  auquel  contribuèrent  plusieurs  élèves 
actuels  et  quelques  anciens,  termine  ces  deux  jours  de  liesse.  Il  convient 
de  remercier  le  R.  P.  Raoul  Legault,  directeur  de  l'Association  des 
Anciens  Elèves,  pour  le  succès  de  ce  Conventum,  le  meilleur  que  nous 
ayons  eu  jusqu'à  date. 
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Le  compte  rendu  des  fêtes  de  l'Université  ne  serait  pas  complet    si 

nous  omettions  de  mentionner  la  magnifique  séance  organisée  par  les 

élèves  du  Juniorat  du  Sacré-Coeur,  qui,  avec  un  art  consommé,  jouèrent 

une  gracieuse  opérette  et  interprétèrent  le  drame  de  Théodore  Botrel  «  La 

Nuit  Rouge  ». 

*       *       * 

Notre  Maison  couronne  dignement  ses  fêtes  grandioses  en  recevant, 
pour  la  première  fois,  Leurs  Excellences  le  Gouverneur  Général  du  Cana- 
da et  Madame  la  Comtesse  de  Bessborough.  A  cette  occasion,  elle  con- 
fère au  représentant  de  Sa  Majesté,  le  Roi  George  V,  glorieusement 
régnant,  le  grade  de  Docteur  en  Droit  ad  honor em.  Il  y  a  32  ans,  ce 
même  titre  fut  décerné  à  lord  Minto,  Gouverneur  Général  de  l'époque. 

Sur  une  estrade  richement  décorée,  au  parquet  de  la  Rotonde,  pre- 
naient place  Leurs  Excellences  le  Gouverneur  Général  et  Madame  la  Com- 
tesse, Son  Excellence  Mgr  Forbes  et  le  R.  P.  Gilles  Marchand,  Recteur. 
Outre  les  élèves  du  Collège,  les  Normaliennes  et  quelques  étudiantes  du 
Couvent  de  la  rue  Rideau,  on  avait  invité  plusieurs  sommités  ecclésias- 
tiques et  civiles. 

Ce  fut  Mgr  le  Chancelier  qui  présenta  le  diplôme  à  Son  Excellence 
le  Gouverneur  Général.  Madame  la  Comtesse  reçut  un  superbe  bouquet 
de  roses  que  lui  offrirent  deux  jeunes  demoiselles. 

Des  adresses  ayant  été  lues  par  MM.  Renaud  et  O'Donnell,  élèves 
finissants,  Son  Excellence  le  Gouverneur  Général  répondit  dans  les  deux 
langues  officielles,  soulignant  l'importance  d'une  saine  éducation  et  dé- 
clarant sa  satisfaction  de  constater  à  quel  point  le  bilinguisme  «  pierre 
angulaire  de  la  nation  canadienne  »  est  mis  en  pratique  à  l'Université. 


En  raison  de  la  fête  de  Noël  et  du  jour  de  l'An,  l'Ecole  Supérieure 
a  pu  jouir  de  quelques  jours  de  congé.  Grâce  à  cette  courte  suppression 
des  cours,  son  Directeur,  le  R.  P.  Georges  Simard,  a  eu  le  loisir  de  visiter, 
au  nom  de  l'Université,  divers  centres  de  la  Nouvelle-Angleterre,  où  il 
donna  plusieurs  séries  de  conférences. 

Henri  SAINT-DENIS,  o.  m.  i. 
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ORAISON  FUNEBRE  DE  SON  EXCELLENCE  Mgr  E.-J.-M.  GROUARD,  O.M.I., 
PAR  SON  EXCELLENCE  Mgr  J.-M.-R.  VILLENEUVE,  O.  M.  I.  * 

Laudemus  viros  gloriosos.  .  . 
Corpora  ipsorum  in  pace  sepulta  sunt.  .  . 
(Eccli.   44,  1.    14.) 

C'est  parmi  ces  hommes  illustres  dont  parle  l'Ecriture  et  au  nombre  de  ces  généra- 
teurs dont  la  descendance  constitue  la  gloire  qu'il  faut  placer  le  Pontife  vénérable  qui 
vient  de  s'éteindre.  Sa  dépouille  mortelle  comme  la  leur  est  ensevelie  dans  la  paix,  mais 
son  nom  comme  leur  nom  continuera  de  vivre  de  génération  en  génération. 

Il  gît,  en  effet,  dans  son  cercueil  le  grand  animateur  de  tout  un  pays  de  silence  et 
de  mort.  Il  est  abattu  ce  géant  qui  dressait,  sur  le  socle  de  ses  soixante-dix  années  d'apos- 
tolat, sa  haute  stature  morale,  auprès  de  laquelle,  il  faut  l'admettre,  nous  ne  sommes  que 
des  pygmées.  Il  disparaît  le  patriarche  des  Pontifes  dont  l'épiscopat  aura  été  l'un  des 
plus  héroïques  de  nos  annales. 

Peut-être  appartient-il  au  plus  jeune  des  Pontifes  canadiens,  théorie  brillante  formée 
à  l'heure  actuelle  d'un  Eminentissime  Cardinal,  d'une  cinquantaine  d'Archevêques,  d'Evê- 
ques  et  de  Vicaires  Apostoliques,  d'élever  la  voix  en  ce  moment  et  de  se  faire  l'interprète 
de  la  vénération  et  des  pleurs  dus  à  la  mémoire  de  l'humble  mais  admirable  doyen  dont 
nous  ressentons  si  vivement  la  perte.  On  pardonnera  du  moins  à  l'un  de  ses  frères  par 
les  voeux  de  religion  —  liens  qui  attachent  des  coeurs  d'apôtres,  fussent-ils  éloignés  d'un 
pôle  du  monde  à  l'autre,  plus  étroitement  que  les  liens  du  sang  les  plus  forts  —  de  ne 
pouvoir  contenir  l'expression  de  son  deuil  en  même  temps  que  de  sa  fierté. 

L'Eglise  de  l'Ouest  rend  ses  hommages  aux  restes  précieux  de  l'un  de  ses  plus 
augustes  bienfaiteurs.  L'Eglise  du  Canada  tout  entier  le  pleure,  sans  avoir  pu  parvenir 
jusqu'à  son  tombeau  demeuré  trop  lointain,  malgré  la  suppression  des  distances.  L'uni- 
vers catholique  savait  son  nom  et  connaissait  son  inaltérable  verdeur;  il  apprendra  sa 
mort  avec  émoi.  Le  Souverain  Pontife  lui-même  partagera  notre  deuil,  lui  qui,  récem- 
ment encore,  demandait  spontanément  des  nouvelles  du  très  vénéré  et  très  regretté 
défunt,  2  et,  après  l'avoir  comblé  de  ses  bénédictions,  lui  accordait  l'honneur  d'un  singu- 
lier souvenir  comme  à  l'une  des  grandes  figures  missionnaires  de  notre  époque. 

En  vérité,  il  est  impossible  de  ne  pas  exprimer  à  cet  intrépide  Pontife  évangélisa- 

1  Prononcée  à  Grouard,  le  12  mars  1931,  à  l'occasion  des  funérailles  de  Mgr 
Emile-Jean-Marie  Grouard,  o.  m.  i.,  archevêque  d'Egine. 

2  Dans  une  entrevue  accordée  aux  Oblats  de  Rome,  le  23  février  dernier.  On  sait 
qu'à  la  suite  de  la  démission  de  Mgr  Grouard,  comme  Vicaire  Apostolique  du  Vicariat 
qui  porte  maintenant  son  nom,  et  de  son  remplacement  à  ce  poste  par  Mgr  Guy,  l'an 
dernier,  le  vénéré  prélat  nonagénaire  est  devenu  archevêque  titulaire  d'Egine  en  recon- 
naissance des  services  rendus  aux  missions  du  Canada. 
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teur,  émule  des  Augustin,  des  Boniface,  des  Cyrille  et  Méthode,  digne  successeur  des 
Laval,  des  Taché  et  des  Grandin,  la  plus  sincère  affection,  le  plus  fidèle  attachement,  la 
plus  vive  admiration. 

Tels  sont  les  sentiments  qu'inspire  le  souvenir  de  cette  grande  vie  qui  fut  autant 
l'incarnation  du  sublime  effort  d'apostolat  et  de  l'oeuvre  impérissable  des  Missionnaires 
Oblats  de  Marie  Immaculée,  en  notre  pays,  que  le  symbole  de  la  conquête  lente,  robuste, 
incoercible  de  l'Eglise,  fidèle  à  son  mandat  de  gagner  tous  les  peuples  à  Jésus-Christ. 

I  _  UNE  LONGUE  ET  ADMIRABLE  VIE 

Un  trait  caractérise  celui  qui  repose  devant  nous,  revêtu  des  ornements  pontificaux. 
Ses  yeux  se  sont  fermés  pour  toujours,  son  corps  a  été  rongé  par  une  maladie  opiniâtre, 
—  venue  effectuer  l'oeuvre  que  ni  les  marches  les  plus  fantastiques  ni  les  fatigues  les  plus 
dures  n'avaient  pu  réussir,  —  le  trépas  a  mis  du  silence  et  une  indicible  quiétude  sur  cette 
figure  active  et  encadrée  de  la  barbe  fleurie  et  neigeuse,  empruntée,  dirait-on,  à  la  blan- 
cheur des  hivers  du  Nord.  Mais  la  physionomie  reste  mâle,  le  front  ferme  et  large,  les 
fossettes  en  saillie  trahissent  l'indomptable  courage  de  cette  vie,  usée  dans  les  labeurs  de 
l'évangélisation.    Or  cette  énergie,  elle  fut  au  service  de  la  foi,  au  service  de  l'apostolat. 

Voilà,  en  deux  mots,  toute  son  histoire:  foi  vivante  et  irréductible,  force  aposto- 
lique inlassable.  C'est  ce  qu'on  peut  lire  en  chacun  de  ses  jours  qui  sont  autant  de  pages 
d'une  existence  à  la  fois  aventureuse  et  magnanime. 

Emile-Jean-Baptiste-Marie  GROUARD  naquit  en  1840,  au  diocèse  du  Mans.  Il 
était  fils  d'un  gendarme,  ancien  soldat  d'Algérie  sous  la  conduite  de  Lamoricière.  Ce 
détail  insinue  déjà  de  la  vaillance  et  de  la  foi. 

Sa  mère  et  une  tante  Carmélite  veulent  l'engager,  à  l'exemple  de  deux  de  ses  frères, 
au  service  des  autels.  Mais  la  nature  chez  celui-ci  est  âpre  et  vagabonde,  sève  non  encore 
retenue;  le  façonnement  de  cette  enfance  débordante  et  fière  exigera  les  réprimandes  et  le 
fouet  d'un  père  conscient  de  son  devoir. 

Il  faudra  plus.  Né  le  2  février,  c'est  l'Immaculée  Vierge,  Triomphe  de  Dieu  et 
Victoire  absolue  sur  le  mal,  qui  l'a  pris  sous  son  égide.  Un  jour,  le  père  d'Emile  con- 
firme officiellement  cette  tutelle;  découragé  par  les  fredaines  de  son  fils,  il  le  conduit, 
après  une  escapade  dûment  payée,  à  l'église  du  village  et  y  prononce,  en  le  tenant  aux 
pieds  de  la  Madone,  cette  prière  suppliante;  «Oh!  sainte  Mère  de  Dieu,  je  ne  sais  plus 
que  faire  de  cet  enfant,  je  ne  puis  en  venir  à  bout,  je  n'ai  plus  qu'à  vous  le  donner.  » 

Cri  confiant  de  la  foi  du  centenier,  comme  sut  le  reconnaître  notre  défunt  lui-même 
dans  sa  droiture  et  simplicité,  et  de  l'idéal  du  père  chrétien  qui,  tremblant  de  voir  son 
fils  entraîné  dans  le  courant  de  la  faiblesse  humaine,  recourt  à  la  force  du  ciel  pour  le 
retenir. 

La  grâce  vaincra  la  nature  sans  l'amoindrir.  Au  contraire,  tant  de  vie  bouillon- 
nante va  produire  la  plus  riche  frondaison. 

Leçons  de  latin  au  presbytère  paroissial,  classes  au  Petit  Séminaire  de  Précigné, 
études  ecclésiastiques  au  Séminaire  du  Mans,  s'épanouiront  par  la  suite  dans  la  fidélité 
au  travail,  la  constance  à  la  prière,  la  plus  heureuse  discipline  de  l'esprit  et  du  caractère. 

Au  Grand  Séminaire  arrive,  un  jour,  des  glaces  du  Nord,  le  saint  authentique  qu'est 
Mgr  Grandin,  sublime  Evêque  pouilleux,  selon  le  mot  de  Louis  Veuillot,  brûlant  d'un 
zèle  apostolique  à  fondre  le  pôle  arctique.  3    II  est  le  cousin  d'Emile;  un  sang  commun, 

3  On  trouvera  la  plupart  des  traits  rapportés  en  ces  pages  dans  Souvenirs  de  mes 
soixante  ans  d'apostolat  dans  V Athabaska-Mackenzie,  de  Mgr  Grouard,  o.  m.  i.,  ou  dans 
Aux  glaces  polaires,  du  R.  P.  Duchaussois,  o.  m.  i. 
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de  force  et  de  religion,  coule  en  leurs  veines.  Il  parle,  non  pour  pallier  l'avenir  et  dorer 
l'horizon.  Il  expose  privations,  sacrifices,  solitude  et  souffrances.  Voilà  précisément 
qui  séduit  le  jeune  abbé  Grouard. 

A  vingt  ans,  en  avril  1860,  l'abbé  quittera  la  France  et  prendra  la  route  des  mis- 
sions septentrionales  du  Canada.  Et  c'est  depuis,  que  ces  régions,  pendant  si  longtemps 
ingrates  et  désolées,  sont  devenues  sa  patrie,  et  où  il  voudra  demeurer  jusqu'à  y  mourir. 

Je  me  trompe.  Un  séjour  de  deux  ans  au  Séminaire  de  Québec,  pour  compléter  ses 
études  ecclésiastiques,  en  aura  fait,  avant  son  arrivée  dans  le  Nord,  «  un  québecquois  dans 
l'âme  »;  et  l'on  sait  quel  souvenir  il  gardera  jusqu'à  sa  fin  de  ses  maîtres  et  de  ses  con- 
disciples de  Québec,  parmi  lesquels  les  Eminentissimes  Cardinaux  Taschereau  et  Bégin, 
tous  disparus  avant  lui.  Le  dernier  de  ces  illustres  amis  lui  écrivait,  dans  une  circonstance 
particulière,  sa  vénération  et  sa  conviction  que  les  missions  du  Nord  le  rendraient  un 
saint  à  canoniser,  comme  son  cousin  Mgr  Grandin. 

Il  n'a  que  vingt-deux  ans  quand  Mgr  Taché  le  reprend  du  Séminaire,  à  l'appel  de 
son  coadjuteur,  désolé  de  la  solitude  et  de  la  faiblesse  du  P.  Clut.  Il  l'ordonne  aussitôt 
à  Boucherville,  près  du  manoir  familial  des  Taché  de  la  Broquerie,  et  l'amène  avec  lui  à 
la  Rivière  Rouge  dans  le  dessein  de  le  diriger  ensuite  au  Lac  Athabaska. 

Faut-il  vous  peindre  l'énergique  missionnaire  dans  ce  qu'il  appelle  les  plus  belles 
années  de  sa  vie,  qu'il  dépensera  d'abord  à  l'évangélisation  de  la  grande  tribu  des  Esclaves, 
au  Fort  Providence,  au  Fort  Simpson:  au  Fort  des  Liards,  au  Fort  Nelson,  ou  dans  les 
camps  disséminés  de  l'un  à  l'autre  de  ces  points  d'appui? 

Au  prix  de  quelles  courses  et  de  quelles  fatigues!  En  dix-neuf  mois,  dans  les  années 
1868  et  1869,  il  aura  parcouru  plus  de  dix  mille  milles:  «J'ai  fait  tous  ces  voyages 
d'hiver  sur  mes  jambes,  pourra-t-il  écrire  en  son  langage  pittoresque,  et  les  trois  quarts 
du  temps  battant  la  neige  devant  les  chiens.  » 

Et  voici,  après  l'expression  du  courage,  le  souffle  de  la  foi:  «J'ai  eu  la  satisfac- 
tion de  chanter  successivement  la  grand'messe  au  Fort  Simpson,  au  Fort  Providence,  au 
Fort  Résolution  et  au  Fort  Chipewyan,  les  premier,  deuxième,  troisième  et  quatrième 
dimanches  de  l'Avent.  » 

Ecoutez  sur  un  autre  mode  le  même  chant  de  courage  et  de  foi:  «  Le  F.  Boisramé 
m'a  dompté  à  la  scie;  cet  hiver,  lui  et  moi,  nous  sommes  devenus  de  fameux  scieurs  de 
long.  Pour  commencer,  nous  avons  scié  treize  cents  planches  ou  madriers.  Et  nous  nous 
proposons  d'en  scier  bien  davantage,  l'année  prochaine,  pour  notre  chapelle.  » 

A  ce  compte,  une  santé  de  fer  finit  par  céder.  Les  excès  avaient  été  tels  que,  miné, 
épuisé  et  aphone,  le  P.  Grouard  semblait  désormais  inapte  aux  missions.  En  1874,  après 
douze  ans  de  travail,  son  Supérieur,  Mgr  Faraud,  le  remettait  aux  spécialistes  de  France. 
Pense-t-on  qu'il  va  agréer  les  invites  de  la  nature  et  s'abandonner  au  repos?  Qu'on  se 
détrompe!  Ses  missions,  ses  chères  missions  sauvages,  pour  lesquelles  il  ne  veut  rien 
moins  donner  que  tout  lui-même,  retiennent  ses  préférences.  Menacé  de  ne  pouvoir  plus 
s'employer  à  prêcher  par  la  parole,  il  recourra  à  d'autres  moyens  de  se  faire  entendre:  il 
apprend  la  typographie,  il  se  perfectionne  en  dessin  et  en  peinture,  il  organise  une  impri- 
merie adaptée  aux  langues  sauvages.  Trait  éloquent:  sur  presque  tous  les  maîtres-autels 
des  missions  du  Nord,  son  pinceau  a  laissé  des  peintures  qui  prêchent  les  divins  mystères 
et  les" vertus  chrétiennes. 

Il  se  rend,  à  partir  de  1876,  chez  les  Cris  du  Lac  Labiche,  puis  chez  les  Castors  au 
Fort  Dunvegan.  Il  visite  ensuite  les  missions  du  Mackenzie,  rencontre  les  Loucheux  et 
les  Esquimaux,  et  revient,  au  Fond-du-Lac,  chez  les  Mangeurs-de-Caribou.  De  nouveau 
catéchiste,  prédicateur,  voyageur,  entre  temps  il  compose  et  imprime  des  livres  sur  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament,  des  recueils  de  prières  et  de    cantiques    en    cinq    langues 
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diverses:  montagnais,  peau-de-lièvre,  loucheux,  castor  et  cris.  Plus  tard,  rejoignant  les 
Esquimaux  aux  bouches  du  Mackenzie,  il  apprendra  assez  de  leur  langue  pour  composer 
encore  quelques  cantiques  à  leur  usage. 

Le  1er  août  1891,  il  recevra  la  consécration  épiscopale  et  succédera  à  Mgr  Faraud, 
en  qualité  de  Vicaire  Apostolique  de  l'Athabaska-Mackenzie.  Surpris  de  la  confiance  de 
ses  Supérieurs,  alors  que  depuis  trente  ans  il  donne  des  signes  manifestes  d'un  talent  et 
d'une  prééminence  indiscutables,  il  deviendra  l'inlassable  organisateur  du  pays  immense 
de  missions  qui  lui  échoit. 

Grâce  à  son  impulsion,  des  institutions  de  tout  genre,  églises,  maisons,  couvents, 
hôpitaux,  surgissent  dans  la  sauvagerie.  Des  bateaux  à  vapeur,  des  moulins  et  scieries 
mécaniques,  apparaissent  dans  les  solitudes  glaciales  étonnées.  Le  Saint-Joseph,  le  Saint- 
Alphonse  et  le  Saint-Charles,  construits  sous  sa  direction  et  pour  une  part  de  ses  mains, 
seront  les  premiers  bateaux  à  vapeur  connus  à  l'intérieur  du  Nord,  et  desserviront,  pour 
vaincre  les  exactions  d'une  compagnie  trop  puissante,  les  missions  de  l'Athabaska-Mac- 
kenzie, en  deçà  et  au  delà  des  infranchissables  rapides  du  Fort  Smith,  sur  une  distance  de 
plusieurs  milliers  de  milles  jusqu'à  l'océan  glacial. 

Un  pareil  dévouement  coûte  des  voyages  sans  fin,  des  quêtes  au  loin,  des  labeurs 
incessants.  Après  l'opposition  des  hommes,  l'incendie  et  des  épreuves  cruelles,  dans  plus 
d'une  occasion,  obligent  à  tout  recommencer.  Le  courage  grandit  en  proportion  des 
nécessités,  car  il  est  stimulé  par  les  élans  soutenus  d'une  foi  apostolique  de  plus  en  plus 
vive.  L'âge  n'éteint  point  les  ardeurs.  Appelé  en  1898  au  Chapitre  général  des  Oblats, 
à  Paris,  l'Evêque  du  Nord  parcourt,  afin  de  se  rendre  au  chemin  de  fer,  la  distance  d'en- 
viron deux  mille  milles,  dont  une  partie  à  la  raquette,  l'autre  en  traîne  à  chiens,  et  couche 
la  plupart  du  temps  à  la  belle  étoile  et  dans  la  neige. 

En  1900  —  il  a  soixante  ans  —  on  peut  le  voir  franchir,  alternativement  à  pied 
ou  en  canot,  les  Montagnes  Rocheuses  pour  atteindre  le  Yukon,  affrontant  d'heure  en 
heure  les  périls  meurtriers  de  la  Rivière  au  Rat  sur  laquelle  il  navigue  pendant  douze 
jours,  jusqu'à  la  ligne  du  partage  des  eaux,  au  sommet  des  deux  versants  nord  et  occi- 
dental du  continent. 

Il  a  soixante-six  ans  quand  un  froid  de  janvier,  qui  varie  depuis  40  jusqu'à  54  degrés 
centigrades  au-dessous  de  zéro,  le  saisit  dans  l'épaisseur  de  la  forêt,  au  cours  d'un  voyage 
de  plusieurs  semaines.  Et  c'est  il  y  a  deux  ans  à  peine  que  le  Vicaire  Apostolique  presque 
nonagénaire  s'acquittait,  pour  la  dernière  fois,  de  la  tournée  de  ses  missions,  au  Vicariat 
dit  dorénavant  de  Grouard.  Si,  en  effet,  depuis  1901,  le  Vicariat  du  Mackenzie,  confié 
à  Mgr  Breynat,  lui  a  enlevé  les  missions  les  plus  septentrionales  de  son  territoire,  et  si 
un  coadjuteur  de  digne  lignée,  Mgr  Joussard,  depuis  1909  partage  avefc  lui  l'accablant 
fardeau,  l'intrépide  missionnaire  n'a  jamais  déposé  le  harnais. 

Ah!  oui,  vénéré  vieillard,  vous  pouvez  bien  le  dire:  en  dépit  des  glaces  de  l'âge  et 
des  glaces  du  pôle,  votre  coeur  et  votre  courage  sont  demeurés  les  mêmes;  on  peut  les 
lire  encore  sur  votre  visage  de  mort. 

L'on  comprend  la  vérité  de  la  citation  qui  vous  créait  naguère  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur:  prêtre  zélé,  missionnaire  infatigable,  navigateur,  géographe,  explo- 
rateur, bâtisseur,  architecte,  peintre,  compositeur,  écrivain,  agriculteur,  le  pionnier  le 
plus  intrépide  du  Grand  Nord.  .  .  On  eut  pu  ajouter:  docteur  en  théologie,  docteur  en 
philosophie,  docteur  es  lettres,  linguiste  en  douze  dialectes  indiens,  poète  qui  scande  au 
balancement  de  la  raquette,  dans  ses  longs  voyages,  le  rythme  de  ses  vers  et  la  cadence  des 
rimes. 

Je  pose  ici  une  question.  Je  la  pose  à  tous  les  citoyens  de  notre  pays.  Je  la  pose 
même  à  tous  nos  contemporains.    Pareil  courage  est-il  d'essence  si  commune  qu'on  puisse 
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le  négliger?  Est-il  permis  à  un  pays  de  ne  s'en  point  souvenir?  Est-il  permis  à  l'histoire 
de  ne  le  point  enregistrer?  Est-il  permis  à  une  civilisation  de  ne  point  mesurer  quel 
ouvrier  puissant  et  quel  instrument  heureux  elle  a  trouvé  en  lui?  Est-il  permis,  enfin,  à 
l'Eglise  de  ne  s'en  point  glorifier,  même  au  regard  des  hommes,  et  de  ne  point  exalter 
ces  apôtres  incomparables  qui  ont  ouvert  nos  pays  à  la  foi,  et  qui  se  sont  ensuite  couchés 
dans  la  mort,  le  visage  souriant  d'une  sereine  et  indicible  paix? 

II  —  L'INCARNATION  D'UN  SUBLIME  EFFORT  D'APOSTOLAT 

Quelque  admirable  que  soit  l'existence  de  Mgr  Grouard,  on  n'en  saisirait  point 
totalement  la  force  ni  la  portée,  si  on  ne  la  rattachait,  comme  il  convient,  à  la  société 
religieuse  dont  il  fut  l'un  des  fils  les  plus  fidèles  et  l'un  des  types  les  plus  achevés. 

Evangelizare  pauperibus  misit  me,  évangéliser  les  âmes  les  plus  abandonnées,  et  par 
toutes  les  oeuvres  auxquelles  peut  s'étendre  la  charité  pastorale,  omnibus  operibus  ad 
quae  caritas  sacerdotalis  inducere  potest,  tels  sont  les  traits  du  zèle  enflammé  que  le 
vénéré  Père  de  Mazened,  plus  tard  évêque    de  Marseille,  a  laissé  en  héritage  à  ses  Oblats. 

Quand  le  P.  Grouard  arrive  en  Canada,  il  y  a  déjà  près  de  vingt  ans  que  ces  mis- 
sionnaires travaillent  dans  l'Ouest,  où  Mgr  Provencher,  le  premier  Vicaire  Apostolique 
de  la  Rivière  Rouge,  les  a  appelés,  comprenant  qu'il  va  succomber  sous  la  tâche,  et  que, 
nonobstant  les  mérites  de  ses  premiers  auxiliaires,  prêtres  séculiers,  seul  un  Institut  reli- 
gieux est  capable  de  mener  à  bien  l'entreprise  formidable  que  son  zèle  entrevoit  pour  les 
âmes.  Il  a  donc  obtenu  de  leur  Fondateur,  de  ces  Missionnaires  Oblats  de  Marie  Imma- 
culée, depuis  quelques  années  établis  aux  bords  du  Saint-Laurent,  et  qui  se  mettent  à 
sillonner  l'Ouest  et  le  Nord  en  tous  sens,  à  la  raquette,  en  canot  d'écorce  ou  à  pied,  en 
attendant  les  temps  plus  heureux  où  ils  auront  parfois  des  véhicules  plus  commodes,  le 
chemin  de  fer,  voire  l'avion. 

On  les  a  vus  à  l'oeuvre,  et  je  dois  à  mon  tour  rappeler  leurs  mérites,  avec  la  réserve 
qui  sied  à  l'un  de  leurs  frères,  mais  aussi  avec  l'orgueil  que  légitime  l'éclat  de  la  vérité. 
Vingt  tribus  conquises  à  la  foi,  et  par  la  foi  à  la  civilisation  qui  s'adapte  à  ces  enfants 
des  bois,  constituent  les  dépouilles  opimes  de  leur  combat  contre  le  paganisme  et  la  sau- 
vagerie. Cris,  Montagnais,  Sauteux,  Sioux,  Pieds-Noirs,  Gens-du-Sang,  Piéganes,  Lou- 
cheux,  Peaux-de-Lièvres,  Castors,  Esclaves,  Couteaux-Jaunes,  Mangeurs-de-Caribou, 
Plats-Côtés-de-Chiens,  Esquimaux,  etc.,  voilà  la  brillante  couronne  de  tribus  indiennes 
amenées  successivement  aux  lumières  de  l'Evangile  par  les  Missionnaires  Oblats  de  Marie 
Immaculée,  dans  ces  prairies  centrales  et  septentrionales  du  Canada,  que  maintenant,  après 
un  demi-siècle,  occupent  jusqu'aux  approches  du  Nord  des  villes  et  des  fermes  respirant 
la  paix  et  la  prospérité. 

Et  au  moyen  de  quels  hommes  cette  Congrégation  accomplit-elle  son  oeuvre  gigan- 
tesque! Des  hommes  d'une  valeur  morale  si  haute  qu'ils  sont  évêques  parfois  à  vingt- 
sept  ou  à  trente  ans;  d'une  intelligence  si  remarquable  qu'ils  se  montrent  rompus  à  toutes 
les  tâches  et  qu'ils  illuminent  de  leur  savoir  des  ouvrages  savants  et  des  académies;  d'un 
prestige  en  mesure  de  dompter  les  passions  barbares,  de  leur  imposer  les  traités  que  vient 
leur  offrir  la  civilisation  envahissante;  et  d'un  génie  social  qui  sait  frayer  dans  la  forêt 
des  avenues  par  où  marche  le  progrès,  dégager  la  route  de  tout  obstacle  à  l'approche  des 
grandes  et  audacieuses  compagnies  de  chemins  de  fer,  et  poser  les  premières  assises  du  pays 
qu'est  aujourd'hui  l'Ouest  canadien.  «  Chacune  des  régions  qu'ils  ont  ouvertes  est  deve- 
nue un  berceau,  un  organe  de  civilisation  »,  a  prononcé  un  homme  d'état.    «  Ils  étaient 
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des  pionniers,  des  déblayeurs,  des  artisans.  Ils  ont  cru  aux  destinées  providentielles  de 
notre  pays.  Une  grande  part  de  l'expansion  de  l'Ouest  au  cours  du  dernier  siècle  leur 
revient.  »  4 

«  Gloire  à  l'Institut  capable  de  produire  de  pareils  héros!  »  faut-il  proclamer  avec 
l'Eminentissime  Cardinal  Rouleau.  5 

Ces  hommes,  poussés  par  l'idéal  de  leur  foi  et  l'amour  de  Jésus-Christ,  sont  faits, 
comme  l'a  souvent  répété  Pie  XI,  qui  a  lu  leur  histoire  et  les  suit  de  l'oeil  dans  leurs  apos- 
toliques randonnées,  pour  «  la  spécialité,  la  glorieuse  spécialité  des  missions  les  plus  dif- 
ficiles, soit  aux  glaces  du  Pôle,  soit  sous  les  feux  de  l'Equateur  ». 

Sans  excepter,  en  effet,  celles  de  la  Chine,  de  la  Corée,  et  les  missions  d'Afrique,  il 
est  aujourd'hui  reconnu  que,  dans  l'ensemble,  les  missions  d'Athabaska-Mackenzie  ont 
été  les  plus  dures  et  les  plus  pénibles  du  monde  entier,  de  l'avis  des  auteurs  qui  ont  étudié 
l'oeuvre  des  missions. 

Or,  Mgr  Grouard  résume  en  sa  personne  soixante-dix  ans  de  l'activité  missionnaire 
des  Oblats  dans  l'Ouest  et  le  Nord  canadiens.  En  lui  se  sont  prolongés  jusqu'à  nous, 
dans  un  éclat  admirable,  les  travaux  et  les  gloires  de  leur  auguste  passé. 

Le  4  mai  1862,  quand  l'abbé  Grouard,  au  soir  de  sa  première  messe,  s'embarque 
pour  la  Rivière  Rouge,  il  s'en  vient  d'abord  y  entrer  dans  la  Congrégation  des  Mission- 
naires Oblats  de  Marie  Immaculée.  Il  ne  partira  pour  le  Lac  Athabaska  qu'après  avoir 
reçu,  la  veille,  des  mains  de  Mgr  Taché,  l'habit  religieux,  et,  au  bord  de  la  Rivière  Rouge, 
au  moment  de  l'embarquement,  les  bénédictions  et  les  embrassements  de  celui  qui  sera  à 
la  fois  son  Evêque  et  son  Supérieur. 

Quand  il  arrivera,  après  des  semaines  de  voyage  sur  les  lacs  et  les  rivières,  à  la 
mission  de  la  Nativité,  il  tombera  dans  les  bras  d'un  autre  Pontife  Oblat,  Mgr  Grandin, 
coadjuteur  de  Mgr  Taché,  qu'il  trouve  à  l'autel,  tout  sanglotant  d'émotion  à  la  vue  des 
nouveaux  ouvriers  évangéliques.  Spectacle  grandiose  reportant  aux  rencontres  des  saints 
les  plus  fameuses  de  l'histoire  chrétienne.  Un  grand  apôtre  envoyait  un  grand  apôtre, 
reçu  par  un  autre  saint  Pontife  évangélisateur. 

Voyez  quels  noms  émergent  de  ces  premières  pléiades!  Autour  de  Mgr  Taché,  NN. 
SS.  Grandin,  Faraud,  Clut,  et  Grouard,  auxquels  se  rattacheront,  en  vertu  de  successions 
ou  de  subdivisions  ecclésiastiques,  NN.  SS.  Pascal,  Breynat,  Charlebois,  Joussard  et 
Turquetil,  pendant  que,  dans  la  Colombie  Britannique,  NN.  SS.  d'Herbomez,  Durieu 
et  Bunoz  accomplissent  un  travail  pareil,  et  que,  pour  accueillir  les  Eglises  régulières 
qui  se  constituent  subséquemment,  NN.  SS.  Langevin,  Dontenwill,  Legal,  Guy  et  l'Evê- 
que  de  Gravelbourg  représentent  dans  l'Ouest  canadien  cette  Congrégation,  comme  le 
font  dans  l'Est,  NN.  SS.  Guigues,  Fallon  et  Rhéaume. 

Tels  sont  les  chefs  qui  se  passent  de  main  en  main  le  flambeau  de  la  foi  qu'ils  se 
hâtent  de  porter  par  les  courses  les  plus  prestigieuses  jusqu'aux  versants  arctiques. 

Autour  d'eux,  les  escouades  de  missionnaires  forment  leurs  rangs,  trop  peu  pressés, 
il  est  vrai,  souvent  décimés,  mais  chez  lesquels,  dans  les  régions  les  plus  pénibles,  la  sub- 
sistance et  la  longévité,  par  un  dessein  providentiel,  permettent  d'attendre  plus  longtemps 
les  renforts  espérés  et  soutiennent  les  relèves  trop  espacées. 

Sublimes  vétérans,  dont  la  vision  s'éclaire  d'une  blancheur  d'hermine,  comme  elle, 
empruntée  à  la  couleur  du  climat,  les  Lacombe,  les  Gascon,  les  Lecorre,  les  Husson,  les 

4  Discours  de  l'Honorable  Ernest  Lapointe,  au  banquet  donné  à  la  suite  de  la  con- 
sécration épiscopale  de  S.  Exe.  Mgr  Guy,  le   1er  mai   1930. 

5  Discours  prononcé  au  banquet  donné  à  la  suite  de  la  consécration  épiscopale  de 
S.  Exe.  Mgr  Guy,  le  1er  mai  1930. 
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Tissier,  les  Ladet,  les  Legoff,  les  Doucet  et  tant  d'autres,  que  la  misère  soutient  d'un 
quasi-cordial  d'endurance  et  de  perpétuité.  On  a  pu  les  voir,  dans  une  vieillesse  illumi- 
née et  souriante,  figurer  non  point  le  crépuscule  d'une  vie  qui  meurt  mais  l'aube  de  la 
gloire  sereine  qui  les  a  déjà  devant  Dieu  auréolés. 

Pourtant,  avant  ou  après  Mgr  Grouard  et  comme  lui,  ils  ont  eu  pour  breuvage 
une  neige  fondue  insipide  et  parfois  maculée,  du  thé  que  les  naufrages  ont  gâté  ou  que 
divers  éléments  ont  souillé;  ils  ont  mangé  le  pémikan,  viande  sèche  à  l'odeur  de  suif  — 
telle  une  semelle  entre  les  dents,  dit  le  P.  Grouard  —  et  préparée  en  guise  de  variété  à 
l'eau  tiède  ou  à  la  farine  rance  et  éventée,  de  la  galette  indigeste  ou  des  carpes  séchées; 
parfois  aussi,  faute  de  mieux,  le  cuir  de  leur  soulier  ou  encore  la  peau  d'orignal  qui  sert 
de  besace  aux  pauvres  missionnaires  égarés  sur  les  glaces  et  dans  les  forêts.  Souvent,  à  la 
résidence  elle-même,  pendant  toute  une  année,  il  faut  se  contenter  de  provisions  assaison- 
nées, par  les  accidents  du  transport,  à  l'odeur  de  goudron  ou  à  quelque  sirop  soustrait  à 
toute  analyse.  J'omets,  qu'on  me  pardonne  ce  réalisme,  les  bluets  cueillis  par  les  sauva- 
ges dans  l'estomac  d'un  ours  abattu  qui  vient  de  les  ingurgiter. 

J'omets,  de  plus,  la  souffrance  résultant  d'une  vermine  inévitable  qui  s'insinue  dans 
tous  les  replis.  J'omets  la  soif  brûlante  née  du  soleil,  de  la  bise,  ou  de  la  fièvre.  J'omets 
les  moustiques  aux  myriades  assoiffées  de  sang  qui  assaillent  des  jours  et  des  nuits  durant. 
J'omets  l'indescriptible  mal  de  neige,  les  douleurs  du  mal  de  raquette,  les  rhumatismes  et 
les  contusions  dus  aux  naufrages,  aux  chutes,  aux  bordillons  des  grands  lacs  et  de  la  mer 
quand  les  gels  et  les  dégels  ont  alterné.  J'omets  les  courses  aux  malades,  à  des  semaines  de 
distance,  les  appels  parfois  capricieux  et  de  longs  voyages  inutiles  ou  inféconds. 

Sans  compter  les  deuils  bien  cruels  dans  ces  déserts  où  l'on  est  si  peu  nombreux, 
lorsque  les  compagnons  sont  emportés  par  les  flots  ou  meurent  sous  les  coups,  blessures 
inguérissables  au  coeur  de  Mgr  Grouard  et  fréquemment  répétées:  deux  Pères  à  la  fois, 
et  quatre  frères  successivement  noyés,  un  autre  tué  sous  l'arbre  qu'il  a  bûché,  le  saint 
Frère  Alexis  Reynard,  martyr  de  son  obéissance  et  de  sa  chasteté,  et  les  morts  prématu- 
rées, celle  du  Père  Grollier  aux  confins  du  Nord,  celle  du  P.  Collignon  si  cher  au  Vicaire 
Apostolique  de  l'Athabaska-Mackenzie. 

Que  d'inquiétudes  de  la  sorte,  mortelles  au  coeur  du  Supérieur  et  des  confrères  dé- 
solés! Des  semaines  durant,  chaque  jour,  le  P.  Grouard  gravira  les  collines,  moins  pour 
y  contempler  le  charme  des  Rocheuses  avec  leurs  pics  étincelants  que  pour  apercevoir 
enfin  la  silhouette  lointaine  de  quelque  compagnon  infidèle  à  la  date  de  retour  entendue. 
Inquiétudes  qui  ne  sont  pas  vaines  quand  on  doit  se  défendre  contre  des  assassins  que 
dépêche  l'enfer  sous  l'étiquette  de  la  médecine  et  de  la  sorcellerie. 

Ce  sont  là  autant  de  traits  que  j'emprunte  aux  Souvenirs  de  mes  soixante  ans 
d'apostolat  dans  V Athabaska- Mackenzie,  et  qu'a  vécus  l'auteur  même  qui  dort  son  der- 
nier sommeil. 

Pour  dîner  de  fête,  lors  de  son  arrivée  à  la  première  mission,  il  avait  eu  du  poisson 
et  des  pommes  de  terre,  menu  dont  il  ne  resta  pas  pour  longtemps  assuré.  A  la  première 
récréation,  il  avait  entendu  son  P.  Maître,  pour  le  former  à  la  persévérance  et  à  la  doci- 
lité, lui  commander:  «  Attaquez  cet  arbre,  nous  rentrerons  à  la  maison  quand  vous  l'au- 
rez renversé.  »  Il  faut  donc  scier,  clouer,  raboter.  On  construit  des  habitations  ou  bien 
des  cageux.  Construire,  en  ces  pays-là,  pour  les  prêtres,  selon  la  remarque  d'un  écrivain, 
doit  être  pris  au  sens  propre,  et  signifie  manier  la  hache  et  le  rabot. 

Croyez-vous,  d'ailleurs,  qu'il  soit  plus  agréable  de  passer  les  longs  jours  d'hiver, 
dans  une  demi-obscurité,  à  copier  en  caractères  singuliers  les  hiéroglyphes  ou  l'écriture 
syllabique  de  langues,  riches  à  n'en  pas  douter  et  aux  nuances  exhaustives  et  fécondes, 
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lorsqu'on  les  a  maîtrisées,  mais  dont  la  prononciation  barbare  est  gutturale  «  jusqu'à  se 
cracher  la  luette  »  6  et  dont  les  conjugaisons  se  compliquent  comme  un  labyrinthe? 

On  voit  à  quel  prix  ont  étendu  le  royaume  du  Christ  ces  hommes  qu'on  croirait 
héros  de  légende,  mais  dont  tous  les  survivants  ne  sont  pas  complètement  disparus;  que 
dis-je,  dont  les  compagnons  et  les  successeurs  vont  jusqu'aux  régions  extrême-arctiques 
et  aux  pays  esquimaux,  à  la  recherche  des  ministères  et  des  souffrances  que  ne  leur  offrent 
plus  les  anciens  postes. 

«  Suivons  ces  hommes  de  Dieu  dans  leurs  pérégrinations.  C'est  une  véritable  con- 
quête, une  marche  en  avant  de  la  croix,  que  rien  n'interrompt.  Elle  part  de  la  rivière 
Ottawa,  et  après  soixante-quinze  ans  fait  halte  à  l'Océan  Pacifique  et  à  l'Océan  glacial, 
après  avoir  trouvé  dans  la  nature  les  limites  d'un  zèle  qui,  en  lui-même  n'en  avait  pas!»  ~ 

En  1841,  les  Oblats  arrivent  à  Montréal.  En  1843,  ils  gagnent  Bytown  (Ottawa)  . 
En  1845,  on  les  trouve  à  la  Rivière  Rouge.  En  1848,  Mgr  Guigues  devient  évêque  de 
Bytown.  En  1850,  Mgr  Taché  est  coadjuteur  de  Mgr  Provencher  comme,  en  1857, 
Mgr  Grandin  le  sera  de  Mgr  Taché.  En  1864,  Mgr  Faraud  se  voit  en  charge  de  l'Atha- 
baska-Mackenzie  avec  bientôt  Mgr  Clut  pour  coadjuteur.  En  1871,  une  hiérarchie  ré- 
gulière se  constitue  dans  l'Ouest:  Mgr  Taché  est  archevêque  à  Saint-Boniface;  Mgr  Gran- 
din, évêque  à  Saint- Albert;  Mgr  Faraud  et  Mgr  Clut  se  dépensent  dans  le  Nord.  Quand 
cette  première  génération  de  Pontifes  Oblats  disparaît,  elle  se  renouvelle  et  se  multiplie. 
Mgr  Grouard  est  sacré  en  1891,  et  pendant  ses  quarante  ans  d'épiscopat,  il  assiste  et  il 
travaille  à  ce  développement  merveilleux  de  l'Eglise  canadienne  dont  on  peut  actuelle- 
ment mesurer  l'étendue,  et  d'où  sortiront  avec  l'immigration  intense  de  la  fin  du  dix- 
neuvième  siècle  et  du  début  du  vingtième,  des  provinces  ecclésiastiques  formant  aujour- 
d'hui dix  diocèses  et  laissant  place  encore  à  cinq  Vicariats  Apostoliques. 

Au  moment  de  leur  arrivée,  dans  ce  pays  plus  vaste  que  l'Europe,  ils  avaient  ren- 
contré l'océan  de  la  prairie  inculte.  Pas  une  ville,  pas  un  village,  pas  même  le  soupçon 
de  ce  ruban  d'acier  qui  relie  de  nos  jours  l'Entre-Deux-Océans  et  enveloppe,  à  la  façon 
d'un  réseau  aux  mailles  serrées,  la  plaine  faiseuse  de  blé.  A  peine  quelques  peuplades  sau- 
vages et  des  commerçants  de  fourrure! 

Sans  doute,  ces  Evêques  ne  prétendent  point  avoir  créé  l'Ouest  actuel;  ils  ont  trop, 
grâce  à  Dieu,  le  sens  des  proportions  et  des  réalités.  Mais,  incontestablement,  ils  ont 
ouvert  des  voies  à  la  civilisation.  Ils  ont  mis  les  forces  immenses  de  l'Eglise  au  service 
d'une  société  en  formation.  Est-il  rien  de  plus  significatif,  à  titre  d'exemple,  que  leur 
introduction  dans  la  sauvagerie  du  culte  de  la  beauté.  L'élégance  de  leurs  petites  chapel- 
les, les  peintures  dont  ils  savent  les  orner,  l'architecture,  la  sculpture,  élémentaires  à  la 
vérité,  mais  combien  merveilleuses  si  l'on  tient  compte  de  leurs  modiques  moyens,  de 
leur  peu  de  temps,  des  difficultés  à  poursuivre  des  études  techniques  et  à  s'assurer  le 
moindre  concours.  C'est  sur  une  peau  d'orignal  toute  fraîche  et  exempte  des  trous  de 
balle  que  le  P.  Grouard  représente,  à  Dunvegan,  la  mort  du  Sauveur,  entouré  de  la  Vierge 
de  saint  Jean  et  de  la  Madeleine. 

Y  aurait-il  donc  à  s'excuser  de  leur  oeuvre,  à  les  juger  retardataires  et  sans  initia- 
tive, à  les  croire  incompétents  et  inégaux  à  leur  tâche?  Pourrait-on  oublier  qu'à  l'époque 
où  l'herbe  de  la  prairie  poussait  encore  à  Winnipeg,  à  Régina,  à  Edmonton  et  à  Van- 
couver, ils  étaient  déjà  là  avec  leur  intelligence,  leur  dévouement  et  leur  zèle,  et  qu'ils  ont 
adopté  des  procédés  en  rapport  avec  les  nécessités  des  circonstances. 

6   Mgr  Laflèche. 

"  On  lira  un  magnifique  tableau  de  l'oeuvre  des  Evêques  et  des  missionnaires 
Oblats  dans  l'Ouest  et  le  Nord  du  Canada,  dû  à  la  plume  du  regretté  Paul-Emile  La- 
vallée,  o.  m.  i.,  dans  V Almanac h  de  l'Action  Catholique,    1921. 


114  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

Le  2  juin  dernier, en  ces  lieux  même  où  désormais  reposera  le  vénérable  Mgr  Grouard, 
se  déroulait  une  scène  émouvante  et  d'un  sens  profond.  Le  nouveau  Vicaire  Apostolique 
de  Grouard,  Mgr  Guy,  venait  recueillir  la  succession  que  lui  abandonnait  Mgr  Grouard, 
devenu  archevêque  titulaire  d'Egine.  Les  deux  prélats  se  rencontrant  tombèrent  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre.  C'était  le  passé  et  l'avenir  qui  s'embrassaient.  Benedktus  qui  venit 
in  nomine  Domini,  s'écriait  le  vieillard  nonagénaire,  entouré  de  ses  missionnaires  (Pères, 
Frères  convers  et  Religieuses)  et  de  tout  son  troupeau  de  fidèles. — Per  crucem  ad  lucem, 
répondait  le  jeune  prélat,  dans  toute  la  maturité  de  sa  force  et  de  son  talent,  accompagné 
des  représentants  de  l'Eglise  du  vieux  Canada  qui  lui  firent  cortège  jusqu'ici.  —  Nunc 
dimittis  servum  tuum,  Domine,  chantait  le  nouveau  Siméon.  —  Per  crucem,  vous  avez 
été  l'héroïsme  et  la  souffrance,  pouvait  reprendre  son  successeur;  grâce  à  vos  travaux, 
je  serai  la  lumière:  ad  lucem. 

En  effet,  cher  Seigneur  et  Frère  de  Zerta,  8  le  sentiment  qui  doive  actuellement  nous 
saisir  tous  deux,  c'est  que  s'il  nous  est  donné  de  ceindre  la  mitre  et  de  fonder  dans  l'es- 
pérance et  le  succès  de  nouvelles  chrétientés  et  de  nouvelles  Eglises,  la  cause  en  est  attri- 
buable  à  l'énergie  d'acier  de  nos  aînés,  les  Grouard  et  les  Joussard,  qui,  un  jour,  rece- 
vaient leurs  bulles  soit  occupés  à  rentrer  le  foin  de  leurs  bestiaux,  soit  au  cours  d'un  péni- 
ble voyage  en  canot  d'écorce.  N'est-ce  pas  suffisant  pour  nous  garder  modestes  et  nous 
permettre,  en  même  temps,  d'être  glorieux  ?  Car  nous  sommes  de  leur  race  et  de  leur 
lignée,  par  le  désir  au  moins,  sinon  par  le  mérite.  Et  nos  missions  blanches  vivront  des 
béroïsmes  de  leurs  missions  sauvages. 

Et  maintenant,  auguste  Pontife,  vous  pouvez  vous  éteindre  semblable  à  une  lampe 
qui  a  fini  d'éclairer  les  ténèbres.  Vous  pouvez  recevoir  avec  la  paix  des  saints,  de  la  main 
d'un  de  vos  héritiers  dans  l'épiscopat,  vos  derniers  Sacrements.  Vous  pouvez  répandre  les 
ultimes  parfums  de  votre  obéissance  et  de  votre  humilité.  Vous  pouvez  passer  vos  jours 
à  égrener  vos  chapelets,  ce  bréviaire  de  missionnaire,  comme  vous  aimiez  à  dire.  Même 
lorsque  vos  lèvres  mourantes,  ne  peuvent  plus  s'agiter,  qu'au  moins  vos  doigts  tournent 
encore  ces  vieux  grains  de  prière  et  d'amour.  C'était  sous  les  auspices  de  la  Vierge  que 
votre  enfance  se  consacrait  au  bien.  Ce  fut  sous  sa  bannière  immaculée  que  vous  placiez, 
dès  le  début,  votre  sacerdoce  et  votre  apostolat.  Ce  fut  sous  son  égide  que  votre  devise 
Sub  tuum  praesidium  abritait  votre  épiscopat. 

Que  ce  soit  de  sa  main  que  vous  receviez  enfin  votre  couronne,  ô  Père,  ô  Pontife, 
ô  Modèle,  ô  glorieux  Missionnaire!  Laudemus  viros  gloriosos,  et  parentes  nostros  in 
generatione  sua.    Corpora  ipsorum  in  pace  sepulîa  sunt.  Amen. 


8  Son  Exe.  Mgr  Joseph  Guy,  o.  m.  i.,  Vicaire  Apostolique  de  Grouard. 
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HARDY  SCHILGEN,  S.  J.  —  Un  Livre  sur  le  Mariage  pour  les  Fiancés  et  les  Epoux 
chrétiens,  adapté  de  l'allemand,  sur  le  140e  mille,  par  L.  Honoré,  S.  J.  Tournai-Paris, 
Editions  Casterman,  1931.    In- 12,  140  pages. 

Un  Livre  sur  le  Mariage  est  un  tout  petit  volume  de  cent  quarante  pages.  Les 
idées  y  abondent.  Leur  nombre  rend  l'ouvrage  quelque  peu  lourd.  Le  style  est  concis, 
sobre,  très  clair. 

Huit  chapitres  bien  agencés  exposent  La  sainteté  du  mariage,  La  grandeur  de 
l'amour,  Les  droits  et  les  devoirs,  La  profanation  sacrilège,  Les  enfants,  Les  responsabi- 
lités, La  fidélité  dans  l'affection,  La  famille  chrétienne.  L'auteur  met  à  contribution  ses 
profondes  connaissances  scripturaires,  théologiques  et  canoniques,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  populaire.  Il  éclaire  l'intelligence,  élève  l'âme,  charme  le  coeur.  Paru  avant  la 
célèbre  encyclique  de  Pie  XI  sur  le  mariage  chrétien,  ce  livre  pense  et  parle  comme  Pierre. 
C'est  assez  dire  qu'il  vient  à  son  heure.  Répandu  dans  nos  familles,  il  soutiendra  les 
époux,  guidera  les  fiancés  à  qui  il  est  dédié.  Nous  sommes  heureux  de  le  recommander 
aux  curés  des  paroisses,  aux  éducateurs,  aux  directeurs  de  retraites  fermées. 

S.  B. 
*        *        * 

Mgr  ANDRÉ  BOUCHER.  —  L'Action  missionnaire.  Paris,  Librairie  Bloud  et  Gay, 
1931.    In-12,  227  pages. 

Sous  ce  titre  l'auteur  a  groupé  une  série  de  fort  intéressantes  conférences  sur  les 
Missions,  qu'il  a  données  pour  les  Volontaires  du  Pape  à  l'Institut  Pie  XI  de  Paris.  C'est 
bien  l'action  missionnaire  qui  nous  apparaît  dans  toute  son  ampleur,  qu'il  s'agisse  de  la 
prendre  à  son  point  initial  ou  dans  ses  multiples  manifestations.  Cinq  leçons  nous  docu- 
mentent ainsi  sur  Le  mouvement  des  Missions  et  les  directives  de  S.  S.  Pie  XI  —  Les 
oeuvres  d'enseignement  —  Les  oeuvres  charitables  —  Le  clergé  indigène  —  Le  problème 
social  et  faction  civilisatrice  de  l'Eglise  en  pays  de  Mission.  On  ne  peut  qu'admirer  le 
travail  vraiment  surhumain  accompli  dans  tous  les  pays  par  nos  apôtres  modernes.  Et 
nous  sommes  fiers  de  les  voir,  forts  de  la  parole  pontificale,  aborder  des  domaines  où 
jusqu'ici,  une  organisation  nécessairement  précaire  les  avait  empêchés  de  pénétrer.  L'Eglise 
est  en  marche,  on  le  sent,  on  le  palpe  en  parcourant  ces  pages  si  vivantes.  Nous  relevons 
un  passage  inexact.  «Les  Missions  d'Amérique,  est-il  dit  à  la  page  162,  comptent  109 
prêtres  indigènes:  40  dans  l'Amérique  du  Nord  (Vicariat  d'Ontario  Supérieur).  »  Ces 
40  prêtres  indigènes  ne  le  sont  pas  plus  que  ceux  des  autres  vicariats  du  Grand  Nord 
américain,  exclus  de  ces  statistiques.  Le  vicariat  apostolique  d'Ontaiio-Nord  est  desservi 
par  des  prêtres  nés  au  pays,  mais  tous  descendants  des  colons  français  du  Canada.  La 
population  indigène,  ou  pour  mieux  dire  indienne,  de  cette  région  n'a  pu  encore  pré- 
senter aucun  sujet  au  sacerdoce.    Dans  tous  les  territoires  de  Missions  du  Canada,  il  n'y 
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a  qu'un  seul  prêtre  indigène  au  sens  où  ce  mot  est  ordinairement  employé.  Les  mission- 
naires ont  tout  fait  pour  en  obtenir  davantage.  Ils  hâtent  de  leurs  prières  et  de  leurs 
voeux  l'heure  de  Dieu.  L.  D. 

GEORGES  GOYAU.  —  Missions  et  Missionnaires.    Paris,  Librairie  Bloud  et  Gay, 
1931.    In-12,  266  pages. 

La  plume  si  féconde  et  si  catholique  de  l'éminent  académicien  vient  de  rendre  un 
autre  hommage  à  l'apostolat  chrétien  par  la  publication  de  ce  que  nous  appellerions  vo- 
lontiers une  histoire  des  missions  à  travers  les  siècles.  Il  paraîtra  certainement  des  manuels 
plus  secs,  plus  schématiques,  mais  ce  volume  de  M.  Goyau  restera  une  étape.  La  vaste 
érudition  de  l'historien,  sa  philosophie,  sa  connaissance  approfondie  des  documents  pon- 
tificaux l'ont  rendu  à  même  de  projeter  des  lumières  nouvelles  sur  les  2000  ans  de  tra- 
vail missionnaire  de  l'Eglise.  Et  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  la  pensée  du  chantre  des 
Origines  religieuses  du  Canada  a  été  de  montrer  l'unité  dans  la  continuité  des  directives 
pontificales.  Si,  parfois,  l'application  de  tel  principe  est  suspendue,  il  n'est  pas  pour 
cela  rejeté,  et  quand  les  circonstances  ont  changé,  on  voit  la  Papauté  reprendre  l'exercice 
de  ses  droits  divins  inaliénables.  Jamais  l'Eglise  n'a  perdu  de  vue  qu'elle  était  la  maî- 
tresse des  âmes  et  non  des  territoires  évangélisés;  jamais  elle  n'a  concédé  à  la  puissance 
civile  le  pouvoir  absolu  sur  elle;  jamais  elle  n'a  confié  à  ses  envoyés  l'ordre  de  s'emparer 
des  pays  au  nom  de  telle  ou  telle  nation  ;  jamais  elle  n'a  cessé  de  proclamer  la  nécessité 
d'un  clergé  indigène;  jamais  elle  n'a  posé  en  thèse  la  supériorité  des  peuples  soi-disant 
civilisés  sur  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  évangélisés,  comme  jamais  non  plus  elle  n'a 
manqué  de  zèle  pour  s'efforcer  par  tous  les  moyens  de  sortir  les  infidèles  de  leurs  erreurs, 
de  leur  barbarie  et  de  leurs  malheurs  épouvantables.  Les  directives  si  explicites  de  Pie  XI 
ne  sont  que  l'écho  très  fidèle  et  très  pur  de  la  tradition  la  plus  authentique.  Missions  et 
missionnaires  nous  offre  dix  chapitres  d'une  très  grande  richesse  de  pensée  et  de  docu- 
mentation. M.  Goyau  a  vraiment  cherché  à  toucher  à  tous  les  sujets  comme  à  parler  de 
tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  ont  pris  part  au  mouvement  missionnaire.  Il  a  forcé- 
ment oublié  de  mentionner  ou  laissé  un  peu  dans  l'ombre  de  bons  ouvriers,  des  oeuvres 
très  méritoires.  Aussi  nous  ne  lui  tiendrons  pas  rancune  s'il  ne  relève  que  par  une  phrase 
dans  le  1er  appendice  la  part  du  Canada,  du  Canada  français  en  particulier,  dans  le  recru- 
tement du  personnel  missionnaire.  L'évangélisation  de  l'Ouest  et  du  Nord  Canadiens 
aux  XIXe  et  XXe  siècles  aurait  pu  ajouter  plus  d'une  preuve  à  l'appendice  sur  les  fruits 
sociaux  et  scientifiques  des  Missions.  A  la  page  255,  il  est  dit  que  les  Oblats  de  Marie 
avaient  dans  les  missions  395  missionnaires,  et  cependant  le  volume  des  Missiones  catho- 
licae,  à  la  page  423,  leur  en  donne  526.  Relevons  aussi  une  petite  erreur,  bien  compré- 
hensible, à  la  page  1 16.  C'est  en  1816  que  la  Congrégation  des  Oblats  de  Marie  Imma- 
culée fut  fondée  par  l'abbé  de  Mazenod,  qui  ne  devait  monter  sur  le  siège  de  Marseille 
qu'en   1837.  L.  D. 

*        *        * 

P.  LÉON  DERVILLE,  s.  j.  —  Madagascar-Betsiléo.  Ils  ne  sont  que  quarante.  Paris, 
Editions  Dillen,  1930.    In-8,  126  pages. 

Récit  pittoresque  et  animé  du  travail  des  Pères  Jésuites  au  Vicariat  Apostolique  de 
Fianarantsoa,  dans  l'île  Madagascar.  Quelle  journée  laborieuse  fournie  par  cette  poignée 
de  missionnaires  actuels  chez  ces  pauvres  Betsiléos,  jusqu'ici  la  proie  facile  du  paganisme 
et  de  l'erreur  protestante!  Un  simple  coup  d'oeil  sur  les  statistiques:  les  45  missionnai- 
res, en  date  du  1er  juillet  1930,  avaient  à  s'occuper  de  740  postes  dont  694  avec  église 
ou  chapelle.    Aussi,  le  Bon  Dieu  a-t-il  béni  les  efforts  de  ses  ouvriers,  puisque  de  5,914 


BIBLIOGRAPHIE  117 

en  1890,  le  chiffre  total  des  baptisés  est  monté,  en  1930,  à  166,902.    Une  illustration 
extraordinairement  variée  ajoute  encore  à  l'intérêt  croissant  qui  se  dégage  de  ces  pages 

instructives  et  édifiantes.  L.  D. 

*  *        * 

Missionnaires  de  vingt  ans.  Préface  de  Son  Eminence  le  Cardinal  Maurin.  Paris, 
Editions  Dillen,   1931.    In-8  carré,  237  pages. 

Les  missionnaires  de  vingt  ans,  ce  sont  les  auteurs  de  ce  volume,  qui,  de  retour  de 
leurs  missions  après  quelques  années  d'initiation,  veulent  écrire  leur  vie  et  leur  histoire, 
«  notée  au  jour  le  jour,  prise  sur  le  vif,  dans  la  sincérité  d'un  juvénile  enthousiasme  ». 
Et  ils  tiennent  leur  parole.  C'est  bien  l'enthousiasme  qui  déborde  de  ces  pages  où  l'on 
nous  peint  la  Syrie,  le  Liban,  le  pays  du  Christ,  avec  une  poésie  et  parfois  un  lyrisme 
exquis.  Enthousiasme,  émotion  aussi.  Comme  elles  sont  aimées  les  âmes  libanaises,  tur- 
ques, musulmanes,  schismatiques,  catholiques  surtout!  Comme  on  a  su  voiler  délicatement 
les  défauts  les  plus  perçants  et  nous  montrer  des  coeurs  sincères  et  droits!  On  sent  égale- 
ment dans  ces  chapitres  frissonner  la  fierté  bien  légitime  de  ces  jeunes  membres  de  la 
Société  de  Jésus,  saintement  heureux  des  gestes  magnifiques  de  leurs  aînés  en  terre  liba- 
naise. Car,  dur  a  été  l'apostolat  pour  répondre  dignement  à  l'appel  de  la  Montagne  mys- 
térieuse et  à  celui  plus  pressant  de  la  Ville  où  se  heurtent  tous  les  credos.  Plus  rude  encore 
le  travail  dans  le  désert  immense,  brûlé  par  l'implacable  soleil.  Dieu  a  fait  à  cette  Eglise 
du  Liban  la  grâce  du  martyre,  car  «  il  faut  que  la  robe  d'une  mission  soit  bordée  d'un  peu 
de  pourpre  ».  Ce  volume  ainsi  que  le  précédent  fait  honneur  aux  Editions  Dillen  et  Cie, 
qui  le  présentent  au  public.  L.  D. 

*  * 

E.  LACOSTE.  —  Les  Papes  à  travers  les  Ages.  I.  De  saint  Pie  I  à  saint  Fabien. 
Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,   1930.    Un  volume  format  25  x  17,   124  pages. 

Histoire  édifiante  de  onze  Papes,  de  onze  saints  qui  ont  gouverné  l'Eglise  de  Dieu 
de  l'an  140  environ  à  l'an  250,  ce  qui  veut  dire:  de  saint  Pie  1er  jusqu'à  saint  Fabien 
inclusivement. 

L'auteur  passe  en  revue  les  principaux  événements  qui  illustrèrent  ces  divers  ponti- 
ficats. Il  le  fait  non  sans  souplesse.  On  y  admire  le  souci  de  la  précision  et  de  la  loyauté 
historiques.  L'histoire  de  Rome  est  —  personne  ne  l'oublie  —  le  cadre  où,  à  cette  épo- 
que, se  meut  l'action  des  Papes.  Aux  tristesses  qu'offre  l'état  du  colosse  empire,  on  a  la 
joie,  avec  l'auteur,  d'opposer  le  spectacle  des  plus  héroïques  vertus.  Héroïsme  des  chré- 
tiens, héroïsme  surtout  des  Pontifes,  tout  cela  méritait  bien  le  relief  que  l'ouvrage  sait 
nous  présenter  sous  une  forme  charmante  et  onctueuse. 

Et  le  lecteur,  disons-le,  n'est  pas  peu  satisfait  d'arrêter  son  regard  sur  une  centaine 
de  gravures  à  la  fois  historiques  et  artistiques,  qui  toutes  sont  une  précieuse  illustration 
du  si  vivant  récit.  P.-H.    B. 

R.  P.  LECANUET.  —  L'Eglise  de  France  sous  la  troisième  République.  Paris, 
F.  Alcan. 

I.   Les  dernières  années  du  pontificat  de  Pie  IX,   1870-1878.  Nouvelle  édition, 
1931.    In-8,   VII-579  pages. 
IL   Les  premières  années  du  pontificat  de  Léon  XIII,    1878-1894.     Nouvelle 
édition,   1931.    In-8,  XXV-630  pages. 

III.  Les  signes  avant-coureurs  de  la  séparation.    Les  dernières  années  de  Léon  XIII 

et  l'avènement  de  Pie  X,   1894-1910.     1930.  In-8,   616  pages. 

IV.  La  vie  de  l'Eglise  sous  Léon  XIII.   1930.  In-8,   735  pages. 
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En  publiant  la  vie  de  Montalembert,  1810-1870  (Paris,  Gigord,  1896-1902,  3 
vol.),  Lecanuet  avait  pour  ainsi  dire  amorcé  L'Histoire  de  l'Eglise  de  France  sous  la 
troisième  République.  Le  premier  volume  du  grand  ouvrage  commence  par  un  court 
aperçu  sur  «le  parti  républicain  et  l'Eglise  avant  1870».  Puis  il  est  question  successi- 
vement de  l'Eglise  de  France  pendant  la  guerre  franco-allemande  de  1870,  et  pendant  la 
Commune,  de  l'Assemblée  nationale,  de  sa  législation  politico-religieuse  et  de  son  atti- 
tude en  face  de  la  question  romaine  (1871-1875),  de  la  question  monarchique  après 
1870,  des  évêques  et  du  clergé,  des  Séminaires,  des  oeuvres  catholiques  et  sociales.  Les 
trois  derniers  chapitres  donnent  un  aperçu  sur  l'activité  missionnaire  française  de  1870  à 
1878,  sur  les  progrès  de  la  libre  pensée  et  de  la  franc-maçonnerie  et  leurs  luttes  contre 
la  religion,  sur  la  question  romaine  en  1877  et  la  mort  de  Pie  IX. 

Le  second  volume  raconte  les  événements  qui  signalent  les  quinze  premières  années 
du  pontificat  de  Léon  XIII.  Comme  l'écrit  feu  Mgr  Chapon,  évêque  de  Nice,  dans  la 
lettre-préface,  on  y  lit  «  l'histoire  d'une  persécution  tour  à  tour  violente  et  perfide,  de 
la  résistance  qu'elle  provoque  de  la  part  des  catholiques  et  de  l'intervention  de  Léon  XIII 
en  ce  formidable  conflit  ».  Sauf  quelques  accalmies,  la  lutte  est  ininterrompue  durant 
ces  quinze  années.  Le  gouvernement  veut  d'abord  interdire  l'enseignement  aux  congré- 
gations non  autorisées,  et  comme  il  n'y  arrive  pas  par  une  loi,  il  a  recours  aux  décrets: 
les  maisons  et  collèges  des  Jésuites  sont  fermés  et  les  religieux  expulsés  de  la  manière  la 
plus  odieuse  (octobre  et  novembre  1880).  En  1882,  une  loi  interdit  l'enseignement  de 
la  religion  dans  les  écoles  primaires  ;  des  impôts  odieusement  injustes  frappent  les  com- 
munautés religieuses,  et  quand  les  catholiques  résistent,  le  budget  des  cultes  est  diminué 
de  près  de  cinq  millions;  l'image  du  Christ  est  enlevée  des  prétoires  et  tribunaux,  ainsi 
que  des  hôpitaux,  dont  on  chasse  les  aumôniers  et  les  religieuses,  remplacées  par  des  in- 
firmiers et  infirmières  laïques;  sur  la  proposition  du  Juif  Naquet,  on  vote  la  loi  funeste 
sur  le  divorce.  En  1885,  c'est  la  désaffectation  de  l'église  de  Sainte-Geneviève  (le  Pan- 
théon), pour  y  déposer  la  dépouille  mortelle  de  Victor  Hugo.  En  1886,  c'est  la  loi  sur 
la  laïcisation  du  personnel  enseignant  des  écoles  primaires,  suivie  bientôt  de  la  loi  sur  le 
service  militaire  qui  astreint  aussi  les  séminaristes  à  la  caserne.  Chaque  élection  législative 
marque  une  défaite  et  un  recul  du  parti  conservateur,  qui  ne  peut  arriver  à  s'entendre,  et 
«  l'Eglise  paie  les  frais  de  la  guerre  ».  En  vain,  le  pape  Léon  XIII  conseille  d'éviter  les 
polémiques  violentes  et  stériles  et  publie  son  encyclique  Nobilissima  Gallorum  gens.  Il 
conseille  d'accepter  la  république,  et  en  1890  le  cardinal  Lavigerie  prononce  (d'accord 
avec  Léon  XIII)  son  célèbre  toast  d'Alger  en  faveur  du  «  ralliement  »,  et  au  lieu  de 
l'obéissance  et  de  l'union,  ce  sont  de  nouvelles  scissions  parmi  les  catholiques.  En  1891, 
le  pèlerinage  ouvrier  français  est  subitement  interrompu  par  un  malheureux  incident  à 
Rome  même;  en  1892,  Mgr  Gouthe-Soulard,  archevêque  d'Aix,  se  voit  condamné  pour 
une  lettre  écrite  au  président  de  la  république.  L'auteur  consacre  des  chapitres  spéciaux 
aux  conquêtes  coloniales  de  la  France  et  aux  travaux  des  missionnaires  français  de  1878 
à  1900. 

Le  troisième  volume  est  consacré  aux  dix  dernières  années  du  pontificat  de  Léon 
XIII:  1  la  persécution  contre  l'Eglise  et  les  religieux  ne  fait  que  s'accentuer.  Il  y  a  d'a- 
bord, en  1895,  la  fameuse  loi  dite  abonnement,  qui  impose  à  toute  maison  religieuse  une 
taxe  annuelle  de  0.30  ou  0.40  pour  cent  sur  la  valeur  brute  des  biens  meubles  et  immeu- 

1  Le  titre  donnant  les  dates  «  1894-1910»  pourrait  induire  en  erreur.  L'auteur 
s'arrête  à  l'avènement  de  Pie  X;  seulement  dans  le  dernier  chapitre,  il  raconte  quelques 
faits  postérieurs  à  1904,  se  rapportant  à  la  liquidation  des  biens  enlevés  aux  religieux. 
Le  vrai  titre  devrait  donc  être:  Les  dernières  années  de  Léon  XIII  et  l'avènement  de  Pie 
X,    1894-1904. 
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blés  possédés  par  elle.  Au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  décision  de  Rome  qui  avait  laissé  les 
religieux  libres  pour  les  mesures  à  prendre,  il  y  eut  une  pénible  division  parmi  les  catho- 
liques; des  évêques,  des  prêtres  et  des  religieux,  dans  des  lettres  rendues  publiques  et  dans 
la  presse,  réclamaient  une  résistance  à  outrance,  d'autres  conseillaient  la  soumission  pure 
et  simple.  De  1894  à  1899,  c'est  l'affaire  Dreyfus  qui  agite  profondément  toute  la 
France,  et  où  des  esprits  malavisés  crurent  voir  la  religion  directement  engagée  et  menacée 
(chap.  4  et  5).  Dès  que  Waldeck-Rousseau  arrive  au  pouvoir  (juin  1899),  il  ouvre 
la  guerre  religieuse  en  faisant  le  procès  aux  Assomptionistes  et  en  déclarant  leur  congré- 
gation dissoute;  il  élabore  la  loi  sur  les  associations,  votée  en  1901,  qui  force  tous  les 
religieux  non  autorisés  à  s'exiler  ou  à  se  séculariser.  Combes,  «  le  petit  père  »,  qui  devait 
son  éducation  à  l'Eglise,  succéda  à  Waldeck-Rousseau  en  juin  1902:  il  fit  rejeter  en 
bloc  toutes  les  demandes  d'autorisation  et  les  religieux  furent  brutalement  chassés  de  leurs 
maisons,  leurs  églises  fermées;  cependant  on  n'osa  pas  toucher  aux  grandes  basiliques 
comme  Lourdes,  Montmartre,  Fourvière,  etc.  Dans  les  trois  derniers  chapitres,  l'auteur 
raconte  l'avènement  de  Pie  X,  les  péripéties  de  la  suppression  complète  de  l'enseignement 
congréganiste  public,  des  liquidations  et  des  malversations  de  certains  liquidateurs. 

Après  avoir  dit,  dans  les  volumes  II  et  III,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  vie  exté- 
rieure de  l'Eglise  ou  plutôt  la  vie  de  l'Eglise  dans  ses  rapports  avec  l'Etat,  le  P.  Lecanuet 
donne  dans  le  quatrième  et  dernier  volume  une  esquisse  de  la  vie  intérieure  de  l'Eglise  de 
France  sous  le  pontificat  de  Léon  XIII.  Après  quelques  notes  caractéristiques  sur  les 
archevêques  et  évêques  les  plus  marquants  de  cette  période  (chap.  1  et  2) ,  l'auteur  passe 
en  revue  les  oeuvres  de  la  piété  catholique,  la  prédication  et  les  prédicateurs,  la  presse,  les 
écoles  et  les  collèges,  le  modernisme,  la  philosophie  religieuse  et  antireligieuse,  1'  «  améri- 
canisme »,  le  mouvement  social  et  les  démocrates  chrétiens,  1'  «  Association  catholique  de 
la  jeunesse  française  »,  le  «  Sillon  »,  etc.  C'est  ce  dernier  volume  qui  est  aussi  à  notre 
avis  le  plus  intéressant  de  tout  l'ouvrage. 

Tandis  que  les  deux  premiers  volumes  ne  sont  que  des  réimpressions  de  la  première 
édition  (parue  en  1907  et  1910),  les  deux  derniers  sont  publiés  pour  la  première 
fois  d'après  les  manuscrits  laissés  par  l'auteur  et  auxquels  il  avait  pu  mettre  la  dernière 
main  avant  sa  mort,  survenue  en  1916.  L'éditeur  n'a  rien  ajouté  au  texte  primitif,  dont 
la  bibliographie  s'arrête  aux  années  1912-1913.  Ce  qu'il  faut  louer  avant  tout,  c'est 
la  vaste  et  sûre  information  de  l'auteur  qui  soumet  tout  à  une  critique  vraiment  scienti- 
fique. Pour  l'appréciation  des  diverses  personnalités  ecclésiastiques  et  laïques,  il  y  a  des 
citations  bien  typiques.  Les  tables  alphabétiques  à  la  fin  de  chaque  volume  permettent 
au  lecteur  de  se  retrouver  facilement  dans  ce  vaste  labyrinthe  historique.  Cependant, 
quand  on  connaît  la  difficulté  de  juger  avec  impartialité  des  faits  récents,  dont  les  lec- 
teurs ont  pu  être  non  seulement  les  témoins,  mais  même  les  acteurs,  on  comprend  com- 
bien il  est  ardu  à  un  auteur  de  garder  le  juste  milieu.  Le  P.  Lecanuet  écrit-il  réellement 
«  en  catholique  libéral  impénitent  »,  comme  le  dit  un  critique  à  propos  de  son  premier 
volume  (L'Ami  du  Clergé,  1907,  p.  316)  ?  Dans  son  bref  Saepenumero  considérantes, 
du  18  août  1883,  adressé  aux  cardinaux  De  Luca,  Pitra  et  Hergenroether,  Léon  XIII 
avait  dit  :  primam  esse  historiae  legem  ne  quid  falsi  dicere  audeat,  deinde  ne  quid  veri  non 
audeat.  L'auteur  semble  avoir  voulu  suivre  exactement  cette  règle  donnée  aux  historiens 
par  le  Pape  lui-même:  «  ne  rien  affirmer  de  faux,  ni  rien  taire  de  la  vérité.  »  Mais  cela 
ne  veut  pas  dire  que  dans  les  appréciations  et  les  jugements  on  ne  puisse  se  tromper,  et 
sous  ce  rapport  nous  croyons  que  l'auteur  s'avance  plus  d'une  fois  trop  loin  et  qu'il  y  a 
«  de  l'âcreté  et  du  fiel  »  dans  certaines  critiques  (p.  ex.,  IV,  254,  sur  L'Ami  du  Clergé)  . 
—  L'ouvrage  est  déparé  par  un  certain  nombre  de  fautes  d'impression,  faciles  à  corriger. 
Le  nom  du  biographe  de  Léon  XIII,  le  comte  T'Serdaes  est  cité  très  souvent,  mais  tou- 
jours avec  la  graphie  T'Sardaès  ou  même  T'Sardais.        G.    ALLEMANG,  o.  m.  i. 
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F.-J.  THONNARD,  A.  A.  —  Saint  Bernard.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse, 
1931.    Un  volume  format  18x10,    101   pages. 

Cette  brève  esquisse  donne  l'essentiel  d'une  vie  extraordinairement  féconde,  très 
active  et  pleine  de  leçons.  Le  livre  du  P.  Thonnard  intéresse,  édifie,  suggère  de  graves 
réflexions,  invite  enfin  à  l'étude  approfondie  d'une  des  plus  grandes  figures  du  christia- 
nisme. R.   L. 

*  *        * 

G.  JOANNÈS.  —  Le  Cardinal  Mercier,  Docteur  de  ta  Vie  intérieure.  Préface  de  A. 
Tanquerey,  P.  S.  S.     Paris,  Téqui,   1931.    In- 12,  XIV- 146  pages. 

La  grande  figure  du  Cardinal  Mercier  ne  cesse  pas  de  fasciner  les  esprits  et  d'attirer 
les  coeurs.  Le  présent  volume,  dû  à  la  plume  fine  et  diserte  de  Mademoiselle  Joannes,  a 
pour  but  de  faire  revivre  devant  nous  l'ascète  et  le  mystique.  Puisant  dans  ses  souvenirs 
et  surtout  dans  les  écrits  du  Cardinal  et  dans  Le  Livre  d'Art:  Le  Cardinal  Mercier,  G. 
Joannès  étudie  tour  à  tour  les  trois  principaux  traits  de  sa  physionomie  surnaturelle,  la 
formation  de  l'homme  d'oraison,  l'éducateur,  le  directeur  spirituel,  l'ascète  et  le  mysti- 
que. En  fermant  ce  livre,  le  lecteur  comprend  qu'on  ait  jugé  bon  d'introduire  en  cours 
de  Rome  la  cause  de  béatification  du  grand  Cardinal  et  il  forme  la  résolution  de  lire  ses 
ouvrages  de  spiritualité.  A.  D. 

*  *         * 

E.  LAVEILLE,  S.  J.  —  L'Ame  d'un  Prêtre.  Mgr  Laveille  dans  ses  Souvenirs,  ses 
Notes  intimes  et  sa  Correspondance.    Paris,  Téqui,   1931.    In- 12,  XIX-277  pages. 

Les  nombreux  amis  du  regretté  Vicaire  Général  de  Meaux  se  réjouiront  du  livre 
que  son  frère,  Jésuite,  publie  sous  le  titre  plein  de  signification:  L'Ame  d'un  Prêtre.  Mgr 
Laveille  dans  ses  Souvenirs,  ses  Notes  intimes  et  sa  Correspondance. 

L'auteur  a  voulu  faire  connaître  l'éminent  écrivain  en  le  laissant  parler  lui-même. 
Il  lui  suffit  pour  cela  de  produire  les  documents  officiels  du  prélat.  Afin  de  faciliter  la 
lecture  du  volume,  il  insère,  sous  forme  de  préface,  une  courte  notice  biographique.  Puis 
Mgr  Laveille  prend  la  plume  et,  après  nous  avoir  décrit  en  trois  chapitres  le  temps  de  son 
enfance  à  la  maison  paternelle,  ses  études  au  collège  d'Avranches  et  au  grand  séminaire 
de  Coutances,  il  nous  livre  son  esprit  par  ses  méditations  et  ses  prières,  ses  lettres  et  ses 
mandements. 

Dans  ces  pages  se  révèlent  la  vigueur  intellectuelle  et  la  vitalité  surnaturelle  d'une 
âme  véritablement  sacerdotale.  On  voit  apparaître  tour  à  tour  l'homme  et  le  prêtre,  l'ami 
et  le  directeur.  L'idée  du  sacerdoce,  sa  grandeur,  sa  beauté,  sa  fécondité,  pénètrent  et  ani- 
ment tous  les  faits  et  gestes  de  cette  existence  entièrement  consacrée  à  Dieu.  Nul  mieux 
que  Mgr  Laveille  n'a  compris  la  sublimité  de  son  ministère,  nul  n'a  voulu  réaliser  plus 
pleinement  la  devise  de  son  sacerdoce:  être  un  autre  Christ. 

Le  Père  Laveille  a  bien  ordonné,  croyons-nous,  les  notes  personnelles  de  son  frère. 
Il  a  réussi  à  nous  dévoiler  l'âme  d'un  véritable  prêtre.  C'est  l'impression  qui  nous  reste 
de  la  lecture  de  son  livre.  P.-E.-G.  S. 

R.  P.  DUCHAUSSOIS,  O.  M.  I.  —  .Rose  du  Canada,  Mère  Marie-Rose,  Fondatrice 
de  la  Congrégation  des  Soeurs  des  Saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Seizième  mille. 
Outremont-Montréal,  Maison-Mère  des  Saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie,  1932.  In-8, 
3  52  pages. 

Depuis  quinze  ans,  le  R.  P.  Duchaussois,  O.  M.  L,  remplit  avec  autant  d'éclat  que 
de  bonheur  la  mission,  qu'il  tient  de  l'obéissance,  d'historien  de  sa  Congrégation,  d'histo- 
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rien  des  Missions  catholiques  au  Canada  et  à  Ceylan,  et,  par  surcroît  et  ineffable  récom- 
pense, de  recruteur  de  missionnaires  pour  la  vigne  du  Christ-Roi.  Aujourd'hui,  variant 
son  champ,  il  nous  offre  un  livre  qui  va  prendre  place  parmi  les  plus  beaux,  les  plus 
vrais  et  les  plus  conquérants  qui  ont  été  écrits  sur  le  Canada  catholique  et  français.  C'est, 
nous  dit-il,  l'histoire  d'une  âme;  son  récit  ne  vise  qu'à  montrer  l'opération  croissante  de 
la  grâce  du  Maître,  et  la  correspondance  de  plus  en  plus  fidèle  de  son  humble  Servante 
jusqu'à  l'épanouissement  total  des  plus  rares  vertus.  C'est  la  Vie  de  Rose  du  Canada  — 
soeur  de  Rose  de  Lima,  —  de  Mère  Marie-Rose,  Fondatrice  de  la  Congrégation  des  Soeurs 
des  Saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Cet  Institut  compte  au  jour  présent,  et  après  89 
ans  d'existence,  2,711  religieuses  (élevant  52,260  enfants  au  Canada,  aux  Etats-Unis, 
en  Afrique  du  Sud) ,  et  en  espoir  de  vie:  214  novices  et  149  postulantes. 

Qui  étonnerai-je  en  disant  tout  de  suite  que  le  Révérend  Père  a  réussi  son  oeuvre 
avec  le  charme,  la  vie,  l'élévation  et  la  solidité  dont  il  est  coutumier?  Aussi  bien  le  sujet 
s'y  prêtait  à  ravir,  car  Mère  Marie-Rose  est  une  âme  de  la  trempe  d'Angèle  de  Mérici,  de 
Marguerite  Bourgeoys,  de  Sophie  Barat,  de  Pauline  Jaricot,  de  Thérèse  de  l'Enfant-Jésus, 
à  qui  elle  s'apparente  par  des  traits  fermes  et  directs.  La  beauté  par  excellence  ici-bas, 
c'est  bien  l'âme  foncièrement  humble,  forte,  sacrifiée,  obéissante,  embrasée  de  charité,  de 
miséricorde  et  de  compassion.  Or,  Mère  Marie-Rose  fut  tout  cela,  et  à  un  degré  éclatant 
d'héroïsme. 

Son  enfance  et  sa  jeunesse,  sa  vie  au  foyer  paternel  et  au  presbytère  de  Beloeil  sont 
déjà  d'une  âme  peu  commune.  Sa  vocation  si  mûrie,  si  traversée,  renchérit  encore.  Quant 
à  sa  vie  religieuse  entière,  elle  est  la  sublimité  même,  au  témoignage  de  juges  et  de  servi- 
teurs de  Dieu,  tels  que  Mgr  Bourget,  Mgr  Guigues,  Mgr  Allard  et  Mgr  Moreau.  Oui, 
qu'on  regarde  ses  vertus  intimes,  son  oeuvre,  depuis  le  début  jusqu'aux  ultimes  dévelop- 
pements, sa  méthode  d'instruction  et  d'éducation,  inspirée  de  saint  Jean-Baptiste  de  la 
Salle  et  digne  du  Bx  Dom  Bosco:  en  tout,  Mère  Marie-Rose  apparaît  comme  une  insigne 
ouvrière  dans  le  jardin  de  l'Eglise  pour  y  mener  les  âmes  à  Jésus-Christ.  L'auteur  en 
nous  captivant  a  su  nous  le  faire  toucher  du  doigt,  insérant  d'ailleurs  son  récit,  avec  un 
art  achevé,  dans  l'histoire  tout  court  de  notre  pays,  dans  la  grande  histoire  des  progrès 
étonnants  de  l'Eglise  canadienne  au  dernier  siècle. 

Ici  viennent  à  point,  variés,  prenants,  et  rappelant  en  raccourci  les  plus  beaux  d'un 
Pierre  de  la  Gorce,  les  portraits  d'un  Mgr  Bourget  (l'une  des  plus  saintes  et  plus  hautes 
figures  de  notre  race)  ,  d'un  Père  Telmon,  d'un  Mgr  de  Mazenod,  d'un  Mgr  Allard;  sur- 
gissent aussi  d'eux-mêmes  les  tableaux,  si  grands  d'une  beauté  simple  et  pure,  de  l'hospi- 
talité canadienne,  de  l'heureuse  campagne  de  notre  patrie,  des  résultats  admirables  de  l'édu- 
cation parmi  notre  jeunesse  naturellement  chrétienne;  enfin  l'aperçu  documenté  de  l'ins- 
truction primaire  au  pays,  surtout  après  la  cession  de  1  763.  Et  que  dire  de  ce  cadre  gran- 
diose de  la  vie  religieuse  de  la  Servante  de  Dieu:  Longueuil -Bethléem,  Longueuil-Naza- 
reth,  Longueuil -Gethsémani?  Rien  de  si  plein  et  de  plus  vrai,  de  si  aigu  et  de  plus  tou- 
chant! Tout  le  long  du  livre,  émergent  encore  trois  faits  d'immense  portée  que  nous 
voulons  souligner.  Mgr  Bourget  y  est  peint  et  glorifié  tour  à  tour  sous  la  figure  d'un 
pasteur  extraordinaire  de  prière,  de  force,  d'action  et  d'exquise  charité,  de  «  second  Fon- 
dateur des  Oblats  au  Canada  »,  et  de  Patriarche  de  cinq  Communautés  religieuses  ayant 
progressé  à  miracle.  De  plus,  pas  une  ligne  où  l'écrivain  ne  se  montre  dans  l'âme  apôtre 
et  missionnaire.  Enfin,  brille  à  la  fois  comme  un  phare  céleste  et  comme  une  source  de 
bonheur  et  de  sainteté,  la  personne  de  Marie  Immaculée  avec  sa  grandeur  et  ses  vertus  voi- 
sines de  celles  de  l'auguste  Trinité! 

Et  toute  cette  beauté,  insistons-y,  nous  est  présentée  enveloppée  d'une  autre  beauté, 
je  veux  dire  d'un  style  pur,  sans  faiblesse,  à  l'équilibre  de  maître,  d'un  style  qui  instruit, 


122  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

élève,  charme  et  repose,  d'un  style  ailé,  sobre,  gracieux,  ému  parfois,  discrètement  lyrique, 
clair  et  ferme,  apanage  de  l'écrivain-né,  de  l'écrivain  de  race.  Osons  le  dire:  chaque  cha- 
pitre porte  un  enchantement;  mais,  entre  tous,  le  chapitre  intitulé:  La  floraison,  nous 
semble  un  pur  joyau  ! 

Je  mets  qui  que  ce  soit  au  défi  de  lire  avec  attention  ce  livre  de  beauté  sans  se  sen- 
tir aussitôt  meilleur,  sans  tomber  à  genoux  devant  la  vertu,  le  sacrifice  et  le  don  total  de 
soi-même,  sans  s'incliner  en  tout  respect  devant  l'oeuvre  de  nos  Communautés  enseignan- 
tes, et  au  surplus,  sans  aimer  profondément  le  pays  du  Canada,  chrétien  jusqu'aux  moelles 
et  si  riche  d'avenir,  que  Pie  X,  un  jour,  daigna  l'appeler  «  la  perle  de  l'Eglise  ». 

Père  JUSTIN,  O.  M.  Cap. 

PARMIL.  —  La  question  brûlante.  Porrentruy,  Imprimerie  La  Bonne  Presse  du 
Jura,   1931.    In-8,  42  pages. 

Dire  que  ce  bref  ouvrage  condense  les  enseignements  des  Papes  Léon  XIII  et  Pie  XI 
sur  la  question  sociale,  c'est  du  coup  en  révéler  la  valeur  réelle.  Il  nous  a  plu  d'y  ren- 
contrer une  riche  substance,  une  doctrine  éminemment  sûre  et  une  présentation  métho- 
dique, concise,  étonnante  de  clarté.  Aussi  recommandons-nous  volontiers  aux  éduca- 
teurs et  aux  hommes  d'oeuvres  sa  diffusion.  La  jeunesse  y  apprendra  avec  facilité  les 
règles  de  l'ordre  social  et  les  causes  du  malaise  présent,  tout  comme  les  remèdes  qu'il  y  faut 
appliquer  sans  délai.  Les  directions  nettes  et  fermes  de  l'Eglise  y  sont  énoncées  avec  une 
précision  rigide.  Le  capitaliste  et  le  prolétaire  y  entendront  donc,  sous  une  forme  propre 
à  l'auteur,  la  voix  d'une  mère  qui  implore  le  redressement  des  moeurs  économiques  et 
dicte  les  lois  dont  le  respect  s'impose  à  tous,  pour  le  bon  fonctionnement  de  la  société. 
Sous  ce  titre:  La  question  brûlante,  Parmil  a  réuni  des  pages  de  lumière  intense  qui  de- 
vraient être  lues  partout  et  opérer  beaucoup  de  bien.  P. -H.  B. 


Abbé  CHARLES  GRIMAUD.  —  Pour  la  première  éducation.  Bébé  grandit.  Deuxième 
édition.    Paris,  Téqui,   1930.    In- 12,  VII-280  pages. 

Ce  livre,  d'une  apparence  qui  attire,  s'adresse  à  l'éducateur  chargé  de  la  «  toute  pre- 
mière éducation  »  de  l'enfance,  aux  parents  surtout  qui  puiseront  dans  ses  pages  des  con- 
seils de  haute  importance  et  des  méthodes  très  pratiques  relatives  à  l'art  si  difficile  de  la 
formation  des  âmes  et  des  consciences. 

La  clarté  et  l'unité  du  plan,  l'ordre  des  divisions,  la  noble  simplicité  du  style,  la 
finesse  de  la  psychologie  et  l'adaptation  des  conseils,  toutes  ces  qualités,  jointes  à  l'éléva- 
tion de  l'idéal  proposé,  en  font  comme  un  manuel  à  la  fois  agréable  et  pratique  des  pa- 
rents et  des  éducateurs  de  l'enfance,  voire  de  l'adolescence.  P. -H.  B. 


L.  LE  JEUNE,  O.  M.  I.  —  Dictionnaire  général  de  biographie,  histoire,  littérature, 
agriculture,  commerce,  industrie  et  des  arts,  sciences,  moeurs,  coutumes,  institutions  poli- 
tiques et  religieuses  du  Canada.  Ouvrage  orné  de  187  photographies  et  de  56  gravures 
hors-texte  sur  papier  de  luxe.  Université  d'Ottawa,  1931.  In-4,  VIII-862  et  829  p. 

Attendu  depuis  des  années  avec  une  légitime  impatience,  l'ouvrage  monumental  du 
R.  P.  Louis  Le  Jeune,  O.  M.  L,  vient  enfin  de  paraître.  Poursuivie  sans  défaillance  pen- 
dant près  d'un  quart  de  siècle,  cette  oeuvre  produira  dans  le  monde  de  l'histoire,  tant  en 
Europe  qu'en  Amérique,  un  considérable  retentissement.  Elle  revêt  une  importance  ca- 
pitale et  comptera  dans  nos  annales  parmi  les  événements  de  tout  premier  ordre. 
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Comme  l'auteur  l'affirme  dès  la  page  liminaire,  ce  Dictionnaire  est  un  premier  essai 
du  genre.  En  effet,  pareil  travail  n'aurait  pu  s'effectuer,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans, 
en  raison  de  la  dispersion  d'une  riche  documentation,  inaccessible  aux  historiens  du  Ca- 
nada. Mais  sous  l'impulsion  conjuguée  de  deux  grands  Canadiens,  sir  John  A.  Mac- 
donald  et  sir  Wilfrid  Laurier,  de  précieux  papiers  furent  recueillis  et  déposés  aux  Archi- 
ves Nationales  à  Ottawa,  où  ils  s'offrirent  aux  recherches  des  amateurs  et  des  spécialistes. 
C'est  ainsi  que  le  R.  P.  Le  Jeune,  dont  la  patrie  d'origine  est  la  France,  mais  dont  la 
patrie  d'adoption  est  le  Canada,  put  compulser,  pendant  ses  nombreuses  années  de  rési- 
dence dans  la  capitale,  des  documents  nouveaux  et  si  importants  ayant  trait  aux  régimes 
français  et  anglais  de  notre  pays. 

Il  va  sans  dire  que  notre  Revue  de  l'Université  se  réserve  le  privilège  et  le  plaisir 
de  publier  ultérieurement  un  article  de  fond  de  l'une  des  vedettes  de  la  pensée  canadienne- 
française,  afin  de  signaler  avec  l'ampleur  qui  convient  l'importance  des  deux  tomes  de  ce 
travail  de  bénédictin.  Bornons-nous,  pour  le  moment,  à  mettre  en  relief  quelques-uns 
des  incontestables  mérites  de  cet  ouvrage. 

Il  comporte  tout  d'abord  une  innovation  qui  saura  plaire  à  tous  les  chercheurs:  une 
partie  de  l'histoire  de  France  est  intégrée  dans  celle  de  notre  pays.  Cette  audacieuse  nou- 
veauté «  consiste  à  remonter,  quand  il  a  été  possible,  de  chaque  individu  à  son  premier 
ancêtre,  parfois  par  la  filiation  des  ascendants  successifs  en  ligne  directe,  et  simultanément 
à  descendre  de  l'individu  à  ses  enfants  et  à  ses  petits-enfants,  encore  vivants  dans  la  lignée 
actuelle  directe  ou  indirecte  par  alliance  ». 

Ce  dictionnaire  accorde  également  une  large  place  aux  lettres  canadiennes.  Même 
l'aspect  général  de  la  littérature  anglo-saxonne  n'a  pas  été  négligé.  En  outre,  plusieurs 
articles  spéciaux  tirent  certains  auteurs  de  l'oubli,  en  signalant  la  nomenclature  des  oeu- 
vres à  la  fin  des  notices  biographiques.  Il  convient  aussi  de  ne  pas  omettre  d'affirmer  que 
le  beau  papier  et  la  magnifique  typographie  des  deux  tomes  ajoutent  le  plaisir  des  yeux 
à  la  joie  de  l'esprit  et  honorent  grandement  la  firme  Firmin-Didot  et  Cie,  qui  a  édité  cette 
solide  et  savante  contribution  à  l'histoire  générale  du  Canada. 

D'une  lumineuse  clarté,  concise  et  ferme,  la  phrase  du  R.  P.  Le  Jeune  ne  recherche 
pas  le  brillant.  Elle  fait  mieux:  elle  s'en  tient  au  solide.  Son  style  simple  et  élégant, 
moule  sans  apparence  d'effort  des  pensées  longuement  méditées  et  mûries.  Dans  ces  pages 
nourries  de  documents  et  bourrées  de  noms,  la  pensée  reste  maîtresse  d'elle-même  et  va 
droit  au  but.  Dans  chaque  article,  riche  de  substance  et  d'un  tissu  dense  et  logique,  l'his- 
torien prodigue  le  trésor  de  ses  réflexions  et  de  ses  recherches.  Cette  opulence  discipli- 
née, résultante  de  minutieuses  enquêtes  et  de  patientes  investigations,  ne  manquera  pas  de 
susciter  l'admiration  reconnaissante  de  tous  ceux  qui  désirent  accroître  notre  patrimoine 
intellectuel  en  s'efforçant  d'élucider  des  questions  encore  à  demi  résolues. 

La  Revue  de  l'Université  d'Ottawa  est  heureuse  de  profiter  de  la  première  occasion 
qui  lui  soit  offerte  pour  rendre  hommage  au  beau  monument  historique  que  le  R.  P.  Le 
Jeune  vient  d'édifier  et  auquel  il  a  consacré  une  partie  notable  de  sa  vie.  Elle  ne  saurait 
trop  recommander  à  l'attention  de  ses  amis  la  lecture  de  ces  pages  où  l'impartialité  de 
l'historien,  le  talent  du  littérateur  et  la  foi  profonde  d'un  grand  Breton  du  Canada  se 
sont  rendu  d'inappréciables  services.  S.    M. 

*         *         * 

GABRIEL  HANOTAUX.  —  En  Belgique  par  les  pays  dévastés.  Avec  1 8  gravures 
hors  texte.    Paris,  Librairie  Pion,   1931.    In- 12,  223  pages. 

Des  circonstances  ont  appelé  M.  Gabriel  Hanotaux  en  Picardie,  en  Belgique  et  en 
Lorraine,  pendant  l'année  1930.  Heureuses  circonstances,  qui  nous  ont  valu  ce  livre 
délicieux. 
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L'écrivain  passe  et  nous  fait  passer  par  bien  des  endroits  historiques  de  la  grande 
guerre  et  même  d'avant:  Senlis,  Roye,  Péronne  évoquent  les  offensives  allemandes  de 
1914  et  de  1918;  Beaurevoir,  c'est  Jeanne  d'Arc  prisonnière  et  les  souvenirs  de  la  sainte, 
un  instant  profanés,  rétablis  dans  leur  cadre  restauré;  Lorette,  terre  sacrée,  rappelle  les 
heures  les  plus  sanglantes  de  la  terrible  épopée.  .  . 

On  pénètre  ensuite  en  Belgique,  par  Tournai  et  les  plaines  d'  «  avant  guerre  »  qui 
mènent  à  Bruxelles.  Bruxelles  est  la  ville  ensoleillée  et  fleurie  du  centenaire;  mais  M. 
Hanotaux  préfère  nous  attarder  à  la  visite  des  vieilles  villes  flamandes,  des  vieilles  églises, 
des  vieux  musées,  des  tableaux  anciens,  qu'il  comprend  avec  un  goût  parfait  et  décrit 
avec  tout  son  coeur.  Il  accorde  une  attention  avertie  aux  rappels  de  l'histoire  et  tout  lui 
est  occasion  pour  faire  revivre  les  siècles  écoulés  des  cités  flamandes  qui  «  attiraient  l'or 
du  monde  ». 

Rien  de  plus  saisissant,  de  plus  évocateur  que  ces  chapitres  consacrés  aux  peintres 
d'Anvers;  les  pages  de  M.  Hanotaux  débordent  de  vie  et  donnent  presque  l'impression 
qu'il  a  connu  personnellement  les  grands  artistes,  tellement  il  les  a  étudiés  et  compris. 

C'est  comme  à  regret  qu'il  quitte  Anvers  et  ses  richesses,  mais  Dinant  l'applle  et, 
sur  la  route,  l'historien  réapparaît,  brossant  à  grands  traits  les  faits  et  gestes  de  ces  peu- 
ples trop  oubliés  de  la  vallée  de  la  Meuse. 

De  Dinant,  le  passage  est  facile  vers  la  Lorraine  par  Sedan;  Sedan,  dont  le  nom 
sonne  comme  un  glas  aux  oreilles  des  générations  de  1870  à  1914,  «  pèse  sur  toute  une 
jeunesse  »  en  rappelant  «  la  bataille  qui  n'aurait  jamais  dû  être  livrée.  .  .  » 

Douaumont,  Verdun  rappellent  à  M.  Gabriel  Hanotaux  les  journées  gigantesques 
où  se  joua  —  on  peut  le  dire  sans  crainte  de  tomber  dans  une  ridicule  emphase  —  le  sort 
du  monde.  Il  s'arrache  à  ces  souvenirs  douloureux  et  glorieux  à  la  fois,  et  se  dirige  vers 
le  Sud  pour  saluer  les  «  princes  lorrains  »  à  Sampigny  et  à  Bar-le-Duc.  .  .  Un  crochet 
vers  Domremy  et  c'est  le  retour. 

Mais,  dans  un  dernier  chapitre,  l'historien  plonge  son  regard  dans  l'avenir:  le  pro- 
blème des  frontières,  des  «  bastions  »  l'obsède.  Il  en  demande  la  solution  au  passé  qui  lui 
est  si  familier,  à  la  guerre  toute  récente,  à  la  crise  actuelle,  et  termine  par  les  conseils  lapi- 
daires de  l'expérience  à  la  génération  présente:  «Persévérons!  —  Chacun  dans  sa  mai- 
son !  —  Non  pas  conquête,  mais  irradiation  !  »  Et  tous  se  rejoignent  en  une  conclusion 
que  tous  les  peuples  devraient  adopter  pour  être  enfin  sages:  «La  paix  européenne  et 
mondiale  se  développera  par  le  battement  de  la  vie  au  même  rythme  dans  la  chaleur  du 
rayonnement  et  de  l'amitié.  »  C'est  presque  chrétien:  il  n'y  a  que  des  mots  surnaturels 
à  mettre  sous  les  paroles  fraternelles,  car  les  idées  et  les  choses  sont  celles  du  Christ  Jésus. 

Utinam! 

On  lira  ce  livre,  un  beau  livre  en  vérité. 

On  sera  charmé.  Outre  les  nobles  aperçus  auxquels  nous  convie  une  âme  grandie 
par  l'expérience  et  l'étude,  on  goûtera  la  manière  de  l'écrivain,  nous  ferions  mieux  de 
dire  l'artiste.  Il  nous  découvrira  les  vestiges  des  anciennes  routes,  ces  «  pavés  du  Roi  », 
laissés  en  cassis  sur  le  parcours  des  routes  neuves  «  comme  de  vieux  galons  usés  sur  un 
uniforme  moderne  »;  le  «  pays  rasé,  où  les  ruines  même  ont  péri  »  et  où  «  la  route  s'en- 
fonce dans  une  richesse  reconquise  .  .  .» 

Nous  nous  arrêterons  avec  lui  pour  méditer  la  paix  des  paysages  refaits  à  neuf  : 
«  Je  ne  sens  ici  ni  rancune  ni  haine,  mais  déjà  la  pointe  verdissante  d'un  je  ne  sais  quoi 
qui  naît  par  la  paix  et  pour  la  paix.  »  On  y  sentira  «  l'âme  claire  et  tenace  du  peuple  de 
la  frontière,  toujours  pleine  de  foi  ».  On  s'agenouillera  dans  la  «  basilique  blanche  de 
Lorette,  fiancée  à  ces  jeunes  morts  »,  les  34,000  du  cimetière  géant,  sur  lesquels  elle  veille 
comme  une  «  lampe  translucide  ». 
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On  «  prendra  en  Belgique  un  bain  de  vieille  Europe,  joli  chant  du  passé,  fines  envo- 
lées d'intimité  dans  l'enroulement  des  fumées  sur  les  toits  ».  .  .  On  admirera  une  fois  de 
plus  la  Grand'  Place  de  Bruxelles,  «  sans  cesse  refaite,  ravalée,  grattée,  époussetée  et  redo- 
rée, où  un  esprit  règne  et  se  perpétue,  celui  des  corporations  au  temps  des  Grands  Ducs 
de  Bourgogne  »;  les  palais  belges  «  où  l'on  a  fait  du  grand  avec  du  modeste  »,  qui  parlent 
«  de  mesure  et  de  gravité,  d'ordre  un  peu  froid  »,  la  Belgique  ayant  «  choisi  décidément 
ce  coteau  modéré  pour  s'élever  sans  essoufflement  et  s'illustrer  sans  fracas  ». 

Et  ce  portrait  des  Belges:  «  ce  peuple  est  peuple  dans  tous  les  sens  du  mot:  popu- 
leux, populaire,  r>rfois  populace:  démocratique  dans  les  moelles,  décidé  à  faire  ce  qui  lui 
plaît  et  comme  ii  'ji  plaît.  »  La  neutralité  des  populations  belges,  «  à  laquelle  elles  ne 
peuvent  se  tenir  »,  a  toujours  été  fragile.  «  A  chaque  tournant  de  la  route,  la  volonté 
d'un  pays  riche,  croyant  et  fier  est  mise  en  demeure  de  choisir:  ou  la  plate  servitude  ou 
bien  l'héroïsme  isolé,  sans  puissance  et  sans  lendemain.  La  neutralité  le  désarme  et  il  faut 
qu'il  lutte.  Cherchant  au  dehors  un  appui,  une  protection,  son  âme  se  déchire  en  raison 
de  ces  diverses  nécessités  et  ambitions  contradictoires  qui,  chacune,  le  tirent  à  elles.  Pié- 
tinée  par  les  soldats,  la  Belgique  vit  de  siècle  en  siècle  et  d'âge  en  âge  dans  l'angoisse  de  la 
victoire  qui  ne  sera  pas  uniquement  sienne  et  qui,  si  elle  peut  la  libérer1,  peut  aussi  l'as- 
servir. » 

Passons,  passons,  car  toutes  les  pages  nous  offrent  des  perles  ou  des  burins  de  ce 
genre. 

Bruges,  «  marchande,  commerçante,  commissionnaire,  banquière,  pompant  la  ri- 
chesse du  monde  »,  c'est  la  «  Venise  du  Nord  »,  qui  «  exploita  le  commerce  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  le  pratiqua  ».  Tout  n'est-il  pas  dit  dans  ces  lignes  si  nettes  et  si  vivantes? 
«  La  plus  riche  des  villes,  la  plus  développée,  la  plus  élégante  et  la  plus  raffinée,  devien- 
dra la  plus  passionnée,  la  plus  violente,  puis  la  plus  abandonnée,  la  plus  stérile,  la  plus 
silencieuse.  .  .  »  Mais  Bruges-la-Morte  revit  par  ses  peintres  et  ses  oeuvres  d'art. 

Comme  Bruges,  Anvers  fournit  à  M.  Hanotaux,  l'occasion  de  ressusciter  un  glo- 
rieux passé,  celui  de  l'art,  qui  mérite  d'être  mieux  connu:  «comme  spontanéité,  abon- 
dance, sérieux  et  charme,  l'art  flamand  est  hors  de  pair.  Il  y  a  là  une  exaltation  de 
pensée  occidentale  qui  n'a  été  dépassée  nulle  part  :  naissance  avant  la  Renaissance,  renais- 
sance après  la  Renaissance,  c'est  une  édosion  continue,  comme  une  de  ces  fleurs,  qui  n'ont 
pas  d'hiver;  génie  racial  né  de  lui-même  et  se  suffisant  à  lui-même.  » 

Il  faut  relire  ces  deux  chapitres  qui  sont  d'or  et  que  nous  nous  reprocherions  de 
déflorer  par  un  commentaire  quelconque. 

Nous  avons  aimé  la  randonnée  à  travers  les  champs  de  Lorraine,  ce  pays  de  Verdun 
surtout,  qu'  «une  pensée  pieuse  a  désiré  garder  tel  qu'il  fut:   tranchées,  boyaux,   trous 
d'obus,  roc  affleurant,   terre  creusée,   ravinée,   détruite.  .  .      Cimetière  bossue  de  tombes 
anonymes,  ayant  la  surface  meurtrie  pour  dalle  funéraire  ».  .  . 

«  Et  voilà  que,  malgré  tant  de  soins  pour  la  garder  morte,  cette  terre  revit,  La 
désolation,  cela  ne  s'entretient  pas;  le  sang,  même  répandu  à  flots,  se  sèche;  le  ciel  se 
lave  et  s'essuie;  la  ruine  se  remet  à  fleurir.  Impossible  de  faire,  avec  le  champ  funèbre, 
un  décor.  » 

Comme  l'écrivain,  il  faut  «  fermer  les  yeux  et  rentrer  en  soi-même  ».  Et  ces  pages 
splendides  (158-161)  passeront  devant  notre  âme  comme  le  plus  tragique  des  rêves,  ou 
plutôt,  hélas!  la  plus  dure  et  la  plus  vraie  des  réalités  de  l'histoire. 

L'homme  oublie  cela. 

Le  livre  de  M.  Gabriel  Hanotaux,  tout  baigné  de  paix,  nous  empêchera  d'oublier. 
Le  manteau  de  verdure  et  de  fleurs  qui  va  demain  nous  cachet)  toutes  les  ruines  n'effa- 
cera pas  en  nous  le  souvenir  des  chers  disparus  qui  ont  fait  déchiqueter  leur  chair  avant  de 
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tomber  et  qui  reposent  là.  Ils  nous  ont  protégés,  ils  nous  ont  sauvés,  ils  ont  donné  au 
monde  la  paix.  Utilisons  la  paix  que  nous  leur  devons  en  priant  pour  eux  et  en  deve- 
nant meilleurs  parce  qu'ils  sont  morts.  A.  P. 

*  *         * 

GEORGES  OtJDARD.  —  Vieille  Amérique.  La  Louisiane  au  temps  des  Français. 
Avec  une  carte.    Paris,  Librairie  Pion,   1931.    In- 12,  305  pages. 

M.  Georges  Oudard  est  l'auteur  d'une  douzaine  de  romans.  Soudain  ses  études 
l'ont  tourné  vers  la  Vieille  Amérique,  titre  expliqué  par  La  Louisiane  au  temps  des  Fran- 
çais. L'inspiration  était  heureuse,  assurément.  La  copieuse  bibliographie,  notée  à  la  fin 
du  volume,  laisse  entrevoir  que  l'auteur  s'y  est  parfaitement  renseigné. 

L'ouvrage,  divisé  en  trois  parties,  comprend  cinq  chapitres  dans  chacune  des  deux 
premières,  et  quatre  dans  la  troisième.  Toutefois,  il  ne  constitue  qu'une  Histoire 
romancée  de  la  Louisiane,  l'auteur  s'étant  résolu  à  encadrer  la  documentation  d'arabesqrîs 
et  d'enluminures.  Dès  lors,  le  vrai  est  mêlé  au  vraisemblable:  ne  convient-il  pas  de  dis- 
cerner l'histoire  du  roman?  Le  rôle  de  l'imagination  tend  à  voiler  et  à  défigurer  la  vérité 
historique. 

Dès  le  chapitre  1er  (p.  4)  ,  l'auteur  a  osé  écrire  que  «  les  robustes  orphelines,  expé- 
diées récemment  de  Rouen  par  Mgr  l'archevêque  aux  Canadiens  désireux  de  se  fournir 
d'une  épouse,  sont  passablement  déniaisées  par  les  matelots,  en  dépit  de  la  surveillance, 
pendant  les  longues  nuits  en  voyage  ».  Ainsi  le  goût  du  roman  l'amène  à  ternir  l'hon- 
neur des  futures  mères  canadiennes.  Grand  merci  du  cadeau!.  .  .  Bientôt,  les  Jésuites  se 
virent  accusés  de  théocratie  ou  de  caste  sacerdotale  assumant  le  gouvernement  de  la  colo- 
nie: terme  commode  qui  dispense  d'apprécier  les  rudes  sacrifices  de  leur  apostolat.  Cette 
rengaine  anti-jésuitique  sert  de  bascule  à  tous  les  esprits  forts  ou  incrédules. 

M.  Oudard  expose  à  merveille  le  programme  de  Talon.  En  dépit  de  force  inexac- 
titudes, il  réussit  à  ébaucher  le  portrait  en  miniature  de  l'intendant,  de  Jolliet  et  de  Mar- 
quette, de  Hennepin,  menteur  et  transfuge,  de  Cavelier  de  la  Salle  (Ch.  II  et  III).  Pour- 
quoi se  plaît-il  encore  à  saupoudrer  d'indécences  les  moeurs  des  filles  indigènes  de  l'Ar- 
kansas?  Cosmétique  de  roman,  où  l'on  s'amuse  à  déflorer  toutes  les  vierges!  Iberville  et 
Bienville  sont  peints  en  pied:  on  leur  donne  à  tort  pour  frè^e  M.  de  Sauvolle,  enseigne 
(Ch.  IV) .  Il  en  est  de  même  de  l'opulent  Crozat  et  du  banquier  Law  qui  amena  la 
première  grande  colonisation  en  Louisiane  (Ile  partie)  .  L'ouvrage  se  termine  sur  le  sort 
de  la  colonie,  cédée  à  l'Espagne  avec  la  Nouvelle-Orléans,  son  retour  à  la  Couronne  et  sa 
vente  par  Bonaparte  aux  Etats-Unis.  L.  L.  J.,  o.  m.  i. 

*  *         * 

MAURICE  BARRÉS.  —  Mes  cahiers.  Tome  troisième,  1902-1904.  Paris,  Librairie 
Pion,  1931.    In-12,  VI-409  pages. 

Lourd  de  pensée  barrésienne  nous  apparaît  encore  ce  tome  troisième  des  Cahiers.  Au 
cours  des  années  1902,  1903  et  1904,  si  importantes  dans  la  vie  du  grand  écrivain,  celui- 
ci  a  consigné  ses  impressions  sur  les  hommes  et  les  choses  de  l'époque,  esquissé  le  canevas 
de  plusieurs  volumes  à  composer,  livré  les  secrets  de  sa  vie  si  profonde  et  les  pensées  si 
fécondes  de  son  puissant  cerveau.  Ces  pages,  dans  leur  aridité  même  parfois,  le  font 
revivre  d'une  manière  singulièrement  captivante.  Pourquoi  faut-il  qu'un  passage  très 
voluptueux,  des  réflexions  ou  des  mots  crus,  viennent  déparer  une  oeuvre  si  belle?  Est-il 
aussi  besoin  de  dire  que  nous  trouvons  pour  le  moins  déplacées  quelques-unes  des  lignes 
que  suggèrent  à  Barrés  le  martyre  d'une  des  Sacramentines  d'Orange!  Ce  sont  des  fai- 
blesses. Nous  ne  nous  y  arrêtons  pas,  pour  n'apprécier  que  les  qualités  d'esprit  et  de  coeur 
de  celui  qui  a  tant  aimé  son  pays.  L.  D. 


BIBLIOGRAPHIE  127 

Abbé  IVANHOË  CARON,  M.  S.  R.  C.  —  Influence  de  la  Déclaration  de  l'Indépen- 
dance américaine  et  de  la  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme  sur  la  Rébellion  canadien- 
ne de  1837  et  1838.  Ottawa,  1931.    In-8,  22  pages. 

En  1928,  M.  l'abbé  Caron  donnait  à  la  Société  Royale  une  étude  biographique 
sur  M.  Edouard-Elisée  Malhiot,  distingué  Canadien,  décédé  sénateur  de  l'Illinois.  Anté- 
rieurement, le  personnage  avait  soutenu  un  rôle  de  second  plan  durant  les  troubles  de 
1837-1838. 

Poursuivant  ses  investigations  dans  le  même  champ,  aux  Archives  de  la  Province 
de  Québec,  l'auteur  a  fourni  à  la  même  Société  Royale,  en  mai  1931,  quelques  pages 
d'histoire  philosophique  sur  l'état  d'esprit  des  «  Fils  de  la  Liberté  »,  enthousiastes  adhé- 
rents de  M.  L.-J.  Papineau.  C'est  un  pan  d'éclaircie  dans  un  ciel  nuageux, chargé  d'orages. 

Tôt  après  la  Cession,  les  documents  exhibés  témoignent  que  Mgr  Briand,  récem- 
ment sacré  évêque,  déplorait  déjà  un  commencement  d'émancipation  des  esprits  à  l'en- 
droit de  «l'autorité  religieuse»  (1768-1769).  Ce  principe  d'infection  ne  cessa,  dans  la 
suite,  de  les  contaminer,  à  l'occasion  surtout  de  l'Invasion  américaine:  des  groupes  de 
jeunes  gens  se  mirent  à  exalter  les  faux  dogmes  de  J.-J.  Rousseau  (1771-1783) .  La  Dé- 
claration des  Droits  de  l'Homme  (1789)  vint  leur  inoculer  le  virus  révolutionnaire. 
Vingt-cinq  années,  au  moins,  de  luttes  politiques,  poursuivies  sous  l'égide  protectrice  de 
M.  Papineau,  ne  firent  que  contribuer  à  étendre  l'infection  dans  le  corps  social.  Ayant 
atteint  son  paroxysme,  le  cancer  éclata  comme  en  un  sentiment  démagogique.  M.  l'abbé 
Caron  en  a  condensé  les  preuves  minutieusement  exposées,  avec  art  et  sincérité.  Il  con- 
vient de  lui  en  savoir  gré  et  de  le  féliciter  de  sa  franchise. 

L.  L.  J.,   o.  m.  i. 


ROBERT  RUMILLY.  —  Littérature  française  moderne.  (Panorama)  .  Montréal, 
Librairie  d'Action  canadienne-française,    1931.  In- 12,   227  pages. 

Vous  ne  connaissez  pas  M.  Robert  Rumilly?  Moi  non  plus.  Mais  si  vous  êtes 
curieux  de  choses  littéraires,  laissez-vous  tenter  par  la  lecture  de  la  Littérature  française 
moderne  que  vient  de  publier  ce  jeune  auteur,  et  vous  verrez  quelle  érudition  de  bon  aloi, 
quelle  discrétion  et  quelle  sûreté  dans  ses  Jugements. 

Son  livre,  il  nous  en  avertit,  n'est  pas  un  manuel,  encore  moins  une  nomenclature: 
c'est  un  panorama  destiné  à  donner  aux  «  honnêtes  gens  »,  au  sens  où  le  XVIIe  siècle 
entendait  ce  mot,  une  impression  d'ensemble  de  la  littérature  française  d'aujourd'hui  ; 
disons  exactement,  de  1914  à  nos  jours. 

Et  pour  éviter  au  lecteur  la  sécheresse  d'une  synthèse,  M.  Robert  Rumilly  a  choisi 
les  auteurs  les  plus  «  représentatifs  »,  au  cours  de  cette  période,  dans  le  Théâtre,  le  Roman 
et  la  Poésie.  Evidemment,  il  en  oublie,  mais  non  pas  les  meilleurs.  .  .  Et  les  heureux  élus, 
il  nous  les  présente  accompagnés  de  leurs  oeuvres  littéraires,  analysées  avec  autant  de  verve 
que  de  goût.  Voyez  ce  René  Benjamin,  «  mince  et  distingué.  .  .,  barbiche  en  pointe,  l'oeil 
malicieux  derrière  le  lorgnon:  c'est  le  prince  des  conférenciers,  un  brillant  causeur.  .  .  qui 
manie  le  fouet  de  la  satire  avec  l'élégance  d'un  pur  lettré  et  l'habileté  d'un  maître  iro- 
niste. .  .  Au  demeurant,  c'est  le  meilleur  homme  du  monde».  En  doutez-vous?  Lisez 
Aliborons  et  Démagogues  et  vous  verrez  comment  René  Benjamin  sait  camper  son  bon- 
homme au  physique  et  au  moral.  .  . 
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Mais  remercions  auparavant  M.  Robert  Rumilly  de  la  sage  distinction  qu'il  nous 
invite  à  faire  entre  le  théâtre  commercial  et  le  théâtre  littéraire. 

Le  théâtre  commercial,  dit-il,  «  cherche  uniquement  à  satisfaire  le  public,  même  et 
surtout  dans  ses  goûts  de  l'ordre  le  moins  élevé,  tandis  que  le  théâtre  littéraire  cherche, 
avant  tout,  à  faire  oeuvre  d'intelligence,  de  bon  goût  et  de  sens  commun  ».  Voilà  une 
distinction  que  noteront  avec  plaisir  ceux  qu'offense  la  trop  grande  licence  de  certains 
théâtres  parisiens:  il  ne  faut  pas  se  tromper  de  porte,  quand  on  va  visiter  ses  amis!.  .  . 

Le  théâtre  littéraire  reste  le  théâtre  des  «  honnêtes  gens  »,  c'est-à-dire  des  gens  cul- 
tivés et  probes,  aussi  épris  d'honneur  que  de  goût  littéraire.  Et  si  vous  voulez  passer  une 
agréable  soirée  en  bonne  compagnie,  retenez  ce  conseil...  de  M.  Robert  Rumilly:  quand 
vous  irez  à  Paris,  faites-vous  conduire,  le  soir  vers  8  heures,  au  théâtre  de  l'Atelier,  place 
Dancourt.  C'est  là  que  Charles  Dullin  et  sa  troupe  vous  feront  entendre  autre  chose  que 
des  jeux  de  mots  faciles  ou  des  tirades  d'amour  malsain,  thème  sempiternel  et  unique  du 
théâtre  commercial  sous  toutes  les  latitudes.  Charles  Dullin  est  en  ce  moment  le  véritable 
successeur  de  Jacques  Copeau    et  le  premier  acteur  du  théâtre  littéraire  français. 

Que  si  vous  aimez  le  confort,  autant  que  le  beau  théâtre,  allez  aux  «  Champs  Ely- 
sées  »  où  M.  Jouvet  vous  réserve  des  surprises.  .  . 

Pour  achever  son  panorama  littéraire,  M.  Rumilly  consacre  un  chapitre  à  la  poésie 
contemporaine:  ce  n'est  pas  le  moins  intéressant,  vous  le  verrez.  Une  étude  particulière 
de  Paul  Claudel,  Paul  Valéry  et  Tristan  Derème  nous  permet  de  mieux  comprendre  leurs 
oeuvres  en  connaissant  mieux  leurs  âmes.  «  Paul  Claudel  trouve  plus  de  ressources  poé- 
tiques dans  l'expression  de  la  vertu  que  dans  celle  de  la  passion.  .  .  Il  sait  parler  aux 
choses,  aux  feuilles,  au  vent,  à  la  terre.  .  .  Il  peut  parler  aux  âmes.  Et  comme  il  est  poète 
chrétien,  il  peut  même  parler  à  Dieu  qui  l'a  privilégié.  »  Gardons-nous  d'oublier  le  nom 
de  Jean-Marc  Bernard,  poète  dauphinois  qui  fut  anéanti  par  un  obus,  le  9  juillet  1915, 
à  l'aurore.  On  lui  doit  l'admirable  De  Profundis,  composé  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
et  qui  est  sans  doute  le  plus  beau  cri  que  la  guerre  ait  arraché  aux  hommes: 

Du  plus  profond  de  la  tranchée, 
Nous  élevons  les  mains  vers  vous, 
Seigneur  !     Ayez  pitié  de  nous 
Et  de  notre  âme  desséchée! 

Cette  poésie  est  à  citer  en  entier,  et  à  retenir.  Soyons  reconnaissants  à  M.  Robert 
Rumilly  de  nous  l'avoir  rappelée. 

Et  si  nous  pouvons  regretter  que  M.  Rumilly  n'ait  pas  eu  te  plaisir  de  signaler  le 
magnifique  roman  de  René  Bazin,  Magnificat,  paru  cette  année  même,  nous  pouvons  lui 
savoir  gré  du  panorama  riche  et  varié,  qu'il  a  développé  devant  nos  yeux.  S'il  eût  ajouté, 
pour  tel  ou  tel  roman,  une  appréciation  morale  aussi  nette  que  ses  jugements  littéraires, 
son  oeuvre  serait  complète.  Mais  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  «  qu'il  sait  apprécier 
les  choses  à  leur  valeur  et  qu'il  possède  enfin  cette  vertu:  l'équilibre  ». 

E.    RATIER. 


Le  "patois"  canadien -français 


Quelques-uns  de  nos  compatriotes  de  langue  anglaise,  quelques 
Américains  aussi,  quand  ils  parlent  du  langage  employé  par  les  Cana- 
diens d'origine  française,  k  déclarent  un  «  patois  ».  L'appréciation,  on 
le  verra  tout  à  l'heure,  n'a  rien  pour  offusquer  ceux  qui  possèdent  ne 
fût-ce  qu'une  légère  teinte  de  science  en  matière  de  langues. 

Seulement,  il  semble  que  par  ce  terme  nos  amis  désignent  le  parler 
quel  qu'il  soit  dont  fait  usage  n'importe  quel  Canadien  de  descendance 
française.  Il  faut  donc  attirer  leur  attention  sur  le  verdict  prononcé  par 
un  homme  qui  a  toutes  sortes  de  raisons  pour  bien  connaître  les  Français 
du  Canada  et  leurs  façons  de  s'exprimer.  Dans  l'ouvrage  récent,  The 
Storied  Province  of  Quebec,  le  professeur  William  Henry  Atherton  fait 
cette  observation:  «  Le  français  que  parle  (au  Canada)  la  classe  instruite 
est  le  français  normal.  Celui  qu'emploient  les  gens  moins  cultivés  res- 
semble à  la  langue  dont  se  servent,  en  tout  autre  pays,  les  membres  de  la 
classe  correspondante.  Le  rapport  entre  le  français  des  Canadiens  et  celui 
des  Français  d'outre-mer  est  le  même  que  celui  qui  existe  entre  l'anglais 
parlé  en  Amérique  et  celui  qu'on  entend  à  la  cour  d'Angleterre:  l'un  et 
l'autre  sont  d'excellent  français,  d'excellent  anglais  aussi.  De  même  que 
l'anglais  d'ici  (au  Canada)  provient  manifestement  de  l'Angleterre  du 
nord,  de  même  le  français  d'ici  reflète  le  parler  normand,  i» 


■  - 


TV 

Aussi  bien,  il  y  a  un  premier  fait  qui  crève:  les  yeux.  Les  paysans 
de  deux  hameaux  voisins  en  France  non  seulement  ne  parviennent  pas 
toujours  à  se  faire  entendre  de  leurs  compatriotes  instruits,  mais  même 
ne  se  comprennent  pas  entre  eux.  Au  Canada,  au  contraire,  l'habitant 
ou  son  fils,  qu'ils  habitent  Louisbourg  ou  Vancouver,  qu'ils  demeurent 
dans  l'Ontario  ou  le  Québec,  n'ont  aucune  peine  à  suivre  la  conversation 
tant  des  paysans  leurs  voisins  que  de  la  classe  instruite. 
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L'autre  fait,  c'est  que  n'importe  lequel  de  nos  habitants,  s'il  circule 
à  travers  les  provinces  françaises  d'où  ses  ancêtres  étaient  partis,  se  fait 
parfaitement  comprendre  de  n'importe  lequel  de  ses  hôtes. 

Or,  cette  familiarité  qu'il  a  avec  les  parlers  provinciaux  de  France 
ne  nuit  en  rien  à  sa  connaissance  du  français  officiel  ou  académique.  C'est 
si  vrai  que  tous  les  Français  qui  le  visitent,  même  les  plus  cultivés,  sont 
compris  à  la  perfection  par  n'importe  lequel  de  nos  habitants.  Bien  plus, 
lorsque  l'un  de  ses  enfants,  à  la  sortie  du  collège,  s'inscrit  même  à  la  Sor- 
bonne  de  Paris,  on  ne  le  trouve  pas  parmi  ceux  qui  réussissent  le  moins, 
bien  qu'il  n'ait  renoncé  en  rien  au  langage  de  sa  famille. 

Puis,  ce  parler  familial,  il  est  facile  de  le  retrouver  dans  des  livres. 
Il  a  servi  aux  écrivains  des  XVe  et  XVIe  siècles,  à  Rabelais  et  à  Montai- 
gne, à  Ronsard  et  à  saint  François  de  Sales,  même  à  Malherbe,  à  Racan 
et  à  Rotrou  au  début  du  XVIIe  siècle.  Même  à  notre  époque,  il  abonde 
dans  les  oeuvres  des  écrivains  régionalistes,  Mistral  et  Vermenouze,  Mil- 
lien,  Paysant  et  Louis  Mercier.  Aussi,  loin  d'être  un  poids  mort  malgré 
ses  origines  lointaines,  le  langage  de  nos  habitants  est  bien  vivant.  Et 
les  Français  instruits  font  leurs  délices  de  son  caractère  pittoresque. 

Une  conclusion  découle  de  ces  remarques  préliminaires,  et  c'est 
celle-ci:  Pour  entendre  le  «  patois  »  de  nos  habitants,  il  faut  avoir  une 
certaine  familiarité  avec  la  langue  française  d'autrefois  aussi  bien  qu'avec 
le  français  actuel,  connaître  donc  les  parlers  des  anciennes  provinces  de 
France  tout  autant  que  le  langage  officiel  et  académique.  Faute  de  ces 
notions  assez  poussées,  on  n'est  pas  en  état  de  comparer  le  parler  de  nos 
paysans,  survivant  du  passé,  avec  le  langage  actuel  des  Français,  création 
quotidienne  du  présent. 

Des  Américains  et  certains  Canadiens  appellent  «  patois  »  —  et  par 
là  ils  signifient  jargon  ou  langue  inintelligible  —  la  «  délicate  parlure  » 
(Brunelleschi)  de  nos  habitants.  Le  mot,  qui  ne  réussira  jamais  à  être 
injurieux,  ne  prouve  qu'une  chose:  c'est  que,  s'ils  ont  quelques  notions 
de  vieux  français,  elles  sont  bien  légères  ou  bien  qu'ils  estiment  être  seule 
du  français  la  langue  actuelle  de  la  France  et  même  celle  dont  on  se  sert 
à  Paris  ou  à  l'Académie  française. 

Il  suffit,  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  ils  se  trompent  en  tout 
ceci,  d'un  court  exposé 
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a)  sur  le  terme  même  de  «  patois  »  ; 

b)  sur  l'application  qu'on  en  fait  au  parler  des  Canadiens  d'ori- 
gine française; 

c)  sur  le  caractère  de  notre  parler  populaire. 

Notre  époque  est  celle  de  la  science.  L'heure  est  propice  pour  exami- 
ner la  question  d'un  point  de  vue  scientifique  et  non  plus  sentimental. 
Quel  est  donc  le  verdict  de  la  science  sur  ce  triple  sujet? 

II 

Un  «  patois  »  d'abord,  d'après  la  philologie,  ce  n'est  pas  une  façon 
de  parler  artificielle  et  cabalistique,  comprise  des  seuls  initiés;  il  ne  faut 
pas  confondre  «  patois  »  et  «  argot  ».  Ce  n'est  pas  non  plus  le  mélange 
absurde  de  langages  divers;  le  «  jargon  »  n'est  pas  un  «  patois  »,  encore 
moins  «  le  patois  ».  Ce  n'est  pas  davantage  la  langue  propre  à  une  mino- 
rité enclavée  dans  un  groupe  plus  large;  cela,  c'est  le  «  dialecte».  Encore 
moins  faut-il  couvrir  de  ce  mot  les  traductions  barbares  dont  certaines 
maisons  anglaises  de  commerce  inondent  notre  marché;  ce  n'est  pas  du 
«  patois  »,  mais  des  «  horreurs  »  ou  des  «  insanités  ». 

Ce  que  la  philologie  appelle  un  «  patois  »,  c'est  une  langue  qui  eut 
autrefois  une  influence  littéraire  parce  qu'elle  servait  d'organe  aux  écri- 
vains, mais  qui  est  devenue  simplement  populaire,  un  agent  de  conver- 
sation entre  ruraux. 

Si  nos  amis  anglais  employaient  le  terme  en  ce  sens,  ils  auraient 
raison.  Car  il  existe,  un  peu  partout  à  travers  le  monde,  des  langues  qui 
ont  ce  caractère.  Mais  à  voir  le  regard  dédaigneux  dont  ils  accompagnent 
l'énoncé  du  mot,  on  a  des  motifs  de  penser  qu'ils  lui  attribuent  l'une  des 
significations  condamnées  par  la  philologie. 

A  supposer  qu'il  en  soit  ainsi,  ils  «  se  discréditent  eux-mêmes  I», 
pour  user  d'un  jugement  cher  à  leur  Shakespeare,  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  font  tort  aux  adeptes  du  «  patois  ». 

III 

Sur  l'application  qu'ils  font  de  ce  vocable  au  parler  des  Canadiens 
français,  la  sociologie,  une  autre  science,  a  aussi  son  mot  à  dire. 
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Entendent-ils  définir  ainsi  le  langage  qu'emploient  chez  nous  ceux 
qui  ont  reçu  leur  instruction  en  France  ou  dans  les  maisons  d'enseigne- 
ment du  Canada  français?  Ils  se  trompent  évidemment;  rien  ne  s'ensei- 
gne là  qui  ne  soit  du  français  actuel,  et  le  plus  authentique. 

Il  n'y  a  aucun  rapport  non  plus  entre  le  «  patois  !»  et  le  langage  de 
nos  professionnels,  qu'ils  exercent  dans  nos  villes  rurales  ou  dans  nos 
villages  de  campagne.  De  par  leur  formation  collégiale,  ils  appartien- 
nent à  cette  classe  instruite  dont  nous  parlions  tantôt. 

Le  terme  n'est  pas  moins  inexact,  si  on  entend  par  «  patois  »  le  voca- 
bulaire propre  à  nos  ouvriers,  manoeuvres  ou  artisans,  et  qui  s'emploie 
dans  nos  centres  industriels  surtout.  Ce  peut  bien  être  une  terminologie 
technique,  assez  peu  comprise  en  dehors  de  la  classe  ouvrière.  Cette  ter- 
minologie est  pourtant  de  l'excellent  français  et  de  l'excellent  anglais, 
selon  l'origine  des  formes  du  travail  ou  la  provenance  des  outils  du  tra- 
vailleur. 

Mais  il  existe  une  relation  étroite  entre  «  patois  »  et  la  langue  que 
parlent  nos  «  habitants  ».  Leur  conversation  est  tout  émaillée  de  mots 
et  de  formes  qu'employaient  jadis  les  écrivains  français,  mots  et  formes 
qui  survivent  donc  comme  l'héritage  d'une  langue  autrefois  littéraire, 
mais  aujourd'hui  simplement  populaire. 

Aussi,  à  supposer  que  nos  amis  anglais  appellent  «  patois  »  le  fran- 
çais archaïque  conservé  par  notre  classe  rurale,  ils  ont  certainement  rai- 
son. Mais  l'on  a  des  motifs  de  penser  que,  quand  ils  emploient  le  terme, 
ils  ne  font  aucune  distinction  entre  les  classes  de  notre  population  fran- 
çaise et  l'appliquent  à  toutes  indifféremment. 

Si  notre  interprétation  est  exacte,  «  ils  se  discréditent  eux-mêmes  » 
encore  une  fois,  beaucoup  plus  qu'ils  n'humilient  les  «  patoisants  ))  fran- 
çais du  Canada. 

IV 

Car,  que  ce  langage  vétusté  se  survive  sur  les  lèvres  de  nos  paysans, 
il  y  a  là  un  fait  susceptible  d'étonner  ceux-là  seulement  qui  ont  peu  de 
commerce  avec  l'histoire,  une  autre  science  encore. 

Venus  de  provinces  diverses  de  la  France,  nos  premiers  colons  ont 
fusionné,  en  même  temps  que  leurs  existences  par  le  mariage,  leurs  par- 
lers  provinciaux  par  la  conversation  quotidienne. 
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Dans  leurs  rapports  avec  les  membres  de  l'administration,  il  leur 
fallait  employer  le  dialecte  franc  de  l'Ile-de-France,  de  la  région  qui 
entoure  Paris,  parce  que  c'était  là  le  centre  des  bureaux.  En  vertu  de  cette 
obligation,  ils  ont  annexé  à  leur  vocabulaire  courant,  de  noblesse  sim- 
plement terrienne,  le  vocabulaire  officiel,  de  noblesse  hautement  aristo- 
cratique. 

•  Cette  annexion  explique  la  prédominance,  dans  leur  langage,  du 
français  administratif,  comme  la  fusion  de  leurs  parlers  locaux  explique, 
avec  le  mélange  d'expressions  provinciales,  la  suppression  de  tout  accent 
dans  leur  conversation  courante. 

L'absence  de  contact  avec  l'Anglais  ou  l'Américain  rend  compte 
enfin  de  la  survivance  chez  eux  d'un  parler  deux  fois  noble  et  deux  fois 
français,  bien  que,  pendant  presque  un  siècle  (1760-1855),  ils  n'aient 
eu  pratiquement  aucunes  relations  avec  la  France. 

V 

Ce  «  patois  »  de  nos  paysans  —  puisque  «  patois  »  il  y  a—,  en 
quoi  consiste-t-il  exactement? 

Il  est  facile  de  le  caractériser,  en  recourant  à  trois  sources  de  pre- 
mière valeur:  les  mémoires  présentés,  en  particulier  par  le  professeur  Ged- 
des,  de  Harvard,  à  Boston,  sur  le  parler  acadien  ou  canadien  (Congrès  de 
la  langue  française,  1912)  ;  les  Etudes  sur  les  parlers  de  France  au  Cana- 
da (1914),  de  l'honorable  juge  Rivard;  le  Glossaire  du  parler  français 
au  Canada  (1930). 


Pour  commencer  par  le  vocabulaire  ou  lexique,  notre  parler  rural  a 
pour  éléments  essentiels  des  termes  qu'on  retrouve  chez  les  écrivains  des 
XVe  et  XVIe  siècles,  tels  que  omelette,  balier,  dêsabrier,  jivat,  estatue, 
castonade,  clerté,  mortouèse,  poumonique,  arrouser,  jweux,  retirance.  La 
liste  de  Geddes  en  relève  84. 

Les  mots  contenus  dans  ces  textes  littéraires  sont  eux-mêmes  iden- 
tiques à  ceux  qu'employaient,  à  la  même  époque,  les  gens  des  environs 
de  Paris,  par  exemple  âbre,  armanach,  awène,  doutance,  esquelette, 
yamant,  ganif,  criature,  potrail,  oubliance.    Geddes  en  indique  75. 
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A  ce  fond  se  sont  ajoutés  un  certain  nombre  de  mots  venus  de  pro- 
vinces diverses:  59  du  Centre,  dont  alumelle,  liméro,  ostiner,  plumer, 
siau;  50  de  la  Saintonge,  dont  à  matin,  flambe,  brasser,  catin,  yeux  = 
gueux;  42  de  Normandie,  dont  asteur,  escousse,  quand  et,  godendard, 
pagée,  vlimeux,  ouache,  bougrine,  couL?arte=couverture,  corvée,  débaga- 
ger  et  décani I let =déménager,  s'accoucer=s'accroupir,  6urm=habits, 
houiller,  aveindre,  hâler,  berlander,  bretter;  20  de  la  Picardie,  dont 
faraud,  grichu,  pulmonique,  ra/eur=tout  à  l'heure;  5  de  divers  endroits 
(Lorraine,  Manche,  Anjou) ,  dont  écarquiller,  6a/cmce=balançoire, 
hucher,  lurette,  tour  nippe  (turnip) . 

Ces  tiges  d'origine  provinciale  se  sont  greffées  sur  le  tronc  touffu 
du  parler  de  l'Ile-de-France  et  fondues  avec  lui. 

Nos  gens  y  ont  cependant  ajouté  des  rameaux  qui  viennent  de  leur 
propre  terroir.  Il  faut  signaler  d'abord  quelques  abréviations,  v.  g. 
à  coup=tout  à  coup,  à  main  (cf.  mal  à  main)  =à  la  main,  commode, 
docile.  Quelques  indianismes  ont  servi  à  désigner  soit  le  monde  des 
oiseaux,  poissons,  bêtes  et  fleurs,  particuliers  ou  non  à  l'Amérique,  soit 
des  objets  propres  aux  tribus  sauvages,  v.  g.  mocassins,  sagamité,  mani- 
tou, toboggan,  mitasses,  petun. 

En  attribuant  un  sens  particulier  ou  une  forme  nouvelle  à  de  vieux 
mots  français,  l'on  a  constitué  un  groupe  de  véritables  canadianismes, 
v.  g.  presquement,  mouiller,  berlander,  bretter,  tasserie,  bouler,  engran- 
ger, achaler  (achalerie,  achalage) ,  (p'tits)  chars,  sucrerie,  en  dérouine, 
train  =  bruit  et  besognes  domestiques,  brimbale,  enfiferouâper,  chrétien 
=Blanc,  oi*i;rez=entrez,  ingambe=débi\e,  écrûrpauf/r=écrapaudir,  écra- 
ser comme  un  crapaud. 

Puis,  tout  en  les  francisant  par  l'écriture  ou  la  prononciation,  on  a 
emprunté  aux  compatriotes  d'autre  langue  des  anglicismes  réels,  v.  g. 
youke  (yoke)=joug,  lousse  (loose)  =lâche,  tabaconiste  (tobacconist), 
poutine  (pudding),  manufactureur  (manufacturer),  proposeur  (pro- 
poser) ,  briqueteur  et  briqueleur  (brick  layer)  =briquetier,  bande  (band) 
=fanfare,  cloke  (cloak) ,  compulsoire  (compulsory)  =obligatoire,  pro- 
missoire  (promissory)  =obligation,  appeler  (to  call)  une  assemblée, 
contracteur  (contractor)  =entrepreneur,  emphatiquement  (emphatical- 
ly) =énergiquement,  assaut    (assault)  =voies  de  fait,   train    (train)  = 


LE    "  PATOIS  "    CANADIEN-FRANÇAIS  135 

convoi,  écuyer  (esquire)  =bourgeois,  bécosse  (back  house)  =toilette, 
sympathétique  (sympathetic) ,  pincushion  —  friandises  et  épingle  de 
sûreté,  îitousse  (lighthouse)  =phare,  exaltés  (exalted  persons)  =digni- 
taires,  balance  (balance)  =  contrepoids,  solde,  reliquat,  stomboat 
(stoneboat) ,  mitaine  (meeting)  =gants  sans  doigts  et  église  protestante, 
pafror?=modèle,  canevas,  prémisses  (premises)  =  propriété,  crossebon- 
nes  (cross  buns)  =gâteaux,  chassepînte  (sauce  pan)  =lèchefrite,  appli- 
canf=requérant,  faire  application=présentet  une  requête,  se  présenter 
comme  concurrent,  calvette  (culvert)  =passage  à  niveau,  caniveau,  né- 
quiouque  (neck  yoke)=joug,  collet,  termes  (terms)  =conditions. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  confondre,  avec  ces  anglicismes  réels, 
ies  termes  de  vieux  français  que  la  France  a  repris  à  l'Angleterre,  après  les 
lui  avoir  prêtés:  groceuc  (grocer) , ancien  grosseur;  barguigne  (bargain)  ; 
boulingrin  (bowling  green)  ;  redingote  (riding  coat)  ;  une  plenté 
(plenty) .  Il  faudrait  encore  moins  faire  entrer  dans  ce  cadre  le  joli  truc 
employé  par  les  Français  de  Sherbrooke,  qui  désignent  sous  le  nom  de 
rue  Marquette  ce  que  leurs  concitoyens  anglais  appellent  Market  Street= 
rue  du  marché. 

VI 

Dans  le  domaine  de  la  morphologie  ou  forme  des  mots,  les  parti- 
cularités du  franco-canadien  sont  assez  rares. 

Il  y  a  lieu  de  signaler  toutefois  la  forme,  venue  des  provinces  fran- 
çaises, donnée  au  pronom  personnel.  Y=il  (y'a)  ;  /ur=il  (lui  y'a-t-un 
bois) ,  a,  a/=elle  (a  va,  al  a) .  On  peut  remarquer  encore  certaines  con- 
fusions de  genre  ou  de  nombre:  des  singuliers  comme  un  animau,  un 
canau;  des  pluriels  comme  chevreux,  rossigneux ;  des  féminins,  dont  quel- 
ques-uns archaïques,  comme  une  couple,  une  effluve,  d'ia  belle  argent, 
une  espace,  une  épisode.  Quelques  accords  sont  étranges:  une  femme 
juif,  une  Suisse.  Certains  archaïsmes  se  sont  maintenus:  j' avions, 
j 'étions,  je  voulions;  s'assir;  malle,  au  lieu  de  poste,  pour  malle-poste. 
Notons  aussi  le  subjonctif  jusqu'à  ce  qu'y  vinssît. 

Les  anglicismes  ne  sont  pas  rares  en  morphologie;  mais  à  tous,  le 
peuple  cherche  à  donner  une  physionomie  française  par  la  terminaison, 
surtout  dans  les  verbes,  comme  il  l'a  fait  par  la  prononciation  dans  le 
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vocabulaire.  On  peut  citer  scraper,  switcher,  boarder,  roomer,  watcher, 
stacker,  squeezer,  handicaper,  challenger,  tougher,  jammer,  charger,  se- 
conder, collecter,  loafer,  stringer,  swinger,  bummer,  boomer. 

Les  Anglais  qui  écrivent 

Where  everybody    's  somebody 
Nobody  's  anybody 

ne  sauraient  reprocher  à  nos  gens  quelques  contractions  ou  abréviations 
Comme  laquelle  est-ce  qui?  {quelle  est  celle  qui?) ,  c'est  la  celle  qui  (c'est 
celle  qui),  qui -ce  qui?  (quel  est  celui  qui?) ,  yousque?  (jusqu'qfu  est-ce 
que?),  cri  (quérir). 

Quant  à  certaines  méprises,  elles  ne  sont  qu'amusantes.  En  n'im- 
porte quel  pays  où  les  communes  et  les  gares  de  chemins  de  fer  porteraient 
des  noms  de  saints,  chez  tous  les  peuples  que  leur  culture  rudimentaire 
empêcherait  de  saisir  autrement  que  par  leurs  sons  les  mots  étrangers, 
Somerset  s'appellerait  Saint-Morisette,  Inverness  Sainte-Ivrognesse, 
Sandy  Brook's  Point  Saint  à  broussepoil,  Central  (Falls)  Sainte-Relle 
et  Springfield  Sprinfiel,  tout  comme  Cincinnati  est  devenu  Saint-Cin- 
nati.   La  loi  de  l'analogie  est  vieille  comme  le  monde. 

VII 

La  phonétique  populaire  se  fonde  ici,  comme  partout  ailleurs  et 
toujours,  sur  les  deux  lois  de  l'analogie  et  du  moindre  effort*  On  retrou- 
verait facilement,  dans  les  dictionnaires  des  parlers  provinciaux  de  la 
France,  des  exemples  pour  faire  comprendre  que  nos  gens  n'innovent  pas 
en  prononçant  les  lettres  simples  ou  diphtonguées  de  la  façon  qui  suit: 

ai^=a  (y  m'en  vas) 
■  Sn=in  (servint,  touchint) 
ar=or  (caford,  Blanchord) 
au=ou   (souf,  soumon) 

c=mouillé  devant  i,  o,  u,   (qûré) 

ch==jv  ou  jw  (jval,  jveux;  jwal,  jweux) 

d=mouillé  devant  i,  o,  u,   (Canayen) 
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e  supprimé  (v'nez,  j'vas,  j'  m'en  vas) 

e=a  (sarvant,  carasser,  varbe,  couvarte,  tarme,  farme,  épidarme) 

è=eu  (leuvre,  creume) 

è=ai  (paire,  maire) 

è=é  (père,  mère,  frère,  v.  g.  Mgr  Laflèche,  Côteau-du-Lac)  . 

em=èm  (femme) 

en==in  (ginsses,  argint,  arpint) 

SRferÇiH  (goule) 

eu=-u  (plurésie) 


g=h  (hinsses) 

g=jespagnole   (archint,  engacher,  gache=gage) 
L 

1,  ls  supprimés  (seu=seuls,  seul) 

l=i  (baliade) 

l=n  (omenette) 

l=r  (ambreur) 

1  ajouté  (lambreur) 
M 

m=b  (flambe,  orif Ïambe) 


O 


•■ 


a. 


. 


o=a  (amelette) 

o=ou  (nout\  maire,  arrouser,  jouli.) 

oi=é  (j'te  cré;  cf.  Richelet:  cour  de  Louis  XIV) 

oi— è;  (çrère;  cf.  ibidem) 

oi=oué  (roué,  toué,  moue,  soué,  boue) 

oi=ouè   (souèr,  poèr) 

oi=o   (potrail,  jo-ieux,  moquié) 

ou=o   (pomons) 

D 

.,      .  -.      . 

r=y  (cayotte,  cayesser) 
re  supprimé  (not',  vot') 
S 

finale  prononcée   (plusse,  ginsses,  hinsses,  senses) 
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t  intercalé  (j'suis  t'arrivé,  lui  y  a  t'un  bois=chanson) 
t=mouillé  devant  i,  o,  u  (chanquier,  moiquié,  piquié) 
tt— 11   (allumelle,  pour  allumette;  cf.  lamelle) 


U 


u=eu   (breume,  pleume,  rempleumer) . 

A  parler  scientifiquement,  nos  «  habitants  »,  en  matière  de  phoné- 
tique, gardent  à  leurs  provinces  françaises  d'origine  la  même  fidélité 
qu'entretiennent  nos  paysans  de  langue  anglaise,  dans  le  même  domaine, 
à  l'égard  de  la  région  d'Angleterre  d'où  provenaient  leurs  ancêtres. 

VIII 

La  partie  de  notre  parler  populaire  qui  produit  chez  le  savant  le 
plus  vif  émerveillement,  c'est  le  chapitre  de  la  syntaxe.  Aucune  catégorie 
du  langage  ne  pouvait  être  plus  profondément  ni  plus  insidieusement 
viciée  que  celle-là  par  le  contact  des  races,  de  l'anglaise  surtout. 

Pourtant,  combien  les  anglicismes  y  sont  rares!  Quand  on  a  cité 
excusez  mon  gant,  introduire  quelqu'un,  opposer  un  adversaire,  faire 
application  pour,  remercier  pour,  être  satisfait  que,  cruauté  pour  ani- 
maux, on  a  presque  épuisé  la  liste. 

Quelques  modernismes,  dus  à  une  confusion  dans  la  construction, 
sont  aussi  français  que  canadiens:  par  exemple  malgré  que,  celles  à  être 
ouvertes,  je  m'en  rappelle,  partir  à  Paris,  causer  à  quelqu'un. 

Certaines  tournures  sont  presque  toutes  des  archaïsmes:  ainsi  les 
conjonctions  (aussi  gros  comme,  aussi  pire  que)  et  les  pléonasmes  (im- 
mortaliser à  jamais,  forcé  malgré  lui,  le  plus  souverain) .  D'autres,  qui 
le  sont  aussi,  peuvent  être  réclamées  par  le  sens  (monter  en  haut,  descen- 
dre en  bas) . 

Si  maintenant  l'on  parcourt  les  diverses  catégories  de  mots  ou 
«  parties  du  discours  »,  l'on  constate  que  les  particularités  syntaxiques, 
dans  le  langage  de  nos  paysans,  sont  réduites  à  la  plus  simple  expression. 
Les  substantifs  en  comportent  très  peu  (chevaux  à  mon  oncle,  Pierre  à 
Paul)  ;  l'article,  très  peu  aussi  (beaucoup  de  livres  que  j'ai  lus,  ils  ont  été 
les  plus  applaudis)  ;  l'adjectif,  pareillement  (habitué,  il  est  difficile  qu'on 
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en  souffre,  utile  et  chéri  de  sa  famille,  dix  sous  chaque=chacun)  ;  le  pro- 
nom, à  peine  davantage  (il  a  demandé  grâce  et  l'a  obtenue,  on  n'aime  pas 
qu'on  nous  critique)  ;  la  préposition,  de  même  (médaille  en  or,  être 
après  écrire,  sous  vot'respect)  ;  l'adverbe,  pareillement  (de  mal  en  pire, 
je  crois  pas,  cette  fleur  sent  bonne) . 

Quant  au  verbe,  le  pivot  du  langage,  il  y  a  peu  d'occasions  où  nos 
gens  en  faussent  la  construction  (ce  n'est  pas  moi  qui  a,  ce  qu'il  a  besoin, 
allant  et  venant  de  Sainte-Anne,  remède  pour  prévenir  et  se  débarrasser 
de  la  grippe) . 


Nous  n'avons  étudié  jusqu'ici  que  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le 
langage  direct  de  notre  paysan.  Le  caractère  de  nos  observations  ne 
variera  pas  si  nous  examinons  maintenant  son  langage  imagé.  A  ce 
propos,  une  réflexion  préalable  s'impose. 

Quand  on  se  juge  instruit  et  cultivé,  on  réprime  difficilement  un 
sourire  devant  certaines  expressions  que  répète  ou  que  crée  le  paysan.  Si 
le  sourire  comportait  une  approbation,  il  n'y  aurait  qu'à  louer.  Mais, 
trop  souvent,  il  prend  le  sens  de  l'astéisme  athénien,  de  la  politesse  par- 
ticulière aux  citadins.  Sous  ses  dehors  bienveillants,  il  cache  la  condes- 
cendance résignée  de  l'homme  qui  se  croit  supérieur  à  l'égard  du  rustre 
auquel  il  n'ose  marquer  explicitement  sa  réprobation. 

Pourtant,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  notre  paysan,  c'est  le  rat 
des  champs  qui  a  raison  une  fois  de  plus  contre  le  rat  de  ville.  En  s'ex- 
primant  comme  il  le  fait,  le  rural  maintient  dans  notre  parler  la  qualité 
essentielle  à  tout  langage  expressif:  le  pittoresque.  Et  il  la  lui  conserve 
en  employant  le  moyen  le  plus  approprié,  l'usage  de  la  métaphore,  de  la 
comparaison  et  de  l'hyperbole. 

IX 

Dans  sa  notion  étymologique  elle-même,  l'hyperbole  implique 
exagération.  On  comprend  donc  que  «  nos  gens  »,  esprits  de  mesure  et 
de  prudence  à  la  normande,  ne  la  prodiguent  pas. 

Ce  n'est  pas  eux  du  moins  qui  feraient  de  la  réclame  à  une  drogue 
en  l'appelant  le  remède  le  plus  souverain.    Leur  député  ne  sera  jamais  le 
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plus  suréminent  de  la  Chambre.   Leurs  enfants  n'auront  jamais  les  qua- 
lités les  plus  essentielles. 

Mais,  pour  signifier  combien  un  objet  leur  est  cher,  ils  répondent 
volontiers  qu'ils  ne  le  donneraient  pas  pour  une  terre,  pour  une  terre  en 
bois  et  encore  en  bois  déboute!  Ils  iront  même  jusqu'à  refuser  de  s'en 
dessaisir  fût-ce  pour  tout  l'or  du  monde! 

De  même,  ils  diront  d'une  procession  qu'elle  est  longue  comme 
d'icite  à  demain;  d'un  finaud,  qu'il  est  intelligent  comme  toute;  d'un 
ami,  qu'il  est  bon  comme  je  ne  sais  quoi. 

Pour  décrire  la  violence  d'une  rafale,  ils  vous  apprendront  qu'il 
vente  à  écorner  les  boeufs,  ou,  comme  dans  l'Ouest  canadien,  qu'il  vente 
une  décorne. 

Quelque  truculence  qui  s'attache  à  de  pareils  emplois,  ils  ont  du 
moins  ce  mérite  de  s'inspirer  d'objets  réels,  des  êtres  les  plus  voisins,  des 
compagnons  les  plus  assidus,  du  rural. 

L'alliance  est  si  étroite  entre  eux  et  lui  que  le  vieillard  de  l'abbé 
Groulx  (Rapaillages — Le  vieux  temps)  a  pu  traduire  en  ces  termes  sa 
répugnance  à  vendre  son  domaine:  «  La  terre,  c'est  comme  la  femme  ; 
on  ne  s'en  sépare  qu'avec  la  mort!  »  C'est  une  hyperbole  sans  doute,  mais 
combien  expressive  de  l'espèce  d'union  qui  lie  le  laboureur  au  sol  fécondé 
par  ses  sueurs! 

X 

Dans  un  cri  comme  celui-là,  on  voit  déjà  poindre  le  besoin  qu'éprou- 
ve l'esprit  populaire  de  rapprocher  les  objets.  Aussi,  parce  qu'elle  associe 
une  photographie  à  l'expression  de  la  pensée,  la  comparaison  devait  être 
chez  nos  ruraux  d'un  emploi  constant.  Elle  est  d'autant  plus  juste  et 
plus  accessible  que  les  objets  eux-mêmes  sont  plus  à  portée  ou  mieux 
connus. 

Pour  notre  paysan,  le  livre  est  intéressant  comme  un  roman;  l'aca- 
riâtre, malin  comme  un  porc-épic  ou  un  paquet  de  grakias  (=bardane) . 
L'affligé  pleure  comme  une  Madeleine;  le  coureur  va  vite  comme  un 
lièvre  et  fend  l'air  comme  les  chars  (=train  de  chemin  de  fer)  ;  le  timide 
tremble  comme  une  feuille.  Le  parvenu  est  riche  comme  Guedagne 
(=Guadagni)  ;  le  bavard,  intarissable  comme  le  moulin  de  Lachine  ; 
l'ivrogne,  saoul  comme  un  Polonais;  la  route,  longue  comme  le  chemin 
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de  Lachine.  Le  laborieux  travaille  comme  un  bourreau;  l'octogénaire 
étire  sa  vie  comme  Mathusalem;  les  excursionnistes  s'amusent  comme  des 
bossus;  le  criminel  est  coupable  comme  Barabbas  dans  la  Passion  ;  le 
voleur  se  débat  comme  un  diable  dans  Veau  bénite;  le  calomniateur  ment 
comme  un  arracheur  de  dents;  une  preuve  est  claire  comme  de  Veau  de 
roche. 

Parfois,  l'ironie  agrémente  la  comparaison.  Chez  nos  paysans,  un 
imbécile  est  fin  comme  une  dinde  et  un  couteau  coupe  comme  un  manche 
de  hache,  à  moins  qu'il  provoque  une  «  boucherie  :»  et  alors  tranche 
comme  les  chars  (=roue  de  locomotive) . 

Mais,  ironique  ou  non,  la  relation  est  presque  toujours  la  plus 
exacte  qui  soit,  si  l'on  tient  compte  de  l'idée  que  se  fait  des  choses  notre 
paysan.  Le  «  quêteux  »  peut-il  dormir  autrement  que  comme  un  prince 
ou  le  ronfleur  autrement  que  comme  une  bûche?  L'ankylose  rend  sa 
victime  raide  comme  une  barre;  le  prêteur  d'argent  est  riche  comme  la 
banque;  le  centenaire,  vieux  comme  la  terre;  la  pimbêche,  à  la  fois  haute 
comme  une  perche,  maigre  comme  un  chicot  et  mince  comme  un  manche 
à  balai,  celui-ci  parfois  sans  aucun  ornement.  Le  fâcheux  ennuie  comme 
la  pluie  ou  la  grêle,  quand  il  n'assomme  pas  comme  la  mort.  Au  con- 
traire, l'enfant  effrayé  ne  crie  que  comme  un  perdu.  Le  généreux  est  bon 
comme  la  vie. 

Si  parfois  la  justesse  de  la  comparaison  nous  échappe,  c'est  que  nous 
avons  oublié  le  sens  originel  et  exact  des  termes,  sens  que  le  paysan  a 
conservé.  Il  n'a  pas  besoin  de  raisonner,  lui,  pour  comprendre  qu'un 
bavard  parle  comme  une  invention;  qu'un  de  ses  voisins  soit  laid  comme 
un  pichou  (=taupe  malingre  et  dégoûtante) ,  malade  comme  un  chien, 
menteur  comme  un  cheval,  pauvre  comme  du  sel,  saoul  comme  une  grive, 
bête  comme  un  chou  ou  comme  ses  pieds,  sain  comme  une  balle,  tanant 
(=tenace)  comme  une  teigne,  drôle  comme  un  panier  percé;  qu'on  ait 
de  la  mémoire  comme  un  singe  et  qu'une  marchandise  se  vende  comme 
des  petits  pains. 

XI 

La  comparaison  révèle  l'acuité  du  sens  de  l'observation,  la  facilite 
à  saisir  les  rapports  qui  d'avance  existent  entre  les  êtres.    La  métaphore, 
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en  plus  de  cela,  atteste  la  finesse  de  l'esprit,  l'aptitude  à  établir  de  son 
propre  cru  des  relations  entre  les  choses.  C'est  un  privilège  commun  aux 
écrivains  de  premier  ordre  comme  aux  peuples  naïfs  et  enfants.  Aussi 
a-t-on  pu  dire,  pensant  surtout  aux  campagnards,  que  «  tout  mot  est 
une  métaphore  »  (Faguet) ,  que  «  toute  la  mythologie  hellénique  n'est 
qu'un  vaste  recueil  de  métaphores  »  (Ordinaire) ,  qu'  «  il  se  fabrique 
plus  de  métaphores  aux  Halles  (Paris)  en  un  jour  qu'en  un  an  à  l'Aca- 
démie ». 

En  substituant  ainsi  une  photographie  à  leur  pensée,  les  ruraux 
respectent  toujours  d'abord  le  génie  de  la  langue.  Ils  ne  diraient  jamais 
de  leurs  enfants  qu'ils  foxent  à  l'école,  y  sivitchent  une  punition,  y 
coxent  leurs  maîtres,  y  skinnent  leurs  camarades  ou  les  boycottent.  Ce 
n'est  pas  eux  non  plus  qui  prennent  le  night  cap  après  une  veillée  de 
clean  sweeps,  pas  plus  qu'ils  ne  livreront  jamais  leur  pays  aux  pieds  de 
l'ambition  ni  ne  mettront  leur  langue  sur  le  même  pied  qu'une  autre  ni 
ne  penseront  à  faire  se  lever  tout  un  horizon  d'idées. 

Mais  c'est  bien  eux  qui  vous  peignent  l'irréfléchi  comme  un  homme 
qui  a  plus  de  voiles  que  de  gouvernail.  A  leurs  yeux,  l'inconstant  a  quel- 
que part  un  taraud  mai  vissé;  l'irrésolu  branle  sans  cesse  dans  le  manche; 
le  voleur  de  crème  laisse  mouiller  dans  ses  canistres.  D'après  eux,  l'être 
compliqué  cherche  midi  à  14  heures,  va  par  quatre  chemins,  butte  sur  un 
grain  de  poussière  et  aurait  besoin  d'ôfer  ses  mitaines.  Le  naïf  prend  des 
vessies  pour  des  lanternes;  le  partisan  est  toujours  du  côté  du  manche  ; 
le  drôle  bat  quatre  as;  le  fort  en  classe  est  calé,  ferré  ou  vergeux,  ce  qui  lui 
permettra  de  faire  son  petit  bonhomme  de  chemin  pourvu  qu'il  ne  casse 
pas  sa  pipe  en  route. 

Nos  paysans  ont  vite  fait  de  dessiner  le  portrait  de  l'esprit  borné. 
L'homme  a  la  couenne  épaisse,  n'en  fauche  pas  large  et  ne  fera  pas  prime. 
Aussi  n'ont-ils  pas  de  peine  à  le  trigauder,  à  le  scier,  à  le  chauffer,  à  le 
tarauder,  à  le  rembarrer,  à  lui  jouer  une  patte  ou  à  le  boucher,  à  moins 
qu'ils  ne  le  prennent  en  rance,  lui  mettent  la  puce  à  l'oreille,  lui  donnent 
une  attelée,  lui  fassent  sauter  le  gabareau  pour,  en  définitive,  l'étamper. 

A  l'ergoteur  ils  rivent  son  clou  ou  lui  plantent  ça,  jusqu'à  ce  qu'il 
s'aperçoive  qu'il  a  trouvé  une  autre  paire  de  manches.  Le  maladroit,  lui, 
se  plante  des  échappes  (=échardes) ,  fait  petaque    et     s'en  retourne    les 
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oreilles  dans  le  crin,  si  bien  qu'on  ne  fera  plus  de  fiat  sur  lui.    Il  restera 
coquecigrue,  plâtreux  ou  gosseux,  et  cela  «  jusqu'à  la  fin  des  temps  ». 

Chez  nos  «  habitants  »,  on  se  laisse  déranger  à  tout  bout  d' champ; 
on  fume,  au  lieu  de  causer;  on  passe  la  nuit  blanche  pour  avoir  apporté 
son  tricotage,  parce  qu'on  en  a  long  de  décousu  ou  qu'on  s'amuse  aux 
cartes  au  risque  d'avoir  à  confesser  quï/  est  mort  un  chien  écite.  On  va 
voir  sa  blonde,  on  promène  les  créatures,  on  se  fait  battre  le  visage  par 
Simone  (=le  simoun)  ou  l'on  se  laisse  blouser  le  coeur  par  l'amour. 
Aussi  sèche-t-on  de  dépit,  quand  on  n'est  pas  déjà  un  fruit  sec. 

Chez  eux  toujours,  le  fêtard,  pour  avoir  pris  une  brosse,  a  mal  aux 
cheveux;  l'épileptique  tombe  d'un  mal;  la  rosse  prend  l'épouvante  ;  le 
prestidigitateur  est  un  possédé.  On  s'écarte  (=s'égare) ,  on  en  arrache, 
mais  on  se  console  pourvu  qu'on  ait  toujours  sa  terrine  de  ferblanc  pleine 
de  bon  lait.  Quant  à  ses  adversaires,  on  les  habille  à  plomb,  on  les  éplu- 
che, on  les  et  ripe  ou  bien  on  les  écrapoutit  (=écrapaudir,  aplatir  comme 
un  crapaud) . 


Comme  on  le  voit,  notre  langue  populaire  est  un  creuset  d'où  sor- 
tent constamment  des  images  nouvelles  et  en  même  temps  le  conserva- 
toire pieux  des  images  anciennes.  Or,  l'image  est  la  condition  fondamen- 
tale du  pittoresque,  en  matière  de  langue.  Aussi  le  jour  où  nos  «  habi- 
tants »,  paralysés  par  le  sourire  narquois  des  soi-disant  surhommes, 
renonceraient  à  ce  genre  d'expression,  c'est  le  coeur  même  de  notre  parler 
qui  se  trouverait  atteint. 

Qu'ils  ne  s'en  laissent  donc  pas  imposer!  Qu'ils  continuent,  en 
travaillant  des  étoiles  aux  étoiles  ou  d'une  clairté  à  l'autre,  à  marquer  de 
leur  finesse  leurs  entretiens!  C'est  le  voeu  que  doivent  former,  pour  nos 
paysans,  tous  ceux  qui  veulent  garder  à  notre  langue  sa  richesse  et  sa 
saveur. 


De  cette  brève  excursion  à  travers  notre  conversation  populaire,  que 
peut-on  conclure?  C'est  que  la  différence,  entre  le  parler  du  Canadien 
français  rural  et  celui  du  Français,  est  exactement  la  même  que  celle  qui 
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sépare  le  langage  du  paysan  anglo-canadien  ou  américain  et  celui  de  l'An- 
glais instruit. 

L'accent,  chez  l'un  et  l'autre,  est  moins  ouvert.  Les  fautes  sont 
communes  à  l'un  et  à  l'autre.  L'un  et  l'autre  ont  un  vocabulaire  vétusté 
et  une  syntaxe  relâchée.  Quant  aux  particularités  phonétiques,  elles  s'ex- 
pliquent par  les  mêmes  lois  de  l'analogie  et  du  moindre  effort. 

Mais  c'est  là  l'exception.  Au  fond,  la  langue  d'ensemble  du  paysan 
canadien-français  est  le  français  de  France,  comme  celle  du  paysan  an- 
glais ou  américain  est  l'anglais  d'Albion.  Aussi,  comme  personne  ne 
prétend  que  celui-ci  parle  un  «  patois  i»  anglais,  personne  non  plus  ne 

devrait  parler  d'un  «  patois  »  canadien-français,  au  sens  péjoratif  du  mot. 

.  "■•       •  •  ■    -  ■  '.,'...•'.'■•  ...  • . ■  ■ 

Au  lieu  de  ridiculiser  ce  langage  en  le  caractérisant  par  une  désigna- 
tion fausse  ou  en  lui.  opposant  le  trop  célèbre  Parisian  French,  les  con- 
tempteurs, dont  beaucoup  seraient  heureux  de  parler  le  français,  feraient 
mieux  de  suivre  l'exemple  de  deux  grands  amis:  l'honorable  Jacob  Nicol, 
président  du  Conseil  législatif  de  Québec,  et  monsieur  Walter  Sherwood 
Fox,  président  de  l'Université  Western  Ontario,  à  London. 

Ils  n'ont  jamais  dépensé  un  sou  pour  aller  apprendre  en  Europe  ou 
dans  les  universités  luxueuses  une  langue  qu'ils  trouvaient  tout  près 
d'eux.  Au  cours  de  leurs  vacances  d'étudiants,  ils  parcouraient  à  bicy- 
clette les  campagnes  de  Sorel.  Leurs  études  finies,  ils  avaient  réussi  à 
mettre  notre  «  patois  »  à  la  base  de  leur  connaissance  du  français  normal 
parlé  dans  la  province.  Depuis  lors,  ils  refont  presque  chaque  année  en 
automobile  la  tournée  des  Cantons  de  l'Est.  Et  ils  continuent  de  parler 
un  français  charmant, 

Plutôt  que  de  tant  insister  sur  le  prétendu  «  patois  »  de  nos  pay- 
sans, les  Anglais  et  les  Américains  feraient  mieux  de  se  mettre  à  pareille 
école.  En  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais,  ils  apprendraient  une  langue  que 
les  uns  comme  les  autres,  et  les  premiers  tout  en  la  proscrivant  parfois  de 
leurs  écoles,  désirent  savoir  parce  qu'elle  est,  en  plus  d'une  richesse  natio- 
nale, une  parure  internationale. 

Chanoine  Emile  CHARTIER, 

Vice-recteur  de  l'Université  de  Montréal. 


La  cosmogonie  biblique 

(Genèse    1,  1-2,  3) 


h-*?  CREATION  DU  MONDE 

1.  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 

2.  La  terre  était  informe  et  vide;  les. ténèbres  couvraient  l'abîme,  et  l'Esprit  de  Dieu 
se  mouvait  au-dessus  des  eaux.  , 

II  —  ORGANISATION  DU  MONDE 

Premier  joue 

3.  Dieu  dit:  «  Que  la  lumière  soit!  »  et  la  lumière  fut. 

4.  Et  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne;  et  Dieu  sépara  la  lumière  et  les  ténèbres. 

5.  Dieu  appela  la  lumière  Jour,  et  les  ténèbres  Nuit.    Et  il  y  eut  un  soir,  et  il  y  eut 
un  matin;  ce  fut  le  premier  jour. 

Deuxième  jour 

6.  Dieu  dit:  «  Qu'il  y  ait  un  firmament  entre  les  eaux,  et  qu'il  sépare  les  eaux  d'avec 
les  eaux.  » 

7.  Et  Dieu  fit  le  firmament,  et  il  sépara  les  eaux  qui  sont  au-dessous  du  firmament 
d'avec  les  eaux  qui  sont  au-dessus  du  firmament.    Et  cela  fut  ainsi. 

8.  Dieu  appela  le  firmament  Ciel.    Et  il  y  eut  un  soir,  et  il  y  eut  un  matin;  ce  fut  le 
deuxième  jour. 

I  roisieme  jour 

9.  Dieu  dit:  «  Que  les  eaux  qui  sont  au-dessous  du  ciel  se  rassemblent  en  un  seul  lieu, 
et  que  le  sec  paraisse.  »  Et  cela  fut  ainsi. 

10.  Dieu  appela  le  sec  Terre,  et  il  appela  Mer  l'amas  des  eaux.    Et  Dieu  vit  que  cela 
était  bon. 

11.  Puis  Dieu  dit:  «Que  la  terre  fasse  pousser  du  gazon,  des  herbes  portant  semence, 

des  arbres  à  fruit  produisant,  selon  leur  espère,  du  fruit  ayant  en  soi  sa  semence, 

sur  la  terre.  »    Et  cela  fut  ainsi. 
1  2.     Et  la  terre  fit  sortir  du  gazon,  des  herbes  portant  semence  selon  leur  espèce,  et  des 

arbres  produisant,  selon  leur  espèce,  du  fruit  ayant  en  soi  sa  semence.    Et  Dieu  vit 

que  cela  était  bon. 
13.     Et  il  y  eut  un  soir,  et  il  y  eut  un  matin;  ce  fut  le  troisième  jour. 
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Quatrième  jour 

14.  Dieu  dit:  «Qu'il  y  ait  des  luminaires  dans  le  firmament  du  ciel  pour  séparer  le 
jour  et  la  nuit;  qu'ils  soient  des  signes,  qu'ils  marquent  les  époques,  les  jours  et 
les  années, 

15.  et  qu'ils  servent  de  luminaires  dans  le  firmament  du  ciel  pour  éclairer  la  terre.» 
Et  cela  fut  ainsi. 

16.  Dieu  fit  les  deux  grands  luminaires,  le  plus  grand  luminaire  pour  présider  au  jour, 
le  plus  petit  luminaire  pour  présider  à  la  nuit;  il  fit  aussi  les  étoiles. 

1 7.  Dieu  les  phça  dans  le  firmament  du  ciel  pour  éclairer  la  terre,  pour  présider  au 
jour  et  à  la  nuit, 

18.  et  pour  séparer  la  lumière  et  les  ténèbres.  Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon. 

19.  Et  il  y  eut  un  soir,  et  il  y  eut  un  matin;  ce  fut  le  quatrième  jour. 

Cinquième  jour 

20.  Dieu  dit:  «Que  les  eaux  foisonnent  d'une  multitude  d'êtres  vivants,  et  que  les 
oiseaux  volent  sur  la  terre,  sur  la  face  du  firmament  du  ciel.  » 

21.  Et  Dieu  créa  les  grands  animaux  aquatiques,  et  tout  être  vivant  qui  se  meut,  foison- 
nant dans  les  eaux,  selon  leur  espèce,  et  tout  volatile  ailé  selon  son  espèce.  Et  Dieu 
vit  que  cela  était  bon. 

22.  Et  Dieu  les  bénit  en  disant:  «  Soyez  féconds  et  multipliez,  et  remplissez  les  eaux 
de  la  mer,  et  que  les  oiseaux  multiplient  sur  la  terre!  » 

23.  Et  il  y  eut  un  soir,  et  il  y  eut  un  matin;  ce  fut  le  cinquième  jour1. 

Sixième  jour 

24.  Dieu  dit:  «  Que  la  terre  fasse  sortir  des  êtres  animés  selon  leur  espèce,  des  animaux 
domestiques,  des  reptiles  et  des  bêtes  de  la  terre  selon  leur  espèce.  »  Et  cela  fut  ainsi. 

25.  Dieu  fit  les  bêtes  de  la  terre  selon  leur  espèce,  les  animaux  domestiques  selon  leur 
espèce,  et  tout  ce  qui  i*ampe  sur  la  terre  selon  son  espèce.  Et  Dieu  vit  que  cela  était 
bon. 

26.  Puis  Dieu  dit:  «  Faisons  l'homme  à  notre  image,  selon  notre  ressemblance,  et  qu'il 
domine  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel,  sur  les  animaux  domesti- 
ques et  sur  toute  la  terre,  et  sur  les  reptiles  qui  rampent  sur  la  terre.  » 

27.  Et  Dieu  créa  l'homme  à  son  image;  il  le  créa  à  l'image  de  Dieu:  il  les  créa  mâle  et 
femelle. 

28.  Et  Dieu  les  bénit,  et  il  leur  dit:  «  Soyez  féconds,  multipliez,  remplissez  la  terre  et 
soumettez-la,  et  dominez  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel  et  sur 
tout  animal  qui  se  meut  sur  la  terre.  » 

29.  Et  Dieu  dit:  «  Voici  que  je  vous  donne  toute  herbe  portant  semence  à  la  surface 
de  toute  la  terre,  et  tout  ar^bre  qui  porte  un  fruit  d'arbre  ayant  semence;  ce  sera 
pour  votre  nourriture. 

30.  Et  à  tout  animal  de  la  terre,  et  à  tout  oiseau  du  ciel,  et  à  tout  ce  qui  se  meut  sur  la 
terre,  ayant  en  soi  un  souffle  de  vie,  je  donne  toute  herbe  vente  pour  nourriture.  » 
Et  cela  fut  ainsi. 

31.  Et  Dieu  vit  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  voici  cela  était  très  bon.  Et  il  y  eut  un  soir, 
et  il  y  eut  un  matin;  ce  fut  le  sixième  jour. 
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III  —  REPOS  DIVIN 

1.  Ainsi  furent  achevés  le  ciel  et  la  terre,  et  toute  leur  armée. 

2.  Et  Dieu  eut  achevé  le  septième  jour  son  oeuvre  qu'il  avait  faite,  et  il  se  reposa  le 
septième  jour  de  toute  son  oeuvre  qu'il  avait  faite. 

3.  Et  Dieu  bénit  le  septième  jour  et  le  sanctifia,  parce  qu'en  ce  jour-là  il  s'était  reposé 
de  toute  l'oeuvre  qu'il  avait  créée  en  la  faisant.  1 

Le  public  ne  se  lasse  guère  de  parler  du  premier  chapitre  de  la  Genèse. 
Jamais  page  d'Ecriture  Sainte  n'a  provoqué  autant  de  commentaires  et 
passionné  à  ce  point  les  esprits.  Un  nombre  considérable  de  volumes, 
d'opuscules,  d'articles  de  journaux  et  de  revues  reprennent  chaque  année 
le  thème  ancien,  mais  toujours  nouveau,  sur  lequel  il  se  compose  d'infi- 
nies variations.  Si  cette  abondante  littérature  pouvait  au  moins  calmer 
l'effervescence  générale!  Tant  s'en  faut!  On  reprend  le  débat,  au  salon, 
à  l'atelier,  au  bureau,  en  voyage,  avec  bienveillance  parfois,  plus  souvent, 
hélas!  surtout  dans  les  milieux  demi-savants  ou  prétendus  libres  de  pré- 
jugés cléricaux,  avec  sévérité  et  injustice.  Comment  expliquer  l'extraor- 
dinaire intérêt  de  ce  récit?.  .  .  Deux  mots  résoudront  l'énigme:  dans  sa 
narration,  Moïse  pose  toutes  les  bases  de  la  théologie  (unité  de  Dieu, 
création  ex  nihilo,  Providence,  unité  de  l'espèce  humaine,  dépendance 
de  l'homme  envers  son  auteur)  et  annihile  les  erreurs  les  plus  graves  du 
monde  ancien  et  moderne  (polythéisme,  naturalisme  et  matérialisme) . 
Un  enseignement  aussi  austère  ne  pouvait  convenir  à  tous  les  esprits. 
Plus  d'un  s'acharna  à  le  démolir. 

Eblouis  par  l'auréole  d'antiquité  dont  la  tradition  nimbe  ce  récit, 
d'aucuns  contestèrent  à  Moïse  les  droits  d'auteur.  L'analyse  critico-litté- 
raire  révélerait,  à  les  en  croire,  la  trace  évidente  d'une  rédaction  excessi- 
vement complexe,  où  seraient  intervenus  de  multiples  écrivains  de  ten- 
dances et  d'époques  opposées.  Quatre  ou  cinq  siècles  après  la  mort  de 
Moïse,  deux  historiens,  le  Jéhoviste  et  YElohiste  —  ainsi  appelés  parce 
que  le  premier  désigne  Dieu  sous  le  nom  de  Jahwé  et  le  second  sous  le 
nom  d'Elohim  —  historiens  tout  à  fait  indépendants  l'un  de  l'autre  et 
vivant  dans  des  régions  -diverses,  auraient,  à  l'aide  de  documents  mosaï- 

1  II  nous  a  paru  d'importance  capitale,  pour  l'étude  et  l'intelligence  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  de  donner  une  version  aussi  exacte  que  possible.  Celle  que  nous 
offrons  est  empruntée  au  livre  de  l'abbé  Crampon,  La  Sainte  Bible. 
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ques  et  de  traditions  orales,  composé  une  histoire  de  la  révélation  depuis 
les  temps  primitifs  jusqu'à  la  mort  du  grand  législateur.  Le  Jéhoviste, 
aux  narrations  vives,  naturelles,  poétiques,  professerait  des  doctrines 
monolâtriques  :  un  dieu  par  nation.  Jahwé  serait  pour  lui  le  dieu  natio- 
nal des  Hébreux,  celui  qu'ils  doivent  aimer  et  honorer  sous  peine  d'en- 
courir les  plus  terribles  châtiments.  L'Elohiste,  au  contraire,  plus  froid, 
plus  raisonné,  aux  récits  abstraits,  aux  idées  larges,  croit  au  polythéisme. 
Il  manifeste  sa  tendance  d'esprit  en  désignant  volontiers  l'Etre  suprême 
par  le  mot  Elohim,  «  les  dieux  ».  .  .  L'un  et  l'autre  de  ces  historiens, 
auraient  existé  vers  la  fin  du  huitième  siècle  avant  Jésus-Christ,  le  pre- 
mier en  Judée,  le  second  dans  la  tribu  d'Ephraïm. 

Plus  tard,  peu  avant  la  réforme  religieuse  commencée  par  Josias 
en  621,  un  troisième  historien,  le  Rédacteur  deutéronomique  —  ainsi 
dénommé  parce  qu'on  lui  attribue  la  composition  intégrale,  ou  presque, 
du  Deutéronpme  —  aurait  songé  à  fusionner  les  récits  du  Jéhoviste  et  de 
YElohiste,  à  leur  infuser  un  esprit  monothéiste,  c'est-à-dire  la  doctrine 
d'un  seul  dieu  pour  tous  les  peuples,  d'un  dieu  unique,  jaloux,  intolé- 
rant, sans  rival.  Le  Pentateuque  entre  alors  dans  la  deuxième  phase  de 
son  évolution  littéraire,  phase  qui  se  prolongera  jusqu'au  retour  de  l'exil. 

Mais  à  ce  dieu  unique,  il  faut  un  culte  exclusif,  un  temple  majes- 
tueux, des  sacrifices,  un  sacerdoce  enfin!.  .  .  C'est  ce  que  prêche  un  der- 
nier écrivain  (vers  444,  au  retour  de  l'exil) ,  le  Rédacteur  sacerdotal.  Le 
Pentateuque  reçoit  alors  sa  forme  définitive,  actuelle.  Ainsi  prend  fin 
cette  évolution  littéraire,  longue  de  500  ans,  d'où  est  sorti,  comme  l'ar- 
bre de  la  semence,  ce  livre  imposant,  que  les  rédacteurs  eux-mêmes  ont 
attribué  à  Moïse  pour  mieux  assurer  le  triomphe  de  leurs  idées  religieuses. 
De  sorte  que,  rajeuni  de  mille  ans  et  plus,  éloigné  à  l'excès  des  origines 
qu'il  prétend  raconter,  le  récit  mosaïque,  particulièrement  celui  de  la 
création,  ne  mérite  aucune  créance  historique.  .  .  Il  faut  l'abandonner. 
Voilà  le  dernier  mot  de  l'analyse  critico-littéraire! 

Moins  excentriques  que  les  tenants  des  théories  subversives  ci-dessus 
mentionnées,  plusieurs  critiques  accusent  Moïse  de  plagiat.  Ils  le  recon- 
naissent pour  l'auteur  du  Pentateuque;  mais  plus  d'un  passage  de  sa  cos- 
mogonie, s'il  faut  les  en  croire,  n'est  qu'un  vulgaire  décalque  des  cosmo- 
gonies sémitiques  voisines,  en  particulier  celles  des  Chaldéens  et  des  Phé- 
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niciens.  Compromettantes  similitudes,  disent-ils,  qui  enlèvent  à  la 
narration  mosaïque  son  étalon-or  et  justifient  l'historien  sérieux  ;  de 
classer  au  rang  de  récits  légendaires  les  faits  qu'elle  raconte.  Telles  soat 
les  exigences  de  la  critique  historique  moderne! 

Mais  là  où  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  pèche  le  plus,  s'écrie-t-on 
avec  un  merveilleux  ensemble,  c'est  dans  les  relations  qu'il  prétend  avoir 
avec  la  science.  Soyons  francs:  il  la  méconnaît  sans  ambages!  Qu'on  en 
juge!  Pour  la  formation  du  monde,  Moïse  ne  demande  que  six  jours  de 
vingt-quatre  heures!  Hélas!  la  géologie  et  la  paléontologie  sont  plus  dif- 
ficiles; elles  exigent  des  millions  d'années!.  .  .  La  Genèse  suppose,  dans 
la  succession  chronologique  des  êtres,  des  tranches  bien  nettes;  l'homme 
apparaît  après  le  règne  animal,  le  règne  animal  après  le  règne  végétal, 
etc.,  etc.  Elle  nie  la  simultanéité  des  règnes.  Pourtant!  la  science  constate 
une  tout  autre  méthode.  D'après  elle,  plantes  et  bêtes  se  développent 
simultanément, puisque  vingt  mille  espèces  animales  existaient  déjà  quand 
la  terre  ne  produisait  que  de  rares  plantes  cryptogames.  2  Pour  la  Bible, 
l'élaboration  du  monde  physique  cesse  avec  l'apparition  de  la  vie.  Pour 
la  science,  au  contraire,  elle  continue,  et  rien  ne  laisse  présager  un  arrêt 
dans  l'évolution  de  notre  planète.  .  .  Le  récit  mosaïque  de  la  création  est 
donc  antiscientifique  au  suprême!  Il  contredit  carrément  la  géologie  et 
toutes  les  sciences  qui  s'intéressent  à  la  formation  de  notre  globe! 

Oeuvre  récente,  légendaire,  antiscientifique:  voilà,  certes,  trois  griefs 
formidables  qui  compromettent  à  demeure  la  réputation  historique  du 
premier  chapitre  de  la  Genèse  et  légitiment  toute  action  judiciaire  intentée 
contre  lui!  S'ils  sont  fondés,  si  les  jurés  doivent  maintenir  la  charge  de 
la  couronne,  il  ne  restera  plus  au  juge  qu'à  prononcer  la  peine  capitale, 
et  au  bourreau  qu'à  guillotiner  le  criminel.  .  .  Cependant,  est-il  coupable 
des  crimes  dont  on  l'accuse?.  .  .  Mérite- t-il  les  colères  de  la  conscience 
publique?.  .  .  Nous  aurait-il  cyniquement  trompés?.  .  .  Personne  n'osera 
le  croire,  et  pour  cause!  Outre  que  son  caractère  inspiré  répugne  absolu- 
ment à  toute  erreur,  à  tout  mensonge,  il  y  a  des  décades  que  la  vraie  his- 
toire et  la  vraie  science  se  sont  levées  pour  défendre  son  honneur  et  rétablir 
son  absolue  vérité.  .  . 

2  M.  J.  Lagrange,  Hexaméron,  Revue  Biblique,   1896,  p.  391. 
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Que  Moïse  soit  bel  et  bien  l'auteur  de  la  Genèse,  personne,  aujour- 
d'hui, même  dans  les  écoles  les  plus  irréductibles,  n'ose  le  contester.  La 
théorie  des  multiples  rédacteurs  a  vécu,  quoi  qu'on  en  dise.  Les  récentes 
découvertes,  en  faisant  sauter  les  dernières  redoutes  qui  lui  restaient  en- 
core, lui  ont  porté  un  coup  fatal.    Elle  ne  s'en  relèvera  pas.  3 

Même  résultat  définitif  pour  l'interdépendance  des  cosmogonies 
biblique,  chaldéenne  et  phénicienne.  Moïse  plagiaire!  allons  donc!  Qu'on 
rapproche  les  récits!  A  part  quelques  similitudes  générales  —  qui  rece- 
vront plus  loin  l'attention  qu'elles  méritent  —  similitudes  exagérées  à 
l'extrême  par  les  hypercritiques  d'outre-Rhin  et  d'outre-Manche,  on 
trouve  des  divergences  si  accusées  que  tout  copiage  devient  manifestement 
invraisemblable.  Moïse  possède  un  tout  autre  accent  que  les  poètes  phé- 
niciens et  chaldéens,  ses  paroles  revêtent  une  tout  autre  signification. 
Aussi  ne  sommes-nous  guère  surpris  d'apprendre  que  la  théorie  des 
emprunts  perd  de  plus  en  plus  de  vogue  dans  le  monde  des  historiens. 
L'heure  vient  où  cette  opinion,  jadis  assez  célèbre,  ne  sera  plus  mention- 
née que  pour  l'érudition.  .  . 

Mais  les  désaccords  entre  la  Bible  et  la  science,  l'opposition  irréduc- 
tible entre  la  cosmogonie  biblique  et  la  cosmogonie  réelle:  que  faut-il  en 
penser?.  .  .  Voilà  l'objection  de  fond,  celle  qui  demeure,  alors  que  les 
autres  s'évanouissent  comme  une  vaine  fumée;  voilà  l'obstacle  inéluctable 
que  tant  d'esprits,  d'ailleurs  bien  pensants,  ne  peuvent  contourner  ou 
franchir!  Objection  nouvelle,  inattendue,  insoupçonnée  de  l'exégèse 
ancienne,  créée  de  toutes  pièces  par  les  exigences  sans  cesse  grandissantes 
d'une  science   implacable  dans  ses  déductions  et  découvertes.  .  . 

Notons,  dès  l'abord  du  problème,  que  les  solutions  offertes  pour  le 
résoudre  ne  font  pas  défaut.  Il  y  en  a  tant  et  plus!  La  difficulté  n'est 
donc  pas  d'en  découvrir,  mais  de  tomber  sur  la  vraie,  sur  l'authentique. 
C'est  le  choix  qui  nous  embarrasse,  la  richesse  qui  nous  gêne,  et  non  la 
pauvreté!.  .  .  Aussi  notre  grande  préoccupation,  comme  celle  des  exégètes 
du  jour,  n'est  autre  que  de  discerner  la  meilleure  entre  les  bonnes,  d'indi- 
quer celle  qui  ralliera  tous  les  suffrages  et  donnera  pleine  satisfaction, 

3  Voir  pour  la  réfutation  de  ces  fausses  théories,  E.  Mangenot,  Pentateuque,  Dic- 
tionnaire de  la  Bible,  col.  97-108;  A.  Bea,  S.  J.,  Institutiones  Bibtîcae,  Vol.  II,  fasc.  I, 
p.  24-104. 
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soit  à  la  Bible,  soit  à  la  science.  Y  a-t-il  espoir  de  l'obtenir  bientôt?  On 
le  souhaite!.  .  .  Le  devoir  commun  est  de  hâter,  par  un  labeur  constant, 
la  venue  de  cette  heure  si  désirée.  La  présente  étude  n'a  pas  d'autre  idéal. 
Puisse-t-elle  s'en  rapprocher  et  fournir  aux  lecteurs  de  la  Revue  l'arme 
qui  permettra  de  réduire  ceux  qui  opposent  Bible  et  science,  cosmogonie 
mosaïque  et  cosmogonie  réelle. 

L'accord  de  la  Bible  et  des  sciences  naturelles  dépend  uniquement  et 
totalement,  c'est  le  cas  de  le  dire,  de  la  manière  d'interpréter  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse.    Tout  est  là!  Par  malheur,  les  exégètes,  qui  s'en- 
tendent si  bien  sur  les  grandes  lignes  de  cette  interprétation,  perdent  leur 
édifiante  unanimité  dès  qu'ils  veulent  fixer  les  détails.    Oh!  alors,  c'est 
la  sainte  confusion,  la  silva  dicendi  dont  parle  Cicéron!   Il  ne  nous  appar- 
tient guère  de  mettre  les  esprits  d'accord;  la  tâche  dépasserait  nos  ressour- 
ces.   Nous  pouvons  tout  de  même,  pour  notre  satisfaction  personnelle, 
rechercher,  dans  cette  multitude  d'opinions,  celle  qui  nous  paraît  la  plus 
sûre  et  l'offrir  comme  calmant  aux  hommes  que  les  dernières  découvertes 
de  la  science  inquiètent  outre  mesure.  Pour  y  parvenir,  on  nous  permettra 
de  donner  à  notre  étude  une  certaine  ampleur  et  de  lui  faire  comprendre 
des  éléments  dont  elle  pourrait  à  la  rigueur'se  passer.   Voici  quelles  seront 
les  principales  divisions  de  notre  travail.   Dans  une  première  partie,  nous 
verrons  pourquoi  les  exégètes  se  sont  divisés  sur  la  manière  d'interpréter 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse;  dans  une  deuxième,  comment  ils  se  sont 
divisés;  dans  une  troisième,  les    points    ou   principes    sur     lesquels    ils 
devraient  conclure  l'accord;  dans  une  quatrième,  la  solution  vers  laquelle 
s'achemine  l'exégèse  moderne  et  qui  rétablira  les  ponts  entre  la  Bible  et 
la  science. 

I 

Pourquoi  les  exégètes  sont-ils  si  divisés  sur  la  manière  d'interpréter 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse?.  .  .  Deux  mots  d'explication  suffisent: 
dans  le  récit  mosaïque  de  la  création  coexistent  du  réel  et  de  l'artistique, 
de  l'historique  et  de  l'allégorique,  du  concret  et  du  conventionnel.  Ces 
divers  éléments  sont  si  admirablement  fusionnés  qu'il  semble  impossible 
de  les  disjoindre  et  de  fixer  à  chacun  les  limites  qu'il  ne  doit  pas  franchir. 
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Aucune  habileté  humaine  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  dévider  l'écheveau  sans 
casser  plus  d'une  fois  les  fils.  . 

Premièrement,  le  récit  mosaïque  de  la  création  est  bien  réel,  concret, 
historique.  4   Les  faits  qu'il  contient  ne  sont  ni  fictifs,  ni  arbitraires. 

De  multiples  arguments  motivent  cette  assertion: 

a)  Le  récit  mosaïque  de  la  création  sert  de  prélude  à  un  livre  vrai- 
ment historique:  la  Genèse.  Il  en  constitue  l'introduction  naturelle.  En 
toute  rigueur  de  pensée,  il  faut  reconnaître  qu'il  est  de  même  nature,  qu'il 
en  possède  les  notes  caractéristiques.  Donc  cette  page  frontispice  de  la 
Genèse  mérite  pleine  créance  historique.  C'est  une  véritable  page  d'his- 
toire. 

,>i  b)  Le  récit  mosaïque  de  ,1a  création  sert  de  prélude  non  seulement 
à;  la,  Genèse,  mais  à  toute  l'Histoire  Sainte,  sans  en  excepter  l'Histoire  de 
l'jEglise  elle-même.  «  Dieu,  en  créant  le  monde  et  en  nous  faisant  con- 
naître son  oeuvre  par  la  révélation  primitive,  a  eu  pour  but  la  terre;  dans 
la?. terre,  l'homme;  dans  l'homme,  la  race  d'Abraham,  dans  la  race 
d'Abraham,  le  Messie  et  l'Eglise  qu'il  a  fondée  pour  ramener  à  Dieu  la 
créature,  faite  à  son  image,  et  mettre  ainsi  le  sceau  à  son  oeuvre  divine. w5 

c)  Le  récit  mosaïque  de  la  création  ne  décèle  ni  l'allure  d'une 
Épopée,  ni  les  manières  d'une  prophétie,  ni  le  caractère  d'une  thèse  théo- 
logico-philosophique.  «  Quelle  différence  entre  les  chapitres  de  la  Genèse 
eï  les  chants  d'Homère!  Ici,  on  prétend  saisir  l'imagination  par  des 
tableaux  chargés  d'aimables  couleurs,  par  dès  enumerations,  des  descrip- 
tions, des  images,  enfin  par  des  intrigues  combinées  avec  art  et  dénouées 
par  l'imprévu,  le  tragique,  etc.  Là,  au  contraire,  l'écrivain  sacré  n'a 
d'autre  but  que  de  montrer  les  conditions  historiques  de  la  vie,  l'origine 

et  la  destinée  humaine,  les  voies  de  la  justice,  de   la   vertu   et   du   salut 

'  •■  •        •  -  '  ■  ■  ■       •'  ■  ■  ■■'  •  -        ■  •  ■     ..'y.- 

'  4  Le  mot  histoire  étant  réservé  aux  faits  humains,  la  technique  proteste  contre  son 
emploi,  en  parlant  du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  où  l'on  ne  Raconte  que  des  événe- 
ments qui  précèdent  la  venue  de  l'homme  sur  la  terre.  Les  mots  réel,  coricret  seraient 
plus  exacts.  L'usage  cependant  se  montre  plus  tolérant  et  l'on  nous  pardonnera,  encou- 
cagé  par  son  exemple,  d'employer  le  mot  histoire  même  pour  des  faits  préhistoriques. 

5  F.  Vigouroux,  Manuel  Biblique,  Paris,    1905,  pi  "481. 
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final.  »  6  Par  ailleurs,  aucune  des  formules  en  usage  dans  les  prophètes? 
Vision  d'haïe,  Parole  de  Jahwé,  Oracle  sur  Ninive,  etc.,  nulle  trace,  non 
plus,  d'éniotion  prophétique.  C'est  un  historien  qui  parle,  un  historieiï 
dont  le  sens  rassis  recherche  l'exactitude  des  informations.  Enfin,  que5 
notre  récit  ignore  les  spéculations  métaphysiques,  nul  ne  se  dira  scanda- 
lisé. Les  auteurs  inspirés  n'en  ont  cure.  En  tout  cas  une  thèse  théologie'o- 
philosophique  ne  se  renferme  pas  d'ordinaire  dans  des  formules  comme 
celle-ci:  «  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  La  terre  était 
informe  et  vide  ;  les  ténèbres  -couvraient  l'abîme,  et  l'Esprit ,  de  Dieu  se 
mouvait  au-dessus  des  eaux.  »  s 

d)  Le  récit  mosaïque  de  la  création  n'est  pas,  d?àutré  part,;  une 
pure  allégorie  comme  on  a  osé  parfois  l'écrire.  .  .  Qu'il  y  ait  de  l'allé- 
gorie dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  personne  ne  le  conteste.  Mais 
que  tout  le  chapitre  soit  une  pure  allégorie,  voiïà  ce  qu'aucun  exégète 
sérieux  ne  concédera.  «  L'allégorie  sert  de  voile  à  un  enseignement  plus 
important  que  les  faits  présentés  au  lecteur:  or,  on  ne  voit  pas  ce  qui ^peut 
être  plus  important  que  la  création  du  ciel  et  de  la  terre.  »  7  Cette  .remar- 
que se  passe  de  commentaires.   Elle  s'impose  au  premier  chef. 

e)  Aux  raisons  intrinsèques  que  nous  venons  de  produire  s'en 
ajoute  une  autre,  extrinsèque  celle-là,  mais  d'une  exceptionnelle  gravité/ 
Nous  voulons  parler  des  décrets  de  la  Commission  Biblique  Pontificale, 
du  30  juin  1930.  Interrogée  sur  le  caractère  historique  des  trois  premiers- 
chapitres  de  la  Genèse,  la  Commission  répondait  par  huit  décisions  soient, 
nelles  où  elle  déclare  nuls  tous  les  arguments  invoqués  par  lès  hypërcri-' 
tiques  contre  l'autorité  historique  de  ces  pages  inspirées  et  où  elle  reaffirm 
me,  de  la  manière  la  plus  absolue,  la  pleine  confiance  que  tous  doivent, 
conserver  aux  témoignages  de  la  tradition,  juive  et  chrétienne,  si  formels 

en  cette  matière.  8  Le  récit  mosaïque  se  présente  à  nous,  on  le  voit,  avec 

.■■••■"...•.-  '-.".,ï 

•  *    •  •  '. 

6  Mgr  Meignan,  Le  monde  et  l'homme  primitif,  Paris,   1869,  p.  4  ss. 

7  J.  M.  Lagrange,  Hexaméron,  Revue  Biblique,   1896,  p.  393. 

8  Puisque  nous  devrons  souvent,  dans  le  cours  de  notre  démonstration,  faire  appel 
à  ces  décrets  de  la  Commission  Biblique  Pontificale,  nous  croyons  utile  pour  les  lecteurs 
d'en  donner  immédiatement  le  contenu.  Nous  empruntons  au  manuel  de  M.  le  chanoine 
Verdunoy  la  traduction  du  texte  latin  de  ces  déclarations  pontificales.  "' 
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toute  l'autorité  historique  que  l'on  puisse  exiger  d'une  narration.  Il 
entend  raconter  des  faits  réels,  bien  concrets  et  ses  prétentions  sont  fon- 
dées. Bref,  nous  sommes  en  face  d'une  véritable  page  d'histoire  et  toute 
hypothèse  qui  ne  tiendra  aucun  compte  du  caractère  réel  de  ce  récit  devra 
être  impitoyablement  écartée.  .  .  Avant  tout  et  par-dessous  tout,  que  soit 
sauve  l'intégrité  historique  du  premier  chapitre  de  la  Genèse!.  .  . 

Tout  de  même,  cette  intégrité  étant  pleinement  mise  à  l'abri,  il  fau- 
dra, de  plus,  reconnaître  à  l'art  un  rôle  considérable  dans  la  facture  de  cet 
épisode  biblique.  L'analyse  recèle  des  procédés  de  composition  où  l'allé- 
gorie et  la  réalité  forment  un  merveilleux  ensemble  qui  classe  notre  narra- 
tion parmi  les  plus  belles  qui  soient.    Qu'on  en  juge! 

a)  Moïse  emploie  d'abord  des  images,  des  métaphores,  des  expres- 
sions très  pittoresques.  Ainsi,  il  attribue  à  Dieu  une  parole  humaine;  il 
nous  le  montre  délibérant  à  la  manière  des  hommes,  donnant  des  ordres 
à  l'univers  comme  un  maître  ferait  pour  ses  serviteurs,  éprouvant  une  vive 
satisfaction  quand  une  oeuvre  est  produite  et  qu'elle  répond  à  son  attente. 
Bien  plus,  Dieu  semble  contraint  de  se  reposer  après  six  jours  de  travail 


1°  Les  divers  systèmes  d'exégèse  imaginés  et  soutenus  avec  des  apparences  scienti- 
fiques pour  exclure  le  sens  littéral  historique  des  trois  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
sont-ils  solidement  fondés?  —  Réponse:  Non. 

2°  Nonobstant  le  caractère  et  la  forme  historique  du  livre  de  la  Genèse;  la  con- 
nexité  spéciale  de  ces  trois  premiers  chapitres  entre  eux  et  avec  les  chapitres  suivants;  les 
témoignages  multiples  des  Ecritures,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament;  le 
sentiment  presque  unanime  des  saints  Pères  et  le  sens  traditionnel,  transmis  également  par 
b  peuple  d'Israël  et  toujours  maintenu  par  l'Eglise,  peut-on  enseigner  que  ces  trois  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse  contiennent,  non  pas  les  récits  d'événements  vraiment  accom- 
plis, c'est-à-dire  répondant  à  la  réalité  objective  et  à  la  vérité  historique,  mais  bien  ou 
des  fables  empruntées  aux  mythologies  et  aux  cosmogonies  des  peuples  anciens,  et,  après 
élimination  de  toute  erreur  polythéiste,  adaptées  par  l'auteur  sacré  à  la  doctrine  mono- 
théiste, ou  bien  des  allégories  et  des  symboles,  sans  fondement  dans  la  réalité  objective, 
proposés  sous  forme  d'histoire  pour  inculquer  des  vérités  religieuses  et  philosophiques; 
ou  enfin  des  légendes  partiellement  historiques  et  partiellement  imaginaires  composées 
librement  pour  l'instruction  et  l'édification  des  esprits?  —  Réponse:  Non,  sur  les  deux 
points. 

3°  Peut-on,  en  particulier,  révoquer  en  doute  le  sens  littéral  historique  là  où  il 
s'agit,  dans  ces  mêmes  chapitres,  de  faits  qui  touchent  aux  fondements  de  la  religion 
chrétienne,  comme  sont,  entre  autres,  la  création  de  toutes  choses  faite  par  Dieu  au 
commencement  du  temps;  la  création  spéciale  de  l'homme;  la  formation  de  la  première 
femme  tirée  du  premier  homme;  l'unité  du  genre  humain;  la  félicité  originelle  de  nos 
premiers  parents  dans  l'état  de  justice,  d'intégrité  et  d'immortalité;    l'ordre  donné  par 
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comme  si  chaque  jour  avait  dû  compter  au  moins  dix  heures  d'ouvrage!.. 
Cet  anthropomorphisme  prouve  bien  que  toutes  les  expressions  du  récit 
génésiaque  ne  doivent  pas  être  prises  au  pied  de  la  lettre.  On  tomberait 
autrement  dans  les  erreurs  les  plus  grossières, 

b)  Mais  il  y  a  plus  qu'un  style  imagé  ou  pittoresque  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse.  L'auteur  semble  présenter  les  faits  dans  un 
cadre  plus  allégorique  que  réel,  dans  un  ordre  plutôt  logique  que  chrono- 
logique. Pour  bien  mesurer  toute  la  gravité  de  cette  affirmation,  nous 
avons  cru  bon  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  en  un  tableau 
synoptique  fourni  par  le  récit  lui-même  d'ailleurs,  toutes  les  oeuvres  de 
la  création  ainsi  que  leurs  admirables  correspondances. 


Dieu  à  l'homme  pour  éprouver  son  obéissance;  la  transgression  de  l'ordre  divin  à  l'ins- 
tigation du  démon  caché  sous  les  apparences  d'un  serpent;  la  déchéance  de  nos  premiers 
parents  de  cet  état  primitif  d'innocence;  la  promesse  d'un  Rédempteur  futur?  — 
Réponse:  Non. 

4°  Dans  l'interprétation  des  passages  de  ces  chapitres,  que  les  Pères  et  les  docteurs 
ont  diversement  compris  sans  rien  enseigner  de  certain  et  de  défini,  est-il  permis,  sous 
réserve  du  jugement  de  l'Eglise  et  en  se  maintenant  dans  les  analogies  de  la  foi,  de  suivre 
et  de  soutenir  telle  opinion,  que  chacun,  après  mûr  examen,  croira  devoir  adopter?  — 
Réponse:  Oui. 

5°  Faut-il  toujours  et  nécessairement  prendre  au  sens  propre  tous  et  chacun  des 
mots  et  phrases  qui  se  rencontrent  dans  ces  chapitres,  en  sorte  qu'il  ne  soit  jamais  permis 
de  s'en  écarter,  même  lorsque  ces  locutions  semblent  employées  dans  un  sens  manifeste- 
ment impropre,  soit  métaphorique,  soit  anthropomorphique,  et  que  la  raison  défend  de 
s'en  tenir  au  sens  propre  ou  que  la  nécessité  force  de  l'abandonner?  —  Réponse:  Non. 

6°  En  supposant  le  sens  littéral  et  historique,  peut-il  être  sage  et  utile  d'employer, 
pour  certains  passages  de  ces  mêmes  chapitres,  l'interprétation  allégorique  et  prophétique, 
suivant  le  significatif  exemple  des  saints  Pères  et  de  l'Eglise  elle-même? — Réponse:  Oui. 

7°  Comme  l'auteur  sacré,  en  écrivant  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  n'a  pas  eu 
le  dessein  d'enseigner  scientifiquement  la  constitution  intime  des  choses  visibles  et  l'ordre 
complet  de  la  création,  mais  plutôt  de  donner  à  sa  nation  un  récit  populaire,  tel  que  le 
langage  commun  le  comportait  à  cette  époque,  et  adapté  aux  sentiments  et  à  l'intelligence 
de  ses  contemporains,  faut-il  régulièrement  et  toujours  y  chercher  la  propriété  du  lan- 
gage scientifique?  —  Réponse:  Non. 

8°  Dans  la  dénomination  et  la  distinction  des  six  jours  dont  parle  la  Genèse  au 
chapitre  1er  le  mot  yôm  (jour)  peut-il  être  pris  soit  au  sens  propre,  pour  un  jour  natu- 
rel, soit  au  sens  impropre,  pour  un  certain  laps  de  temps,  et  cette  question  est-elle  libre- 
ment ouverte  aux  discussions  des  exégètes?  —  Réponse:  Oui. 
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1.  Le  récit  comprend  trois  sections:  la  création  du  monde  (opus 
creationis)  ,  l'organisation  du  monde  (opus  sex  dietum)  ,  le  repos  divin 
(opus  completionis) .  Ces  termes  sont  traditionnels  dans  toutes  les  écoles 
d'exégèse. 

2.  L'organisation  du  monde  (opus  sex  dietum)  s'effectue  par 
une  double  opération  fondamentale:  la  séparation  ou  distinction  des 
éléments  (opus  distinctions) ,  l'ornementation  des  éléments  ainsi  distin- 
gués (opus  ornatus) .  Dieu  sépare  d'abord  la  lumière  des  ténèbres,  le 
firmament  du  globe  terrestre,  la  terre  des  océans.  Puis,  aux  éléments  que 
la  Toute-Puissance  divine  vient  ainsi  de  disjoindre,  est  conféré  l'orne- 
ment qui  convient:  le  firmament  se  pare  d'astres  étincelants,  la  terre  d'une 
verdure  abondante  et  variée,  l'espace  d'innombrables  oiseaux,  les  océans 
sans  fond  d'une  multitude  d'animaux  aquatiques.  Sur  toutes  ces  armées 
célestes  et  terrestres  l'homme  règne  sans  rival.  On  remarquera  la  parfaite 
symétrie  entre  les  sections  diverses.  Ainsi  le  premier  jour  correspond  au 
quatrième,  le  deuxième  au  cinquième,  le  troisième  au  sixième.  Et,  chose 
curieuse,  puisque  le  troisième  jour  comporte  la  création  de  deux  éléments, 
la  terre  et  les  plantes,  le  sixième  comportera  également  la  production  de 
deux  catégories  d'êtres,  les  animaux  et  l'homme!  Le  procédé  artistique 
est  trop  évident  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister. 

3.  Chaque  jour  est  différencié  par  une  formule  que  l'on  retrouve» 
six  fois  dans  le  récit:  Et  il  y  eut  un  soir,  et  il  y  eut  un  matin:  ce  fut  le 
premier  (deuxième,  troisième,  etc.)  jour.  Elle  manque  cependant  au 
septième  jour  et  pour  cause:  on  ne  pouvait  assigner  un  soir  et  un  matin 
au  repos  divin,  de  soi  éternel.  «  Chaque  jour  se  terminant  par  un  matin, 
faire  mention  du  huitième  matin,  c'eût  été  amorcer  une  oeuvre  nouvelle. 
Or  tout  était  clos  pour  le  repos  de  Dieu.  Le  dernier  matin  n'est  pas  expres- 
sément mentionné,  de  même  que  le  premier  n'a  été  indiqué  que  par  l'ap- 
parition de  la  lumière.  Il  y  a  une  grande  beauté  à  ne  pas  préciser  le  point 
où  l'infini  et  l'éternité  se  raccordent  avec  le  temps.  Dieu  sort  de  son 
repos  et  rentre  dans  son  repos;  ce  qui  nous  permet  de  fixer  des  temps,  ce 
sont  ses  oeuvres.  »  9 

9  J.  M.  Lagrange,  Hexaméron,  Revue  Biblique,   1896,  p.  389. 
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4.  La  formule  pour  les  edits  divins  ne  varie  guère:  Dieu  dit: 
«  Que  la  lumière  (le  firmament,  etc)  soit!  »  Chaque  jour  compte  un  édit, 
nous  en  trouvons  deux  même  pour  le  troisième  et  le  sixième  jour.  Total: 
huit  édits  distincts.    Symétrie  parfaite,  du  premier  jour  au  dernier. 

5.  Des  inégalités  symétriques  se  font  sentir  dans  la  colonne  sui- 
vante où  il  est  question  de  l'exécution  des  édits  divins.  Le  refrain:  Et 
cela  fut  ainsi,  apparaît  cinq  fois  d'une  manière  régulière  (c'est-à-dire, 
avant  la  description  de  l'accomplissement  des  édits  divins) ,  deux  fois 
d'une  façon  irrégulière  (après  la  description  de  l'accomplissement  des 
édits  divins) ,  et  une  fois,  au  cinquième  jour,  il  brille  par  son  absence. 

6.  La  symétrie  conserve  encore  assez  bien  ses  droits  dans  la  des- 
cription de  l'exécution  des  édits  divins.  On  remarque  tout  de  même  deux 
vides,  au  premier  et  au  troisième  jour.  Pourquoi  la  formule:  Et  Dieu  fit, 
etc.,  manque-t-elle?  Comment  expliquer  cette  atteinte  à  la  régularité?.. 
Mystère  littéraire! 

7.  Les  omissions  augmentent  considérablement  dans  la  colonne 
suivante.  Seuls  la  lumière,  les  ténèbres,  le  firmament,  la  terre  et  les  océans 
méritent  de  recevoir  un  nom.  Pourquoi  les  autres  êtres  en  sont-ils  pri- 
vés?. .  .  Dieu  aurait-il  réservé  à  l'homme  l'honneur  d'imposer  lui-même 
un  nom  aux  autres  êtres  de  la  création?  C'est  possible.  C'est  même  cer- 
tain en  ce  qui  concerne  les  animaux,  puisque  nous  lisons  au  deuxième 
chapitre  de  la  Genèse:  «  Dieu,  qui  avait  formé  du  sol  tous  les  animaux 
des  champs  et  tous  les  oiseaux  du  ciel,  les  fit  venir  vers  l'homme  pour 
voir  comment  il  les  appellerait,  et  pour  que  tout  être  vivant  portât  le 
nom  que  lui  donnerait  l'homme.  Et  l'homme  donna  des  noms  à  tous 
les  animaux  domestiques,  aux  oiseaux  du  ciel  et  à  tous  les  animaux  des 
champs.  »  10 

8.  La  symétrie  recouvre  presque  tous  ses  privilèges  quand  il  s'agit 
des  louanges  données  par  Dieu  à  ses  oeuvres.  La  formule:  Et  Dieu  vit 
que  cela  était  bon,  ne  manque  qu'une  fois,  au  deuxième  jour,  après  la 
création  du  firmament.    Erreur  des  scribes?    Omission  voulue  par  l'ha- 

io  Genèse,  2,  19-20. 
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giographe  lui-même?  On  ne  sait!  Puisque  les  manuscrits  l'omettent  géné- 
ralement, il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  ne  fait  point  partie  du  texte 
original. 

9.  Deux  catégories  d'êtres  seulement  reçoivent  la  bénédiction  du 
Créateur:  les  poissons  avec  les  oiseaux,  et  l'homme.  Pourquoi  les  ani- 
maux terrestres  n'en  jouissent-ils  pas?  Mystère!  La  symétrie  eût  exigée, 
semble-t-il,  que  la  parole  du  créateur:  Soyez  féconds,  multipliez,  etc., 
fût  adressée  à  tous  les  vivants  sans  exception,  aux  animaux  domestiques 
également,  puisqu'ils  sont  pour  le  moins  aussi  nobles  que  les  poissons  et 
les  oiseaux.  Preuve  qu'il  ne  faut  pas  exagérer  le  parallélisme  dans  les 
récits  bibliques.  Qu'on  évite  donc  le  travers  de  certains  copistes  que  les 
préoccupations  symétriques  hantent  au  point  de  leur  faire  combler  les 
vides  du  texte  en  introduisant  des  formules-refrains  que  l'auteur  sacré 
n'a  pas  voulu  y  mettre.  Cette  manie  de  corriger,  surtout  quand 
elle  s'en  prend  aux  Livres  Saints,  ne  saurait  être  trop  sévèrement  blâmée. 

Les  exagérations  mises  à  part,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Moïse 
agence  le  récit  de  la  création  dans  un  cadre  superbe,  où  l'allégorie  et  la 
réalité,  l'art  et  le  concret  s'unissent  admirablement  pour  donner  à  l'en- 
semble une  perfection  qu'aucune  intelligence  humaine,  laissée  à  ses  seules 
forces,  ne  saurait  atteindre.  Digitus  Dei  est  hic!  Le  doigt  de  Dieu  est  là. 
«  La  cosmogonie  biblique  »,  écrit  un  rationaliste,  «  ne  contient  pas  un 
mot  qui  puisse  paraître  indigne  de  la  pensée  de  Dieu.  Dès  lors  que  l'on 
tentait  de  peindre,  pour  la  rendre  saisissable  à  l'intelligence  humaine, 
l'oeuvre  de  la  création  qui  demeurera  toujours  un  mystère  pour  l'homme, 
il  était  impossible  de  tracer  un  tableau  plus  grand  et  plus  digne.  C'est  à 
bon  droit  qu'on  en  tire  une  preuve  du  caractère  révélé  de  ce  récit:  ce  n'est 
que  là  où  Dieu  s'est  manifesté  selon  sa  véritable  essence  qu'il  a  pu  être 
écrit.    C'est  l'oeuvre  de  l'esprit  révélateur.  »  11 

Mais  c'est  précisément  cette  transcendance  du  récit  qui  nous  décon- 
certe!. .  .  C'est  cet  heureux  mélange  d'art  et  de  réel,  de  logique  et  de  chro- 
nologique, d'allégorique  et  d'historique,  qui  rend  l'interprétation  de 
cette  page  si  difficile!  Où  finit  l'art?  Où  commence  le  réel?.  .  .  Quel 
tribut  payer  à  l'histoire?   Quel  autre  à  la  logique?.  .  .    Faut-il  restreindre 

11   A.  Dillman,  Genesis,  Leipzig,   18  75,  p.  9. 
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l'art  au  cadre  fixe  (édits  divins,  exécution,  description,  imposition  des 
noms,  louanges,  bénédictions)  dans  lequel  les  Oeuvres  divines  sont  pré- 
sentées au  lecteur?.  .  .  Doit-on  l'étendre  davantage  et  croire,  par  exem- 
ple, que  l'ordre  d'apparition  des  oeuvres  divines  (lumière,  firmament, 
terre,  océans,  plantes,  astres,  poissons,  oiseaux,  animaux  terrestres, 
homme)  est  plus  logique  que.  chronologique,  plus  conventionnel  que 
réel?.  .  .  Pourrait-on  soutenir  encore  que  le  nombre  des  jours  est  arbi- 
traire, allégorique;  que  l'auteur  inspiré  aurait  pu  tout  aussi  bien  centra- 
liser les  faits  de  la  création  dans  un  cadre  de  huit  et  même  de  dix  jours, 
sans  pour  cela  compromettre  en  rien  la  vérité  historique?.  ,  . 

Allons  plus  loin  encore!  Serait-il  téméraire  de  penser  que  la  distinc- 
tion posée  par  Moïse  entre  matière  informe  et  matière  organisée,  entre  la 
création  du  monde  et  son  organisation,  ne  serait  que  logique,  non  histo- 
rique; que  l'hagiographe,  puisqu'il  voulait  faire  ressortir  deux  attributs 
divins,  la  puissance  et  la  sagesse,  aurait  pris  sur  lui  d'établir,  dans  la  for- 
mation de  notre  univers,  deux  phases:  la  création,  oeuvre  de  la  Toute- 
Puissance,  et  l  organisation,  oeuvre  de  la  Sagesse:.  .  . 

Le  problème,  s'il  ne  manque  pas  d'intérêt,  reste  excessivement  com- 
plexe, difficile.  Après  dix-neuf  siècles  d'exégèse,  on  tâtonne  encore,  on 
cherche,  on  désespère  presque  de  trouver.  Et  cependant,  il  nous  faut 
obtenir  cette  interprétation  illuminative  qui  permettra,  en  comprenant 
bien  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  de  solutionner  le  problème  posé 
par  les  découvertes  scientifiques  modernes.  N'oublions  pas,  en  effet,  selon 
la  remarque  insérée  au  commencement  de  cette  étude,  que  l'entente  entre 
la  cosmogonie  biblique  et  les  exigences  scientifiques  dépend  totalement 
et  uniquement  de  la  manière  d'interpréter  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse.  .  . 

Avant  d'aborder  l'examen  des  principes  qui  doivent  diriger  l'exé- 
gèse dans  ce  récit  si  complexe,  il  est  tout  à  fait  dans  l'ordre  de  connaître 
les  efforts  réalisés  jusqu'à  ce  jour  et  de  savoir,  non  seulement  pourquoi 
les  commentateurs  se  sont  divisés,  niais  encore  comment  ils  se  sont  divisés. 
Leurs  travaux  nous  aideront  considérablement.  Leurs  erreurs  mêmes 
rendront  service.  Prévenus,  nous  pourrons  contourner  des  obstacles,  sur- 
monter des  difficultés,  franchir  des  impasses  que  l'inexpérience  rendrait 
funestes.  En  cette  matière,  plus  qu'en  toute  autre,  nous  ne  croyons  pas 
aux  méthodes  cartésiennes. 
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II 

Puisque  la  difficulté  exégétique  actuelle  réside  dans  le  mélange  heu- 
reux du  réel  et  de  l'artificiel,  de  l'allégorique  et  de  l'historique,  on  peut 
prévoir  tout  de  suite,  avant  même  de  parcourir  la  nomenclature  des  opi- 
nions, quelles  seront  les  attitudes  générales  des  commentateurs.  Les  uns, 
réalistes  à  l'excès,  ne  verront  dans  cette  page  de  nos  Saints  Livres  que  de 
l'histoire;  d'autres,  imbus  d'idéalisme,  convertiront  tout  en  allégorie  ; 
des  modérés  oscilleront  entre  les  extrêmes  et  voudront  maintenir  en  équi- 
libre les  deux  éléments  du  récit:  histoire  et  art.  Or,  pour  qui  connaît  le 
développement  des  controverses  génésiaques,  les  tendances  se  sont  ainsi 
manifestées.  Nous  sommes  en  présence  de  trois  écoles  principales;  l'école 
réaliste  ou  historique,  l'école  allégorique  ou  idéaliste,  l'école  historico- 
artistique  ou  modérée.  Sans  doute  les  nuances  sont  infinies  entre  les  maî- 
tres,plus  nombreuses  en  tout  cas  que  la  triple  répartition  que  nous  venons 
d'établir.  Sans  rompre  en  visière  avec  la  vérité  historique,  nous  pouvons 
fort  bien  réunir  toutes  les  catégories  d'opinions  sous  ces  trois  chefs  natu- 
rels. 12 

L'école  réaliste  d'abord!.  .  .  On  note  dans  son  histoire  deux  phases 
très  distinctes:  l'ancienne  et  la  moderne.  Les  anciens  —  les  Pères  des 
Eglises  d'Antioche  et  d'Edesse,  et,  après  eux,  jusqu'aux  découvertes 
scientifiques  modernes,  la  plupart  des  commentateurs  catholiques  et  pro- 
testants —  rejetaient  les  allégories  forcées  et  croyaient  au  sens  littéral  du 
récit.  .  .  Ils  admettaient  sans  difficulté  les  trois  propositions  suivantes: 
le  monde  a  été  créé  à  l'état  imparfait;  l'organisation  de  cette  matière 
informe  s'est  faite  en  six  jours  et  six  jours  de  vingt-quatre  heures;  l'ordre 
dans  lequel  les  oeuvres  divines  sont  apparues  est  chronologique.  Bref, 
l'anthropomorphisme  à  part,  tout  est  réel  dans  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse.    Le  texte  doit  être  pris  au  sens  littéral.  .  . 

Survinrent  les  exigences  géologiques.    Il  fallut  déchanter!  Pour  ne 

12  Plus  contestée  sera  l'appellation  d' historico-artistique  réservée  à  l'école  centriste 
ou  modérée.  D'aucuns  préféreront  historico-allégorique  ou  historico-logique,  etc. 
Avouons  qu'aucune  terminologie  ne  s'impose.  Celle  que  nous  avons  choisie,  à  la  suite 
du  R.  P.  Fernandez,  S.  J.  (Verbum  Domini,  1923,  p.  5),  nous  paraît  la  meilleure.  Elle 
met  bien  en  relief  les  deux  éléments  du  récit,  histoire  et  art.  Par  ailleurs,  le  mot  artisti- 
que est  essez  souple  pour  comprendre  toutes  les  nuances  que  nous  remarquerons  dans 
l'interprétation  du  récit. 
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point  perdre  avec  les  réalités  les  contacts  obligatoires,  les  partisans  de 
l'école  réaliste  durent  modifier  leur  tactique  et  mettre  en  valeur  des  argu- 
ments nouveaux.  On  proposa  divers  systèmes  de  conciliation.  Quatre 
sont  surtout  célèbres:  le  restitutionisme,  le  diluvionistne,  le  concordisme, 
Vinterpériodisme.  .  . 

Le  restitutionisme!.  .  .  «Au  commencement»,  lisons-nous  au 
premier  verset  de  la  Genèse,  «  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  »  Cette  création 
première,  disent  les  restitutionistes,  a  eu  lieu  de  la  manière  exigée  par  la 
science,  donc  progressivement,  lentement,  selon  toutes  les  lois  de  la  géo- 
logie, de  la  paléontologie,  de  l'astronomie,  etc.  Que  l'on  assigne  à  cette 
formation  primitive  des  millions  ou  dts  milliards  d'années,  la  Bible  n'en 
a  cure.  Elle  affirme  le  fait,  non  sa  durée.  Mais  «  la  terre  était  informe 
et  vide  »,  continue  le  texte  sacré,  «  les  ténèbres  couvraient  l'abîme,  et 
l 'Esprit  de  Dieu  se  mouvait  sur  les  eaux.  »  Donc,  concluent  les  restitu- 
tionistes, cette  formation  primitive  a  connu  soudain  un  cataclysme  épou- 
vantable, cataclysme  qui,  en  bouleversant  la  terre  entière  au  point  de  la 
rendre  méconnaissable,  nécessitait  de  la  part  de  Dieu  une  réorganisation, 
une  restitution  de  l'ordre  premier.  Cette  restitution  mondiale  nous  est 
décrite,  disent-ils,  dans  les  versets  suivants:  «Dieu  dit:  Que  la  lumière 
soit,  qu'il  y  ait  un  firmament,  que  la  terre  fasse  pousser  du  gazon,  qu'il 
y  ait  des  luminaires  »,  etc.  Six  jours  de  vingt-quatre  heures  suffisent  à 
l'Etre  suprême  pour  remettre  sur  pied  son  oeuvre.  Bible  et  science  sont 
donc  pleinement  d'accord!  13 

Plût  au  ciel  qu'il  en  fût  ainsi!  Mais,  pour  le  malheur  de  l'hypo- 
thèse, les  fondements  scientifiques  et  raisonnables  sont  introuvables.  La 
géologie  proteste  vivement  contre  l'existence  d'une  catastrophe  mondiale 
qui  aurait  anéanti  flore  et  faune,  bouleversé  de  fond  en  comble  les  cou- 
ches terrestres.  Aucun  vestige  d'un  tel  désastre  dans  aucune  des  époques 
cosmiques!  Le  texte  sacré,  pour  sa  part,  s'indigne  de  la  violence  qu'on 
lui  fait  en  exigeant  de  lui  un  témoignage  qu'il  n'a  jamais  voulu  rendre. 
Le  verset  2  ne  parle  point  de  cataclysme,  mais  de  l'état  imparfait  du 
monde  à  ses  origines.  C'est  une  tout  autre  affaire!  Et  puis,  à  qui  fera-t- 
on croire  que  Dieu  ait  eu  besoin  de  restaurer  une  oeuvre  que  rien  ne  pou- 

13  Pour  la  bibliographie,  voir  E.  Mangenot,  Hexamécon,  Dictionnaire  de  théolo- 
gie catholique,  col.  2340-2341. 
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vait  bouleverser  ou  détruire?.  .  .    Le  restitutionisme  répugne.    Il     faut 
l'abandonner.  14 

Le  diluvionismel...  Il  parle  un  langage  pour  le  moins  aussi  étrange. 
Le  récit  mosaïque,  selon  lui,  raconte  des  faits  antécédents  aux  strati- 
fications connues  de  la  science.  Les  dépôts  sédimentaires,  avec  les  plan- 
tes et  les  animaux  fossiles  qu'ils  recèlent,  ne  sont  pas  l'oeuvre  de  la  for- 
mation primitive,  mais  de  la  catastrophe  diluvienne.  L'élaboration  du 
monde  s'est  accomplie  en  six  jours  de  vingt-quatre  heures,  comme  l'in- 
dique la  Genèse;  mais  le  déluge  a  introduit  dans  cette  matière  organisée, 
en  pleine  marche  vers  sa  perfection  définitive,  une  série  de  bouleverse- 
ments considérables.  Hommes,  plantes  et  animaux  périrent.  Leurs  cada- 
vres, ensevelis  dans  les  dépôts  d'alluvion,  devinrent  ces  fossiles  que  la 
paléontologie  déterre,  ressuscite  et  replace  dans  le  milieu  où  ils  vivaient 
autrefois.  Bref,  la  Bible  décrit  ce  qui  précède  le  déluge,  la  science  ce  qui 
le  suit.    Inutile  donc  de  les  faire  se  chicaner!.  .  .  15 

Les  déficiences  de  la  théorie  abondent.  Qu'il  suffise  de  signaler  les 
plus  graves.  D'abord  le  déluge,  s'il  a  été  universel  pour  tous  les  hommes, 
ne  l'a  pas  été  pour  toute  la  terre.  Des  continents,  inhabités  alors,  ont 
échappé  au  désastre.  Pourtant,  là  comme  ailleurs,  des  dépôts  sédimen- 
taires encombrés  de  fossiles  sont  mis  à  jour  par  la  science.  Ils  ne  sont 
donc  pas  l'oeuvre  du  déluge!.  .  .  Par  ailleurs,  l'inondation  dont  parle  la 
Genèse  n'a  duré  qu'une  année  à  peine.  Or  les  strates  que  la  science  retrace 
ne  sont  pas  l'oeuvre  d'une  année,  mais  de  siècles!.  .  .  Enfin,  on  a  tort  de 
croire  que  tous  les  dépôts  sédimentaires  appartiennent  à  des  phénomènes 
d'alluvion.  .  .  D'autres  causes  ont  pu  intervenir  et  donner  naissance  à 
ces  couches  terrestres  que  la  géologie  signale  aujourd'hui.  Le  diluvio- 
nisme,  on  le  voit,  loin  de  se  concilier  les  faveurs  de  la  science,  l'outrage 
grandement.    Il  n'atteint  pas  son  but.  .  . 

Le  concordisme!.  .  .  Innombrables  et  enthousiastes  furent  ses  par- 
tisans! Comment  conçoit-il  l'accord  entre  la  Bible  et  la  science  ?  Il 
accepte  pour  base  la  théorie  des  jours-époques.  .  .   Les  jours  de  la  création 

14  Nous  montrerons,  après  l'exposé  de  chaque  théorie  des  écoles  réaliste  et  idéaliste, 
les  points  faibles  qui  les  signalent  à  l'attention  de  la  critique.  Cela  nous  dispensera  d'y 
revenir  plus  loin.  Du  reste,  qu'on  n'exige  pas,  d'une  étude  plutôt  restreinte  dans  ses 
limites,  une  réfutation  ample  et  adéquate  de  chacun  des  faux  systèmes  qui  seront  exposés. 

15  E.  Mangenot,  Hexaméron,  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  col.   2341. 
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équivalent,  selon  lui,  non  à  des  durées  de  24  heures,  mais  à  des  périodes 
indéterminées,  durant  lesquelles  les  oeuvres  divines  décrites  dans  la  Genèse 
se  sont  produites.  Le  mot  yôm  en  hébreu  peut  tout  aussi  bien  signifier 
une  époque  qu'une  durée  de  24  heures,  «  Tes  pères  et  les  pères  de  tes 
pères  n'ont  jamais  vu  pareille  calamité  depuis  qu'ils  existent  sur  la  terre 
jusqu'à  ce  jour  »,  dit  Jahwé  au  Pharaon  oppresseur.  16  «  Vous  avez  été 
rebelles  à  Jahwé  depuis  le  jour  où  je  vous  ai  connus  »,  reproehera-t-il 
plus  tard  aux  Israélites.  ir  Et  à  Moïse  qui  doit  bientôt  mourir,  le  Sei- 
gneur parle  ainsi:  «  Voici,  tu  vas  être  couché  avec  tes  pères;  et  ce  peuple 
se  lèvera  et  se  prostituera  à  des  dieux  étrangers  du  pays  au  milieu  duquel 
il  va  entrer.  Il  m'abandonnera  et  il  rompra  mon  alliance  que  j'ai  con- 
clue avec  lui.  Et  ma  colère  s'enflammera  contre  lui  en  ce  jour-îè.  »  18 
Non  seulement  le  mot  yôm  dans  la  Bible  peut  signifier  une  époque,  mais 
le  mot  époque  lui-même  ne  peut  pas  être  exprimé  autrement  en  hébreu 
que  par  le  mot  yôm.  «Ce  fait  généralement  ignoré;»,  écrit  un  concor- 
diste  fervent,  «  mérite  d'être  pris  en  sérieuse  considération.  La  répugnance 
du  plus  grand  nombre  à  admettre  les  jours-époques  provient  de  ce  que 
l'on  fait  notre  mot  jour  absolument  identique  au  mot  yôm,  ce  qui  n'est 
pas.  Nous  avons  un  mot  jour  distinct  du  mot  époque;  il  n'y  a  qu'une 
seule  expression  en  hébreu  pour  ces  deux  significations.  Cette  langue 
n'est  pas  riche  en  expressions  comme  la  nôtre  et  elle  est  obligée  de  se  ser- 
vir métaphoriquement  du  mot  yôm  pour  exprimer  l'idée  que  nous  attri- 
buons au  mot  époque.  »  19 

D'ailleurs,  qu'on  lise  attentivement  le  premier  chapitre  de  la  Genèse: 
il  est  impossible  que  le  mot  jour  désigne  une  durée  de  vingt-quatre  heu- 
res. Comment  les  trois  premiers  jours  seraient-ils  des  espaces  de  vingt- 
quatre  heures  puisque  le  soleil,  mesure  de  nos  jours  actuels,  n'apparaît 
que  le  quatrième  jour  dans  la  cosmogonie  biblique?.  .  .    Et  comment  le 

•      *«  Ex.   10,  6. 

17  Deut.   10,  24. 

18  Deut.  31,  16.  17.  On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Voir  Gen.  2,  4;  Lév. 
7,  35.36;  Nom.  7,  10.84;  Deut.  32,  7;  Ps.  2,  7;  Amos  3,  14;  Nahum  3,  17;  Is.  34, 
8;  63,  4;  Jér.  46,  10;  Joël  2,  31;  Zach.  14,  9;  Mt.  10,  15;  12,  36;  Jean  8,  56  ; 
Rom.  2,  5. 

19  F.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  Paris,    1905,  p.  486. 
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septième  pourrait-il  compter  vingt-quatre  heures  puisqu'on  ne  lui  assi- 
gne ni  soir,  ni  matin?.  .  . 

Si  le  texte  sacré  lui-même  s'oppose  à  des  durées  de  vingt-quatre 
heures,  les  cosmogonies  des  peuples  voisins  ne  s'y  prêtent  guère  plus. 
Aucune  ne  considère  les  jours  de  la  création  comme  des  espaces  aussi  res- 
treints.   Pourquoi  nous  contraindre  à  une  plus  grande  rigueur?.  .  . 

Enfin,  pour  faire  taire  les  scrupules,  s'il  en  restait  encore,  nous 
avons,  disent  les  concordistes,  un  témoignage  hors  pair,  celui  de  la  Com- 
mission Biblique  Pontificale.  Interrogée  sur  la  légitimité  de  prendre  le 
mot  yôm  de  la  Genèse,  soit  dans  un  sens  propre  (jour  naturel) ,  soit  dans 
un  sens  impropre  (période  de  temps  indéterminée) ,  la  Commission 
répondait  par  l'affirmative  (Voir  note  8,  rép.  8).  Donc,  l'Eglise  permet 
l'interprétation  du  mot  jour  dans  le  sens  d'une  époque,  de  période.  Les 
jours-époques  ne  sont  donc  pas  un  non-sens,  un  postulat  gratuit  d'une 
théorie  exégétique  aux  abois. 

Le  mot  jour  pouvant  et  devant  signifier,  dans  le  texte  qui  nous  con- 
cerne, époque,  période,  le  concordisme  élève  sur  ce  fondement  l'édifice 
que  devront  habiter  pacifiquement  la  Bible  et  la  science.  D'un  côté,  le 
tableau  de  la  création  mosaïque;  de  l'autre,les  découvertes  de  l'astronomie 
et  de  la  géologie.  Les  époques  génésiaques  s'adaptent  aux  périodes  cos- 
miques, ou  vice  versa.  Moïse  et  Laplace  s'entendent.  Le  législateur  des 
Hébreux  devient  un  génie,  un  dieu.  Impossible  de  surprendre  dans  son 
récit  la  moindre  inexactitude  scientifique.  «  Ou  Moïse  »,  s'écrie  Ampère, 
«  avait  dans  la  science  une  instruction  aussi  profonde  que  celle  de  notre 
siècle,  ou  il  était  inspiré.  »  20 

Nous  n'avons  pas  pour  mission  de  quereller  le  concordisme.  Nous 
le  mettons  simplement  en  garde  contre  deux  adversaires  irréductibles:  la 
science  et  le  bon  sens.  La  science,  on  s'en  aperçoit  de  plus  en  plus,  joue 
tout  autre  chose  que  des  accords  parfaits  sur  le  clavier  concordiste.  Sur 
plus  d'un  point,  les  cosmogonies  biblique  et  scientifique  entretiennent 
de  fortes  divergences.  Les  textes  de  la  Bible  et  les  données  de  la 
science  résistent  aussi  invinciblement  que  le  feu  et  l'eau.  .  .  D'ailleurs, 
quel  avantage  résultera-t-il  d'un  mariage  morganatique  entre  la  Bible 

20   Revue  des  Deux-Mondes,  Juillet   1883,  p.  99. 
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et  la  science?.  .  .  Celui-ci  tout  simplement:  rendre  la  Bible  esclave  de  la 
science,  lui  en  faire  partager  les  déboires,  les  vicissitudes,  et  aussi  les 
erreurs!  On  l'a  bien  vu,  en  confrontant  les  détails  de  l'une  et  l'autre  cos- 
mogonies. Il  fallut  ou  violenter  les  textes  inspirés,  ou  les  corriger,  ou  les 
ignorer.  Les  concordistes  eurent  beau  jeter  du  lest,  le  zeppelin  ne  put 
tenir  dans  l'air.  Notre  nouveau  R-101  s'aplatit  sur  le  sol  entraînant 
dans  sa  ruine  tous  les  imprudents  passagers  qui  l'avaient  si  tapageuse- 
ment  vanté. 

Le  bon  sens,  pour  sa  part,  s'inquiète  un  peu  d'apprendre  du  concor- 
disme  que  Moïse  aurait  devancé  à  ce  point  son  siècle  ou  que  le  nôtre  seul 
aurait  la  compétence  d'interpréter  son  récit.  Car  enfin,  c'est  à  cette  dou- 
ble absurdité  que  l'on  aboutit.  Si  la  cosmogonie  biblique  s'accorde  si 
merveilleusement  avec  la  cosmogonie  scientifique,  elle  est  scientifique 
elle-même.  Moïse  devient  donc  un  savant  du  vingtième  siècle,  et  seul  le 
vingtième  siècle  comprendra  sa  narration.  .  . 

Enfin,  on  pourrait  chercher  noise  aux  concordistes  de  prétendre  que 
le  mot  yôm  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  signifie  époque  et  non 
une  durée  de  vingt-quatre  heures.  «  Voilà  plus  de  trente  siècles  qu'on  lit 
et  relit  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  »,  s'écrie  un  anticoncordiste  irré- 
ductible, «  et  avant  les  découvertes  géologiques,  la  belle  idée  de  voir  dans 
ce  yôm  autre  chose  que  le  dies  naturalis  ne  s'est  présentée  à  personne.  »  21 
Même  en  admettant  que  dans  quelques  passages  de  la  Sainte-Ecriture  le 
mot  yôm  signifie  époque  et  non  durée  de  vingt-quatre  heures,  le  contexte 
exige  que  l'on  n'y  songe  pas  pour  le  cas  présent.  Il  assigne,  en  effet,  à 
chaque  jour  un  soir  et  un  matin.  Or  des  jours  ainsi  déterminés  sont  des 
jours  de  vingt-quatre  heures.  «  A  toutes  ces  hypothèses  )>  (des  jours- 
époques,  des  jours  cycliques) ,  écrit  fort  à  propos  l'abbé  de  Gryse,  «  nous 
opposons  avec  confiance  la  règle  suivante:  jamais  dans  la  Genèse,  le  mot 
yôm  ne  signifie  autre  chose  que  le  jour  naturel  (douze  heures)  ou  le  jour 
civil  (.vingt-quatre  heures)  dans  une  enumeration  déterminée.  Or,  au 
premier  chapitre,  l'énumératîon  est  absolument  déterminée.  »  22  Cette 
raison  et  toutes  celles  énumérées  plus  haut  nous  obligent  à  rejeter  le 

21  J.  Séméria,  Barnabite,  La  cosmogonie  mosaïque,  Revue  Biblique,  1893,  p.  495. 

22  Cf.  op.  cit.,  p.  494-495. 
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concordistne.  L'école  est  en  baisse.  Même  les  noms  les  plus  illustres  ne 
sauraient  empêcher  la  faillite  du  système.  23 

L' interpériodisme!  Concordisme  nouveau  genre,  il  place  les  pério- 
des géologiques  entre  les  jours  de  la  création.  Dieu  a  créé  le  monde  en 
six  jours  de  vingt-quatre  heures,  mais  ces  jours  sont  séparés  par  de  longs 
intervalles,  ceux  précisément  exigés  par  la  science.  Bible  et  géologie  s'en- 
tendent donc  à  merveille!  Fasse  le  ciel  qu'il  en  soit  ainsi!  Par  malheur, 
la  Bible  ignore  les  intervalles  de  l'interpériodisme.  Le  système  se  trouve 
alors  sans  base  réelle.    Autant  dire  qu'il  est  faux!.  .  . 

Et  voilà  pour  l'école  réaliste  qu'ont  illustrée  tant  et  de  si  grands 
noms!.  .  .  Son  prestige  pâlit  considérablement  de  nos  jours  et  l'heure 
vient  où  ses  partisans,  prenant  pleinement  conscience  de  la  fragilité  de 
leur  système,  l'abandonneront  sans  retour.  .  . 

L'école  idéaliste  sera-t-elle  plus  heureuse  dans  sa  tentative  de  résou- 
dre le  problème  posé  par  la  science?.  .  .  Les  tenants  de  l'idéalisme,  on  le 
sait,  veulent  tout  convertir  en  allégorie  dans  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse.  Dieu,  disent-ils,  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  c'est-à-dire  toutes  choses, 
simultanément.  Voilà  ce  qui  appartient  à  l'histoire.  Pour  le  reste,  l'oeu- 
vre des  six  jours,  nous  sommes  en  pleine  allégorie.  En  d'autres  termes, 
après  avoir  affirmé  le  fait  de  la  création  simultanée,  Moïse  la  reprend 
dans  un  long  tableau  idéal,  la  replace  dans  le  cadre  imaginaire  de  six  jours 
de  vingt-quatre  heures,  afin  de  présenter  l'acte  créateur  comme  le  type 
de  la  semaine.  .  .  Moïse  ne  dit  pas  que  le  monde  a  été  créé  réellement  en 
six  jours  de  vingt-quatre  heures,  mais  il  nous  présente  cette  création  en 
six  jours  de  vingt-quatre  heures:  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose! 
Distinguons  bien  les  réalités  du  cadre  littéraire  dans  lequel  on  les  expose. 
Les  réalités  sont  vraies,  le  cadre,  non.  La  création  de  tout  s'impose  au 
nom  de  l'histoire,  mais  le  cadre  des  six  jours  relève  de  l'allégorie.  Or 
l'allégorie  voile  toujours  un  enseignement  supérieur.  C'est  le  cas  pour 
les  six  jours  puisqu'ils  signifient  l'institution  divine  de  la  semaine.  Donc 
le  cadre  des  six  jours  n'est  pas  réel,  mais  arbitraire,  fictif,  allégorique.    Il 

23  Vouloir  énumérer  tous  les  ouvrages  publiés  sur  le  concordisme  par  les  partisans 
de  ce  système  augmenterait  considérablement  la  longueur  de  cet  article.  Nous  préférons 
renvoyer  les  lecteurs  au  Dictionnaire  de  Théologie  catholique,  art.  Hexaméron,  col. 
2342-2343. 
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suffit,  du  reste,  de  sonder  le  texte  pour  voir  que  l'idéalisme  triomphe. 
Comment  se  fait-il  que  le  soleil,  mesure  de  nos  jours  actuels,  n'apparaît 
que  le  quatrième  jour  dans  la  cosmogonie  biblique?  Il  semble  qu'il  aurait 
dû  se  montrer  le  premier  jour  afin  de  le  mesurer  et  de  mesurer  après  celui- 
ci  tous  les  autres.  Comment  expliquer  que  l'action  créatrice,  instantanée 
de  sa  nature,  supérieure  au  temps  par  essence,  soit  dite  accomplie  en  six 
jours  de  vingt-quatre  heures?.  .  .  On  conçoit  mal  une  interprétation 
comme  celle  qui  résulterait  s'il  s'agissait  de  jours  de  vingt-quatre  heures: 
Dieu  dit:  «  Que  la  lumière  soit!  »  et  la  lumière  prit  vingt-quatre  heures 
pour  arriver!.  .  .  Les  six  jours  de  la  création  ne  sont  donc  pas  réels,  c'est 
évident.  Ils  ne  sont  mis  là  que  pour  rappeler  l'institution  divine  de  la 
semaine.  24 

Mais  si  les  jours  de  la  création  ne  sont  pas  réels,  si  la  saine  exégèse 
demande  de  ne  voir  en  eux  que  des  symboles  de  la  semaine,  la  science  ne 
peut  guère  se  plaindre  de  la  Bible.  La  science  parle  selon  la  réalité,  la 
Bible  d'une  manière  populaire.  La  Bible  ne  nie  pas  la  science.  D'un 
autre  côté,  elle  ne  veut  pas  de  mariage  avec  elle.  Elle  entend  seulement 
garder  sa  liberté.  Qui  lui  en  voudra?  Son  point  de  vue  est  différent,  non 
contradictoire.  Elle  cherche  un  accord  avec  la  science,  mais  un  accord 
négatif,  non  positif.  «  Vouloir  établir  un  accord  positif  entre  la  science 
moderne  et  le  récit  mosaïque  »,  écrit  un  fervent  idéaliste,  le  Père  Séméria, 
Barnabite,  «  est  une  tentative  absolument  semblable  aux  efforts  inutiles, 
quoique  bien  intentionnés,  de  ceux  qui  s'en  vont  à  la  recherche  d'une 
conciliation  positive  entre  la  théorie  scolastique  de  la  matière  et  de  la 
forme  avec  la  chimie.  La  scolastique  recherche  les  principes  essentiels  : 
la  chimie  les  principes  physiques  des  corps.  Laissez-les  donc  suivre  tran- 
quillement leur  chemin,  sans  que  l'une  mette  le  nez  dans  les  affaires  de 
l'autre.  De  même  la  Bible  et  la  géologie  se  proposent  deux  problèmes 
absolument  divers.  Celle-là  recherche  l'origine  philosophico-dogmati- 
que  des  choses;  celle-ci  le  procédé  physique  de  leur  formation  ou  de  leur 
développement.  L'une  affirme  l'action  créatrice  de  Dieu,  l'autre  la  sup- 
pose. Le  but  de  la  première  est  le  point  de  départ  de  la  seconde.  Aussi  la 
géologie  est  une  science  perpétuelle.    Tant  que  le  monde  durera,  elle  aura 

24  E.  Mangenot,  Hexaméron,  Dictionnaire  de  théologie  catholique, col.  2335.2344. 
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de  nouvelles  époques  à  constater,  de  nouvelles  pages  à  enregistrer.  La 
Bible,  au  contraire,  alors  comme  à  présent,  n'aura  pas  une  lettre  à  ajou- 
ter à  son  symbole  mosaïque:  In  principio  creavit  Deus  coelum  et  terrain, 
pas  une  à  en  retrancher.  En  conséquence,  le  meilleur  système  de  concilia- 
tion entre  la  Bible  et  la  science,  celui  que  je  crois  plus  vrai,  parce  qu'il  n'a 
rien  d'arbitraire  ou  de  contradictoire,  c'est  le  système  idéaliste.  Se  conten- 
ter d'un  accord  négatif,  déclarer  que  la  Bible  ne  doit  pas  ici  être  prise  à 
la  lettre,  qu'elle  n'a  rien  à  voir  avec  la  science,  supprimer  ainsi  tout  con- 
flit en  évitant  la  rencontre:  voilà,  ce  me  semble,  une  tactique  aussi  sûre 
que  légitime.  »  25 

L'école  idéaliste,  on  le  voit,  simplifie  énormément  les  choses.  Pour 
elle,  il  n'y  a  pas  de  problème  à  résoudre.  Utinaml.  .  .  Tous,  cependant, 
n'en  sont  pas  convaincus.  Plusieurs  s'effraient  d'une  solution  aussi  radi- 
cale. Le  noeud  n'est  pas  défait,  mais  tranché:  ce  qui  trahit  de  la  faiblesse. 
En  effet,  il  y  a  du  lest  dans  la  théorie  idéaliste,  beaucoup  même.  Com- 
ment croire  à  une  allégorie  aussi  complète  dans  un  récit,  prélude  de  toute 
l'Histoire  Sainte,  et  même  de  l'Histoire  de  l'Eglise?  Que  devient  l'élément 
historique  dans  la  narration  génésiaque?.  .  .  Qu'il  y  ait  de  l'allégorie 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  nous  le  concédons,  mais  que  le  tout 
ou  presque  —  et  c'est  le  cas  dans  le  système  idéaliste  —  soit  allégorique, 
fictif,  arbitraire,  c'est  un  peu  fort!.  .  .  Même  dans  les  versets  où  l'on 
parle  de  l'organisation  du  monde,  il  y  a  des  éléments  historiques,  des 
substratums  réels.  L'école  idéaliste  a  tort  de  les  négliger.  Aussi,  malgré 
toutes  les  facilités  qu'elle  prétend  offrir,  la  théorie  idéaliste  n'a  jamais  pu 
rallier  tous  les  suffrages.  2G 

Entre  l'école  réaliste  et  l'école  idéaliste  se  tient  l'école  modérée.  Elle 
compte  de  jour  en  jour  de  nouveaux  partisans.   Toutefois,  là  comme  par- 

25   La  cosmogonie  mosaïque,   Revue   Biblique,    1893,    p.  500-501. 

20  Signalons,  en  passant,  l'ignorance  de  certains  hypercritiqucs,  qui  accusent  les 
catholiques  d'inventer  aujourd'hui  la  théorie  idéaliste  pour  échapper  aux  critiques  de  la 
science.  A  les  en  croire,  tous  nos  interprètes,  avant  les  découvertes  modernes,  ne  pen- 
saient pas  à  d'autres  systèmes  qu'au  système  littéral.  Rien  de  plus  faux.  L'école  idéa- 
liste est  née  au  siècle  de  l'école  réaliste.  Elle  s'honore  des  plus  grands  noms,  d'un  Origène 
et  d'un  Saint  Augustin,  par  exemple.  Son  développement  suit  l'évolution  de  sa  voisine 
et  il  n'est  pas  certain  qu'elle  ait  exercé  sur  les  princes  de  la  scolastique  une  influence 
moindre  que  celle  de  l'école  littérale.  Bref,  de  tout  temps  on  s:est  divisé  sur  l'interpréta- 
tion du  premier  chapitre  de  la  Genèse  et  les  découvertes  modernes  n'ont  pas  créé,  mais 
aggravé  une  difficulté  déjà  existante.  .  .  Par  où  l'on  voit  que  certains  esprits  n'ont  pas 
encore  découvert  l'Amérique!.  .  . 
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tout  ailleurs,  la  diversité  des  sentiments  se  fait  jour.  Tous  évidemment 
veulent  conserver  à  la  Genèse  son  caractère  historique  et  attribuer  à  l'art 
un  certain  rôle;  mais  lorsqu'ils  cherchent  à  préciser  ce  rôle,  l'entente  cesse. 
Faut-il  restreindre  l'art  au  scheme  fixe  (édits  divins,  exécution  des  édits, 
description  de  l'exécution  des  édits,  approbation  des  oeuvres,  impo- 
sition des  noms,  bénédictions) ,  dans  lequel  les  oeuvres  de  la  création  sont 
présentées,  ou  faut-il  l'étendre:  1°  soit  à  l'ordre  d'apparition  des  oeuvres 
(lumière,  firmament,  terre  et  océans,  plantes,  poissons  et  oiseaux,  ani- 
maux terrestres,  homme)  ;  2°  non  seulement  à  l'ordre  d'apparition  des 
oeuvres,  mais  encore  au  nombre  des  jours;  3°  non  seulement  à  l'ordre  des 
oeuvres  et  au  nombre  des  jours,  mais  même  à  la  distinction  entre  la  créa- 
tion du  monde  et  son  organisation?.  .  .  Les  avis  sont  partagés.  Le  R.  P. 
Lagrange,  O.  P.,  estime  d'ordre  logique  la  distinction  posée  par  Moïse 
entre  matière  informe  et  matière  organisée.  «  La  Genèse,  dit-il,  ne  con- 
sidère pas  le  chaos  comme  le  terme  propre  de  l'action  créatrice;  elle  indi- 
que seulement  un  état  antérieur  à  la  distinction,  qu'on  peut  considérer 
comme  purement  logique.  Le  monde  est  alors  envisagé  comme  une  masse 
aqueuse,  mais  ce  qui  prouve  qu'il  ne  faut  pas  prendre  le  mot  d'eau  à  la 
lettre,  c'est  que  de  cette  eau  va  sortir  tout  le  reste.  Nous  avons  le  droit  de 
prendre  ce  terme  dans  un  sens  vague  parce  que  nous  ne  voyons  pas  ici 
l'affirmation  d'un  fait  concret.  .  .  Pour  nous  tout  le  procédé  de  l'auteur 
est  logique:  c'est  une  forme  littéraire  adaptée  pour  nous  enseigner  à  la 
fois  la  puissance  de  Dieu  qui  a  tout  créé,  et  sa  sagesse  qui  a  tout  orga- 
nisé. »  2*  Quant  au  cadre  des  jours,  le  R.  P.  croit  qu'il  appartient  à  l'al- 
légorie. «  Pour  ce  qui  regarde  les  six  jours,  on  voit  ici  apparaître  l'allé- 
gorie. Ces  six  jours  ne  sont  là  que  pour  faire  du  travail  de  Dieu  le  type 
du  travail  de  l'homme.  L'intention  de  l'auteur  est  transparente;  les  con- 
cordistes  mitigés  le  concèdent.  »  28 

Enfin  l'ordre  des  oeuvres  ne  saurait  être,  selon  lui,  historique.  Il 
n'est  pas  non  plus  purement  arbitraire.  Il  est  rationnel,  c'est-à-dire  basé 
sur  l'observation  populaire  du  monde  actuel.  .  .  «  Regardant  le  ciel  et 
la  terre,  il  (Moïse)  affirme  qu'ils  sont  créés  par  Dieu.  Distinguant  dans 
l'univers  de  vastes  catégories,  il  affirme  que  cette  distinction  vient    de 

2"    Hexaméron,  Revue  Biblique,    1896,  p.   396. 
28  Hexaméron,  Revue  Biblique,   1896,  p.  395. 
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Dieu.  Voyant  ces  grands  compartiments  remplis  d'êtres  qui  ont  comme 
une  individualité,  il  affirme  que  ces  êtres  sont  créés  par  Dieu.  Et  dans 
l'ordre  de  la  distinction  comme  dans  l'ordre  de  l'ornement,  il  va  du  sim- 
ple au  composé,  établissant  un  parallélisme  exact  entre  les  éléments  du 
monde  et  leurs  habitants.  »  29  Et  le  savant  exégète  résume  toute  sa  dé- 
monstration dans  une  couple  de  phrases  lapidaires  qu'il  convient  de 
citer:  «  Dans  cette  première  page  (de  la  Genèse) ,  il  y  a  un  enseignement 
littéral,  c'est  la  création  de  toutes  choses;  un  cadre  rationnel,  c'est  l'ordre 
des  oeuvres;  une  allégorie,  c'est  la  durée  des  jours.  Puisque  dès  l'origine 
de  l'exégèse  chrétienne  les  uns  y  voient  une  allégorie,  les  autres  une  his- 
toire, le  mieux  n'est-il  pas  de  discerner  ces  divers  éléments  dont  la  pré- 
sence a  été  reconnue  par  de  si  grands  esprits?  »  30 

Sans  aller  aussi  loin  sur  la  voie  des  libéralités,  le  R.  P.  Hetzenauer, 
O.  M.  C.j  et  le  R.  P.  Fernandez,  S.  J.,  se  réservent  d'appliquer  les  pro- 
cédés artistiques  à  l'ordre  des  oeuvres  de  la  création  seulement.  Pour  eux 
l'ordre  des  oeuvres  n'est  pas  chronologique,  mais  logique.  Il  appartient, 
non  à  la  réalité,  mais  à  l'art  littéraire.  31 

Le  R.  P.  Th.  ab  Orbiso,  O.  M.  G,  est  plus  sévère  encore.  D'après 
lui,  l'art  doit  être  restreint  au  scheme  fixe  dans  lequel  les  oeuvres  de  la 
création  sont  présentées.  Et  la  raison  qu'il  en  donne  est  celle-ci:  l'art 
dans  une  narration  historique  doit  tenir  le  rôle  secondaire.  Or  s'il  faut 
mettre  sur  le  compte  de  l'art  dans  le  récit  génésiaque,  non  seulement  le 
scheme  fixe  dans  lequel  les  oeuvres  sont  présentées,  mais  encore  l'ordre 
d'apparition  des  oeuvres,  le  nombre  des  jours,  la  distinction  entre  matière 
organisée  et  matière  informe,  les  rôles  se  trouvent  renversés.  L'art  passe 
au  premier  plan,  l'histoire  au  second.  32 

Les  avis  sont  donc  très  partagés.  Malgré  ces  divergences  inévitables, 
tous  comprendront  que  la  vraie  solution  au  problème  posé  par  les  décou- 

2Î>  Hexaméron,  Revue  Biblique,    1896,  p.  395-396. 

30  Hexaméron,  Revue  Biblique,    1896,  p.  396. 

31  P.  M.  Hetzenauer,  O.  M.  C  Commentarium  in  librum  Genesis,  p.  40-41  ;   A. 
Fernandez,  In  principio  creavit  Deus  coelum  et  terram,  Verbum  Domini,  1  9  23,  p.  15-20. 

32  Th.  ab  Orbiso,  Narratio  Biblica,  Verbum  Domini,    1931,  p.    143-144. 
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vertes  de  la  science  naîtra  dans  cette  école  centriste  ou  modérée.     Pour 
une  fois  encore  Yin  medio  stat  virtus  trouvera  sa  justification.  33 

(à  suivre) 

Donat  Poulet,  o.  m.  i. 


33  D'aucuns  s'étonneront  du  peu  d'importance  accordé,  au  cours  de  cette  exposi- 
tion, à  un  système  défendu  pourtant  par  des  commentateurs  illustres,  le  Visionisme.  La 
cause  en  est  qu'il  rentre  assez  difficilement  dans  les  cadres  conventionnels.  A  quelle  école 
le  rattacher?  A  l'école  réaliste,  idéaliste,  ou  modérée?.  .  .  On  ne  le  sait  pas  trop!  Voici 
en  tout  cas  comment  il  établit  l'accord  entre  la  science  et  la  Bible.  Dieu,  croit-il,  a  révélé 
la  création  du  monde  en  sept  visions  distinctes.  Ces  visions  ne  sont  ni  plus  ni  moins  que 
les  sept  jours  dont  parle  Moïse.  Comme  une  vision  dispose  les  choses  d'une  manière 
idéale,  non  toujours  strictement  conforme  aux  réalités,  on  comprend  que  le  récit  mosaï- 
que use  d'une  certaine  liberté  avec  les  faits  et  ne  les  groupe  pas  toujours  selon  la  rigueur 
scientifique.  .  .  On  s'explique  par  là  les  divergences  entre  la  Bible  et  la  géologie.  Moïse 
parle  en  visionnaire,  non  en  historien.  Rien  d'étonnant  qu'il  s'éloigne  parfois  du  con- 
cret ou  transfigure  les  objets.  .  .  Nous  n'avons  rien  contre  le  Visionisme.  En  soi,  il  ne 
répugne  pas.  Nous  confessons  simplement  ne  pouvoir  l'admettre  dans  la  question  pré- 
sente. La  Genèse  ignore  ces  catégories  de  visions.  Nulle  trace  de  révélations  septénaires! 
Nul  indice,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  le  contexte,  soit  dans  l'histoire  de  l'exégèse,  du 
visionisme  tel  que  prêché  par  le  R.  P.  Hummclaucr,  S.  J.,  dans  son  commentaire  sur  la 
Genèse.  Aussi,  malgré  le  prestige  incontesté  du  savant  commentateur,  le  visionisme  n'a 
pas  eu  d'adeptes  nombreux. 


La  science  des  missions 

(suite) 


II 

Après  cette  promenade  autour  de  la  Missiologie,  nous  pouvons  nous 
permettre  de  pénétrer  dans  le  temple  et  d'en  examiner  rapidement  l'inté- 
rieur. Nous  avons  déjà  une  idée  de  son  utilité;  notre  conviction  ne  peut 
que  gagner  à  pousser  plus  avant  notre  étude. 

Son  occupation  première,  son  rôle  est  d'éduquer  le  monde  chrétien. 

Il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  méconnaître  cette  vérité,  affir- 
mée solennellement  par  les  Souverains  Pontifes,  à  savoir  que  le  devoir 
missionnaire  s'impose  à  tous  'les  membres  de  l'Eglise.  «  On  entre  dans  le 
corps  de  l'Eglise,  a-t-on  dit,"  pour  sauver  son  âme,  mais  on  y  vit  pour 
étendre  le  règne  du  Christ.  » 

La  Missiologie  aura  donc  pour  programme  et  pour  conséquence  de 
sa  vitalité,  de  répandre  les  enseignements  de  Benoît  XV  et  de  Pie  XI, 
destinés  à  instruire  les  fidèles  de  leurs  obligations  missionnaires. 

Elle  doit  inculquer  à  la  longue  dans  tous  les  esprits  ces  affirmations 
capitales: 

que  c'est  aux  fidèles  et  non  aux  missionnaires  de  se  dévouer  à  l'arrière, 
c'est-à-dire  de  prêcher  les  indifférents,  de  procurer  les  munitions  et 
les  recrues,  soit  en  agissant  eux-mêmes,  soit  en  favorisant  et  soute- 
nant ceux  qui  agissent; 

que  les  Missions  ne  sont  pas  une  activité  de  surcroît  dans  l'Eglise,  un 
luxe  décoratif,  une  entreprise  admirable  et  hardie  pour  les  âmes  plus 
généreuses,  mais  au  contraire  une  oeuvre  essentielle  et  nécessaire, 
s'imposant  à  toute  l'Eglise  sous  peine  pour  elle  et  ses  membres  de 
manquer  à  la  mission  divine  qui  'lui  a  été  confiée  impérativement 
par  son  Fondateur  Jésus; 
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que,  cette  mission  consistant  à  porter  partout  la  prédication  de  l'Evan- 
gile pour  installer  sur  toutes  les  plages  l'organisme  vivant  et  agis- 
sant qui  est  l'Eglise  elle-même,  il  n'y  a  pas  à  considérer  s'il  reste 
dans  les  pays  dits  civilisés  des  pécheurs  à  ramener,  des  hérétiques  à 
convertir,  du  moment  que  l'Eglise  y  est  constituée  et  y  fonctionne 
normalement. 


Elle  doit  ensuite  faire  connaître  l'état  véritable  et  les  besoins  des 
Missions. 

Son  domaine  embrasse  donc  la  Géographie,  qu'elle  étudie  aussi  à 
fond  que  possible,  et  du  point  de  vue  des  facilités  ou  difficultés  qu'of- 
frent à  l'action  missionnaire  la  configuration  des  lieux,  la  situation  poli- 
tique, la  répartition  des  divisions  religieuses.  Elle  passe  en  revue  les 
questions  les  plus  intéressantes  de  la  vie  économique,  commerciale,  indus- 
trielle, sociale  des  pays  évangélisés;  elle  veut  tout  connaître  d'eux:  leurs 
moeurs,  leurs  coutumes,  leur  histoire,  leur  langue,  leurs  traditions,  leur 
caractère,  leurs  croyances,  mais  aussi  leur  organisation  matérielle,  leurs 
voies  de  communication  et  de  transport,  leurs  ressources  et  leur  position 
financière. 

C'est  dire  qu'elle  ne  peut  se  dispenser  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire 
de  l'Ethnologie,  non  pour  la  bouleverser  et  lui  imposer  des  directives, 
mais  pour  lui  emprunter  ses  données  générales  et  particulières,  pour  se 
rendre  compte  de  la  nature  véritable  des  races  et  des  peuples  et  savoir  quel- 
les chances  de  succès  ou  quels  obstacles  y  rencontrera  l'apostolat. 

Elle  fait  ensuite  incursion  dans  l'Histoire  des  religions,  où  les  savants 
lui  ont  préparé  tout  un  ensemble  d'études  d'un  prix  incalculable  pour  la 
formation  des  apôtres  de  l'Evangile. 

Elle  n'est  pas  indifférente  à  la  Linguistique  et  nous  connaissons  des 
missiologues  qui  en  ont  fait  l'objet  préféré  de  leurs  travaux,  se  donnant 
parfois  malheureusement  le  tort  d'y  placer  le  point  capital  de  la  techni- 
que missionnaire. 

Elle  réunit  et  présente  les  données  statistiques  intéressant  les  mis- 
sions, ce  qui  l'oblige  à  étudier  les  lois  de  la  Statistique  et  de  s'y  rendre 
assez  compétente  pour  prendre  garde    aux    écueils    où    s'accrochent    'les 
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simplistes,  trop  vite  enthousiastes  d'une  science  dont  la  facilité  apparente 
abuse  et  dont  on  a  dit  maintes  fois  les  illusions  et  les  déboires. 

Mais  nous  n'en  finirions  pas  s'il  nous  fallait  parcourir  tous  les 
domaines  où  elle  fait  de  temps  à  autre  des  apparitions,  glaneuse  infatiga- 
ble, demandant  à  chacun  ce  qui  s'apparente  le  mieux  avec  ses  aspirations 
et  ses  désirs:  le  droit  colonial,  la  pédagogie,  les  sciences  économiques  et 
sociales,  la  médecine,  la  presse,  l'art  même.  .  . 

Elle  publie  enfin  les  rapports  et  récits  des  Evêques,  Préfets  et  mis- 
sionnaires, leurs  échanges  de  vues,  leurs  discussions,  afin  d'en  tirer  des 
exposés  du  travail  accompli  et  le  bilan  des  nécessités  de  secours  en  hom- 
mes et  en  ressources. 

Qui  ne  voit  l'utilité  de  ce  travail  et  l'importance  de  ce  rôle?  Si  le 
peuple  chrétien  doit  s'intéresser  tout  entier  à  l'oeuvre  apostolique,  il 
demande  à  juste  titre  d'être  renseigné  et  veut  savoir  à  quoi  sont  employées 
ses  aumônes,  ce  que  font  ses  fils  partis  en  pays  lointain.  Il  veut  suivre 
des  yeux  et  du  coeur  le  labeur  qui  s'accomplit  là-bas  et  qui  est  de  plus  en 
plus  le  sien.  C'est  à  quoi  s'emploie  toute  cette  branche  de  la  Missiologie. 
Et  de  cela,  nous  devons  lui  être  reconnaissants,  aussi  bien  les  missionnai- 
res que  les  fidèles. 

*       *       * 

La  Missiologie  est  une  science  dans  le  plein  sens  du  mot  et  non  pas 
seulement  un  moyen  de  propagande  et  d'information.  Elle  doit  donc 
contribuer  à  élargir  le  champ  des  connaissances  humaines  et  apporter  sa 
part  aux  provisions  déjà  si  riches  qui  constituent  le  savoir. 

Grouper  et  éclairer  les  thèses  éparses  dans  la  Théologie,  extraire  de 
l'Ecriture  ce  qui  a  trait  au  problème  missionnaire,  coordonner  et  organi- 
ser les  données  canoniques  concernant  les  Missions,  c'en  serait  bien  assez 
déjà  pour  tenter  les  créateurs  d'une  science  sinon  nouvelle,  du  moins  spé- 
ciale. 

Nouvelle?  Evidemment,  elle  ne  l'est  pas  tout  à  fait,  puisqu'elle 
emprunte  ses  éléments  à  des  traités  existants.  Mais  elle  est  spéciale,  en  ce 
qu'elle  les  envisage  sous  un  jour  particulier.  Il  y  a  en  effet  de  quoi  inté- 
resser plus  d'un  Docteur  en  Théologie,  s'il  veut  examiner  à  la  lumière 
des  principes  missionnaires  non  seulement  les  questions  relevant  du  traité 
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de  la  Révélation,  comme  la  Divinité  du  Christianisme  comparé  avec  les 
autres  religions,  l'indifférentisme,  la  nécessité  d'embrasser  la  vraie  Révé- 
lation soit  pour  l'individu  soit  pour  la  société  civile,  etc.,  mais  aussi  celles 
qui  constituent  l'ossature  du  traité  de  l'Eglise:  l'Eglise,  société  hiérarchi- 
que (élection  des  Apôtres,  collation  aux  Douze  du  pouvoir  mission- 
naire),  l'obligation  d'enseigner  les  nations;  l'Eglise,  société  visible,  sa 
nécessité  pour  le  salut,  sa  catholicité,  etc. 

Et  que  dire  des  problèmes  soulevés  dans  le  traité  de  la  Grâce,  de 
ceux  qui  touchent  la  Foi,  le  Baptême,  le  salut  des  infidèles?  A  quoi  il 
faut  ajouter  beaucoup  d'autres,  éparpillés  dans  le  Dogme  et  sur  lesquels 
la  Missiologie  trouvera  un  mot  utile  à  dire,  et  toutes  les  questions  qui 
relèvent  de  la  Théologie  Morale  et  dont  plusieurs  ouvrages  estimés,  com- 
posés par  des  missionnaires  blanchis  sous  le  harnais,  nous  offrent  des 
esquisses  parfois  puissantes. 


Mais  c'est  par  la  porte  de  l'Histoire  que  la  Missiologie  est  entrée, 
croyons-nous,  dans  le  monde  scientifique. 

A  part  l'Histoire  générale  des  Missions  catholiques  du  Baron  Hen- 
rion,  compilation  déjà  ancienne  (1846)  et  peu  critique,  il  n'existait  à 
peu  près  rien  au  début  du  XXe  siècle  pour  guider  le  chercheur.  Le  R.  P. 
Piolet,  s.  j.,  lançait  alors  son  Histoire  des  Missons  catholiques  françaises 
au  XIXe  siècle.  D'autres  avaient  étudié  telle  partie  du  champ  immense  de 
l'action  missionnaire,  mais  c'étaient  des  monographies  qui,  jointes  aux 
biographies  de  certains  Evêques  plus  marquants  et  de  quelques  illustres 
missionnaires,  ne  présentaient  que  des  oasis  très  lointaines  les  unes  des 
autres  dans  un  désert  effrayant. 

Frappé  des  richesses  à  peu  près  inexplorées  en  documents  de  toute 
sorte,  stimulé  par  l'exemple  des  protestants  allemands  qui  organisaient 
en  grand  l'exploitation  de  leurs  archives  et  formaient  bien  avant  nous 
une  science  méthodique  d'histoire  de  leurs  missions,  le  R.  P.  Streit,  o.m.i., 
pensa  qu'il  était  plus  que  temps  pour  les  catholiques  de  retrouver  et  de 
grouper  ces  trésors,  inédits  ou  publiés,  quelques-uns  encore  manuscrits, 
tous  instructifs  et  précieux  à  divers  titres  et  capables  de  constituer  la 
matière  première  d'une  science  de  haute  valeur  pour  l'apologétique.  C'est 


LA    SCIENCE    DES    MISSIONS  177 

le  point  de  départ  de  ce  gigantesque  catalogue  qui  s'appelle  la  Bibliotheca 
Missionum  et  dont  l'achèvement  est  assuré  par  son  confrère  et  collabo- 
rateur, le  R.  P.  Jean  Dindinger,  o.  m.  i. 

Il  n'est  pas  indifférent  en  effet  pour  l'Eglise  de  mettre  en  relief 
l'oeuvre  admirable  de  ses  missionnaires  de  tous  les  temps,  et  il  est  urgent, 
si  l'on  ne  veut  pas  perdre  à  jamais  certains  documents  du  plus  haut  prix, 
de  les  publier  et  de  les  utiliser  pour  l'histoire. 

Ce  sera,  si  l'on  veut,  une  branche  de  l'Histoire  ecclésiastique  et  non 
l'une  des  moins  intéressantes,  puisqu'elle  relatera  et  fera  resplendir  les 
pages  les  plus  glorieuses  de  la  vie  de  l'Eglise  après  celles  qui  racontent  les 
Actes  des  Martyrs. 

Les  apports  qui  en  résulteront  contribueront  pour  une  part  souvent 
importante  à  perfectionner  les  méthodes  missionnaires  et  à  compléter  la 
formation  des  apôtres  modernes  de  la  gentilité.  L'Histoire  n'est-elle  pas 
indirectement,  par  le  simple  exposé  des  faits  et  gestes  de  nos  devanciers, 
un  ensemble  de  leçons  et  d'avertissements  pour  notre  conduite  à  nous- 
mêmes?  N'est-ce  pas  enrichir  l'apostolat  et  lui  assurer  plus  d'efficacité 
que  de  comparer  les  procédés  modernes  avec  les  méthodes  anciennes,  de 
mettre  en  lumière  les  efforts  des  premiers  missionnaires  et  les  obstacles 
qu'ils  ont  rencontrés? 

Et  quand  les  synthèses  seront  devenues  possibles,  quand  les  histo- 
riens de  génie  pourront  aborder,  dans  leurs  aperçus  de  grand  style,  le 
travail  le  plus  vaste  et  le  plus  sublime  qui  soit,  puisqu'il  embrasse  tous 
les  âges  et  tous  les  peuples  en  vue  de  la  plus  noble  des  conquêtes,  celle  du 
temps  et  de  l'éternité,  quels  magnifiques  spectacles  ne  pourront-ils  pas 
dérouler  sous  nos  yeux!  Peut-il  exister  au  monde,  dans  le  domaine  de 
l'Histoire,  une  étude  plus  belle,  plus  féconde,  plus  vivante,  plus  univer- 
selle? 

*       *       * 

Cette  curiosité  si  ample,  cette  ambition  de  connaître  et  d'enseigner 
les  choses  de  l'apostolat  n'est  pas  une  innovation  au  plein  sens  du  mot, 
ni  surtout  un  luxe  stérile. 

Saint  François  Xavier,  avant  de  partir  pour  les  missions  d'Orient, 
avait  eu  soin  de  se  documenter  longuement  et  prudemment:  c'est  même 
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à  lui  que  nous  devons  les  premières  relations  sur  le   Bouddhisme    et    le 
Shintoïsme  qui  soient  parvenues  en  Occident. 

A  une  époque  où  n'existaient  ni  science  des  religions,  ni  sociologie, 
ni  ethnologie,  de  véritables  traités  de  Missiologie  avaient  paru  sous  les 
signatures  d'Acosta,  de  Thomas  de  Jésus,  de  Jean  de  Jésus-Marie;  Ray- 
mond Lulle  composait  toute  une  bibliothèque  d'ouvrages  ayant  trait  aux 
Missions  et  Saint  Raymond  de  Pennafort  leur  consacrait  plusieurs  livres 
précieux. 

C'est  donc  une  tradition  qui  est  renouée.  Les  missiologues  d'au- 
jourd'hui retrouvent  des  sentiers  anciens,  sur  lesquels  avaient  poussé  les 
herbes  folles  de  plusieurs  siècles  et  si  l'oubli  était  tombé  sur  les  oeuvres 
des  savants  d'alors,  il  semble  bien  que  ceux  d'à-présent,  plus  nombreux 
et  mieux  munis,  ne  doivent  pas  craindre  que  leurs  travaux  subissent  le 
même  sort.  Tout  ce  qui  pense  dans  le  monde  chrétien  a  les  yeux  fixés  sur 
eux  et  attend  de  leurs  labeurs  de  grandes  choses  pour  le  développement  de 
l'apostolat  et  la  gloire  de  la  Sainte  Eglise. 

Non,  leurs  efforts  ne  sont  pas  du  luxe  et  leurs  sueurs  ne  seront  point 
frappées  de  stérilité.  Nous  avons  comparé  la  Missiologie  à  une  glaneuse: 
c'est  en  effet  une  glaneuse,  mais  qui  revient  les  bras  chargés  de  nombreux 
épis;  elle  en  a  tant  que  ce  seront  bientôt  des  gerbes,  que  les  gerbes  finiront 
par  s'entasser  et  qu'il  sera  urgent  de  construire  un  grenier  pour  les  y  faire 
entrer. 

Et  elle  distribue  déjà  autour  d'elle:  les  fidèles  en  ont  leur  part,  puis- 
qu'elle les  aide  à  mieux  remplir  leur  devoir  de  membres  du  Christ  Jésus 
dans  sa  divine  mission  de  Pasteur  à  la  recherche  des  brebis  errantes;  le 
savoir  humain  s'accroît  et  s'amplifie;  les  sciences  voient  s'ouvrir  devant 
eMes  un  horizon  jusqu'alors  insoupçonné;  les  missionnaires  apprennent 
une  multitude  de  choses  suggestives,  une  technique  organisée  de  leur  apos- 
tolat, une  tactique  plus  éclairée,  des  aperçus  qui  font  penser  plus  profond 
et  voir  plus  loin;  enfin  l'Eglise,  notre  Mère  la  Sainte  Eglise  est  mieux 
connue,  mise  en  lumière  dans  son  pastorat  de  dévouement  et  de  martyre, 
vengée  dans  son  honneur  et  dans  ses  enfants  de  l'opprobre  de  bien  des 
calomnies.  .  . 
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III 

Nous  voudrions  insister  ici  sur  une  tâche  qui  s'impose  aux  missio- 
logues  et  que  tous  n'ont  pas  encore  comprise  ou  n'ont  pas  les  moyens  de 
réaliser. 

Il  s'agit  d'assainissement.  L'absence  d'une  science  ou  d'une  théorie 
bien  assise  et  dûment  vulgarisée  sur  les  Missions  a  facilité  dans  le  peuple 
chrétien  (est-ce  seulement  dans  le  peuple?)  l'éclosion  de  préjugés  et 
d'opinions  fausses  qu'il  est  du  devoir  des  missiologues  de  faire  totale- 
ment disparaître. 

Que  ce  phénomène  ait  pu  se  produire  sans  attirer  l'attention  des 
docteurs,  que  les  docteurs  eux-mêmes  ne  se  soient  que  rarement  préoccu- 
pés de  fixer  sur  ces  points  la  pensée  chrétienne,  que  nos  manuels  de  Théo- 
logie ne  contiennent  presque  rien  qui  soit  de  nature  à  offrir  une  base  con- 
sistante de  convictions  sur  le  problème  des  Missions,  que  les  ouvrages 
d'Acosta,  de  Thomas  de  Jésus,  de  Verricelli,  de  Mathias  a  Corona  et  de 
plusieurs  autres  soient  complètement  tombés  dans  l'oubli  et  passent  ina- 
perçus, il  n'y  a  point  à  s'étonner,  moins  encore  à  se  scandaliser. 

Du  temps  des  Pères  de  l'Eglise,  l'Evangile  avait  été  porté  jusqu'aux 
limites  du  monde  alors  connu.  Les  Apôtres  s'étaient  partagé  la  terre  et 
l'on  peut  dire  très  haut,  sans  crainte  d'être  taxé  d'hérésie  ni  d'exagération, 
qu'ils  avaient  admirablement  compris  le  devoir  missionnaire  de  l'Eglise 
et  consciencieusement  exécuté  l'ordre  du  Maître.  Il  n'y  avait  donc  aucune 
nécessité  pour  les  Pères  de  tracer  les  grandes  lignes  d'une  tâche  que  l'on 
pouvait  considérer  comme  accomplie  et  que  les  siècles  postérieurs  devaient 
étendre  aux  nations  barbares,  à  mesure  qu'elles  feraient  irruption  dans 
le  monde  civilisé. 

Lorsque  plus  tard  la  chrétienté  se  vit  encerclée  par  l'Islam  et  à  deux 
doigts  de  sa  perte,  tous  les  efforts  se  portèrent  vers  la  résistance  et  per- 
sonne, sauf  peut-être  Raymond  Lulle,  ne  songea  à  jeter  les  bases  d'une 
doctrine  missionnaire  en  vue  de  l'évangélisation  des  mahométans. 

C'est  alors  que  les  grandes  découvertes  ouvrirent  un  champ  immense 
à  l'apostolat.  Les  nations  chrétiennes  ne  faillirent  point  à  la  tâche.  Mal- 
heureusement, c'est  juste  à  cette  époque  si  troublée  que  surgit  le  protes- 
tantisme, et  le  Concile  de  Trente  fut  absorbé  par  le  grand  travail  de 
défense  de  la  foi  menacée  et  de  réforme  intérieure  de  l'Eglse.    Il  était  en 
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effet  plus  urgent  de  protéger  le  dogme  et  la  morale  contre  les  dangereuses 
erreurs  des  négateurs  luthériens,  calvinistes  et  autres,  que  de  préciser  les 
principes  de  la  Mission  en  pays  infidèle. 

Les  théologiens  respiraient  à  peine,  après  cette  formidable  alerte, 
quand  éclata  la  querelle  janséniste.  Les  controverses  reprirent  de  plus 
belle  et,  comme  si  elles  n'eussent  pas  suffi  à  occuper  les  docteurs,  on  les 
vit  s'épuiser  autour  des  subtilités  inquiétantes  du  quiétisme,  et  le  fracas 
de  toutes  ces  batailles  les  empêchera  longtemps  de  composer  la  dogmati- 
que missionnaire.  Les  Missions  furent  pourtant  à  l'ordre  du  jour,  au 
moins  un  instant,  mais  cela  ne  fit  qu'augmenter  les  disputes  en  jetant 
dans  le  chaos  des  controverses  l'épineuse  question  des  rites  chinois.  Et 
notre  grand  Bossuet,  qui  aurait  pu  mettre  sur  pied  une  admirable  syn- 
thèse missionnaire,  se  crut  obligé  d'entrer  dans  la  lice.  Après  avoir  écrit 
ses  redoutables  et  compactes  Variations  des  Eglises  protestantes,  après 
avoir  dressé  contre  Madame  Guyon  et  Fénelon  ses  puissantes  machines 
de  guerre,  il  intervint  encore  dans  l'imbroglio  des  rites  en  mission  avec 
toute  la  force  de  sa  pensée  et  la  sereine  implacabilité  de  sa  logique. 

Notre  XïXe  siècle,  chargé  par  la  Providence  de  réparer  les  désastres 
amoncelés  par  le  philosophisme  et  la  Révolution,  a  plutôt  consacré  ses 
forces  intellectuelles  à  édifier  contre  les  égarements  modernes  issus  de  l'un 
et  de  l'autre  la  forteresse  de  l'apologétique,  admirable  et  opportun  monu- 
ment de  science,  nécessaire  au  plus  haut  point  à  une  époque  de  débousso- 
lage  universel  des  cerveaux,  mais  qui  ne  pouvait  être  que  d'une  utilité  fort 
indirecte  dans  l'oeuvre  de  la  conversion  des  nations  païennes.  C'est  lui 
pourtant, ce  XIXe  siècle  si  fiévreusement  travailleur, si  remuant,  si  inquiet, 
c'est  lui  qui  a  lancé  à  la  conquête  du  monde  infidèle  les  meilleurs  de  ses 
enfants  et  qui  a  fourni  le  plus  bel  effort  évangélisateur,  en  consacrant  à 
cette  intention  non  seulement  ses  ressources  de  vies  humaines,  mais  les 
oeuvres  dites  aujourd'hui  pontificales  et  qui  sont  sorties  de  son  coeur,  et 
les  moyens  matériels  de  combat,  qui  ont  permis  aux  Missions  de  vivre  et 
de  prospérer.  On  lui  pardonnera  donc  de  s'être  laissé  intellectuellement 
accaparer  par  des  besoins  qu'il  avait  des  raisons  pressantes  d'estimer  impé- 
rieux, parce  qu'en  fait  il  a  beaucoup  aimé  puisqu'il  a  aimé  la  foi  du 
Christ  et  les  âmes  de  ses  frères  lointains  jusqu'à  immoler  ses  fils  les  plus 
purs  et  les  plus  vaillants  et  arroser  de  leur  sang  les  terres  du  paganisme. 
Majorem  cat it at em  nemo  habet. 
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Et  voilà  pourtant  comment  ont  pu  germer  et  fleurir,  au  long  des 
siècles  de  luttes  et  de  labeurs  éminemment  salutaires  à  la  vie  de  l'Eglise, 
des  conceptions  inexactes  de  l'entreprise  missionnaire,  conceptions  plutôt 
incomplètes  que  fausses,  mais  dont  les  conséquences  aboutissent  plus  ou 
moins  ou  à  la  dispense  de  l'effort  pratique  ou  à  la  réalisation  imparfaite 
du  devoir  de  l'apostolat. 


On  a  dit,  par  exemple,  que  ce  dernier  n'était  que  la  forme  chrétienne 
du  prosélytisme.  Quand  un  homme,  quand  une  société  religieuse  possè- 
dent une  conviction  puissante,  il  ou  elle  la  fait  passer  instinctivement, 
presque  fatalement,  des  régions  de  l'idée  pure  dans  le  domaine  des  forces 
agissantes.  Le  convaincu  doit  nécessairement  faire  partager  sa  convic- 
tion. Et  la  conséquence  logique  est  facile  à  déduire:  c'est  aux  enthousias- 
tes à  réaliser  le  mot  d'ordre  du  Maître,  lequel  n'oblige  l'Eglise  que  d'une 
manière  générale.  Tant  qu'il  y  aura  dans  son  sein  (et  il  y  en  aura  tou- 
jours) des  hommes  d'une  foi  ardente  et  invincible,  capables  de  consacrer 
leur  vie  à  la  conversion  des  infidèles,  il  suffit  de  les  laisser  donner  libre 
cours  à  leur  zèle  et  les  autres  peuvent  se  tenir  tranquilles:  YEuntes  docete 
omnes  gantes  ne  restera  pas  lettre  morte. 

Or  il  est  inexact  de  dire  que  les  sociétés  religieuses  sont  atteintes  de 
prosélytisme  dans  la  mesure  où  leurs  adeptes  sont  convaincus.  Il  en  est 
qui  inspirent  la  conviction  jusqu'au  fanatisme  et  qui  n'ont  cependant  rien 
de  missionnaire:  d'autres  font  de  la  propagande  par  à-coups  et  sans 
aucune  logique,  sans  que  d'ailleurs  les  poussées  de  foi  coïncident  avec  les 
entreprises  de  conquête  spirituelle,  du  moins  habituellement  et  nécessai- 
rement. 

Cette  conclusion  nous  sera  livrée  par  un  premier  aperçu  des  travaux 
de  la  Missiologie  dans  ses  recherches  sur  l'Histoire  des  religions.  Et  elle 
n'aura  point  de  peine  à  nous  en  fournir  le  détail. 

Il  est  très  rare,  par  exemple,  de  rencontrer  la  tendance  expansive  dans 
les  religions  animistes  et  fétichistes,  malgré  la  ferveur  de  leurs  croyances. 
Et  quand  on  la  trouve,  il  n'est  pas  difficile  de  l'expliquer  par  des  causes 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  contagion  instinctive  des  idées  reli- 
gieuses. 
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Le  Japon,  nous  apprend  l'histoire,  a  essayé  d'introduire  le  Shin- 
toïsme  en  Corée.  Or  cette  religion  essentiellement  nationale  ne  renferme 
aucun  principe  missionnaire:  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  former  des  adep- 
tes parfaitement  convaincus  et  résistant  mieux  que  beaucoup  d'autres 
païens  à  l'action  de  l'Evangile.  La  propagande  japonaise  n'avait  qu'un 
but  politique  et  visait  à  la  japonisation  des  Coréens:  on  sait  que  ces 
efforts  furent  tout  à  fait  stériles. 

Le  Védisme  et  l'Hindouisme  n'ont  jamais  eu  aucun  goût  pour  le 
prosélytisme.  A  Bénarès,  les  professeurs  de  l'Université  hindoue  ont 
refusé  de  continuer  leurs  cours,  parce  qu'un  règlement  nouveau  y  intro- 
duisait les  non-brahmes:  c'était  pourtant  une  belle  occasion  de  multiplier 
les  croyants.  Il  y  a,  il  est  vrai,  des  formes  altérées  de  l'Hindouisme  qui 
se  sont  étendues,  mais,  quand  celui-ci  est  pur,  il  se  refuse  à  toute  propa- 
gande, étant  une  religion  fermée,  basée  sur  la  naissance.  Or  qui  n'est  au 
courant  de  la  ténacité  redoutable  de  ses  convictions?  il  suffit  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  l'histoire  des  Missions  de  l'Inde  pour  évaluer  la  barrière 
qu'il  oppose  aux  efforts  des  missionnaires  depuis  des  siècles  de  patiente 
evangelisation. 

Dans  le  Bouddhisme,  il  y  a  deux  courants,  l'un  prosélyte,  l'autre 
individualiste.  L'Hînayâna  ou  Petit  Véhicule  prône  l'abolition  des 
désirs,  l'indifférence  à  l'égard  du  monde  entier,  pour  ne  sauver  que  la 
préoccupation  du  salut  personnel.  Le  Mahâyâna  ou  Grand  Véhicule  prê- 
che la  destruction  de  toute  souffrance  par  la  renonciation  aux  désirs, mais 
en  incluant  la  destruction  des  désirs  du  prochain:  d'où  la  propagande 
des  doctrines  de  Bouddha.  Or  les  convictions  se  rencontrent  aussi  fortes 
dans  un  Véhicule  que  dans  l'autre  et  l'on  dit  même  que  le  fanatisme  est 
plus  violent  chez  les  Hinayanistes  de  Ceylan  et  du  Siam. 

Le  préjugé  est  donc  insuffisant  pour  expliquer  l'apostolat,  puisque 
les  croyances  religieuses  ne  sont  pas  fatalement  expansives.  De  plus,  il 
est  dangereux,  parce  qu'il  tend  à  désintéresser  la  collectivité  de  l'effort  à 
réaliser,  en  le  réservant  uniquement  aux  individus  qui  seraient  dotés 
d'une  conviction  plus  intense  et  incapables  de  la  garder  pour  eux  seuls. 


On  a  dit  encore:  la  Mission  est  un  acte  de  charité.   Les  âmes  se  per- 
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dent.  Si  l'on  a  un  coeur  vraiment  chrétien,  on  ne  peut  rester  insensible 
à  cette  immense  détresse  des  pays  assis  à  l'ombre  de  la  mort.  De  là,  cet 
exode  admirable  et  attendrissant  des  fils  et  des  filles  de  la  vieille  Europe 
vers  toutes  les  plages  du  monde,  et  aujourd'hui  cette  levée  en  masse  des 
âmes  généreuses  de  toute  langue  et  de  toute  nation  pour  aller  «  sauver  » 
les  races  déshéritées. 

La  Mission  est  un  acte  de  charité.  C'est  incontestable,  mais  ce  n'est 
pas  tout. 

C'est  incontestable,  S.  S.  Pie  XI,  dans  une  Homélie  du  jour  de  la 
Pentecôte,  aux  débuts  de  son  pontificat,  s'écriait  en  s'adressant  à  tous  ses 
fils:  «  Qu'une  seule  âme  se  perde  par  suite  de  nos  hésitations,  par  notre 
«  manque  de  générosité;  qu'un  seul  missionnaire  soit  arrêté  faute  de 
«  moyens  que  nous  lui  aurions  refusés,  n'est-ce  point  pour  nous  une  grave 
«  responsabilité  à  laquelle  nous  n'avons  pas  trop  pensé  au  cours  de  notre 
«  vie?  »  Et  il  ajoutait:  «  Moi,  Vicaire  du  Christ,  je  vous  tends  la  main 
«  pour  vous  demander  à  tous  aide,  secours  et  générosités  en  faveur  des 
«  Missions.  » 

Benoît  XV,  dans  l'Encyclique  Maximum  illud,  avait  déjà  dit: 
«  Tous  ceux  qui,  par  grande  miséricorde  du  Seigneur,  sont  déjà  en  pos- 
«  session  de  la  vraie  foi  et  jouissent  de  ses  immenses  bienfaits,  doivent 
«  avoir  présent  à  l'esprit  le  devoir  très  strict  qui  leur  incombe  d'aider 
«  l'oeuvre  sainte  des  Missions,  puisque  le  Seigneur  commande  à  chacun 
«  d'avoir  le  souci  de  son  prochain  (Eccl.,  17,  12) .  Et  ce  devoir  est  d'au- 
«  tant  plus  strict  que  plus  grande  est  la  nécessité  dans  laquelle  se  trouve 
«  le  prochain.  Or,  qui  jamais,  plus  que  l'infidèle,  eut  besoin  de  notre 
«  fraternel  secours,  ayant  le  malheur  de  ne  pas  connaître  Dieu,  d'être  livré 
«  en  proie  aux  passions  les  plus  effrénées  et  placé  sous  la  tyrannie  du 
«  démon?  » 

C'est  donc  un  devoir  de  charité  et  les  successeurs  de  Pierre  ne  négli- 
gent point  de  nous  le  rappeler,  mais  il  est  remarquable  qu'ils  ne  le  com- 
prennent pas  tout  à  fait  comme  le  peuple,  à  la  théologie  sommaire  et 
quelque  peu  sentimentale.  Ils  le  considèrent  en  effet  dans  toute  son 
ampleur  et  lui  impriment  ce  caractère  universel  et  strict,  alors  que  le  pré- 
jugé ne  prétend  tirer  du  concept  de  charité  que  de  l'admiration  pour  le 
dévouement  des  missionnaires. 
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Les  Papes  ne  voient  pas  seulement  dans  la  Mission  un  acte  de  cha- 
rité: nous  en  donnerons  plus  loin  les  raisons,  qui  nous  aideront  à  com- 
prendre pourquoi  une  responsabilité  pèse  sur  nous  dès  lors  qu'une  seule 
âme  se  perd  parce  que  nous  avons  esquivé  un  devoir  que  nous  estimions 
appartenir  à  autrui  plutôt  qu'à  nous-mêmes,  devoir  douteux  ou  impré- 
cis, à  cause  même  de  sa  note  de  charité. 


Il  serait  difficile  de  retrouver  l'origine  de  cette  manière  imparfaite 
de  comprendre  l'action  missionnaire. 

En  tout  cas,  elle  ressemble  assez  à  la  conception  protestante,  qu'on 
pourrait  soupçonner  d'avoir  déteint  sur  la  mentalité  populaire,  par  une 
espèce  d'endosmose  qui  lui  aurait  communiqué  un  relent  plus  ou  moins 
vague  de  tendre  sentimentalisme  et  qui  aurait  estompé  les  lignes  si  nettes 
du  devoir  catholique. 

Je  ne  prétends  pas  vous  apprendre  que  le  protestantisme  des  débuts 
de  la  Réforme  n'avait  aucunement  l'esprit  missionnaire.  Eglises  natio- 
nales, brutalement  séparées  de  Rome  à  l'occasion  des  doctrines  des  nova- 
teurs et  principalement  pour  satisfaire  les  passions  et  les  appétits  ambi- 
tieux des  principes,  elles  ne  voyaient  pas  de  motifs  de  se  répandre  au 
dehors,  sinon  à  la  suite  des  agrandissements  territoriaux  de  la  couronne, 
pour  unifier  religieusement  les  pays  conquis. 

Les  Calvinistes,  persuadés  que  seuls  les  prédestinés  pouvaient  être 
sauvés,  s'inclinaient  purement  et  simplement  devant  les  décrets  insonda- 
bles et  définitifs  de  la  Providence  et  considéraient  comme  une  irrévérence 
envers  Dieu  toute  tentative  de  troubler  par  du  prosélytisme  l'ordre  établi 
par  Lui. 

Mais,  au  XVIIIe  siècle,  avec  le  pullulement  des  sectes,  un  revire- 
ment se  fit  sentir  dans  le  monde  protestant.  Reniant  le  principe  des  égli- 
ses nationales,  les  dissidents  firent  appel  à  l'élément  catholique  d'aposto- 
lat et,  par  eux  comme  à  côté  d'eux,  le  protestantisme  devint  missionnaire. 

Comment  le  devint-il?  Interrogez  les  premiers  baptistes,  wesleyens, 
quakers  et  autres,  et  ils  vous  diront  que  les  païens  étaient  tous  des 
pécheurs,  croupissant  dans  une  effroyable  pourriture  morale,  stupides  et 
barbares,  abrutis  par  des  croyances  immondes,  sans  espérance,  sans  affec- 
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tion,  sans  piété  filiale,  bref,  des  êtres  voués  irrémédiablement  à  l'enfer  si 
la  pitié  des  vrais  croyants  ne  venait  les  arracher  à  un  sort  trop  certain. 

Un  peu  plus  tard,  les  dogmes  du  péché  originel,  de  la  prédestination 
et  de  l'enfer  ayant  été  discrédités  par  le  rationalisme  qui  envahissait  de 
plus  en  plus  les  sectes,  l'inspiration  changea  de  bord,  mais  sans  modifier 
la  conclusion.  C'était  toujours  le  salut  que  l'on  apportait  par  charité  aux 
races  inférieures,  mais  pour  leur  communiquer  les  richesses  spirituelles  du 
christianisme,  en  les  faisant  entrer  dans  la  grande  famille  du  Père,  à  titre 
de  frères  cadets. 

Aujourd'hui  que  le  modernisme,  chez  beaucoup  de  nos  frères  sépa- 
rés, a  réduit  les  plus  beaux  dogmes  au  rang  de  simples  expériences  reli- 
gieuses, c'est  de  plus  en  plus  l'amour  des  hommes  qui  porte  les  predicants 
à  secourir  la  détresse  physique  et  morale  des  «  sauvages  »  :  philanthropie 
toute  sentimentale  et  humaine,  d'où  relèvent  les  efforts  qui  tendent,  non 
plus  à  convertir,  mais  à  instruire  et  civiliser. 

Il  reste  encore,  bien  entendu,  des  missionnaires  protestants  sincères 
et  pieux,  qui  parlent  de  la  grâce  et  du  surnaturel,  mais  on  ne  saurait 
comprendre  toutes  les  formes  de  l'apostolat  qu'embrasse  le  protestan- 
tisme actuel,  si  l'on  n'essayait  d'expliquer  comme  nous  venons  de  le  faire 
une  activité  qui  s'étend  de  la  fondation  des  écoles  et  des  Universités  à  la 
distribution  de  lorgnons  et  de  gramophones,  de  machines  à  coudre  et  de 
bicyclettes,  souvent  sans  aucune  allusion  à  l'action  divine  dans  l'âme. 


La  Missiologie  a  ici  un  rôle  très  utile  à  remplir,  qu'il  y  ait  ou  non 
relation  entre  la  conception  protestante  et  l'imperfection  du  sentiment 
populaire  catholique  au  sujet  des  Missions. 

Si,  à  la  base  de  l'apostolat,  on  ne  trouve  que  le  besoin  charitable  de 
«  sauver  des  âmes  »,  on  ne  voit  pas  pourquoi,  dira-t-dle,  il  serait  indis- 
pensable d'aller  aussi  loin.  Sauver  des  âmes?  Il  est  plus  logique  et  raison- 
nable de  commencer  tout  près,  dans  nos  villes  et  nos  faubourgs,  où  des 
milliers  sont  en  perdition.  Plus  accessibles  que  les  Esquimaux  et  Jes 
Pahouins,  plus  proches  de  nous  par  la  langue  et  les  usages,  elles  réclament 
plus  impérieusement  notre  ministère  de  charité  que  les  Canaques  et  les 
Hottentots.  .  . 
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De  l'absurdité  de  cette  conclusion,  la  Missiologie  pourra  aisément 
conclure  que  l'activité  missionnaire  ne  se  justifie  pas  seulement  par  le 
désir  ou  le  besoin  de  sauver  des  âmes  en  vertu  de  la  charité. 

Si  c'était  vrai,  le  clergé  diocésain  d'Ottawa  serait  aussi  missionnaire 
que  celui  des  Vicariats  de  Chine  et  du  Congo;  les  prêtres  de  Rome  tout 
autant,  parce  qu'il  y  a  bien  certainement,  à  Ottawa  comme  à  Rome,  des 
âmes  à  sauver  et  beaucoup  plus,  par  exemple,  qu'il  n'en  reste  dans  le 
Vicariat  du  Mackenzie. 

Sauver  des  âmes?  Alors,  les  professeurs  de  l'Université  catholique 
de  Pékin  ne  seront  pas  des  missionnaires;  l'héroïque  Père  Damien  De 
Veuster,  chapelain  des  lépreux  de  Molokai  et  lépreux  lui-même  par  amour 
l'aurait  été  fort  peu;  l'admirable  Père  Boisseau,  à  Fort  George,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  sauvé  une  seule  âme,  ne  pourrait  mériter  pleinement  le 
titre  de  missionnaire  que  pour  ses  travaux  antérieurs  d'Albany  et  d'Atta- 
wapiskat;  en  somme,  les  oeuvres  à  efficacité  plus  profonde  mais  plus 
lointaine  seraient  à  condamner  au  profit  des  oeuvres  à  rendement  immé- 
diat et  le  meilleur  missionnaire  serait  assez  logiquement  celui  qui,  dans  un 
hôpital  ou  une  maternité  achalandée,  pourrait  baptiser  à  tour  de  bras  et 
récolter  sans  résistances  les  plus  belles  moissons  d'âmes. 

Et  nos  missionnaires  de  Fort  George  auraient  non  seulement  le  droit 
mais  le  devoir  de  chercher  un  endroit  où  ils  pourraient  sauver  des  âmes, 
puisque,  s'ils  ne  le  font  pas,  ils  sont  hors  du  but  de  toute  Mission. 


Il  semble  à  première  vue  plus  exact  de  poser  comme  base  des  Mis- 
sions l'acte  d'obéissance  au  Christ  disant  à  ses  Apôtres:  «  Allez  par  toute 
la  terre  et  prêchez  l'Evangile  à  toute  créature!  » 

En  effet,  qui  dit  «  ordre  »  implique  en  regard  de  l'ordre  une  obliga- 
tion. Et  pourtant  non,  ce  n'est  pas  encore  toute  la  Mission.  C'est  une 
explication  puissante,  ce  n'est  pas  la  raison  dernière  de  l'apostolat,  à 
moins  qu'on  ne  comprenne  à  fond  la  parole  du  Maître,  telle  qu'elle  est 
éclairée  par  ses  enseignements  sur  la  fondation  même  de  l'Eglise. 

Borner  au  motif  d'obéissance  stricte  la  raison  dernière  de  l'activité 
missionnaire,  c'est  admettre  sans  conteste  que  l'obligation  n'en  pèse  que 
sur  les  Apôtres  et  leurs  successeurs,  c'est-à-dire  sur  la  hiérarchie,  ce  qui 
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contredirait  ouvertement  les  récentes  Encycliques  de  Benoît  XV    et    de 
Pie  XL  ainsi  que  l'esprit  constant  de  l'Eglise. 

A  cet  égard,  il  est  intéressant  de  se  reporter  à  plus  de  vingt  ans  en 
arrière  et  de  lire  l'intéressante  Lettre  de  Pie  X  au  Cardinal  Fischer,  Arche- 
vêque de  Cologne,  en  réponse  à  une  lettre  collective  de  l'épiscopat  d'Aile- 
magne,  où  il  était  dit  que  les  Evêques  avaient  instruit  les  fidèles  du  devoir 
de  l'obéissance  au  Souverain  Pontife  touchant  la  communion  précoce  des 
enfants.  «  Nous  voudrions,  dit  le  Pape,  que  les  chrétiens  comprissent 
parfaitement  ceci:  à  savoir  qu'il  faut  agir  non  pas  tant  pour  obtempérer 
au  commandement  du  Pontife  Romain  que  pour  satisfaire  une  obliga- 
tion découlant  logiquement  des  principes  de  l'Evangile.  »  (31  décembre 
1910). 

Un  précepte,  en  effet,  ne  peut  être  le  motif  suprême  de  l'action.  Il 
est  motivé  lui-même  par  des  raisons  qu'un  théologien  ne  peut  déclarer 
impénétrables  sans  se  déshonorer.  Si  Jésus  nous  ordonne  de  porter  son 
Evangile  à  toute  la  terre,  ce  n'est  pas  arbitrairement  qu'il  le  fait  et  nous 
n'avons  pas  tout  dit  quand  nous  avons  exprimé  notre  acquiescement  et 
pris  la  résolution  d'obéir,  ni  même  quand  nous  avons  exécuté  ses  ordres. 

Les  Missions  se  signalent  depuis  la  Pentecôte  par  un  caractère  incon- 
testable d'enthousiasme  généreux,  d'offrande  spontanée  et  de  joie  pro- 
fonde. Il  faut  ordinairement  plus  qu'un  prétexte  pour  produire  tant  de 
choses  et  si  longtemps.  La  pénitence,  l'abstinence,  le  jeûne  tombent  sous 
le  commandement  et  nous  obéissons  avec  exactitude,  mais  bien  souvent 
sans  élan,  parce  que  nous  voyons  surtout  l'ordre  et  que  les  motifs  ne  font 
naître  chez  nous,  à  part  quelques  belles  exceptions,  qu'une  adhésion  de 
raison,  où  le  feu  de  l'enthousiasme  a  peu  de  part.  La  différence  provient 
donc  des  mobiles  et  ne  peut  être  attribuée  au  précepte  pur. 

Si  l'ordre  du  Maître  était  la  raison  dernière  de  l'entreprise  d'évan- 
gélisation,  on  se  bornerait  à  prêcher,  à  baptiser,  à  convertir,  en  parcou- 
rant les  pays  infidèles.  Or  la  pratique  suivie,  hautement  autorisée  par  la 
Sacrée  Congrégation  et  les  Souverains  Pontifes,  et  qui  d'ailleurs  est  con- 
forme à  tout  l'enseignement  de  Jésus,  va  bien  plus  loin  et  vise  plus  haut: 
elle  tend  à  organiser  l'Eglise  dans  les  pays  de  missions  comme  elle  est 
constituée  chez  nous,  avec  l'enseignement  technique,  les  Universités,  lés 
oeuvres  charitables  et  sociales,  ce  qui,    on    l'avouera,    ne   se    trouve    pas 
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exprimé  explicitement  dans  cette  parole  de  Notre-Seigneur.  En  vertu  des 
directives  de  la  hiérarchie  et  des  méthodes  qu'elles  consacrent,  les  frères 
coadjuteurs  et  les  soeurs  sont  missionnaires  comme  les  prêtres.  Autre- 
ment, ils  n'auraient  aucun  droit  à  se  voir  conférer  ce  titre,  ce  qui,  il  faut 
bien  en  convenir,  nous  choquerait  comme  une  injustice.  Le  peuple  chré- 
tien, qui  a  le  sens  instinctif  de  l'équité,  les  appelle  Frères  et  Soeurs  mis- 
sionnaires, et  il  a  raison:  tant  il  est  vrai  que  la  Mission  ne  comporte  pas 
seulement  l'exécution  du  commandement  formulé  dans  saint  Matthieu, 
28,  19,  et  dans  saint  Marc,  16,  15,  et  qu'elle  relève  d'un  principe  plus 
profond! 

La  Missiologie  assainira  peu  à  peu  l'opinion  catholique,  en  étudiant 
le  problème  plus  près  de  ses  bases  théologiques. 

Elle  montrera  par  des  preuves  multiples  que  Jésus  a  institué  son 
Eglise  comme  une  société  visible,  qui  doit  s'implanter  partout  avec  ses 
marques  évidentes,  afin  que  tous  les  hommes  puissent  la  reconnaître 
comme  la  gardienne  et  la  maîtresse  de  la  Révélatfon  divine,  ut  tanquam 
custos  et  magistra  verbi  revelati  ab  omnibus  posset  agnosci  (Concil.  Va- 
tic,  sess.  2,  c.  3).  La  fonction  de  l'Eglise  est  de  se  dresser  parmi  les 
nations  comme  un  signe  perceptible,  d'inviter  à  la  foi  ceux  qui  ne  l'ont 
point  encore  et  d'affermir  ses  enfants,  (ibid.) . 

Visible  dans  son  magistère  officiel,  visible  dans  son  ministère  exté- 
rieur, visible  dans  son  gouvernement,  visible  enfin  dans  son  corps  tout 
entier,  elle  ne  peut  être  invisible  ni  cachée  nulle  part,  mais  doit  se  placer 
en  évidence,  comme  une  cité  élevée  sur  une  montagne  (Schéma  du  Con- 
cile du  Vatican  sur  la  constitution  de  l'Eglise,  Coll.  Lac, VII,  568,  577) 

C'est  pourquoi,  dans  son  Encyclique  Movtalium  animos,  le  glo- 
rieux Pontife  que  l'on  a  justement  appelé  le  Pape  des  Missions  disait: 
«  Le  Christ  a  institué  son  Eglise  en  société  parfaite,  extérieure  de  sa 
nature  et  perceptible  aux  sens;  aussi  l'a-t-il  comparée  à  un  royaume,  à 
un  bercail,  à  un  troupeau.  .  .  De  droit  divin,  elle  est  visible!»  (Acta  Ap. 
Sedis,  1928,  p.  8;  cf.  1923,  p.  573). 

Dès  lors,  l'objectif  de  l'Eglise  doit  être  de  s'établir  partout,  comme 
centre  de  ralliement,  comme  dépositaire  de  la  vérité,  comme  puissance 
d'attraction  pour  les  âmes,  de  manière  à  s'imposer  à  la  vue  et  à  la  con- 
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naissance  de  tous  les  hommes  de  bonne  volonté.  Devoir  impérieux,  néces- 
sité vitale.   Y  manquer  serait,  de  sa  part,  trahir  sa  divine  mission. 

Et  par  conséquent,  l'Eglise  a  l'obligation  de  s'établir  visiblement 
dans  tous  les  lieux  où  elle  n'est  pas  encore:  c'est  toute  l'activité  mission- 
naire. Obéir  au  précepte  du  Christ  est  un  motif  excellent,  mais  qui 
n'épuise  pas  entièrement  les  raisons  de  son  devoir.  Courir  par  charité  au 
secours  des  âmes  en  détresse  en  est  un  autre,  mais  qui  n'explique  pas  non 
plus  complètement  le  besoin  de  son  action.  Celle-ci  est  plus  fondamen- 
tale et  prend  ses  racines  dans  la  vertu  de  religion,  à  exercer  par  l'Eglise 
elle-même  et  pour  elle. 

Pour  qu'elle  soit  visible  d'une  manière  stable,  il  faut  qu'elle  se  cons- 
titue solidement  et  définitivement  dans  chaque  région  déterminée  ou  au 
centre  de  toutes  les  races  distinctes  (comme,  par  exemple,  les  Juifs  disper- 
sés ou  les  nègres  des  Etats-Unis) .  Un  établissement  provisoire  ne  rem- 
plirait pas  ce  rôle  essentiel:  il  doit  être  permanent,  puissamment  attaché 
au  sol  et  visant  à  une  organisation  complète,  afin  de  pouvoir  offrir  à 
tous  et  d'une  manière  fixe  la  doctrine  du  salut  et  les  moyens  de  le  réali- 
ser. 

Après  avoir  prouvé  ce  principe  foncier,  la  Missiologie  n'aura  aucune 
peine  à  en  tirer  les  déductions  logiques. 

La  stabilité  d'une  Eglise  en  pays  de  mission  ne  sera  jamais  mieux 
assurée  que  par  le  recrutement  sur  place  du  clergé  nécessaire:  le  clergé  venu 
du  dehors  (et  rien  n'est  aussi  démontré  que  par  les  faits)  ne  peut  suffire 
longtemps  à  la  tache,  car  les  développements  d'une  mission  requièrent 
inévitablement  un  recrutement  progressif.  Or,  l'histoire,  celle  d'aujour- 
d'hui comme  celle  de  jadis,  est  là  pour  nous  dire  combien  de  fluctuations 
et  d'aléas  comporte  le  recrutement  du  clergé  que  l'on  a  justement  appelé 
d'importation.  Nous  savons  aussi  que  la  constitution  d'un  clergé  indi- 
gène, avec  sa  hiérarchie,  met  l'Eglise  à  l'abri  des  mouvements  nationa- 
listes et  xénophobes. 

Et  s'il  en  est  ainsi,  les  prêtres  chinois,  hindous  et  nègres  sont  aussi 
missionnaires  que  leurs  confrères  européens,  puisqu'ils  participent  au 
moins  aussi  essentiellement  à  l'installation  de  l'Eglise  dans  leur  pays.  Ils 
le   sont   au    même  titre  et   les  distinctions  que  l'on  faisait  parfois  n'ont 
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aucune  raison  d'être,  puisqu'ils  s'emploient  comme  les  autres  à  construire 
l'Eglise  visible  là  où  elle  n'est  pas  encore. 

Lorsque  prédominait  dans  le  peuple  et  même  dans  le  clergé  de  nos 
pays  civilisés  la  conception  des  Missions  entreprises  uniquement  par  cha- 
rité, par  conséquent  à  base  de  compassion  fraternelle,  les  nations  un  peu 
fières  pouvaient  se  montrer  revêches.  Sans  aller  jusqu'à  inscrire  à  la 
charge  de  cette  pitié  humiliante  tous  les  échecs  rencontrés  au  cours  de 
l'histoire  par  nos  apôtres  (ce  qui  serait  une  exagération  flagrante) ,  il  faut 
convenir  que  plusieurs  mécomptes  doivent  lui  être  attribués:  une  race 
consciente  de  sa  civilisation  ou  simplement  orgueilleuse  de  ses  origines 
n'accepte  pas  facilement  d'être  objet  de  pitié.  Le  missionnaire  ne  doit 
donc  pas  se  présenter  comme  étant  un  bienfaiteur  ému  de  compassion 
pour  des  malheureux,  ni  même  paraître  demander  aux  païens  de  se  con- 
sidérer comme  ses  obligés:  il  construit  l'Eglise  parmi  eux,  les  invite  à  y 
entrer  en  leur  disant  qu'elle  est  à  eux  aussi  bien  qu'à  lui,  s'ils  le  veulent. 
Les  priorités  de  temps  n'ont  aucune  importance  dans  son  sein;  c'est  la 
ferveur  des  âmes  qui  fait  toute  la  différence,  d'ailleurs  souvent  absolu- 
ment secrète.   Non  est  distinctio  Judaei  neque  Graeci.  .  . 

Le  devoir  missionnaire  relève  donc  de  la  nature  même  de  l'Eglise. 
Elle  est,  elle  a  toujours  été  catholique,  mondiale,  universelle,  de  droit,  de 
devoir,  de  tendance.  C'est  pour  elle  une  loi  vitale  que  de  viser  au  progrès 
en  extension,  et  son  activité  de  propagande  ne  cessera  sous  la  forme  mis- 
sionnaire que  lorsqu'elle  sera  visible  et  stable  par  toute  la  terre.  Par  suite, 
ce  besoin,  ce  devoir,  nécessité  absolue  pour  elle,  ne  se  rattache  pas  direc- 
tement au  pouvoir  d'ordre  ou  de  juridiction,  mais  à  ce  qui  constitue  radi- 
calement l'Eglise,  à  ce  qui  est  la  source  de  sa  vitalité  et  de  son  extension, 
c'est-à-dire  au  Baptême.  Et  cela  revient  à  dire  qu'en  vertu  de  ce  sacrement 
qui  les  fait  entrer  dans  l'Eglise,  tous  les  chrétiens  baptisés  doivent  s'inté- 
resser à  cette  fonction  de  progrès,  à  cette  propagande  indispensable,  à  l'ac- 
tion missionnaire. 

Dans  tous  les  pays  où  elle  n'est  pas  encore  installée,  fixe,  construite, 
l'Eglise  n'est  pas  arrivée  à  l'âge  adulte;  grandir  est  pour  elle  une  loi  de 
nature  et  cette  loi  intéresse  toutes  les  parties  de  son  corps.  Le  coeur,  les 
nerfs,  les  muscles,  l'estomac,  les  os  et  les  chairs  participent  et  doivent 
participer  à  cette  croissance  générale:  si  un  organe  s'arrête  de  le  faire,  il 
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fait  tort  à  l'organisme  entier.  De  même,  tous  les  chrétiens  qui  sont  dans 
l'Eglise  doivent  s'efforcer,  par  les  moyens  à  leur  portée,  de  provoquer 
cette  croissance  et  ne  se  lasser  d'y  contribuer  que  lorsque  le  corps  sera  par- 
venu à  l'âge  adulte,  c'est-à-dire  l'Eglise  hiérarchisée  partout. 


Par  ces  courts  exposés,  brossés  en  courant  et  à  l'occasion  de  cette 
randonnée  parmi  les  personnes  et  les  idées  de  la  Missiologie,  on  peut  se 
rendre  compte  du  travail  qui  doit  être  accompli  pour  ébranler  les  masses 
catholiques  et  les  amener  à  penser  juste  sur  le  mouvement  missionnaire, 
puis  à  l'épauler  efficacement. 

Ce  travail  sera  le  fruit  d'une  doctrine  qui  le  soutiendra  et  le  justi- 
fiera, le  nourrira  et  le  revigorera  sans  cesse. 

Que  l'élite  en  profite  la  première,  c'est  normal,  puisque  c'est  elle 
qui  devra  l'accomplir;  c'est  dans  l'ordre,  puisqu'elle  est  de  plus  en  plus 
appelée  à  l'Action  Catholique  pour  faire  pénétrer  partout  l'esprit  chré- 
tien et  porter  les  fidèles  à  la  connaissance  et  à  la  compréhension  de  tous 
leurs  devoirs. 

La  chaire  de  Missiologie  de  l'Université  d'Ottawa  remplira  ce  rôle. 
Puisant  à  sa  source  la  plus  pure  ses  inspirations  doctrinales  et  pratiques, 
elle  formera,  non  pas  des  illuminés,  encore  moins  des  critiques  chagrins 
et  acerbes,  mais  des  croyants  simples  et  dévoués,  des  serviteurs  modestes 
de  la  cause  missionnaire,  des  hommes  et  des  jeunes  gens  désireux  de  con- 
naître et  d'apprécier  l'effort  des  apôtres,  de  les  aider  aussi,  en  abordant 
sans  dogmatisme  ni  prétention  les  problèmes  de  l'apostolat,  avec  la  sim- 
ple et  noble  ambition  d'apporter,  eux  aussi,  à  l'édifice  commun,  leur 
grain  de  sable  ou  leur  humble  pierre  et  de  contribuer  ainsi  pour  leur  part 
à  la  solidité  de  l'Eglise  immortelle. 

Albert  PERBAL,  o.  m.  i. 


L'unité  de  l'homme 

POLYGÉNISME   OU   MONOGÉNISME 


La  double  erreur  anthropologique  que  nous  avons  jusqu'ici  com- 
battue a  été  émise  au  nom  de  la  Science,  en  dépit,  dans  le  premier  cas,  de 
l'enseignement  formel  de  la  Révélation  et,  dans  le  second,  on  pourrait 
dire,  malgré  les  suggestions  du  simple  bon  sens.  Des  opinions  sur  l'ori- 
gine et  l'âge  de  l'homme  sont  proposées  à  notre  appréciation  comme 
vérités  démontrées  par  les  pseudo-savants  du  jour,  bien  qu'elles  aillent  à 
l'encontre  de  la  Genèse  dont,  pour  cette  raison,  ils  ne  se  lassent  point  de 
décrier  les  droits  à  notre  considération. 

Une  troisième  erreur,  aujourd'hui  moins  générale  sans  être  disparue 
des  officines  de  la  «  Science  »  (telle  que  l'entendent  les  modernistes) ,  où 
elle  avait  un  moment  régné  en  maîtresse,  est  le  polygénisme,  ou  pluralité 
d'origine  du  genre  humain.  Tout  étrange  que  cela  puisse  paraître,  son 
protagoniste  et  beaucoup  de  ceux  qui  le  suivirent,  gens  pour  la  plupart 
peu  soucieux  de  la  Bible,  s'appuyèrent  sur  la  Bible  même  pour  défendre 
cette  nouvelle  hétérodoxie. 

Or  s'il  est  un  point  vital  de  nature  historique,  ou  si  l'on  veut 
anthropologique,  que  nos  Livres  Saints  enseignent  sans  ambages,  c'est 
bien  l'unité  de  la  race  humaine.  Une  seule  Création  d'où  descendent  tous 
les  hommes,  où  qu'ils  se  trouvent  et  quelle  que  soit  leur  couleur,  voilà  qui 
ressort  clairement  de  la  Genèse.  Même  le  Nouveau  Testament  l'établit 
explicitement.  D'après  les  Actes  des  Apôtres,  le  Créateur  «  fit  d'un  seul 
[homme]  le  genre  humain  pour  habiter  sur  la  face  de  la  terre  entière  I».  * 

Et  le  genre  humain  est  si  bien  le  produit  d'une  souche  unique  que 
le  Christ  envoya  ses  apôtres  convertir  toutes  les  nations  de  la  terre,  et  les 

1   Acta,  XVII,  26. 
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baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Les  baptiser,  pour- 
quoi? Pour  effacer  en  elles  la  tache  du  péché  originel.  Mais  si  tous  les 
peuples  ne  descendent  point  d'Adam,  ceux  qui  sont  autochtones,  c'est-à- 
dire  le  résultat  d'une  création  à  part,  ne  peuvent  être  affectés  d'une  souil- 
lure que  ne  contractèrent  point  leurs  premiers  parents.  Et  pourtant 
l'Eglise  continue  de  nos  jours  à  envoyer  dans  le  même  but  ses  zélés  mis- 
sionnaires dans  tous  les  coins  du  globe,  chez  les  nègres  et  les  jaunes, 
parmi  les  Peaux-Rouges  d'Amérique  comme  chez  les  pygmées  d'Afrique. 

Il  est  donc  de  foi  qu'en  dépit  des  divagations  de  gens  qui  se  rient  de 
l'Autorité  révérée  par  les  siècles  qui  les  ont  précédés,  nous  avons  tous  un 
commun  père,  quel  que  soit  notre  habitat  et  à  quelque  nationalité  que 
nous  puissions  appartenir. 

*         *        * 

Avouons  néanmoins  que,  si  nous  négligeons  les  prescriptions  de  la 
foi,  les  apparences  multiples  et  si  diverses  de  notre  commune  humanité 
sont  de  nature  à  excuser  quelque  peu  les  adversaires  du  monogénisme. 
Comment,  en  effet,  le  blanc  de  race  Scandinave  avec  son  teint  rose  et  ses 
cheveux  blonds,  ses  yeux  bleus  et  son  faciès  orthognathe,  peut-il  se  croire 
le  frère  du  nègre  aux  cheveux  noirs  et  crépus,  au  crâne  fortement  dolicho- 
céphalique,  au  nez  camus,  aux  lèvres  épaisses  et  au  faciès  d'un  progna- 
thisme prononcé?  Et  le  nain  des  sables  africains,  le  pygmée  des  forêts 
noires  peuvent-ils  se  réclamer  des  mêmes  parents  que  les  géants  patagons 
et  autres? 

Non,  évidemment,  répondit  le  premier  polygéniste,  le  Français 
Isaac  de  La  Peyrère,  qui  vivait  il  y  a  plus  de  trois  siècles  et  demi  (1592- 
1676).  D'après  lui,  des  hommes  existaient  déjà  lorsqu'Adam  fut  créé. 
C'étaient  les  Préadamites,  dont  il  prétendait  prouver  l'existence  par  la 
Bible  même. 

Tout  d'abord,  après  le  meurtre  de  son  frère,  Caïn  ayant  été  con- 
damné à  errer  sur  la  face  de  la  terre,  manifesta  la  crainte  d'être  tué  pour 
son  crime.  S'il  n'y  avait  pas  alors  d'autres  hommes  que  les  enfants 
d'Adam,  d'où  pouvait  lui  venir  cette  crainte,  se  demandaient  de  La 
Peyrère  et  consorts. 

Deuxièmement,  lorsque  le  meurtrier  inaugura  sa  vie  errante,  il  prit 
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avec  lui  sa  femme,  nous  dit  la  Genèse.  D'où  venait  cette  femme,  s'écriè- 
rent-ils encore,  si  l'humanité  se  composait  alors  uniquement  de  la  progé- 
niture d'Adam  et  d'Eve? 

En  troisième  lieu,  peu  après  la  naissance  de  son  fils  Henoch,  Caïn 
bâtit  une  ville.  Il  n'aurait  pu  le  faire,  encore  moins  peupler  cette  ville, 
s'il  avait  été  le  seul  homme  avec  son  père,  sa  mère,  sa  femme  et  Seth. 
Ensuite, 

Quatrièmement,  la  Bible  nous  apprend  qu'à  côté  de  la  race  des 
enfants  de  Dieu,  il  y  avait  alors  la  race  des  enfants  des  hommes  —  évi- 
demment les  Préadamites,  concluent  nos  consciencieux  novateurs. 

Autant  d'objections  qui  n'accusent  pas  un  grand  sens  critique,  ni 
une  connaissance  plus  que  superficielle  des  conditions  de  la  toute  pre- 
mière humanité.  Au  point  que  de  La  Peyrère  lui-même  finit  par  le  voir 
et  reconnut  son  erreur.  Bien  plus:  de  sceptique  il  devint  un  bon  chrétien, 
et  finalement  se  fit  Jésuite. 

Ses  doctrines  n'en  étaient  pas  moins  destinées  à  faire  leur  che- 
min, surtout  dans  les  rangs  des  soi-disant  philosophes  du  XVIIIe 
siècle,  toujours  à  l'affût  de  quelque  occasion  de  trouver  la  Révélation  en 
faute.  Aussi,  malgré  leur  évidente  crudité,  sinon  naïveté,  devons-nous 
essayer  de  leur  donner  un  mot  de  réponse  qui,  nous  le  craignons  beau- 
coup, nous  transportera  malgré  nous  en  plein  milieu  de  mathématiques. 

D'abord,  et  ceci  s'applique  également  au  second  point  des  critiques 
susmentionnées,  Caïn  ne  pouvait  manquer  de  sentir  que  les  naissances 
sur  lesquelles  l'Ecriture  garde  le  silence,  mais  qui  n'en  devaient  pas  moins 
commencer  à  se  produire,  allaient  avec  le  temps  avoir  pour  résultat  une 
population  très  capable  de  venger  la  mort  d'Abel.  Va  sans  dire  que  le 
remords  devait  encore  accentuer  chez  lui  cette  appréhension. 

Et,  à  ce  propos  de  population,  aussi  bien  qu'en  réponse  à  l'objection 
basée  sur  une  prétendue  impossibilité  pour  Caïn  de  bâtir  une  ville,  on 
paraît  s'être  complètement  mépris  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
s'opéra  l'éclosion  et  la  croissance  première  du  genre  humain.  Voltaire, 
qui  était  aussi  peu  sensé  qu'il  se  croyait  esprit  fort,  écrivait  à  ce  sujet  : 
«  Caïn  bâtit  une  cité  immédiatement  après  la  mort  de  son  frère.  On  peut 
se  demander  quels  ouvriers  il  avait  pour  bâtir  cette  cité,  quels  citoyens 
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devaient  la  peupler,  quels  arts,  quels  instruments  devaient  les  aider  à 
construire  les  maisons.  »  2 

Ces  objections  semblent  très  puériles  à  qui  se  met  sérieusement  en 
face  de  la  réalité  telle  que  la  révèle  un  peu  d'étude  et  de  réflexion.  Les 
apologistes  se  contentent  de  répondre:  ce  n'était  pas  une  ville  avec  mai- 
sons en  pierre,  ou  architecture  quelconque,  mais  plutôt  un  camp  retranché 
de  pasteurs  habitant  sous  la  tente;  une  agglomération  humaine  protégée 
par  un  fossé,  une  haie  ou  un  rempart  formant  enceinte.  3 

Possible,  dirons-nous;  mais  sa  population?  Voilà  le  noeud  de  la 
question;  il  vaut  bien  qu'on  s'y  arrête  un  instant.  C'est  nous  plonger 
dans  des  calculs  qui  pourront  ne  pas  intéresser  outre  mesure  ;  mais  qui 
veut  la  fin  veut  les  moyens:  comment  disposer  de  pareille  objection  sans 
avoir  recours  aux  chiffres? 

Etonnerons-nous  trop  lorsque  nous  affirmerons  que  Caïn  devenu 
grand  —  et  n'était  pas  «  grand  »  à  cette  époque  qui  n'avait  pas  quelques 
centaines  d'années  derrière  lui  —  toute  difficulté  provenant  du 
manque  de  population  ne  peut  être  qu'imaginaire.  Surprendrons-nous 
à  l'excès  si  nous  confessons  notre  conviction  que,  longtemps  avant  la 
mort  d'Adam,  qui  pouvait  n'être  que  d'une  année  l'aîné  de  Caïn,  ses 
descendants  se  comptaient  par  millions?  Un  peu  de  réflexion,  quelques 
calculs  honnêtes,  et  cette  opinion  devient  une  certitude. 

Bien  naïf,  en  effet,  celui  qui  s'imaginerait  que  les  patriarches  anté- 
diluviens n'eurent  pendant  les  huit  ou  neuf  cents  ans  de  leur  vie  que  les 
enfants  mentionnés  par  la  Bible.  Un  fait  qui  doit,  au  contraire,  être  mis 
en  lumière  et  constamment  tenu  sous  les  yeux  du  démographe  est  celui-ci: 
Après  avoir  nommé  les  enfants  mâles  dont  la  mention  est  nécessaire  à 
l'intelligence  de  son  récit,  au  fil  de  sa  généalogie  ou  à  la  révélation  des 
origines  de  certains  peuples,  l'auteur  sacré  complète  invariablement  ce 
qu'il  a  à  dire  de  leur  père  par  la  formule:  Et  genuit  filios  et  filias. 

2  La  Bible  enfin  expliquée,  Œuvres,  vol.  VI,  p.  339. 

3  Genesius,  un  rationaliste,  explique  ainsi  ce  terme:  «Au  chap.  IV,  v.  1  7  de  la 
Genèse,  il  ne  faut  pas  entendre  une  cité  plutôt  qu'une  caverne,  parce  que  la  caverne  ne 
se  bâtit  point.  Les  mots  de  ce  passage  signifient  simplement  un  camp  de  nomades  pro- 
tégé par  un  fossé  ou  un  retranchement  contre  les  attaques  des  bêtes  fauves.  »  (Thesaurus 
Linguae  Hebreae,  p.    1005). 
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Chacun  des  patriarches  qu'il  énumère  est  tour  à  tour  salué  de  cette 
déclaration,  qui  équivaut  à  dire:  sa  progéniture  fut  si  nombreuse  qu'il 
n'est  pas  possible  de  la  détailler. 

Essayons  maintenant  de  soulever  un  coin  du  voile  qui  recouvre 
cette  particularité  de  la  vie  patriarcale;  scrutons  un  peu  le  nombre  de  ces 
fils  et  de  ces  filles  engendrés  par  tous  les  premiers  chefs  de  famille  au 
cours  de  nombreux  siècles,  et  acquérons  quelque  idée  de  la  progression 
démotique  chez  une  race  forte  et  robuste  comme  celle  dont  les  membres 
étaient  encore  jeunes  à  500  ans.  Evaluons  et  comptons  autant  que  nous 
le  pouvons. 

Et  surtout  évitons  toute  exagération;  dans  ce  dessein,  restreignons 
même  en-deça  de  ce  qui  fut  probablement  la  règle,  le  taux  de  l'augmenta- 
tion dans  cette  population  primitive.  Nous  avons  parlé  de  millions  : 
certains  calculs,  joints  à  un  peu  de  patience,  nous  les  feront  trouver. 

Adam  et  Eve  furent  naturellement  créés  homme  fait  et  femme 
nubile,  partant  capables  de  procréer  dès  la  première  année  de  leur  vie. 
Pour  nous  tenir  en  dehors  de  toute  exagération,  nous  observerons  main- 
tenant les  règles  suivantes: 

1°.  La  femme  est  aujourd'hui  nubile  à  quatorze  ou  quinze  ans; 
disons  cinquante  pour  celles  de  cette  époque  reculée,  c'est-à-dire,  ne  les 
considérons  comme  ayant  eu  des  enfants  qu'après  avoir  atteint  ce  dernier 
âge. 

2°  On  compte  en  moyenne  un  cas  de  jumeaux  sur  80  conceptions 
—  en  Irlande  sur  60  naissances.  Dans  le  cas  d'Adam  et  de  sa  progéniture 
immédiate,  omettons  toute  duplication  de  ce  genre;  à  plus  forte  raison, 
négligeons  tous  les  triplets  qui  auraient  pu  venir  au  monde. 

3°  De  nos  jours,  avec  une  race  plus  ou  moins  dégénérée,  les  nais- 
sances se  produisent  normalement  tous  les  dix-huit  mois  ou  deux  ans. 
Par  une  minoration  que  nous  croyons  indue,  mettons  seulement  tous 
les  cinq  ans  pour  celles  dont  nous  nous  occupons. 

4°  Dans  la  période  en  question,  on  peut  dire  qu'il  n'y  eut  pas  de 
décès  dus  exclusivement  à  la  vieillesse.  Aujourd'hui  la  mortalité  provient 
en  assez  grande  partie  de  cette  cause.    Dans  notre  computation,  tout  en 
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réduisant  te  taux  des  naissances  de  plus  de  la  moitié  de  ce  qu'il  est  chez 
nous,  haussons  celui  des  décès  au  niveau  de  celui  qui  est  en  vigueur  chez 
des  peuples  dont  les  unités  s'en  vont  souvent  de  vieillesse  et  de  ces  mala- 
dies occasionnées  en  grande  partie  par  notre  civilisation  et  des  agents 
pathologiques  autrefois  inconnus. 

Est-ce  faire  assez  grande  la  probabilité  de  résultats  fort  au-dessous 
de  la  réalité?    Voici  pourtant  ces  résultats: 

A  l'âge  de  cinquante  ans,  même  en  tenant  compte  de  la  disparition 
d'Abel,  Adam  pouvait  très  bien  avoir  un  minimum  de  dix  enfants,  4 
dont  deux  des  plus  âgés,  un  garçon  et  une  fille,  s'unirent  alors  pour  deve- 
nir la  souche  d'une  nouvelle  famille,  ayant  leur  premier-né  cette  même 
année.  C'étaient  dès  lors  onze  enfants  ou  petits-enfants  pour  le  père  du 
genre  humain.  Cinq  ans  plus  tard,  en  l'an  55,  pour  mettre  au  plus  bas 
la  progression  dans  la  population,  un  autre  de  ses  fils  et  une  autre  de  ses 
filles  se  marièrent  à  leur  tour,  et  devinrent  eux-mêmes  père  et  mère,  pen- 
dant qu'Adam  et  le  premier  couple  après  lui  avaient  chacun  un  nouvel 
enfant.  Total:  onze  enfants  et  trois  petits-enfants;  population  humaine 
sur  la  terre:  16  personnes,  Adam  et  Eve  compris. 

Et  ainsi  de  suite,  le  nombre  des  petits-enfants  augmentant  propor- 
tionnément  tous  les  cinq  ans  et  montant  à  6  5  lors  de  l'union  du  troisième 
couple,  à  10  lorsque  se  fit  la  quatrième,  à  15  pour  la  cinquième,  à  21 
pour  la  sixième,  à  28  pour  la  septième,  à  36  pour  la  huitième,  à  45  pour 
la  neuvième,  jusqu'à  ce  que  nous  atteignions  l'an  100  de  la  Création, 
avec  une  population  totale  de  88  âmes,  y  compris  Adam  et  Eve. 

Bien  modeste  pour  l'accroissement  d'un  siècle  entier;  nous  sommes 
assez  loin  de  vos  millions,  fera  un  sceptique.  C'est  vrai,  mais  patience. 
D'abord  rappelez-vous  que  nous  avons  minoré  d'une  manière  ridicule 
les  éléments  qui  devaient  assurer  une  augmentation  raisonnable.  Même 
avec  ces  éléments  volontairement  réduits,  continuons  nos  calculs. 

Dans  l'impossibilité  de  suivre  pas  à  pas  cette  progression  démotique 
comme  nous  l'avons  fait  pour  le  premier  siècle,  pendant  la  première 
moitié  duquel  un  seul  couple  produisait,  prenons  maintenant  le  chiffre 

4  II  n'est  pas  probable,  en  effet,  qu'il  soit  resté  longtemps  au  paradis  terrestre. 

5  Le  nouvel  enfant  d'Adam  compris. 
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final  de  la  population,  88,  et  multiplions-le  au  bout  d'un  autre  siècle  par 
celui  qui  représente  l'accroissement,  non  pas  tel  qu'il  dut  se  manifester 
alors  qu'on  ne  mourait  point  de  vieillesse,  mais  tel  que  nous  le  consta- 
tons aujourd'hui  chez  des  peuples  affaiblis  par  de  nombreuses  guerres  et 
visités  par  de  terribles  épidémies,  ainsi  que  l'extinction  naturelle  de  vies 
dix  fois  plus  courtes. 

Ou  plutôt,  toujours  pour  nous  tenir  au-dessous  de  la  réalité,  rédui- 
sons encore  ce  multiplicateur.  Nous  avons  vu  6  qu'au  siècle  dernier,  la 
race  anglaise  avait  atteint  en  cent  ans  un  chiffre  quatre  fois  et  demie  supé- 
rieur à  ce  qu'il  était  au  commencement.  Réduisons  à  4  ce  multiplicateur, 
et  voyons-en  les  résultats. 

Quatre  fois  88  fait  352,  et  nous  donne  l'état  minimum  de  la  popu- 
lation du  genre  humain  en  l'an  200  —  nous  la  croyons  avoir  été  beau- 
coup plus  du  double;  mais  passe.  En  l'an  300  de  la  Création,  même  en 
des  circonstances  si  minimisantes,  elle  devait  être  montée  à  1,408  âmes; 
en  400,  elle  avait  atteint  le  chiffre  de  5,632;  en  500,  elle  était  devenue 
22,528;  en  600,  190,112;  en  700,  360,448;  en  800,  1,441,792;  et 
en  900,  trente  ans  avant  la  mort  d'Adam,  elle  était  montée  à  5,767,168." 


Dans  ces  conditions,  quelles  difficultés  pouvait  avoir  Caïn  devenu 
grand,  c'est-à-dire  âgé  de  quatre  ou  cinq  cents  ans,  à  peupler  ce  qu'on 
appelait  autrefois  une  ville,  un  rassemblement  plus  ou  moins  permanent, 
de  quelques  milliers  de  personnes,  régies  par  une  espèce  de  maire,  ou,  si 
Ton  veut,  tyranneau,  qu'on  appelait  autrefois  un  roi?  8 

Et  puis  où  Voltaire  a-t-il  vu  que  Caïn  «  bâtit  une  ville  aussitôt 
après  la  mort  de  son  frère  »?  Nous  ne  devons  pas  oublier  que,  pour  les 
premiers  chapitres  de  la  Genèse,  deux  ou  trois  cents  ans  sont  chose  pres- 
que négligeable.    Ensuite,  le  meurtrier  était  déjà  marié,  peut-être  depuis 

6  V.  l'essai  précédent,  note  41. 

'  Un  premier  calcul,  basé  sur  des  naissances  tous  les  trois  ans,  nous  avait  donné 
une  population  finale  de  12,189,696  âmes,  chiffre  que  nous  croyons  bien  plus  près  de 
la  vérité  que  notre  dernier.  Et  ne  pas  oublier  que  ces  chiffres  font  automatiquement  la 
part  des  décès  autant  que  des  naissances. 

8  Du  latin  regere,  conduire,  diriger. 
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longtemps.  9  Les  hommes  devaient  donc  commencer  à  se  multiplier  d'une 
manière  assez  notable. 

Il  devint  alors  un  fugitif  sur  la  face  de  la  terre,  10  à  l'est  d'Eden,  et 
eut  un  fils,  Henoch,  qui  put  être  le  vingtième  de  ses  enfants  tout  aussi 

bien  que  le  dixième l'Ecriture  n'ayant  aucune  précision  à  ce  sujet.  S'il 

est  le  seul  qu'elle  mentionne,  ce  n'est  évidemment  pas  parce  qu'il  fut  son 
premier-né,  mais  parce  que  Moïse  est  amené  par  sa  naissance  et  sa  vie 
postérieure  à  noter  le  fait  que  son  père  donna  son  nom  à  l'espèce  de  ville 
où,  par  mesure  de  protection  personnelle,  il  réunit  ceux  qui  devaient  pro- 
bablement être  appelés  les  enfants  des  hommes.  Caïn  avait  peut-être  alors 
erré  des  siècles  et  des  siècles,  et  la  ville  qui  lui  servit  de  refuge  ne  dut  être 
établie  qu'au  moment  où  Henoch  se  fût  assez  distingué  soit  à  la  chasse, 
soit  autrement,  pour  mériter  l'honneur  de  voir  sa  mémoire  et  son  nom 
perpétués  de  la  sorte. 

C'est  dire  qu'il  devait  dès  lors  y  avoir  quelque  15,000  hommes  sur 
la  terre.  Il  n'en  fallait  pas  le  quart  pour  pouvoir  élever  une  «  ville  ».  La 
Bible  ne  saurait  donc  être  invoquée  contre  la  Bible.  Pourquoi  les  poly- 
génistes  ne  songèrent-ils  pas  à  faire  les  calculs  auxquels  nous  venons  de 
nous  livrer?  Ne  serait-ce  point  parce  que  ces  calculs  auraient  eu  raison 
de  leurs  objections? 

La  plupart  des  polygénistes  contemporains  ne  se  préoccupent  guère 
de  nos  saints  Livres.  Ils  sont  généralement  polygénistes  parce  qu'avant 
tout  évolutionnistes:  l'homme,  assurent-ils,  se  forma  naturellement  en 
divers  lieux  comme  résultat  final  de  transformations  successives.  Ecou- 
tons l'un  des  plus  osés  de  leurs  oracles,  avec  lequel  nous  avons  déjà  fait 
connaissance.    Voici  ce  qu'Haeckel  veut  bien  nous  apprendre: 

«  L'hypothèse  (sic)  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  que  les  nations 
indo-germaniques  ont  empruntée  au  mythe  (!)  sémitique11  des  écrits 
de  Moïse,  est  absolument  insoutenable  (ipse  dixit  Haeckel) ...  Il  est 
impossible  que  les  douze  races  humaines  12  que  nous  allons  étudier  soient 

9  A  sa  propre  soeur,  naturellement.  Dieu  n'a-t-il  pas  le  pouvoir  de  suspendre  les 
lois  de  la  nature  en  cas  de  nécessité? 

io  Gen.,  IV,    16. 

11  C'est  ainsi  que  ses  connaissances  toutes  transcendantes  lui  permettent  de  quali- 
fier les  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 

12  Une  de  ses  décisions  ex  cathedra.  On  peut  diviser  le  genre  humain  en  beaucoup 
plus,  comme  en  beaucoup  moins,  de  races.  Mais  12  était  son  chiffre  à  lui,  lequel,  va 
sans  dire,  devait  être  juste! 
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le  résultat  d'une  seule  paire.  .  .  D'après  le  récit  de  la  Genèse.  .  .,  ces  races 
humaines  descendraient  toutes  d'un  couple,  Adam  et  Eve,  et  seraient  par 
conséquent  autant  de  variétés  de  la  même  espèce.  Tout  observateur 
impartial  n'en  admettra  pas  moins  que  leurs  points  de  différence  sont 
aussi  grands,  et  même  plus  grands,  que  les  différences  spécifiques  sur  les- 
quelles zoologistes  et  botanistes  basent  leurs  distinctions  entre  espèces 
animales  et  espèces  végétales.  »  13 

Ce  en  quoi  l'audacieux  Haeckel  est  aussi  peu  conforme  aux  faits 
que  fidèle  à  sa  manière,  c'est-à-dire  d'une  suffisance  et  d'un  aplomb  sans 
pareils  —  sans  parler  de  son  manque  de  bonne  foi  légendaire.  En  effet, 
pour  nous  borner  aux  canidés  qu'il  invoque,  considéra-t-il  jamais  le 
majestueux  Saint-Bernard  et  le  minuscule  roquet,  le  lévrier  efflanqué  et 
le  bouledogue  massif  comme  autant  d'espèces  ou  simplement  des  variétés 
de  la  même  espèce?  Or  les  points  physiologiques  qui  différencient  les 
races  d'hommes  les  plus  diverses  sont  infiniment  moindres  que  ceux  qui 
distinguent  les  membres  de  la  famille  canine. 

Nègre  comme  blanc,  Chinois  autant  que  Hottentot,  Américain  tout 
comme  Lapon  possèdent  en  commun  des  traits  qui,  même  au  point  de 
vue  physique,  les  élèvent  au-dessus  de  la  bête.  Ils  marchent  droit  sur  des 
jambes  plus  longues  que  les  bras,  qui  ne  leur  servent  jamais  normalement 
à  la  locomotion;  ils  ont  un  corps  pourvu  d'une  peau  ténue  à  peu  près  sans 
poils,  excepté  sur  la  tête  et  au  menton;  ils  saisissent  des  mains  et  manipu- 
lent à  volonté  les  objets  à  leur  portée. 

Avant  tout,  ils  sont  hommes,  et  comme  tels  doués  de  la  raison:  ils 
ont  le  sens  de  la  pudeur,  14  qu'ils  ne  partagent  avec  aucun  animal;  ils 
rient  et  chantent,  pensent  et  parlent  une  langue  articulée,  comprise  dans 
tous  ses  détails  par  les  individus  du  groupe  auquel  ils  appartiennent.  Ils 
vivent  en  société,  sous  des  chefs  reconnus  pour  d'autres  qualités  que  la 
force  musculaire, et  savent  combiner  leurs  efforts  en  vue  du  bien  commun. 

Et  pourtant  ces  similarités,  ces  ressemblances  si  frappantes,  ne  sont 
rien  en  comparaison  d'un  point  de  nature  à  confondre  les  polygénistes 

13  Gerchisîe  der  Schôpfung,  pp.   295-296. 

14  Le  célèbre  navigateur  anglais  James  Cook  rapporte  au  premier  vol.  (p.  56)  de 
ses  Voyages  le  cas  d'un  acte  de  nature  extrêmement  privée  accompli  en  public  dans  l'île 
d'Otahiti,  dont  il  prend  occasion  pour  se  demander  si  ce  sentiment  est  bien  réellement 
inné  en  nous.  La  lascivité  des  insulaires  de  l'océan  Méridional  est  proverbiale.  Mais  une 
exception  n'infirme  pas  la  règle;  elle  la  prouve  plutôt. 
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les  plus  endurcis,  particularité  que  nous  avons  déjà  signalée  comme  réfu- 
tant victorieusement  les  prétentions  des  évolutionnistes  aux  idées  nébu- 
leuses en  ce  qui  est  du  véritable  caractère  des  espèces.  Nous  voulons  parler 
du  fait  qu'une  progéniture  humaine  résultant  de  n'importe  quel  croise- 
ment entre  différentes  races  est,  et  demeure,  aussi  fertile  que  ses  parents, 
contrairement  aux  ridicules  assertions  de  certains  voyageurs  aveugles,  mal 
renseignés  ou  de  mauvaise  foi. 

Et  puisque  dans  notre  premier  travail  15  nous  avons  si  instamment 
tenu  compte  de  cette  circonstance,  il  ne  nous  en  est  que  plus  agréable  de 
citer  maintenant  une  déclaration  d'un  Anglais  qui  nous  avait  échappé 
alors. 

«  Nous  avons  ici  deux  suppositions,  toutes  les  deux  vigoureuse- 
ment rejetées  par  bien  des  ethnologues  »,  dit  cet  auteur;  «  d'abord  que 
les  hominidés  descendent  d'un  seul  précurseur,  ensuite  que  leurs  diffé- 
rences sont  relativement  légères,  ou  pas  assez  prononcées  pour  être  regar- 
dées comme  spécifiques.  Mais  l'un  et  l'autre  point  peuvent  être,  pour 
ainsi  dire,  déterminés  par  une  considération.  C'est  surtout  une  question 
de  physiologie,  et  tous  les  physiologues  s'accordent  maintenant  à  accep- 
ter la  fertilité  comme  le  critère  ultime  de  différences  entre  variétés  et 
espèces.  .  .  Quelque  imperceptibles  que  soient  les  transitions,  elles  ne  sont 
continues  qu'aussi  longtemps  que  persiste  la  fertilité;  là  o'ù  la  fertilité 
s'arrête,  là  est  la  limite  d'une  espèce  réelle.  »  16 

«  Appliquant  aux  hominidés  cette  épreuve,  la  plus  sévère  de  toutes, 
on  trouve  qu'aucun  d'eux  n'engendre  de  «  mules  »,  ir  mais  que  tous  ont 
été  en  permanence  fertiles  entre  eux  depuis  les  temps  quaternaires;  par 
conséquent  qu'ils  forment  des  variétés  et  non  des  espèces,  et  descendent 
d'un  seul  précurseur.  »  18 

Voilà  qui  est  clair,  n'est-ce  pas?  Ce  n'est  pas  moins  authentique, 
une  déduction  basée  sur  une  expérience  anthropologique  aussi  universelle 
que  constante.  Cette  expérience,  dans  l'intérêt  de  la  brièveté,  nous  la 
résumons  ainsi;   non  seulement  les  produits  d'unions  entre  différentes 


15  V.  Revue,  pp.  375-376. 

16  «  Where  fertility  is  arrested,  true  species  is  established.  » 
*'    C'est-à-dire  de  progéniture  stérile  comme  la  mule. 

18   A. -H.  Keane,  Ethnology,  pp.   142-143. 
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races  humaines  sont  fertiles  entre  eux  —  les  mulâtres  engendrent  entre 
eux  des  mulâtres,  les  métis  des  métis  —  mais  ces  sangs-mêlés  de  n'im- 
porte quels  pays  sont  plus  fertiles  que  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour. 
Très  souvent  même,  ils  sont  physiquement  supérieurs  aux  deux  races 
d'où  ils  sont  issus.  Rien  de  plus  facile  à  prouver,  surtout  pour  quelqu'un 
qui  a  joui  dans  le  passé  de  facilités  spéciales  de  le  constater  sur  place. 

Nous  nous  refuserons  cette  satisfaction  inutile.  Au  pays  des  métis, 
comme  est  l'ancienne  Rivière-Rouge  où  nous  écrivons,  il  doit  suffire  de 
rappeler  leurs  si  nombreuses  et  si  vigoureuses  familles  pour  que  personne 
n'ait  le  droit  de  se  montrer  sceptique  à  ce  sujet. 


Aussi  peut-on  compter  sur  les  doigts  d'une  main  les  vrais  savants 
encore  polygénistes.  Presque  tous  ceux  qui  se  firent  un  nom  comme 
naturalistes,  ou  anthropologistes,  avant  les  contemporains  étaient  mono- 
génistes.  Aucun  d'eux  ne  ferma  pourtant  les  yeux  sur  les  différences 
réelles  qui  caractérisent  certaines  races  humaines.  Mais  ils  se  sont  tous 
rendu  compte  du  fait  que  ces  différences  constituent  des  variétés  et  non 
des  espèces.  Par  conséquent,  ces  points  étant  dus  à  des  causes  physiques 
ou  sociales  bien  connues,  les  races  qui  en  résultent  ne  peuvent  être  consi- 
dérées comme  autochtones,  ou  le  fruit  de  créations  ou  de  transformations 
séparées. 

L'homme  étant,  au  dire  de  Bonald,  «  une  intelligence  servie  par  des 
organes  »,  et  le  cerveau  étant  le  siège  principal  de  cette  intelligence,  c'est 
surtout  la  tête,  et  en  particulier  le  crâne,  qui  se  font  remarquer  par  ces 
particularités  distinctives.  Nous  ne  dirons  rien  pour  le  moment  de  la 
couleur  de  la  peau,  un  des  critères  ethnologiques  les  moins  sûrs,  mais 
attirerons  l'attention  du  lecteur  sur  la  partie  essentielle  du  chef  humain, 
l'ossature,  qui  ne  varie  point  d'individu  à  individu,  mais  reste  perma- 
nente dans  les  limites  d'une  race,  ou  peu  s'en  faut  —  car  il  y  a  des  excep- 
tions. 

Vue  d'en-haut,  le  regard  plongeant  sur  sa  partie  supérieure,  la  tête 
peut  être  longue,  ou  plutôt  étroite,  dolichocéphalique,19  ou  courte  (mieux 

19  Du  grec  dolichos,  long,  et  kêphalê,  tête. 
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large) ,  brachycéphalique.  20  Voir  figure  9.  Dans  le  premier  cas,  elle 
n'atteint  en  largeur  qu'environ  les  70  centièmes  de  sa  longueur;  dans  le 
second,  au  moins  les  85  centièmes.  Une  proportion  de  80  centièmes 
classerait  l'individu  dans  la  catégorie  des  mésocéphales,  ou  gens  à  crâne 
de  moyenne  largeur. 

Cette  classification  du  genre  humain  est  fort  en  vogue  aujourd'hui, 
et  d'autant  plus  commode  qu'elle  peut  être  établie  à  vue  d'oeil.  Ces  carac- 
téristiques, nous  le  répétons,  ne  sont  point  rigoureusement  exclusives,  ou 
propres  à  une  race,  ou  même  parfois  aux  membres  d'une  même  famille. 
Elles  n'en  distinguent  pas  moins  certains  groupes  d'hommes,  chez  les- 
quels elles  se  rencontrent  beaucoup  plus  fréquemment  qu'ailleurs. 


Fig.  9. — Types  céphaliqucs. 

C'est  ainsi  que  la  dolichocéphalie  peut  être  regardée  comme  le  pro- 
pre des  races  celtique,  germanique  et  indoue.  Elle  se  rencontre  commu- 
nément chez  les  peuples  nordiques,  Suédois  et  autres  Scandinaves,  ainsi 
que  parmi  les  riverains  de  la  Méditerranée,  comme,  par  exemple,  les  Ber- 
bères et  les  groupes  chamiques  et  sémitiques — en  ce  qui  est  de  la  partie 
frontale  de  la  tête,  occipitale  chez  la  plupart  des  autres;  dravidiens,  ou 
préaryens,  papouins,  polynésiens,  aborigènes  d'Australie,  ainsi  que  parmi 
les  Botocoudos  de  l'Amérique  du  Sud. 

On  ne  la  rencontre  pas  moins,  de  fait  elle  paraît  même  encore  plus 
fréquente, chez  les  noirs  d'Afrique, ainsi  que  chez  les  Bantous  et  les  Bochi- 
mans 21  du  même  continent. 


20  Grec  brachus,  court,  courte;   kêphalê,  tête. 

21  Les  Bushmen  des  Anglais. 


204  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

Moins  générale  est  la  brachycéphalie,  qui  n'en  est  pas  moins  répan- 
due sur  de  vastes  territoires,  comme,  par  exemple,  parmi  la  généralité  des 
natifs  d'Amérique,  surtout  le  long  de  la  côte  du  Pacifique  et  des  Andes, 
où  elle  s'épanouit  sous  ses  formes  les  plus  exagérées.  En  Asie,  elle  est 
propre  aux  Mongols,  aux  habitants  du  Burma,  ceux  de  l'immense  pénin- 
sule indo-chinoise  et  d'autres  régions. 

En  Europe,  sont  généralement  brachycéphales  les  populations  de 
type  alpestre,  comme  les  Basques,  les  Italiens  du  nord,  les  Savoyards  et 
les  Bavarois,  en  dépit  de  la  diversité  des  groupes  linguistiques  auxquels 
ces  deux  derniers  types  appartiennent.  Les  autres,  comme  les  Français,  à 
l'exception  des  Normands,  qui  sont  de  descendance  Scandinave,  et  les 
Bretons,  de  purs  Celtes,  se  tiennent  en  quelque  sorte  sous  ce  rapport  dans 
un  juste-milieu. 


Fig.  10. — Index  de  Camper. 

Si  maintenant,  au  lieu  de  considérer  les  formes  du  chef  humain 
dans  le  sens  de  sa  largeur,  nous  nous  attachons  à  son  faciès  et  tirons, pour 
le  mesurer,  une  ligne  imaginaire  entre  la  mâchoire  supérieure  et  l'arcade 
sourcilière,  d'un  côté,  et  une  ligne  transversale  de  la  base  du  nez  à  la 
partie  sincipitale,  en  passant  par  l'orifice  auriculaire,  de  l'autre,  nous 
obtiendrons  un  nouveau  critère  anthropométrique,  plus  difficile  à  pré- 
ciser sans  instrument,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  d'une  très  grande 
valeur.   Ce  mode  de  mensuration  se  trouve  illustré  par  notre  fig.  10. 

C'est  ce  qu'on  appelle  la  mesure  de  l'angle  céphalique,  ou  facial, 
angle  qui  est  formé  par  l'intersection  des  deux  lignes,  ou  bien  encore 
l'angle  de  Camper,  d'un  savant  de  ce  nom  qui  florissait  dès  1770.  Ce 
critère  est  aujourd'hui  plus  ou  moins  désuet,  après  avoir  passé  par  diver- 
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ses  modifications,  comme,  par  exemple,  celles  qui  établissaient  les  angles 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  de  Cuvier,  de  Jules  Cloquet  et  de  Jacquart, 
basés  les  uns  et  les  autres  sur  des  points  de  contact  ultimes  légèrement 
différents. 

D'après  le  système  de  Camper,  l'angle  facial  de  l'orang-outang  serait 
en  moyenne  de  40°,  celui  du  nègre  de  70°,  et  celui  de  l'Européen  de  80°.22 
Par  où  l'on  voit  que  cet  index  n'est  pas  sans  importance,  si  l'on  veut  être 
précis  dans  ses  descriptions  physionomiques.  De  la  plus  ou  moins  grande 
étroitesse,  ou  acuité,  de  l'angle  formé  par  ces  deux  lignes,  c'est-à-dire  de 
la  plus  ou  moins  forte  protubérance  de  la  mâchoire,  dépend  un  autre  type 
qui  est  à  la  figure  humaine  ce  que  les  caractères  dolichocéphalique  et 
brachycéphalique  peuvent  être  au  crâne.  Un  angle  assez  aigu  du  faciès  a 
pour  résultat  le  type  appelé  prognathique.  23 


Fig.  11. — Crâne  prognathe. 

Notre  figure  1 1,  qui  représente  un  crâne  de  nègre,  est  un  cas  extrême, 
bien  qu'assez  commun,  de  prognathisme  qu'on  retrouve,  à  part  chez 
certains  Européens  de  basse  classe,  qui  font  exception  à  la  règle  de  leur 
race,  chez  les  aborigènes  australiens,  parmi  les  nègres  d'Afrique  qu'il 
typifie,  et,  à  un  moindre  degré,  chez  les  Chinois,  les  Japonais,  les  Esqui- 
maux et  la  plupart  des  Peaux-Rouges. 

Il  est  difficile  de  dire  si  la  dolichocéphalie  trahit  la  moindre  supé- 
riorité psychique  sur  la  brachycéphalie.  Les  Anglais,  qui  sont  surtout 
dolichocéphales,  inclinent  vers  l'affirmative,   que  rejettent  avec  autant 

22  D'autres  disent  160  pour  les  Européens  et  140  pour  les  nègres. 

23  Du  grec  pro,  en  avant;  gnathos,  mâchoire. 
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de  raison  nombre  de  Français  qui  possèdent  un  index  céphalique  opposé. 
Quant  au  prognathisme,  il  est  certain  qu'il  accuse  une  infériorité  absolue 
ou  relative.  Il  est  en  général  accompagné  de  traits  qui,  lorsqu'ils  sont 
trop  accentués,  donnent  à  l'individu  ce  qu'on  pourrait  presque  appeler 
des  points  de  ressemblance  avec  la  bête:  nez  plat  et  mâchoire  allongée  en 
forme  de  museau  manqué. 

L'opposé  du  prognathisme  est  l'orthognathisme,  dont  le  crâne  gau- 
che de  la  figure  12  fournit  un  exemple  un  peu  exagéré.  Sa  partie  frontale 
devrait  être  tournée  un  peu  plus  à  droite.  L'orthognathisme  est  le  propre 
de  l'Européen  et,  en  général,  des  races  supérieures,  mieux  dotées  que  les 
négroïdes  au  point  de  vue  psychologique. 

La  partie  droite  de  la  même  fig.  12  a  cela  de  particulier  qu'elle 
représente  deux  crânes  superposés,  à  savoir  celui  d'un  pygmée  (en  lignes 
fortement  accentuées)  appliqué  à  celui  d'un  des  nègres  dans  le  pays  des- 
quels il  vit  assez  souvent  sans  se  mêler  à  eux.  Le  lecteur  pourra  ainsi  se 
faire  quelque  idée  de  la  taille  du  premier  comparée  à  celle  du  second,  sur- 
tout s'il  observe  que  la  tête  du  pygmée  est  proportionnément  au  reste  du 
corps  plus  volumineuse  que  celle  du  nègre. 


Si  l'on  nous  permettait  cette  inconvenance,  nous  dirions  que  le 
pygmée  est  aux  hominidés  ce  que  le  Shetland  est  aux  équidés;  un  homme 
en  tout  semblable  aux  autres,  excepté  en  ce  qui  concerne  la  taille.  Les 
nains  ont  de  tous  temps  été  connus  des  différents  peuples.  Ce  sont  des 
avortons  individuels,  dont  la  croissance  a  été  arrêtée  par  diverses  causes 
de  caractère  morbide,  des  caprices  de  la  nature,  on  pourrait  dire;  mais  ils 
n'ont  rien  à  faire  avec  la  question  des  races  humaines.  Il  en  va  autrement 
des  pygmées  qui,  eux,  forment  des  groupes  d'hommes  à  part,  vivant 
généralement  dans  les  bois  et  doués  de  certains  traits  précieux,  comme 
une  extrême  agilité,  une  activité  peu  commune  et  un  courage  qui  supplée 
au  manque  de  stature  corporelle. 

Ils  se  font  tous  remarquer  par  une  taille  fort  au-dessous  de  la 
moyenne,  et  en  Afrique  on  les  appelle  assez  souvent  négrillons,  ou  petits 
nègres,  sans  qu'ils  appartiennent  pourtant  à  la  race  noire. 
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Leur  propre  race  n'est  pas  étrangère  à  l'histoire  naturelle,  comme 
on  appelait  autrefois  l'anthropologie.  Les  tout  premiers  temps  histori- 
ques ont  connu  les  pygmées.  Mais,  à  cause  des  exagérations  avec  lesquelles 
les  Anciens  en  parlèrent,  on  a  souvent  été  tenté  de  douter  de  leur  exis- 
tence. C'est  ainsi  que  le  vieil  Homère,  qui  «  parfois  sommeille  *>, 
assure  24  que  ces  petits  hommes  sont  de  proportions  si  lilliputiennes,  que 
des  volées  de  cigognes  tombant  sur  eux  à  l'improviste,  leur  livrent  bataille 
et  sèment  le  carnage  dans  leurs  rangs  —  fable  que  mentionne  même  le 
grave  Aristote,  sans  toutefois  paraître  y  ajouter  foi,  bien  qu'il  ajoute  que 
leur  «  existence  n'est  point  un  conte  ».  25  II  place  leur  habitat  quelque 
part  aux  sources  du  Nil. 

Pline  est  un  autre  auteur  qui  contribua  à  rendre  plus  ou  moins 
énigmatique  la  réalité  de  leur  race.  Il  croit  leur  territoire  tantôt  en  Thrace, 
tantôt  en  Asie  Mineure,  aux  Indes  et  aux  extrémités  de  l'Ethiopie,  et  ses 


Fig.  12. — Crânes  orthognathe,  prognathe  et  mésocéphalique. 

assertions,  basées  sur  la  légende,  furent  plus  tard  reprises  par  Buffon,  qui 
en  cela  se  montra  plus  crédule  que  véritable  savant. 

Plus  digne  de  foi  était  le  récit  d'Hérodote,  à  l'effet  que  cinq  Nasa- 
mones,  au  cours  d'une  exploration  du  désert  de  Lybie,  atteignirent  une 
région  boisée  dans  laquelle  ils  pénétrèrent.  «  Ils  s'étaient  à  peine  mis  à 
goûter  [aux  fruits  des  arbres]  qu'ils  furent  surpris  par  un  très  grand 
nombre  d'hommes  très  au-dessous  de  la  moyenne,  qui  s'emparèrent  d'eux 


24  Iliade,  chant  III. 

25  Ap.  de  Quatrefages,  The  Pygmies,  p.  2  de  l'édition  anglaise,  la  seule  que  nous 


ayons. 
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et  les  entraînèrent  avec  eux.    Ils  parlaient  une  langue  inconnue  des  Nasa- 
mones.  »  26 

Or  ce  récit  du  Père  de  l'Histoire,  ou  plutôt  la  réalité  de  l'existence 
de  pygmées  là  où  il  les  place,  a  été  de  nos  jours  confirmé  par  les  décou- 
vertes de  deux  Français  dans  les  lointaines  contrées  du  lac  Tchad  et  de 
Tombouctou. 

Dans  tous  les  cas,  la  présence  de  groupes  de  pygmées,  surtout  (mais 
non  exclusivement)  en  Afrique,  ne  fait  plus  aujourd'hui  de  doute  pour 
personne.  Ils  ont  été  vus  sur  place,  on  en  a  étudié  en  captivité,  et  des 
livres  entiers  ont  été  écrits  à  leur  sujet.  On  les  connaît  assez  de  nos  jours 
pour  que  nous  nous  hasardions  nous-même  à  en  donner  une  esquisse 
sommaire. 

On  appelle  pygmées  les  membres  de  races  à  taille  minuscule:  pas 
plus  de  quatre  pieds  huit  pouces  (1  mètre  43)  de  haut,  pour  les  hommes, 
et  quatre  pieds  et  demi  (1  m.  37')  pour  les  femmes.  Et  en  ce  disant  nous 
leur  accordons  une  taille  plutôt  au-dessus  qu'au-dessous  de  leur  moyenne, 
certaines  de  leurs  tribus  étant  ordinairement  beaucoup  plus  lilliputiennes, 
puisque  Henry-M.  Stanley  n'assigne  que  de  trois  pieds  à  quatre  pieds  et 
demi  aux  Akkas  qu'il  rencontra.  2" 

Ces  petits  hommes  à  physique  d'enfants  ont  un  faciès  différent  de 
celui  des  nègres,  une  tête  plus  ronde  et  un  ventre  de  proportions  exagé- 
rées. C'est  dire  qu'en  ce  qui  est  du  chef,  ils  sont  au  moins  mésocéphales. 
Leurs  lèvres  sont  aussi  plus  minces  que  celles  des  aborigènes  africains, 
tandis  que  leur  teint  est  considérablement  moins  foncé.  28  Leurs  membres 
sont  allongés,  les  bras  surtout,  que  terminent  des  mains  d'une  grande 
délicatesse.  Relativement  au  tronc,  leurs  jambes  sont  plutôt  courtes  et 
arquées,  comme  le  sont,  du  reste,  leurs  pieds. 

Si  légers  et  si  agiles  sont  ces  pygmées  dans  la  vie  sauvage  qu'ils 
mènent,  vie  de  chasseurs  qui  ne  craignent  pas  de  s'attaquer  au  colossal 
éléphant,  qu'ils  abattent  avec  de  tout  petits  arcs  et  des  flèches  souvent 
empoisonnées,  ainsi  que  des  lances  pas  plus  longues  qu'eux-mêmes,  qu'ils 
ne  peuvent  guère  marcher  sans  sautiller  comme  des  sauterelles  sur  l'herbe. 

se  ibid.,  p.  13. 

27  In  Darkest  Africa,  vol.  II,  p.  92;  Londres,   1890. 

28  Rappelant  la  couleur  du  café  légèrement  brûlé,  dit  Schweinfurth 
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On  a  même  été  jusqu'à  écrire  qu'une  fois  réduits  en  captivité,  il  leur  est 
presque  impossible  de  transporter  un  plat  sans  répandre  une  partie  de 
son  contenu.  29 

Ces  spécimens  d'humanité  lilliputienne,  ces  vieux  enfants  joufflus 
et  ventrus,  se  rencontrent  au  Congo  et  au  Gabon  (Akkas,  etc.),  dans 
l'Afrique  centrale  (Vouatouas  et  les  très  petits  Batouas) ,  ainsi  qu'aux 
îles  Andamans,  baie  du  Bengal  (Mincopies) ,  aux  îles  Philippines 
(Aëtas) ,  à  Madagascar  (Kimos) ,  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  en  divers 
coins  de  l'Asie  orientale. 

Deux  Akkas,  spécimens  d'une  peuplade  cantonnée  trois  degrés  au 
nord  de  l'Equateur,  appelés  respectivement  Tebo  et  Chaîraîlah,  furent 
même  achetés  par  un  Italien  pour  un  chien  et  un  veau.  Leur  maître  étant 
mort,  ils  passèrent  aux  mains  d'un  comte  de  même  nationalité  qui  les 
traita  bien  et  put  les  étudier  à  son  aise. 

Pendant  longtemps,  on  les  prit  pour  des  enfants,  puis  leur  manque 
de  croissance  prouva  qu'on  s'était  trompé.  C'étaient  incontestablement 
des  sauvages,  mais  tout  aussi  sûrement  des  hommes  comme  nous  sous 
bien  des  rapports.  Ils  apprirent  la  langue  de  leur  maître,  se  montrèrent 
affectueux,  et  développèrent  de  sérieuses  aptitudes  pour  la  musique. 
«  Deux  ans  après  leur  arrivée  en  Europe,  ces  deux  Akkas  savaient  lire  et 
écrire.  .  .  La  comtesse  Miniscalchi  donna  des  leçons  de  musique  à  Tebo. 
Giglioli  l'entendit  un  jour  jouer  sur  le  piano  avec  quelque  sentiment  et 
beaucoup  de  correction  deux  passages  très  difficiles.  »  30 

Tels  sont  les  homoncules  que  des  voyageurs  doués  de  trop  d'imagi- 
nation et  de  soi-disant  savants  plus  crédules  que  perspicaces  avaient  repré- 
sentés comme  des  espèces  de  singes.  31  Aussi  de  Quatrefages  paraît-il 
éprouver  quelque  satisfaction  à  en  écrire:  «  On  voit  qu'en  dépit  de  leur 
petite  stature,  leurs  longs  bras,  leur  panse  proéminente  et  leurs  courtes 

29  De  Quatrefages,  op.  cit.,  p.   181. 

30  Jbid. 

31  A.-B.  Lloyd  actually  mistook  his  first  pygmy  for  a  monkey,  and  was  about  to 
shoot  him  as  such  when  his  native  guide  arrested  his  arm.  The  dwarf  was  perched  high 
up  in  a  lofty  tree  in  the  equatorial  forest;  and  when  he  saw  he  was  observed,  he  swung 
himself  from  branch  to  branch  with  the  ease  and  swiftness  of  an  ape.  This  arboreal 
pygmy  was  equipped  with  bow  and  arrows,  and  had  been  himself  hunting  at  the  time.  » 
(Sir  H.  Johnston,  The  Uganda  Protectorate,  p.  4;  Londres,  1902;  ap.  Encyclopedia 
of  Religion  and  Ethics,  vol.  V,  p.   123). 
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jambes,  ces  Akkas  sont  bien  des  hommes  réels,  et  comment  ceux  qui 
avaient  cru  trouver  en  eux  des  êtres  à  moitié  singes  devraient  dès  lors  se 
détromper.  »  32 

Mais  que  sont-ils  au  fond,  ou  du  moins  d'où  viennent-ils?  Trois 
hypothèses  ont  été  émises  à  leur  sujet.  Beaucoup  les  croient  les  représen- 
tants du  stock  originel  d'où  descendent  toutes  les  races  d'hommes;  d'au- 
tres, au  contraire,  voient  en  eux  une  dégénérescence  de  races  à  taille  nor- 
male, ce  qui  ne  paraît  pas  plausible  aujourd'hui  que  nous  les  connaissons 
mieux.  «Loin  d'être  des  dégénérés  i»,  écrit  des  pygmées  du  Congo  un 
M.  Breschin  qui  les  étudia  sur  place,  «  ils  sont,  au  contraire,  supérieurs 
aux  nègres  des  environs  en  finesse  des  sens,  en  agilité,  courage,  sociabilité 
et  affection  familiale.  »  33 

Selon  une  troisième  opinion,  peut-être  la  plus  probable,  ces  minus- 
cules primitifs  «  représentent  une  divergence  primordiale  du  principal 
type  equatorial  de  chasseurs,  qui  a  conservé  ses  caractères  physiques  et  sa 
culture  originale  dans  l'isolement  de  sa  race.  D>  34 


* 


Nous  voilà  attardés  à  l'intéressante  question  des  pygmées.  Nous 
n'en  sommes  pas  moins  toujours  à  celle  de  l'unité  de  la  race  humaine.  Il 
ne  nous  reste  plus  guère  que  la  place  de  terminer.  Nous  la  consacrerons 
à  quelques  mots  d'explication  sur  les  causes  qui  ont  pu  diviser  le  genre 
humain  en  tant  que  races  à  physique  particulier.  Nous  croira-t-on  si 
nous  exprimons  notre  étonnement  qu'il  n'y  en  ait  pas  davantage? 

L'homme  étant  au  point  de  vue  matériel  un  pur  animal,  il  est, 
comme  tout  animal,  condamné  à  subir  l'influence  du  milieu:  climat, 
nourriture  et  genre  de  vie,  sédentaire  ou  nomade.  Les  fauves  des  régions 
arctiques  blanchissent  parfois  aux  premières  neiges  de  l'hiver.  Un  homme 
qui  vivait  sous  le  cercle  polaire  vit  son  chien  s'y  revêtir  d'une  chaude 
fourrure,  qu'il  n'avait  jamais  connue  ailleurs.  Le  même  animal  ayant 
accompagné  son  maître  dans  les  tropiques,  perdit  tout  son  poil  et  se 

32  De  Quatrefagcs,  op.  cit.,  p.   183. 

33  La  Géographie,  p.  448;  Paris,   1902. 

3i   Harmsworth's  Universal  Encyclopedia,  p.   2743. 
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métamorphosa  en  chien  turc.    Il  n'y  a  aujourd'hui  pas  moins  de  trois 
cents  variétés  de  canidés.  35 

Transportés  dans  la  vallée  de  la  Loire,  les  petits  taureaux  étriqués 
de  la  Sologne  assument  une  apparence  toute  différente.  Ceux  de  Suisse 
une  fois  sur  les  plaines  de  la  Lombardie  deviennent  en  peu  de  temps  des 
taureaux  lombards.  Les  moutons  perdent  leur  laine  et  se  couvrent  de 
poils  en  Guinée  et  aux  Indes  Occidentales,  etc. 

Lorsqu'il  est  question  de  l'homme  considéré  au  point  de  vue  physi- 
que, il  faut  ajouter  aux  facteurs  d'évolution  corporelle  propre  à  l'indi- 
vidu, l'état  social  où  il  vit  et  ses  habitudes  journalières.  Pour  nous  bor- 
ner aux  races  blanches,  prenons,  par  exemple,  un  mineur  de  classe  infé- 
rieure qui  fait  fortune  dans  un  gisement  aurifère.  N'ayant  plus  à  tra- 
vailler au  sein  des  pires  intempéries  des  saisons,  il  peut  se  revêtir  d'habits 
élégants,  qui  amélioreront  son  apparence  sans  changer  son  physique.  Par 
suite  du  soin  donné  à  sa  personne,  ses  mains  deviendront  moins  calleuses 
et  sa  mine  moins  rébarbative;  il  n'en  restera  pas  moins  le  chercheur  d'or 
des  jours  d'antan. 

Il  en  ira  différemment  de  ses  enfants.  Elevés  dans  le  confort  d'un 
riche  foyer,  leurs  traits  subiront  avant  longtemps  une  transformation 
toute  à  leur  avantage.  Graduellement  leur  bouche  se  fera  proportionnè- 
rent plus  petite,  leurs  yeux  s'agrandiront,  leur  nez,  peut-être  retroussé 
dans  le  père,  s'allongera  et  se  redressera  au  milieu,  tandis  que  les  angles 
de  la  figure,  très  saillants  d'abord,  s'arrondiront  pour  s'effacer  avec  le 
temps.  Les  petits-enfants  prendront  un  air  encore  plus  distingué,  et, 
malgré  l'atavisme  dont  les  effets  ne  sont  jamais  à  négliger,  leurs  traits 
accuseront  le  gentilhomme,  au  point  qu'un  jour  viendra  où  ils  perdront 
toute  ressemblance  avec  celui  qui  fut  originairement  l'artisan  de  leur 
excellence  sociale. 

N'a-t-on  pas,  du  reste,  vu  les  Hollandais  et  les  Anglais  qui  se  réfu- 
gièrent autrefois  dans  les  déserts  devenus  depuis  les  Etats-Unis,  changer 
leur  propre  type  ancestral  pour  en  former  un  nouveau,  celui  du  Yankee? 
Leur  tête  s'est  rapetissée,  leur  buste  s'est  efflanqué,  leurs  jambes  se  sont 
allongées  démesurément  et  leur  taille  a  proportionnément  grandi. 

35  De  Quatrefages,  art.   Races  dans  le  Dictionnaire  Encyclopédique    des    Sciences 
Médicales. 
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Même  chez  nous,  le  Canadien,  surtout  la  Canadienne,  se  sont  nota- 
blement modifiés  sous  l'influence  du  climat  et  d'autres  causes.  Même 
lorsqu'elle  descend  de  la  race  blonde  des  Normands,  la  femme  a  perdu  son 
teint  clair  et  ses  joues  rosées.  Sa  chevelure  s'est  assombrie,  ses  yeux  se 
sont  teintes  d'un  noir  velouté;  le  nez  s'est  régularisé  et  sa  partie  supé- 
rieure s'est  surélevée,  pour  partir  non  plus  d'un  point  entre  les  yeux,  mais 
de  la  base  du  front  lui-même. 

Voici  un  autre  cas  non  moins  significatif.  «  Il  y  a  deux  cents  ans, 
un  grand  nombre  d'Irlandais  furent  rejetés  des  comtés  d'Antrim  et  de 
Down  sur  la  Côte,  où  ils  ont  depuis  vécu  dans  la  plus  grande  misère,  La 
conséquence  en  a  été  qu'ils  se  font  encore  remarquer  par  des  traits  fort 
dégradés:  une  bouche  béante  et  faisant  saillie,  un  dentier  proéminent  et 
des  gencives  à  nu.  Leurs  pommettes  saillantes  et  leur  nez  camus  suggè- 
rent le  barbarisme.  Ils  n'ont  en  moyenne  que  cinq  pieds  deux  pouces  de 
haut,  sont  pansus  et  montés  sur  des  jambes  arquées,  avec  des  traits  d'avor- 
tons. »  3G 

Si  des  Irlandais  nous  passons  aux  Juifs,  nous  trouverons  chez  ces 
derniers  une  preuve  non  moins  plausible  de  l'influence  du  climat  et  des 
conditions  de  la  vie  sur  l'homme.  Chacun  sait  qu'en  Europe  ils  se  divi- 
sent en  deux  types  absolument  distincts:  les  Juifs  portugais  et  les  Juifs 
russes,  les  premiers  à  cheveux  noirs  et  à  teint  brun,  les  seconds  blonds  au 
point  d'avoir  parfois  les  cheveux  rouges. 

De  plus,  ceux  qu'on  rencontre  en  Afrique  sont  noirs  —  nous  par- 
lons de  ceux  dont  les  ancêtres  y  sont  restés  assez  longtemps  pour  acqué- 
rir cette  couleur  —  et  un  groupe  qu'on  a  trouvé  en  Chine  3r  a  pris  à  la 
longue  le  physique  propre  aux  Chinois,  avec  lesquels  il  a  pourtant  évité 
tout  mélange  de  sang. 

Un  dernier  mot  qui  résumera  le  tout.  Les  Abyssins  appartiennent 
à  une  race  blanche,  celle  des  Sémites.  Or  ils  sont  plus  noirs  que  blancs. 
Pourquoi?    Par  suite  de  leur  climat  et  de  leur  genre  de  vie. 

A. -G.  MORICE,  o.  m.  i. 


3G   Fr.  Thein,  Christian  Anthropology,  p.   389. 

r,:   Cf.  S. -M.  Perlmann,  The  History  of  the  Jews  in  China;  Londres,   1913. 


Le  dictionnaire  du  Père  Le  Jeune 


Vous  chercherez  en  vain,  dans  le  Dictionnaire  Général  du  Canada, 
le  nom  du  Père  Louis  Le  Jeune.  L'auteur  n'y  a  admis,  parmi  les  vivants, 
que  les  Gouverneurs  Généraux,  les  évêques,  et  incidemment  ceux  dont  le 
père  défunt  a  eu  quelque  célébrité.  Mais,  il  y  a  deux  ans,  à  l'issue  d'une 
conférence  du  bon  Père  sur  son  Dictionnaire,  l'honorable  juge  Mignault 
fit  entrer  dans  son  allocution  une  biographie  du  conférencier,  où  nous 
trouverons  quelques  données  précieuses  qui  nous  feront  mieux  compren- 
dre son  monumental  ouvrage. 

Le  Père  Louis  Le  Jeune  est  né  dans  le  Finistère,  à  Pleyber-Christ, 
en  1857.  (Il  lui  fallait  bien  en  effet  la  ténacité,  —  nous  ne  disons  pas 
l'entêtement,  —  d'un  Breton  pour  entreprendre  et  mener  à  bien  le  tra- 
vail qu'il  vient  de  nous  livrer) . 

Il  fit  une  partie  de  ses  études  secondaires  au  Petit  Séminaire  de  Saint- 
Pol-de-Léon.  Quiconque  connaît  cette  antique  petite  ville,  son  ancienne 
cathédrale  à  deux  clochers,  et  la  flèche  audacieuse  du  Kreisker,  enviera  îe 
jeune  étudiant  d'avoir  passé  ses  belles  années  d'adolescent  dans  un  milieu 
aussi  pittoresque.  Attiré  par  la  vie  religieuse,  il  voulut  devenir  Oblat  de 
Marie  Immaculée.  On  l'envoya  au  noviciat  de  Nancy,  à  l'autre  bout  de 
la  France;  c'était  en  1877.  Puis  on  lui  fit  étudier  la  philosophie  à  Autun: 
il  y  prononça  ses  voeux  en  1879.  Pour  ses  années  de  théologie,  il  se  ren- 
dit à  Dublin,  où  il  reçut  l'ordination  sacerdotale,  le  24  juin  1883.  Ses 
supérieurs  le  renvoyèrent  alors  professer  les  lettres  au  Juniorat  de  Sion, 
en  Lorraine,  où  il  demeura  huit  ans.  Le  goût  qu'il  manifestait  pour  ces 
matières  le  conduisit  à  Paris.  De  1891  à  1893,  il  y  fit  des  Lettres,  à 
l'Institut  Catholique  et  à  la  Sorbonne.  Bachelier  au  bout  d'un  an,  il 
aurait  décroché  la  licence  si  sa  santé  n'avait  fait  défaut.  Il  prit  le  repos 
qui  lui  était  nécessaire.    Puis  nous  le  retrouvons,  de  1893  à  1896,  pro- 
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fesseur  de  théologie  à  Funguemont,  dans  le  Limbourg  hollandais.    C'est 
là  que  l'appel  du  Canada  l'atteignit. 

Un  Père  Oblat,  qui  avait  entrepris  une  série  de  prédications  en 
Amérique,  s'étant  vu  forcé  de  les  interrompre,  on  demande  au  Père  Le 
Jeune  de  venir  le  remplacer.  Il  arrive  à  Montréal  en  décembre  1896,  et 
prêche  jusqu'en  septembre  de  l'année  suivante.  Il  devient  alors  profes- 
seur de  rhétorique  au  Juniorat  d'Ottawa,  et  dès  1898,  occupe  la  chaire 
de  littérature  française  à  l'Université. 

Ce  professeur  avait  déjà  publié  en  Europe  plusieurs  volumes  sur  les 
Auteurs  anglais  et  sur  les  Auteurs  grecs  du  baccalauréat;  rien  d'étonnant 
qu'il  songeât  bientôt  à  une  publication  canadienne,  où  seraient  étudiées, 
cette  fois  du  double  point  de  vue  théorique  et  pratique,  la  prose  et  la 
poésie  françaises,  peut-être  même  la  philosophie:  il  fonda  donc  en  1900, 
la  Revue  Littéraire  de  l'Université  d'Ottawa. 

Mais  un  homme  d'une  telle  activité  intellectuelle  ne  pouvait  rester 
insensible  à  la  beauté  de  l'histoire  de  son  pays  d'adoption.  Lorsque,  en 
1906,  il  dut  suspendre  la  publication  de  sa  Revue,  sans  doute  pour  des 
raisons  économiques,  il  eut  l'idée  d'entreprendre  un  Dictionnaire  Général 
du  Canada.  Prévoyant  dès  lors  les  années  de  travail  qu'il  lui  faudrait 
pour  terminer  un  pareil  ouvrage,  il  demanda  et  obtint,  en  mars  1907,  la 
permission  de  s'y  consacrer.  Et  comme  pour  entrer  davantage  dans  l'es- 
prit de  ce  travail,  il  se  fit  naturaliser  Canadien  en  1908. 

Mais  qu'est-ce,  au  juste,  qui  avait  poussé  le  P.  Le  Jeune  à  entre- 
prendre une  oeuvre  si  difficile?  Peut-être  l'organisation,  à  Ottawa,  des 
Archives  nationales.  En  1904,  Sir  Wilfrid  Laurier  avait  obtenu  des 
Chambres  les  crédits  nécessaires  à  l'érection  d'un  bâtiment  spécial,  destiné 
à  recevoir  les  documents  de  toute  espèce,  dispersés  ici  et  là,  et  qu'on  avait 
commencé  à  recueillir  surtout  sous  le  gouvernement  de  Sir  John  Mac- 
Donald.  Le  Dr  Doughty,  ancien  bibliothécaire  adjoint  de  la  Province 
de  Québec,  fut  nommé  directeur  des  Archives  fédérales.  Et  à  partir  de  ce 
moment,  livres,  opuscules,  manuscrits,  estampes,  portraits,  cartes  ne  ces- 
sèrent d'affluer  à  Ottawa.  Pour  donner  une  idée  de  ces  richesses,  disons 
que  nos  Archives  possèdent  déjà  170  volumes  in-folio  de  textes,  trans- 
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crits  en  Europe,  de  la  Correspondance  générale  du  Canada,  comprenant 
les  dépêches  des  administrateurs,  gouverneurs  et  intendants,  de  1665  à 
1763... 

Le  P.  Le  Jeune,  mis  à  même  de  puiser  dans  ces  trésors,  —  sans 
parler  des  livres  de  fond  déjà  connus  et  des  publications  périodiques 
comme  le  Bulletin  des  Recherches  Historiques,  qu'il  pouvait  consulter  à 
loisir,  —  n'eut  plus  de  répit.  En  1913,  afin  de  se  consacrer  plus  entière- 
ment à  ses  travaux  d'histoire,  il  obtint  d'abandonner  l'enseignement,  et 
conserva  un  ministère,  d'ailleurs  très  actif,  à  l'église  du  Sacré-Coeur:  ce 
qui  lui  permettait  de  demeurer  dans  son  cher  Juniorat.  En  1916,  il  était 
en  mesure  de  publier  ses  Tableaux  synoptiques  de  l'Histoire  du  Canada 
et  de  VAcadie,  qui  sont  comme  l'ébauche  de  son  Dictionnaire.  Enfin,  au 
printemps  de  1930,  après  avoir  soumis  son  manuscrit  à  plusieurs  histo- 
riens du  pays,  qui  ne  lui  ménagèrent  pas  leur  admiration  et  leur  encoura- 
gement, il  partit  pour  l'Europe,  afin  de  l'y  faire  imprimer.  A  la  fin  de 
1931,  le  Dictionnaire  Général  arrivait  au  Canada. 

Il  se  présente  sous  la  forme  de  deux  forts  volumes  grand  in-octavo, 
de  plus  de  850  pages  chacun,  ornés  de  187  photogravures  dans  le  texte, 
et  de  56  gravures  sur  papier  de  luxe.  (Quelques-uns  de  ces  hors-texte 
reproduisent  la  série  des  coutumes  canadiennes  de  Massicotte,  d'un  trait 
un  peu  sec  et  d'un  caractère  trop  primitif,  selon  nous) . 

Il  est  bon  de  connaître  le  titre  complet  de  l'ouvrage:  Dictionnaire 
général  de  biographie,  histoire,  littérature,  agriculture,  commerce,  indus- 
trie et  des  arts,  sciences,  moeurs,  coutumes,  institutions  politiques  et  reli- 
gieuses du  Canada.  L'auteur,  dans  sa  préface,  indique  les  sources  où  il  a 
puisé,  et  justifie  l'importance  qu'il  a  donnée  à  tel  ou  tel  sujet.  «  De  tou- 
tes les  parties  traitées  dans  le  Dictionnaire,  dit-il,  la  biographie  est  natu- 
rellement la  plus  développée;  elle  a  exigé  de  nombreuses  recherches  et 
d'incessants  remaniements.  Le  public  remarquera  sans  doute  une  nou- 
veauté un  peu  audacieuse,  qui  consiste  à  remonter,  quand  il  a  été  possible, 
de  chaque  individu  à  son  premier  ancêtre,  parfois  par  la  filiation  des 
ascendants  successifs  en  ligne  directe;  simultanément  à  descendre  de 
l'individu  à  ses  enfants  et  à  ses  petits-enfants,  encore  vivants  dans  la 
lignée  directe  ou  indirecte  par  alliance.  »  Heureuse  audace,  qui  sera  fort 
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utile  aux  chercheurs,  et  qui  permet  à  bon  nombre  de  contemporains  de 
figurer   dans  le  Dictionnaire  grâce  à  leur  père! 

Le  P.  Le  Jeune  ajoute:  «  Dans  ses  grandes  lignes,  la  partie  histori- 
que concernant  la  France  et  l'Angleterre  est  assise  sur  les  archives  officiel- 
les respectives.  .  .  Elle  est  condensée  dans  le  récit  biographique  des  admi- 
nistrateurs coloniaux,  .  .  .des  intendants.  .  .  D'autre  part,  les  articles 
très  étendus,  France  et  Angleterre,  sont  appelés  à  éclairer  les  causes  initia- 
les et  motrices  du  développement  de  la  Colonie,  i» 

L'auteur  explique  ensuite  pourquoi  il  a  dû  simplifier  la  partie  géo- 
graphique: la  seule  nomenclature  aurait  alourdi  l'ouvrage  hors  de  pro- 
portion et  les  cartes  nombreuses  eussent  coûté  trop  cher.  Il  s'est  donc 
borné  «  à  signaler  les  forts  les  plus  importants,  les  champs  de  bataille, 
les  villes  principales  ». 

Il  dit  encore  quelques  mots  de  notre  littérature,  du  commerce,  de 
l'industrie,  des  arts  et  des  sciences,  et  indique  au  moyen  de  quelles  sub- 
divisions il  a  étudié  nos  institutions:  les  institutions  politiques,  par  l'Acte 
de  Québec,  celui  de  1791,  l'Union,  la  Confédération;  les  institutions 
fiduciaires,  par  le  système  bancaire,  les  caisses  d'épargne,  l'échange:  les 
institutions  scolaires,  relevant  de  l'Instruction  publique  ou  des  initiati- 
ves privées:  enfin  les  institutions  religieuses:  hiérarchie,  Eglises,  Ordres 
ou  congrégations. 

Le  P.  Le  Jeune  termine  sa  préface  en  invitant  la  critique  à  lui  venir 
en  aide. 

La  critique  qui  attendait  avec  impatience  son  grand  ouvrage,  l'ac- 
cueillit comme  il  le  méritait:  avec  une  profonde  reconnaissance,  et  une 
franchise  qui  est  à  elle  seule  un  hommage.  Il  n'échappe  à  personne  que 
ce  dictionnaire  est  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  à  tout  le 
monde:  professeurs  et  étudiants,  historiens  et  journalistes.  Beaucoup 
plus  complet  que  le  Dictionary  of  Canadian  Biography,  de  M.  Wallace, 
surtout  pour  la  partie  française,  il  épargnera  à  tous  les  curieux  les  lon- 
gues et  parfois  fastidieuses  recherches  qu'il  leur  fallait  jadis  entreprendre, 
dans  les  nombreux  volumes  des  rapports  de  nos  Archives  fédérales  ou 
provinciales,  et  dans  les  imposantes  collections  de  Canada  and  its  Pro- 
vinces ou  des  Makers  of  Canada.   L'auteur  avait  d'abord  songé  à  joindre 
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à  la  relation  des  faits  leur  appréciation.  Il  y  a  renoncé  et  il  a  bien  fait, 
croyons-nous;  car  malgré  le  sacrifice  qu'il  a  consenti,  on  lui  a  encore 
reproché  quelques  longueurs. 

La  critique,  en  effet,  sachant  à  qui  elle  avait  affaire,  s'est  montrée, 
avons-nous  dit,  sérieuse  et  franche,  comme  il  convenait.  Elle  a  loué  le 
très  grand  mérite  de  l'oeuvre  et  en  a  indiqué  les  lacunes.  J'ai  sous  les  yeux 
les  articles  du  Canada  et  de  la  Revue  Moderne.  Les  auteurs  de  ces  pages 
relèvent  quelques  erreurs  de  dates  ou  de  noms,  signalent  des  oublis  inévi- 
tables dans  une  si  formidable  compilation:  nous  n'y  reviendrons  pas. 
Mais  nous  voudrions  avec  eux  reconnaître  qu'il  faudra  une  certaine 
habitude,  et  comme  une  sorte  d'initiation,  pour  tirer  du  Dictionnaire 
tout  le  profit  possible.  Ainsi  si  je  veux  avoir  des  précisions  sur  la  Con* 
quête,  ce  n'est  ni  à  conquête,  ni  à  cession,  ni  à  capitulation,  ni  à  guerre, 
ni  à  Sept- Ans  que  je  devrai  chercher,  mais  à  Paris  (Traité  de) .  Si  encore, 
—  second  exemple,  —  je  désire  savoir  quel  fut  le  sens  précis  du  serment 
du  Test,  je  ne  trouverai  rien  à  serment,  à  Test,  ou  à  allégeance;  mais  bien 
dans  l'Eglise  catholique,  régime  anglais  ou  dans  Y  Acte  de  Québec.  Peut- 
être  l'auteur  aurait-il  pu  inscrire  tous  ces  titres  dans  son  texte,  quitte  à 
renvoyer  le  chercheur  à  l'article  où  le  sujet  est  traité  ex  professo. 

Dirons-nous  enfin  que  les  articles  sur  notre  littérature  —  si  pauvre 
qu'elle  soit!  —  et  sur  les  beaux-arts:  architecture,  peinture,  sculpture, 
nous  paraissent  un  peu  sacrifiés.  La  bibliographie  —  d'ailleurs  trop  suc- 
cincte —  qui  les  accompagne,  ne  saurai    suppléer  à  leur  brièveté. 

Mais,  ne  nous  frappons  point:  le  -\  Le  Jeune  publiera,  comme  les 
éditeurs  du  Larousse  illustré,  des  suppléments  à  son  Dictionnaire,  et  il 
fera  droit  à  toutes  les  amicales  réclamâtes  qu'il  aura  recueillies  dans  la 

presse  du  pays.    A  ce  propos,  nous  voudrions  être  plus  explicite. 

"",r^  de  la 
En  publiant  son  Dictionnaire  généalogique,  Mgr  Tanguay  fit  a  so^ 

pays  un  don  unique  en  son  genre.  Une  fois  initiés  au  maniement  de  son 

ouvrage,   les  contemporains  pouvaient  remonter  jusqu'à   leurs  ancêtres 

venus  de  France.    Malheureusement,  Mgr  Tanguay  se  laissa  mourir  sans 

se  former  de  continuateur,  et  personne  après  lui,  —  ni  l'Université  Laval, 

ni   le   Gouvernement   de  Québec,  —  ne  songea    à    constituer  un  comité 

chargé  de  compléter  l'oeuvre,  en  comblant  l'hiatus  entre  Tes  générations 

actuelles  et  les  dernières  signalées  par  Mgr  Tanguay.  Le  résultat,  c'est 
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que,  de  nos  jours,  pour  qu'un  individu  puisse  utiliser  le  Dictionnaire 
généalogique,  il  lui  faut  préalablement  connaître  les  noms  et  prénoms  de 
ses  ancêtres,  vivant  au  début  du  Régime  anglais.  Or,  le  cas  est  rare  dans 
nos  familles,  où  l'on  a  perdu  l'habitude,  —  si  jamais  on  l'a  eue,  —  du 
livre  de  raison. 

Voici  donc  où  je  voudrais  en  venir.  Le  P.  Le  Jeune  est,  grâce  à 
Dieu,  bien  en  vie  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'épargne  rien  pour  mettre 
son  oeuvre  tout  à  fait  au  point.  Mais  pourquoi  l'Université  d'Ottawa, 
— qui  a  rendu  possible  la  publication  d'un  ouvrage  si  coûteux,  et  qui 
s'est  grandement  honorée  en  le  faisant,  —  n'adjoindrait-elle  pas  à  l'au- 
teur quelques  jeunes  religieux,  à  seule  fin  de  l'aider  dans  son  travail  et  de 
le  continuer  après  lui?  Ce  livre,  d'ores  et  déjà  indispensable,  devra  con- 
naître de  nombreuses  éditions,  revues,  corrigées  et  augmentées,  —  selon 
le  cliché  bien  connu,  —  il  faut  dès  maintenant  assurer  ce  travail.  L'Uni- 
versité ne  saurait  assumer  une  tâche  plus  utile. 

Olivier  MAURAULT,  p.  s.  s. 


_\ 


L'enseignement  français  au  Canada 


Les  revues  trimestrielles  ont,  parfois,  l'étrange  fortune  d'être  obli- 
gées, pour  rester  au  point,  de  se  presser  dans  la  critique  des  nouveautés 
dont  elles  aiment  à  saluer  l'heureuse  et  bienfaisante  apparition. 

C'est  le  cas  au  sujet  du  livre  que  vient  de  publier,  en  guise  d'une 
thèse  de  doctorat  es  lettres,  monsieur  l'Abbé  Lionel  Groulx,  écrivain  déjà 
réputé  et  célèbre. 

L'Enseignement  français  au  Canada  raconte  les  vicissitudes  de 
notre  vie  intellectuelle,  de  1635  à  nos  jours,  de  la  première  petite  école  de 
Québec  à  l'opulente  Université  de  Montréal.  Il  ne  comprend  encore  qu'un 
volume,  celui  qui  a  trait  à  la  province-mère.  De  structure  très  nette,  il 
présente  en  cinq  tranches  l'histoire  de  notre  enseignement  primaire,  secon- 
daire et  supérieur. 

La  première  tranche  se  déroule  au  temps  de  la  domination  fran- 
çaise. Très  brève,  elle  est  plutôt  un  prélude,  un  état  de  compte  à  la 
veille  de  1759,  date  de  la  funeste  rupture. 

Les  quatre  autres  tranches,  presque  tout  le  livre,  montrent  la  renais- 
sance et  le  développement  de  notre  savoir  sous  les  maîtres  saxons. 

Le  premier  tableau  —  trois  chapitres  extrêmement  poignants  — 
s'étend  de  1760  à  1824.  Une  vingtaine  de  pages  étalent  la  grande  pitié 
de  nos  écoles  au  lendemain  de  la  conquête.  Après  les  démolisseurs  de  la 
guerre  viennent  ceux  de  la  politique.  Car  il  ne  saurait  suffire  à  l'Angle- 
terre d'avoir  vaincu  les  corps,  il  lui  faut  aussi  essayer  de  plier  les  âmes. 
Les  lois  ou  projets  de  loi  de  1764,  1789,  1801,  1818  sont  autant  d'ef- 
forts tentés  par  le  Gouvernement  métropolitain  et  colonial  pour  enlever 
au  rameau  détaché  de  la  France  la  culture  de  sa  race  et  les  dogmes  de  sa 
foi. 

Au  deuxième  tableau  viennent  les  constructeurs.    La  loi  de  1824 
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appuie  l'école  sur  la  fabrique.  Sans  abolir  celle-ci,  la  loi  de  1829  crée 
dans  la  dépendance  de  l'Etat  un  nouveau  système  scolaire.  Le  chapitre 
sixième  ainsi  qu'une  partie  du  quatrième  exposent  les  conditions  de 
l'éducation  secondaire  et  supérieure  en  ces  jours  lointains  de  notre  pays. 
On  sent  que  l'auteur  vibre  tout  entier  au  bonheur  de  constater  que  les 
ancêtres  ont  opté  pour  la  culture  gréco-latine. 

Les  deux  derniers  tableaux,  très  tassés,  relatent  la  situation  de  notre 
enseignement  sous  l'Union  et  la  Confédération. 

Certes  le  récit  d'événements  si  tragiques  et  si  douloureux  remuera 
tout  lecteur  avide  de  connaître  notre  histoire.  Mais  quelque  chose  de 
plus  vivant  et  de  plus  palpitant  se  glisse  à  travers  ces  pages:  ce  sont  les 
courants  d'idées  d'où  naissent  les  luttes,  les  lois  et  les  institutions.  Ainsi 
l'école  anglicisante  et  protestantisante  dont  l'Institution  royale  repré- 
sente le  credo  le  plus  complet  et  l'agent  le  plus  actif.  Ainsi  encore  l'éta- 
tisme  où  gallicans  et  libéraux  irréligieux  conjugués  commencent  à  mani- 
fester, dès  1829,  certaines  tendances  laïcisantes  qui  ne  disparaîtront 
jamais  plus  complètement  de  notre  vie  publique.  Ainsi  enfin  l'épiscopat, 
toujours  au  guet,  et  pas  même  rassuré  à  demeure  par  la  loi  de  1875  assez 
conforme  cependant  aux  principes  catholiques  touchant  les  droits  de 
l'Eglise,  des  parents  et  de  l'Etat. 

Ces  aperçus  sur  la  pensée  de  chez  nous  ouvrent  des  horizons  que 
l'auteur  ne  pouvait  pas  explorer  dans  leur  entier.  Après  les  avoir  lus, 
on  se  surprend  à  désirer  ou  que  celui-ci  compose  maintenant  un  ouvrage 
sur  ce  thème  ou  que  quelques  jeunes  disciples,  épris  de  ces  problèmes  si 
émouvants,  entreprennent  de  nous  les  révéler  avec  ampleur. 

Le  livre,  exceptionnellement  documenté,  s'inspire  aux  sources  les 
plus  nombreuses,  les  plus  variées,  et  souvent  inédites. 

Manifestement  les  appréciations  veulent  être  justes  et  impartiales. 
Et  le  style,  pour  grave  qu'il  soit,  ne  manque  pas  d'échappées  par  où 
l'éloquence  et  la  poésie  projettent  leur  vigueur  et  leur  éclat  sur  le  mérite 
et  les  dons  de  l'historien. 

A  travers  les  révélations  et  l'agencement  nouveau  du  passé,  les  ques- 
tions du  présent,  de  la  solution  desquelles  dépend  le  sort  de  notre  race, 
sont  analysées  vibrantes  et  passionnées,  en  fonction  d'une  métaphysique 
nationale  tout  à  fait  sûre  d'elle-même. 
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Canadianisme  et  particularismes  provincial  ou  ethnique,  classicisme 
traditionnel,  rapport  de  l'anglais  et  de  la  culture  américaine  avec  notre 
éducation  française,  droits  de  l'Etat  en  matière  scolaire,  rien  n'est  omis, 
tout  est  rappelé  ou  scruté  au  fil  logique  des  faits. 

Evidemment,  en  temps  opportun,  un  tel  livre  suscitera  des  réflexions, 
des  mises  au  point,  voire  des  controverses.  Autrement  il  y  aurait  lieu  de 
douter  de  l'intelligente  curiosité  de  notre  classe  instruite. 

A  titre  d'exemple  (p.  286),  nous  soulignerons  que  de  Boucher- 
ville  nous  semble  retarder  un  peu  sur  le  rôle  de  pure  surveillance  et  de 
pure  suppléance  qu'il  attribue  à  l'Etat  moderne  dans  le  domaine  de 
l'enseignement  public. 

Pour  ce  qui  est  des  pages  relatives  aux  humanités,  elles  nous  parais- 
sent des  meilleures  et  nous  les  signerions  toutes  sans  commentaires  si 
nous  étions  certain  qu'elles  précisent  suffisamment  le  rôle  des  sciences 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Peut-être  convient-il  de  distribuer  les  sciences  (p.  308)  d'après  un 
dosage  qui  «  n'altère  en  rien  la  subtile  et  délicate  économie  de  l'antique 
culture  ».  Peut-être  encore,  pour  en  arriver  là,  serait-il  sage  de  se  borner 
«  à  un  simple  dégrèvement  des  dernières  années  du  cours,  par  une  répar- 
tition moins  massive  des  études  scientifiques  ».  1 

Mais  nous  estimons  qu'au  collège  ces  matières,  non  moins  que  les 
lettres,  doivent  s'enseigner  principalement  en  vue  de  la  formation.  Gar 
l'observation  et  l'expérience  conduisent  par  l'induction  aux  lois  univer- 
selles. Et  il  importe  pour  que  la  culture  de  l'esprit  soit  vraiment  géné- 
rale, que  celui-ci  s'habitue  à  ce  jeu  et  à  ce  mouvement  sans  quoi,  privé 
d'une  gymnastique  essentielle,  il  demeure  imparfait  et  boiteux. 

Que  pour  assurer  l'entière  efficacité  de  l'éducation  il  faille  tout  à  la 
fois  des  méthodes,  des  programmes  et  des  maîtres  excellents,  rien  de 
moins  discutable. 

On  nous  permettra  d'extraire  du  dernier  chapitre  un  passage  digne 
d'une  mention  spéciale:  «  Toute  génération  qui  entre  dans  la  vie,  y  est-il 

1  Sur  ce  sujet  on  pourrait  lire  nos  deux  brochures:  Tradition  et  Evolution, 
Le  Père  Tabaret  et  son  oeuvre  d'éducation  ;  aussi  deux  articles  dans  la  Revue  Trimes- 
trielle canadienne,  décembre   1923,  mars   1924. 


222  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

écrit,  porte  en  son  âme  un  double  dynamisme:  l'impulsion  du  passé,  la 
sollicitation  de  l'avenir;  le  premier,  fait  de  doctrines,  d'hérédités,  de  for- 
ces subconscientes:  voix,  gouvernement  des  morts  qui  continuent  d'in- 
former les  esprits,  de  régler  les  attitudes,  d'orienter  l'action  selon  la  loi 
de  continuité;  l'autre,  élan  vital,  originalité  en  puissance  que  portent  en 
eux  les  hommes  de  chaque  époque,  sollicitations  de  l'heure  et  du  milieu, 
impatiences  réactionnaires  qui  appellent  ceux  qui  montent  à  faire  du 
nouveau,  à  marquer  leurs  oeuvres  et  leur  temps  d'une  empreinte  person- 
nelle. Pour  le  commun  des  hommes,  la  sagesse  est  de  lier,  d'accorder  ces 
deux  dynamismes  en  vue  de  les  équilibrer  et  d'additionner  les  énergies.  » 

Cette  dernière  phrase,  il  me  semble,  définit  assez  bien  notre  auteur. 
Ni  rétrograde,  ni  avancé,  monsieur  l'Abbé  Groulx  se  tient  au  centre,  non 
avec  les  conciliateurs,  juste  ciel!  mais  parmi  les  circonspects.  Sa  barque 
orientée  vers  l'avenir,  il  va  son  train.  Toutefois,  à  voir  comme  il  regarde 
souvent  en  arrière,  l'on  se  rend  compte  du  soin  qu'il  prend  de  ne  jamais 
perdre  en  route  la  direction  du  point  de  départ. 

D'instinct,  par  conviction  ou  pli  psychologique,  il  incline  vers  les 
solutions  les  plus  éprouvées.  Ce  qui  donne  à  son  oeuvre  un  son  d'ortho- 
doxie nationale  et  catholique  absolument  irréprochable. 

Il  n'est  pas  au  volant  du  char  canadien.  Et  telle  page,  où  la  pensée 
fait  mine  de  se  chercher  alors  qu'elle  n'est  pas  égarée  du  tout,  a  un  peu 
l'air  de  signifier  qu'il  appréhende  de  s'abandonner  à  ses  chauffeurs.  Aussi 
quels  automédons  sont  familiers  comme  lui  avec  les  courbes  et  les  préci- 
pices des  voies  de  notre  destin? 

On  aurait  aimé,  je  crois,  que  l'ouvrage  eût  davantage  le  rythme  et 
l'allure  d'un  livre,  qu'il  fût  plus  aéré  et  moins  compact.  Mais  ce  sont 
là  des  vétilles  auxquelles  l'épargne  du  temps  et  de  l'argent  sert  d'expli- 
cations. 

Quiconque  s'intéresse  à  notre  histoire,  aux  problèmes  de  l'heure,  à 
nos  ambitions  d'avenir  se  réjouira  d'une  publication  qui  est  véritable- 
ment un  événement  dans  notre  monde  intellectuel.  Tel  quel,  ce  livre 
restera  longtemps  la  somme  la  plus  complète,  la  plus  solide,  la  plus  syn- 
thétique que  les  maîtres  et  les  élèves  pourront  et  devront  fréquenter  avec 
profit  et  plaisir. 
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Si  l'étude  de  notre  passé  produit  naturellement  des  types  de  cette 
trempe  d'esprit,  de  cette  vigueur  de  caractère,  de  cette  foi  et  de  ces  espé- 
rances invincibles,  jamais  nous  ne  lirons  ni  ne  méditerons  trop  L'Ensei- 
gnement français  au  Canada  qui  place  monsieur  l'Abbé  Groulx  parmi 
les  grands  historiens,  les  bienfaiteurs  de  sa  race  et  les  prêtres  les  plus 
méritants  du  clergé  catholique. 

Georges  SlMARD,  o.  m.  i. 


Avec  ma  vie 


a) 


Par  un  tranquille  dimanche  d'automne,  mélancolique  au  revoir  de 
l'été  moribond,  alors  que  la  nature  semble  s'attendrir  dans  l'espérance 
d'un  lointain  renouveau,  les  vêpres  sonnent!.  .  .  Immédiatement  la 
présence  de  Dieu  devient  sensible  au  coeur;  elle  pénètre  la  création  d'une 
atmosphère  surnaturelle  qui  idéalise  et  transfigure.  L'oiseau  se  taît,  le 
vent  écoute;  le  ruisseau  jaseur  chante  en  sourdine;  les  vêpres  sonnent!.  .  . 

Telle  me  semble  bien  être,  en  un  symbole,  la  poésie  de  Lucien  Rai- 
nier. Tous  ses  sentiments  —  même  ceux  qui  tirent  leur  origine  de  la 
beauté  évanescente  des  phénomènes  externes  —  sont  imprégnés  de  la 
présence  divine.  Ses  effusions  qui  se  complaisent  volontiers  dans  l'im- 
précis et  le  mystère  ignorent  les  inquiétudes  morbides  de  plusieurs  roman- 
tiques ou  l'hermétisme  en  vogue  chez  les  décadents.  Par  delà  les  specta- 
cles qui  enchantent,  ce  chercheur  de  Beauté  découvre  l'âme,  principe  de 
mouvement  et  de  vie;  et  par  l'intermédiaire  de  l'âme,  il  s'oriente  vers  la 
réalité  suprême,  l'Etre  des  êtres,  le  Christ  du  tabernacle,  le  Dieu  créateur 
et  conservateur  d'un  monde  éternellement  jeune  et  pittoresque.  Suivons- 
le  dans  cette  ascension  vers  la  Lumière. 


Si  le  haut  de  l'échelle  de  Jacob  touche  au  ciel,  le  pied  s'appuie  sur 
le  sol.  C'est  pourquoi  la  poésie  spiritualiste  de  Lucien  Rainier  éprouve 
fréquemment  le  besoin  d'explorer  la  terre  ferme  pour  y  découvrir  à  la 
fois  un  point  d'appui  et  une  invitation  aux  envolées  lyriques.  Alors  la 
beauté  pittoresque  du  monde  extérieur  lui  suffit.  Dédaigneux  de  tou- 
jours viser  un  but  utile,  il  croit  avec  le  R.  P.  M. -A.  Lamarche,  O.  P., 
cité  d'ailleurs  sur  la  page  liminaire,  que  «  la  beauté  saine  d'une  oeuvre 

1  Lucien  Rainier:  Avec  ma  vie.     Recueil  de  poèmes.     Aux    éditions    du  Devoir, 
Montréal,   1931. 
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d'art  a  en  soi  une  suffisante  force  de  rayonnement  |».  Il  n'y  a  rien  d'in- 
compatible, bien  au  contraire,  entre  l'exercice  des  sublimes  fonctions 
sacerdotales  et  les  rêveries  esthétiques  d'une  âme  éprise  d'Idéal.  Le  respect 
des  choses  saintes  n'a  jamais  prohibé  les  libres  ébats  d'une  saine  imagina- 
tion. Il  se  permet  donc  d'écouter  dans  la  plaine,  entre  deux  oraisons, 
«  un  long  frisson  courir  au  front  des  orges  mûres  »  ou  de  regarder  avec 
ses  yeux  d'observateur  et  de  poète  «  l'acier  des  larges  faux  aux  clairs 
reflets  d'émail  ».  Lorsque  vient  Le  premier  jour  de  mai,  il  dit  sa  joie  en 
octosyllabes  légers  et  ailés  qui  rappellent  avec  bonheur  le  Sourire  du 
Printemps  de  Théophile  Gautier.  Quelques  pages  plus  loin,  il  suggère 
par  la  finesse  de  ses  touches  et  la  rapidité  de  son  crayon,  le  portrait  d'un 
Printemps  élyséen: 

Il  vient  !    L'adolescent  choyé  du  paradis, 
le  bel  ambassadeur  des  heures  plus  heureuses* 
il  vient  nous  dispenser  des  clartés  chaleureuses 
et  nous  dire  des  mots  que  nul  n'a  jamais  dits. 

Le  Printemps  porte  un  coeur  léger  dans  un  corps  frêle; 
il  a  de  pâles  mains  et  ses  cheveux  sont  blonds; 
derrière  des  cils  d'or,  il  a  les  yeux  profonds 
dont  la  douceur  évoque  un  ton  bleu  d'aquarelle. 

Constatons  tout  de  suite  que  la  poésie  de  Lucien  Rainier  n'a  rien  de 
tumultueux  ou  de  désordonné.  Ce  n'est  pas  le  torrent  qui  surgit  du  sol 
et  crache  entre  des  côtes  escarpées  des  paquets  d'écume;  c'est  la  nappe  d'eau 
tranquille  d'un  lac  que  n'émeut  presque  jamais  la  tempête,  mais  dont  le 
miroir  reflète  tour  à  tour  la  féerie  des  aurores  et  l'émoi  des  crépuscules, 
la  grisaille  d'une  nuée  passagère  et  le  clair-obscur  de  la  forêt  sur  laquelle 
ruisselle  la  pluie  argentée  de  la  lune.  Nourri  de  traditions  classiques,  il 
préfère  aux  convulsions  d'un  océan  rageur,  les  volutes  disciplinées  d'un 
cours  d'eau  coulant  entre  des  rives  humanisées.  Voilà  pourquoi  il  adapte 
toujours  son  rêve  aux  accords  d'une  musique  pacifiante. 

Tout  poétique  qu'il  est,  le  monde  des  apparences  recouvre  une  réa- 
lité plus  riche  qu'un  prêtre-poète  ne  manque  jamais  de  rechercher  avec 
avidité:  l'âme  des  choses  et  l'âme  des  êtres,  cette  entité  mystérieuse  et 
suprasensible  sans  laquelle  la  création  ne  serait  qu'un  affreux  mécanisme 
obéissant  à  des  lois  aveugles.    Cette  âme,  il  la  voit  partout.    Il  l'entend 
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palpiter  en  quelque  sorte  dans  la  farandole  des  feuilles  d'automne  vire- 
voltant sous  la  lumière  des  jours  blonds: 

Elles  dansaient  dans  la  clairière. 
L'Astre  les  baignait  de  lumière. 
J'entendais  mille  frôlements: 
Soupirs,  babillage  ou  dentelles? 
On  aurait  dit  que  par  moments 
Une  âme  était  en  elles. 

Il  la  découvre  dans  les  chaumes  aux  heures  de  recueillement: 

Ivre,   un   grand   papillon  languissamment   voltige.  . 
D'un  angélus  lointain   s'éteignent  les  accents.  . 
De  l'éteule  vers  Dieu,  monte,  comme  l'encens, 
Un  fragile  parfum  :    l'âme  de  chaque  tige. 

Le  moindre  objet  qui  s'offre  à  sa  vue,  stèle  funéraire  ou  médaillon 
délicatement  ouvragé,  neige  de  décembre  ou  soleils  de  juillet,  moisson 
d'orge  ou  fleur  décorative  raidie  par  l'indifférence  et  l'oubli,  tout  devient 
pour  ce  poète  croyant  l'occasion  d'intimes  colloques  avec  son  âme  ou 
celle  de  ses  frères: 

Cette  chambre,  où  l'effroi  d'un  deuil  brusque  est  tomb' 
demeura  close,  après  la  sombre  Visiteuse 
L'horloge  y  marque  une  heure  immobile  et  menteuse 
Seul,  un  cyprin  survit  dans  le  bocal  bombé. 

La  poussière  uniforme  éteint,  sur  les  surfaces, 
l'image  qui  doublait  les  choses  d'alentour  ; 
et  le  miroir  languit  de  ne  plus  voir  le  jour 
lui  montrer  des  yeux  clairs  et  de  riantes  faces. 

Un  lis  reste  fané  dans  le  grès  sec  et  penche.  .  . 
Seigneur,  voyez  mon  âme  en  pareil  désarroi  1 
Ah  !    revenez  !    Ouvrez  sa  porte  !    Et  qu'elle  soit 
comme  un  matin  d'été  par  quelque  beau  dimanche! 

Pour  celui  qui  partout  voit  Dieu,  la  poésie  est  partout.  Mais  elle 
s'épanouit  notamment  sur  les  sommets  propices  à  la  méditation  et  à  l'ex- 
tase ou  encore  dans  les  régions  silencieuses  d'un  coeur  qu'enivre  une  per- 
pétuelle présence  divine.  Remarquons  avec  quel  art  Lucien  Rainier  tire 
de  sa  lyre  de  religieux  accents  et  avec  quelle  aisance  il  accorde  le  culte  de 
la  poésie  au  goût  de  la  liturgie  et  à  son  désir  d'au  delà. 
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Maintenant,  le  bonheur  d'être  un  enfant  qui  prie 
me  comble,  jour  à  jour,  de  la  gaîté  de  mai  : 
comme  la  route  en  fleurs  mon  âme  est  refleurie 
et  de  l'odeur  des  bois  je  me  sens  parfumé. 

Car,  mon  printemps,  c'est  Vous,  et  c'est  Vous  ma  rosée! 
Vers  Vous,  tout  mon  amour,  comme  une  floraison, 
s'élève!  .  .  .    Et,  telle  une  eau  limpide  et  reposée, 
coule  en  nappes  de  paix  ma  tranquille  oraison. 

Chantez,  voix  de  l'oiseau  nouveau  !     Chantez,  ramure 
l'air  sommeillant  du  soir  ou  l'éveil  du  matin  ! 
Mais,  rien  n'égalera  la  douceur  du  murmure 
qui  monte  de  mon  coeur  vers  un  ciel  moins  lointain. 

La  prière  à  Notre-Dame  des  Neiges  est  de  la  même  veine,  de  même 
quelques  poèmes  patriotiques  où  sont  évoquées  en  stances  limpides  et 
d'une  preste  allure,  les  gloires  religieuses  et  laïques  du  Canada  français. 
De  presque  tous  ces  poèmes  se  dégage  un  parfum  d'encens;  quand  on 
ferme  le  recueil,  il  semble  que  l'on  sort  d'une  cathédrale  après  avoir 
entendu  une  messe. 


«  Notre  âme  contemporaine  peut  très  bien  s'exprimer  au  moyen 
des  combinaisons  de  la  métrique  ancienne,  dont  la  géométrie  et  les  pro- 
portions semblent  avoir  été  calculées  selon  des  rapports  éternels.  ;»  Cette 
pensée  de  Léon  Thévenin,  Lucien  Rainier  la  fait  sienne.  De  tous  les 
poèmes  à  forme  fixe,  sa  préférence  va  au  sonnet  qu'il  compose  tantôt  avec 
de  graves  alexandrins  s'adaptant  on  ne  peut  mieux  aux  vérités  éternelles 
en  cause,  tantôt  avec  des  octosyllabes  menus  qui  se  prêtent  aux  fantaisies 
de  l'auteur,  tantôt  avec  des  vers  de  six  syllabes,  frêles  et  fluets,  classiques 
sans  raideur,  qui  coulent  de  source.  Virtuose  de  la  versification,  il  prend 
quelquefois  plaisir  à  accumuler  les  difficultés  pour  le  simple  plaisir  de 
les  vaincre. 

L'acrostiche  ne  l'effraie  point:  le  livre  intitulé  Stèles  et  Médaillons 
en  renferme  plusieurs.  En  lisant  dans  le  sens  vertical  la  première  lettre 
de  chaque  vers,  on  obtient  le  mot  pris  comme  thème  du  poème:  Marie 
des  Neiges,  Ave  Maris  Stella,  Virgo  purissima.  Il  cultive  aussi  ballades, 
rondels  et  rondeaux  ainsi  que  l'entrelacs  de  vers  de  sept  et  de  trois,  ou  de 
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huit  et  cinq  syllabes  qui  sonnent  haut  et  clair.  Avouerai-je  que,  sauf 
quelques  exceptions,  cette  partie  du  recueil  me  paraît  la  moins  heureuse. 
La  poésie  ne  consiste  pas  dans  la  difficulté  vaincue  ;  nos  ancêtres  du 
Moyen  Age  l'ont  appris  à  leurs  dépens!  Mais  oublions  ces  pédantes  que- 
relles pour  affirmer  que  les  tours  de  passe-passe,  même  en  littérature,  ont 
toujours  trouvé  clientèle  nombreuse  composée  d'enfants.  .  .  et  de  plu- 
sieurs grandes  personnes.  Et  nous  aurions  mauvaise  grâce  vraiment  de 
faire  grise  mine  à  ces  aimables  fantaisies,  quand  notre  littérature  cana- 
dienne toujours  austère  en  compte  encore  si  peu. 

Exception  faite  de  cas  particuliers  où  il  recherche  un  effet  spécial, 
Lucien  Rainier  use  généralement  de  rythmes  simples  qui  épousent  la 
courbe  de  ses  impressions  et  de  ses  sentiments.  D'ordinaire  ce  rythme 
s'infléchit  lentement,  désireux  qu'il  semble  être  de  laisser  stances  et  stro- 
phes se  baigner  dans  une  lumière  sereine  qui  confère  à  tant  de  visions 
pacifiques  un  aspect  d'éternité.  Il  n'a  pas  la  superstition  de  la  rime.  Afin 
de  ne  pas  renoncer  à  un  terme  qui  fait  image  ou  à  une  pensée  originale,  il 
accouplera,  à  la  fin  des  vers,  des  mots  d'une  provenance  identique;  mais, 
d'autre  part,  il  a  recours  occasionnellement  à  des  rimes  millionnaires 
comme  manuel  et  Emmanuel,  descend  et  incandescent.  En  somme,  s'il 
observe  les  règles  essentielles  de  la  prosodie  classique,  il  évite  le  ronron  des 
Boileau  et  des  Malherbe  et  ne  masque  jamais  par  le  bourdonnement  de 
ses  vers  les  insuffisances  de  son  imagination  ou  les  défaillances  de  sa 
sensibilité. 

Son  procédé  favori  qui  n'est  pas  sans  charme  —  quand  il  ne  se 
répète  pas  trop  souvent  —  consiste  à  terminer  un  poème  ou  une  strophe 
par  un  mot  isolé  qui  se  détache  du  contexte  comme  une  statue  sur  l'azur 
céleste: 

Ah!  bienheureux  l'esprit  chargé  de  foi  plénière! 

qu'une  lampe  d'autel  inonde  de  clarté: 

en  lui  règne  l'espoir  de  l'éternel  Eté, 

et  l'aurore  des  cieux  y  brille,  printanière  !.  .  . 


Ce  long  déclin  d'automne  était  alanguissant  : 
rapides,  dans  le  ciel  frileux,  couraient  les  nues; 
le  vent  se  plaignait  comme  un  désir  impuissant, 
et  la  prairie  et  la  forêt  frissonnaient,  nues. 
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Feutrant  tes  pas  d'argent  de  vallon  en  vallon, 
tu  caches  un  coeur  dur  sous  ce  dehors  candide. 
Et  c'est  pourquoi,  malgré  ton  allure  splendide, 
le  chevalier  Printemps  te  chassera,  félon  ! 

Mais  si  les  oiseaux  qui  tiennent  conseil 
auprès  du  Bon  Dieu,  vont  en  ambassade, 
vous  allez  briller  malgré  vous,  Soleil  ! 

Seuls  ces  extraits  attestent  que  Lucien  Rainier  sait  unir  la  plénitude 
du  vers  classique  à  la  souplesse  des  vers  d'écoles  subséquentes.  On  aura 
remarqué  que  les  mots  qui  terminent  les  strophes  plus  haut  citées  ouvrent 
l'horizon  et  élargissent  d'infinies  perspectives;  quoi  qu'on  en  dise,  Here- 
dia  a  laissé  des  disciples,  tant  en  France  qu'au  Canada. 

Cette  facture  savante  du  vers  ne  méprise  point,  tant  s'en  faut,  la 
collaboration  efficiente  de  la  musique.  La  gamme  de  l'auteur  d'Avec  ma 
vie  comporte  des  notes  d'une  large  résonnance  et,  plus  souvent,  des  sons 
aigus  tout  désignés  pour  peindre  de  fines  contextures,  rappeler  des  senti- 
ments de  crainte  et  d'effroi  ou  donner  l'impression  d'une  peine  lanci- 
nante. Avec  dextérité  il  passe  du  majeur  au  mineur  sans  jamais  aban- 
donner le  tour  distingué  qui  le  caractérise. 

Le  premier  poème  renferme  un  vers  d'une  grande  beauté  musicale: 

Le  chant  du  Vent,  le  noir  du  soir,  la  peur  de  l'heure. 

Indépendamment  du  contexte,  ces  échos  qui  se  répondent  dans 
chacun  des  trimètres  suggèrent  une  vision  terrifiante;  à  les  entendre,  on 
redevient  le  petit  enfant  perdu  dans  un  défilé  de  songe  qui  appelle  au 
secours  et  ne  reçoit  pour  toute  réponse  que  les  sons  répercutés  de  sa  propre 
voix. 

Par  une  accumulation  de  syllabes  voilées,  de  voyelles  nasales  et  de 
consonnes  sifflantes,  il  décrit  musicalement  l'ennui  des  jours  d'indécision 
et  de  doute: 

L'heure  infiniment  lasse  et  longue  se  lamente. 

A  la  page  135,  avec  un  art  admirable,  il  construit  tout  un  rondel 
sur  les  seules  rimes  uit  et  ide  pour  représenter  en  une  vivante  esquisse  et 
à  l'aide  de  sonorités  feutrées  et  quasi  imperceptibles,  un  frêle  canot  qui 
fuit  au  clair  de  lune. 
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Le  canot   frêle   fuit.  .  . 
Sur  l'eau  que  rien  ne  ride 
l'aviron  prend,  rapide, 
un  léger  point  d'appui. 

Oblique,  au  ciel  limpide 
le  clair  de  lune  luit. 
Le  canot  frêle  fuit 
sur  l'eau  que  rien  ne  ride. 

Il  roule  autour  de  lui, 
dans  le  miroir  liquide, 
des  vagues  d'or  fluide.  .  . 
Et,  dans  la  nuit,  sans  bruit, 

le  canot  frêle  fuit!  .  .  . 

Voilà  un  souffle,  un  rien,  fait  de  demi-teintes  et  de  silences  qui 
ravissent  et  enchantent  mieux  que  des  couleurs  criardes  ou  des  bouffis- 
sures de  style. 

Ce  dernier  mot  invite  à  faire  une  réserve  sur  certains  poèmes  de 
Lucien  Rainier.  Lorsqu'il  veut  bien  être  lui-même  et  jouer,  sans  con- 
trainte, avec  les  beaux  vocables  de  la  langue  française,  il  se  révèle  artiste 
des  plus  délicats;  il  exprime  alors,  en  chants  presque  toujours  nostalgi- 
ques aux  cadences  molles  et  pénétrantes,  le  souvenir  des  jours  qui  ne  sont 
plus,  le  regret  d'heures  pieusement  conservées  dans  la  mémoire  ou  encore 
l'attente  d'un  bonheur  indéfinissable  et  incertain.  Mais  lorsqu'il  rédige 
des  poèmes  de  commande  qui  seront  lus  à  l'occasion  de  fêtes  patriotiques, 
le  Lucien  Rainier  que  j'aime  semble  se  substituer  à  un  personnage  moins 
sympathique.  L'auteur  d'Avec  ma  vie  requiert  un  vaste  champ  d'action, 
de  l'imprécis  et  de  l'indéterminé  ainsi  que  beaucoup  d'espace  pour  enfler 
toutes  les  voiles  de  son  esquif  poétique.  Autour  des  stèles  et  des  monu- 
ments, il  me  paraît  moins  à  son  aise,  quoiqu'il  y  remporte  encore  cer- 
tains succès  qui  combleraient  plusieurs  de  nos  versificateurs  de  seconde 
zone.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant  que  le  Lucien  Rainier  qui 
restera,  ce  ne  sera  pas  tant  le  chantre  de  Dollard  des  Ormeaux,  de  Jeanne 
Manee,  de  La  Fontaine  ou  de  Frechette,  mais  plutôt  l'exquis  musicien 
toujours  animé  d'une  foi  intense  qui  a  signé  le  sonnet  liminaire  des 
Saisons  mystiques  ou  le  poème  se  rapprochant  du  pantoum  et  intitulé 
tout  simplement  Musique;  c'est  peut-être  la  plus  belle  page  du  recueil. 
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L'un  de  nos  grands  poètes,  Alfred  DesRochers,  l'a  déjà  mise  en  lumière, 
mais  nous  ne  pouvons  jamais  trop  la  relire.  On  y  admirera  tout  particu- 
lièrement le  mouvement  large  et  enveloppant  maintenu  tout  le  long  de 
ces  strophes  chantantes  et  ensorcelantes  qui  nous  arrachent  au  monde  de 
la  matière  pour  nous  déposer,  par  l'intermédiaire  de  sonorités  presti- 
gieuses, au  sein  d'un  paradis  de  rêve. 

Ce  soir,  l'Illusion  s'embarque  sur  la  grève 
en  robe  harmonieuse  et  merveilleux  atours.  . 
L'esquif  est  en  partance  au  quai  flottant  du  Rêve 
et  l'heure  du  départ  sonne  au  sommet  des  tours!.  .  . 

Ce  soir,  l'Illusion  s'embarque  sur  la  grève; 

elle  fuit  le  château  ténébreux  de  l'Ennui; 

elle  fuit  le  chagrin  de  la  vie;  elle  fuit 

le  bruit  sourd  d'un  passé  qui  remonte  sans  trêve. 

En  robe  harmonieuse  et  merveilleux  atours, 
la  voici:  son  petit  page  porte  sa  traîne.  .  . 
La  couronne  du  rythme  est  à  son  front  de  reine; 
l'accord  est  à  ses  pieds  comme  un  lé  de  velours. 

L'esquif  est  en  partance  au  quai  flottant  du  Rêve. 
Les  abords  sont  fleuris  qu'éclairent  des  falots. 
On  entend  les  refrains  de  lointains  matelots, 
Sur  la  mer,  un  joli  clair  de  lune  se  lève.  .  . 

Et  l'heure  du  départ  sonne  au  sommet  des  tours  ! 
Qui  sait  vers  quel  naufrage  elle  vogue?.  .  .     Qu'importe! 
Là-bas,  l'île  argentée  où  la  brise  l'emporte 
recule  infiniment  ses  vaporeux  contours.  .  . 

Le  Flot,  le  flot  divin  et  sonore  l'enchante! 

Ah!  mon  âme  est  partie  avec  elle  !  .  .  .    Et,  toujours, 

elle  accompagnera  l'Illusion  qui  chante 

en   robe   harmonieuse   et   merveilleux   atours!... 

Que  Lucien  Rainier  s'engage  résolument  dans  cette  voie  qui  est  la 
sienne,  qu'il  continue  à  rechercher  les  âmes  et  Dieu  par  delà  les  miroite- 
ments et  les  métamorphoses  d'une  création  sans  cesse  en  travail  et  il  sera 
peut-être  un  jour  l'émule  d'un  grand  poète  français  dont  le  nom  m'est 
venu  plus  d'une  fois  sous  la  plume  au  cours  de  cette  étude:  Louis  le 
Cardonnel. 

Séraphin  MARION. 


Chronique  universitaire 


Le  banquet  annuel  des  Anciens  Elèves,  du  district  de  Montréal,  a 
réuni  plus  de  150  convives,  au  Queen's.  Par  leur  optimisme  et  leur  cor- 
dialité, les  discours  de  M.  Damien  Masson,  président  du  banquet,  et  du 
R.  P.  Recteur  reflétèrent  l'enthousiasme  de  l'assemblée  et  encouragèrent 
la  loyauté  envers  Y  Aima  Mater. 

*  *        * 

Le  local  qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  avait  servi  à  l'Université  de 
chapelle  temporaire  fut  mis  récemment  à  la  disposition  des  chômeurs. 
Tous  les  dimanches,  il  y  a  messe  et  sermon;  même  une  retraite  pascale 
y  a  été  prêchée.  Etendant  ainsi  sa  mission  intellectuelle  jusqu'au  sans- 
travail  et  aux  miséreux:  Pauperes  evangetizantur,  l'Université  s'efforce 
de  les  immuniser  contre  le  venin  communiste,  la  violence  et  l'aigreur  que 
réprouve  la  résignation  chrétienne. 

Son  Excellence  Mgr  l'Archevêque  d'Ottawa  a  non  seulement  béni 
cette  initiative,  mais,  en  se  rendant  lui-même  à  notre  ancienne  chapelle 
pour  adresser  des  paroles  d'espérance  à  ceux  qui  sont  éprouvés,  il  a  con- 
sacré l'oeuvre  dont  bénéficient  déjà  près  de  deux  cents  âmes. 

*  *       * 

Les  sports  d'hiver  n'ont  pas  été  négligés  par  la  gent  écolière.  Les 
étudiants  d'Ottawa,  notamment  MM.  J.  Landry  et  E.  Connolly,  rem- 
portèrent le  championnat  intercollégial  au  saut  et  à  la  course  en  skis. 
Dans  les  lignes  interuniversitaire  et  interscolastique,  nos  deux  équipes  de 
gouret  se  sont  distinguées  en  infligeant  des  défaites  aux  Universités  Laval 
et  de  Montréal  et  au  Collège  militaire  de  Kingston. 

*        *        * 

Ces  victoires  sportives  sont  rejetées  dans  l'ombre  par  les  succès  que 
remportèrent  nos  jeunes  orateurs  dans  les  débats  qui  eurent  lieu  à  Québec, 
Montréal  et  Ottawa,  au  mois  de  février. 
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MM.  Hugues  Lapointe  et  De  Gaspé  Taché  triomphent  à  Montréal; 
tandis  que  les  orateurs  victorieux,  MM.  Rodrigue  Bédard  et  Hector  Gre- 
non,  qui  représentaient  l'Université  de  Montréal  à  Québec,  sont  deux 
anciens  élèves  d'Ottawa. 

Ici,  devant  un  auditoire  considérable,  honoré  par  la  présence  de  Son 
Exe.  Mgr  Forbes, chancelier  de  l'Université,  MM.  Ovide  Proulx  et  Donat 
Brousseau  discutèrent  la  Confédération  canadienne  et  obtinrent  contre 
les  représentants  de  l'Université  Laval  la  décision  des  juges,  à  savoir 
l'hon.  Ministre  des  Postes,  M.  Arthur  Sauvé,  Mgr  Hilaire  Chartrand, 
V.  G.   du  diocèse,  et  l'hon.  Sénateur  Jacques  Bureau. 

Nous  extrayons  de  la  brillante  allocution  que  prononça,  en  sa  qua- 
lité de  président  d'office,  M.  Séraphin  Marion,  docteur  es  lettres  de  la 
Sorbonne  et  président  de  la  Société  des  Conférences,  les  paroles  suivantes  : 

C'est  avec  un  plaisir  sans  cesse  renouvelé  que  tous  les  amis  de  l'Université 
d'Ottawa,  et  notamment  ses  anciens,  constatent  que  Y  Aima  Mater  manifeste 
depuis  quelques  années  une  activité  exceptionnelle  et  qu'elle  prend  son  essor  au 
moment  même  où  le  monde  entier  se  débat  dans  les  affres  d'une  crise  sans  pré- 
cédent dans  l'histoire.  Sans  doute  un  étranger  chercherait  longtemps  avant  de 
découvrif  le  secret  de  cette  surprenante  vitalité.  Mais  nous  qui  sommes  les  en- 
fants de  cette  institution,  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  une  enquête  pour 
trouver  la  solution  du  problème.  Si  notre  Université  se  développe  malgré  les 
difficultés  de  l'heure,  c'est  tout  d'abord  parce  qu'elle  a  placé  sa  confiance  en 
Dieu  et  qu'elle  est  assise  sur  les  fondements  inébranlables  du  dévouement  et  de 
l'abnégation.  Si,  comme  les  matelots  bretons  lancés  sur  la  haute  mer,  elle  chante 
au  milieu  des  tempêtes,  c'est  que  la  vie  militante  est  pour  elle  un  état  naturel  et 
permanent.  Il  y  a,  dit-on,  au  cap  de  Bonne-Espérance  un  oiseau  gigantesque, 
l'albatros,  qui,  dès  que  la  tourmente  soulève  l'Océan,  s'empresse  de  se  balancer 
sur  la  vague  menaçante.  S'il  arrive  par  mégarde  à  la  lisière  des  vents  alizés,  cet 
oiseau  rebrousse  aussitôt  chemin  et  se  replonge  dans  la  région  orageuse.  Comme 
l'oiseau  des  mers  australes,  l'Université  d'Ottawa,  cette  sentinelle  toujours  alerte 
de  la  pensée  française  en  terre  ontarienne,  ne  s'émeut  pas  au  sein  de  la  tempête; 
elle  y  découvre  de  nouveaux  motifs  d'espérance,  elle  y  puise  quelquefois  même 
un  regain  d'énergie. 

Il  est  bien  encourageant  de  compter  sur  l'appui  et  de  se  reposer  sur 
la  sympathie  d'un  public  intellectuel  perspicace  qui  sait  apprécier  le  rôle 
de  l'Université  de  la  Capitale. 

Mais,  revenons  à  nos  débats.  Le  fait  que,  le  même  soir,  six  étu- 
diants d'Ottawa  aient  décroché  les  honneurs  en  trois  joutes  oratoires, 
n'inspire-t-il  pas  une  légitime  fierté? 
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Discutant  les  méfaits  et  les  avantages,  s'il  en  est,  du  soviétisme,  nos 
debaters  de  langue  anglaise,  MM.  Emmett  Baxter  et  Leo  Byrne,  ont 
remporté  la  victoire  contre  le  collège  Bishop  de  Lennoxville. 

*  *       * 

Vers  la  fin  de  février,  les  cinq  universités  de  l'Ontario  se  sont  unies 
pour  célébrer  les  mérites  incontestables  de  Sir  Robert  Falconer,  qui  aban- 
donne la  présidence  de  l'Université  de  Toronto,  poste  qu'il  occupa  pen- 
dant plus  de  25  ans.  A  cette  occasion,  le  R.  P.  Recteur  prononce  un 
discours  au  banquet  donné  à  l'Université  McMaster  de  Hamilton. 

*  *       * 

Lors  d'une  soirée  de  gala,  organisée  par  La  Fédération  des  Femmes 
Canadiennes-françaises  pour  les  oeuvres  de  charité,  le  R.  P.  F.-X.  Mar- 
cotte, ancien  recteur  et  secrétaire  actuel  de  l'Université,  donne  une  confé- 
rence pleine  d 'à-propos,  de  fine  psychologie  et  d'esprit  chrétien. 

*  *       * 

Trois  personnages  de  premier  plan  ont  été  présentés  dernièrement 
aux  membres  de  la  Société  des  Conférences.  En  des  propos  économiques 
d'une  brûlante  actualité  et  où  il  ne  craint  pas  de  s'éloigner  des  sentiers 
battus,  M.  Beaudry  Léman,  gérant  général  de  la  Banque  Canadienne 
Nationale,  nous  entretient  de  problèmes  tels  que  l'éducation  et  la  survi- 
vance économique  des  Canadiens  français,  la  dépression  et  les  bons  effets 
d'une  saine  immigration.  «  Il  importe,  dit-il  en  terminant,  que  sans 
renoncer  à  rien  d'essentiel,  nous  orientions  la  jeunesse  vers  une  formation 
qui  tienne  davantage  compte  des  réalités  matérielles  et  où  la  science  éco- 
nomique occupe  une  plus  large  place.  » 

M.  l'abbé  Arthur  Sideleau,  professeur  de  rhétorique  au  Séminaire 
de  Sherbrooke  et  licencié  es  lettres  de  la  Sorbonne,  a  rappelé,  dans  une 
magistrale  conférence  sur  les  devoirs  littéraires  de  la  jeunesse  canadienne, 
le  triple  caractère  humaniste,  national  et  religieux  que  les  jeunes  qui 
écrivent  doivent  avoir  à  coeur  de  conserver  aux  lettres  canadiennes. 

Dire  que  M.  le  Sénateur  Thomas  Chapais,  qui  fut  l'an  passé  le 
délégué  du  Canada  à  Genève,  nous  a  charmés  par  son  admirable  étude  sur 
Madame  de  Sévigné,  équivaut  à  affirmer  que  la  lumière  éclaire  et  qu'un 
coeur  demeuré  vibrant  et  jeune  communique  son  enthousiasme. 
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Dans  une  causerie  illustrée  de  projections  variées  et  typiques,  M.  le 
Comte  Serge  Fleury,  depuis  nombre  d'années  dans  la  carrière  diploma- 
tique, décrit  la  vie  française  en  Province. 


Son  Excellence  Mgr  Gabriel  Breynat,  vicaire  apostolique  du  Mac- 
kenzie, donne  une  conférence  sur  l' Association  missionnaire  de  Marie- 
Immaculée  et  les  progrès  de  l'Evangile  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest. 

*       *       * 

A  l'occasion  de  la  fête  de  saint  Thomas  d'Aquin,  l'Ecole  Supé- 
rieure et  la  Société  thomiste  de  l'Université  d'Ottawa  n'eurent  qu'à  se 
réjouir  d'avoir,  comme  conférencier,  M.  l'abbé  Philippe  Perrier,  docteur 
en  théologie  et  en  droit  canonique,  curé  pendant  plusieurs  années 
d'une  très  importante  paroisse  de  Montréal  et  actuellement  professeur  de 
théologie  morale  au  Scolasticat  des  Clercs  de  Saint-Viateur,  à  Joliette. 
Le  distingué  professeur  fit  un  superbe  commentaire  de  l'encyclique  Qua- 
dragesimo  Anno. 

Ce  fut  le  R.  P.  Recteur  qui  prononça  le  panégyrique  du  Docteur 
Angélique,  pendant  la  messe  chantée,  à  l'église  Saint-Jean-Baptiste,  par 
le  R.  P.  B.  Mailloux,  O.  P.,  régent  des  études  du  couvent  dominicain,  et 
à  laquelle  assistait  dans  le  choeur  Son  Excellence  Mgr  Forbes,  archevêque 
d'Ottawa. 

Le  même  jour,  M.  Osias  Aubin,  philosophe  de  première  année,  a 
présenté  devant  ses  confrères  et  plusieurs  autres  auditeurs  un  magnifique 
commentaire  du  Traité  de  Boèce  sur  «  la  Consolation  de  la  Philosophie  ». 

Il  y  eut  ensuite  discussion  générale  à  laquelle  prirent  part  tous  les 
assistants.  MM.  J.  McCurdy,  H.  Monette,  Ed.  Connolly  donnèrent  le 
ton  au  débat. 


Outre  ses  cours  réguliers,  l'Ecole  Supérieure  offrit,  à  maintes  reprises, 
des  travaux  de  haute  importance.  Dans  la  première  d'une  série  de 
conférences  qui  seront  un  commentaire  de  l'encyclique  de  Sa  Sainteté 
Pie  XI  sur  l'éducation  chrétienne,  le  R.  P.  Philippe  Cornellier,  doyen  de 
la  faculté  de  philosophie,  aborde  la  délicate  question  des  droits   de  l'Etat 
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en  matière  d'éducation.  Le  R.  P.  Joseph  Rousseau,  doyen  de  la  faculté  de 
droit  canonique,  complète  son  cours  sur  la  censure  et  l'Index. 

Avec  une  compétence  et  une  sûreté  de  doctrine  de  tout  repos,  M. 
Paul  Fontaine,  C.  R.,  poursuit,  dans  ses  leçons  hebdomadaires,  l'étude 
de  la  question  sociale,  d'après  l'encyclique  Rerum  Novarum  et  les  autres 
documents  pontificaux. 

Faisant  suite  au  cours  sur  la  musique  religieuse  qu'il  a  donné  l'au- 
tomne dernier,  M.  Jean-Noël  Charbonneau,  directeur  de  la  Schola  Can- 
torum  de  Montréal,  collabora  de  nouveau  aux  activités  de  l'Ecole  de 
Musique  sacrée  par  une  lumineuse  conférence  sur  le  chant  grégorien. 

*  *       * 

Il  y  a  peu  de  temps  fut  fondée  la  chorale  des  Petits  Chanteurs  Ceci- 
liens,  qui  compte  une  cinquantaine  de  voix  mixtes  et  que  dirige  avec 
savoir  et  dévouement  M.  Joseph  Beaulieu,  professeur  à  l'Université.  Les 
quelques  concerts  déjà  donnés  ont  attiré  bien  des  félicitations. 

*  *       * 

Cette  année,  les  élèves  ont  présenté  une  comédie  intitulée  Les  Mé- 
moires d'un  Notaire.  Grâce  surtout  à  l'habile  direction  de  M.  Léonard 
Beaulne,  la  pièce  remporte  un  immense  succès. 

*  *       * 

Un  vénérable  prêtre,  jadis  économe  et  professeur  à  l'Université,  et 
pendant  35  ans  attaché  au  Juniorat  du  Sacré-Coeur,  le  R.  P.  Stanislas 
Brault,  est  décédé  à  l'âge  de  76  ans.  —  R.  I.  P. 

Henri  SAINT-DENIS,  o.  m.  i 


PARTIE  DOCUMENTAIRE 


L'HISTOIRE  AU  CANADA  DEPUIS    1900 

Depuis  1900,  l'histoire  canadienne  a  connu  des  années  particulièrement  fructueuses. 
Elle  a  vu  se  développer  les  services  d'archives  publiques  et  s'ouvrir  aux  chercheurs  plu- 
sieurs collections  particulières.  D'autre  part,  il  s'est  créé  de  nouveaux  organes  d'action  et 
d'études  historiques  dus,  les  uns,  à  l'initiative  de  l'administration  et  les  autres  à  celle  des 
particuliers.  De  plus,  le  rayonnement  de  l'histoire  canadienne  s'est  singulièrement  accru 
tant  en  Canada  qu'à  l'étranger  par  la  fondation  de  cours  et  de  conférences.  En  même 
temps  se  sont  manifestés  un  accroissement  et  un  progrès  notables  dans  les  publications 
historiques.  Aujourd'hui,  mieux  pourvue  et  mieux  entraînée,  l'histoire  canadienne 
s'oriente  vers  une  interprétation  plus  large  et  plus  complète  du  passé  national  qui  est  son 
domaine. 

Depuis  trente  ans,  les  principaux  dépôts  âz  documents  publics  ont  bénéficié  d'une 
véritable  réorganisation  au  triple  point  de  vue  local,  installation  et  inventaires.  En  1906, 
les  Archives  nationales  d'Ottawa  se  transportent  dans  un  joli  hôtel  construit  à  leur  inten- 
tion. Elles  s'y  développent  rapidement  grâce  à  des  versements  d'archives  ministérielles, 
à  des  transcriptions  d'originaux  en  Angleterre  et  en  France,  à  des  copies  photographiques 
de  collections,  à  des  achats  de  pièces  un  peu  partout  et  à  des  dons  de  famille  et  de  mécè- 
nes. Elles  s'augmentent  également  d'une  section  cartographique  et  d'une  section  icono- 
graphique. Aussi  doivent-elles  dès  1925  s'agrandir  d'un  pavillon  qui  double  leur  éten- 
due première.  Mentionnons  qu'un  système  de  laissez -passer  permet  d'y  travailler  vingt- 
quatre  heures  par  jour,  si  on  le  désire,  et  que  leurs  publications  sont  imprimées  en  anglais 
et  en  français. 

En  1903,  la  province  d'Ontario  et,  en  1910,  la  Colombie  britannique  fondent 
chacune  un  bureau  d'archives  qui  s'occupe  d'inventorier  leurs  collections  et  publie  des 
pièces  documentaires.  En  1920,  la  province  de  Québec  réorganise  son  ancien  service 
d'archives  et  fait  dès  lors  paraître  de  précieux  inventaires  et  des  rapports  bourrés  de 
documents.  Cette  année,  elle  a  installé  ses  collections  dans  un  bel  édifice  dans  le  cadre 
historique  des  Plaines  d'Abraham.  Les  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse  viennent  d'occu- 
per l'hôtel  que  leur  a  fait  construire  un  généreux  donateur,  M.  Chase,  à  Halifax.  A 
Montréal  les  Archives  judiciaires,  riches  en  documents  administratifs,  ont  subi  une  mise 
en  ordre  méthodique,  qui  se  complète  par  un  Répertoire  précieux.  Fédérales  comme  pro- 
vinciales, toutes  ces  Archives  font  d'habitude  gratuitement  le  service  de  leurs  publications. 

Il  convient  également  de  mentionner  l'ouverture  de  certaines  collections  particu- 
lières. La  Collection  Baby,  avec  ses  milliers  de  pièces  du  régime  français,  est  mise  à  la 
disposition  des  chercheurs  par  l'université  de  Montréal  qui  la  dépose,  en  1915,  à  la  Bi- 
bliothèque de  Saint-Sulpice,  où  se  trouve  déjà  réuni  un  fonds  de  manuscrits  intéressants. 
L'année  suivante,  la  Collection  Gagnon  devient  accessible  en  passant  à  la  Bibliothèque 
municipale  de  Montréal. 
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En  1912,  la  Bibliothèque  de  Toronto  ouvre  au  public  la  Collection  J.  Ross  Ro- 
bertson, plus  de  quatre  mille  gravures  historiques,  dont  ce  dernier  lui  a  fait  don.  En 
1920,  à  Montréal  se  fonde,  grâce  au  donateur  de  ce  nom,  le  Musée  David  McCord,  où 
voisinent  les  manuscrits,  les  gravures  et  les  objets  d'époque. 

En  1929,  la  Canada  Steamships  Line  fait  une  exposition  permanente  au  Manoir 
Richelieu,  à  Murray  Bay,  de  sa  magnifique  collection  de  tableaux,  aquarelles,  dessins  et 
gravures  historiques.  Signalons  aussi  les  collections  particulières  de  M.  Robert  Reford, 
de  Montréal,  et  du  Dr  Clarence  Webster,  de  Shédiac,  la  première  comprenant  cartes  et 
gravures,  et  la  seconde,  gravures  et  manuscrits. 

A  côté  des  sources  documentaires,  devenues  plus  abondantes  et  plus  accessibles,  se 
développent  de  nouveaux  organes  d'initiatives  historiques.  En  1906,  se  constitue  à 
Toronto  la  Champlain  Society  qui  se  donne  la  mission  de  publier  des  documents  rela- 
tifs à  l'histoire  canadienne  et  qui  a  déjà  mis  à  son  crédit  dix-huit  volumes  excellents. 
L'année  1912  voit  la  fondation  à  Ottawa  de  la  Canadian  Landmarks  Association  qui 
s'occupe  de  la  commémoration  des  sites  célèbres.  En  1921,  elle  fait  place  à  la  Société 
d'histoire  du  Canada  qui,  première  société  nationale,  vise  à  grouper  en  une  association 
commune  les  nombreuses  sociétés  provinciales  et  régionales.  Dans  une  autre  sphère,  men- 
tionnons la  naissance  en  Angleterre,  en  1923,  d'une  première  Société  d'histoire  du 
Canada  et  d'une  seconde,  l'année  suivante,  en  France,  qui  établit,  à  Paris,  la  revue  d'his- 
toire Nova  Francia. 

Les  pouvoirs  publics  ne  restent  pas  inactifs,  et  de  la  Commission  des  sites  de  Qué- 
bec, établie  en  1906,  le  gouvernement  fait  sortir,  en  1908,  la  Commission  des  champs 
de  bataille  de  Québec.  Création  fédérale  comme  la  précédente,  apparaît,  en  1919,  à 
Ottawa,  la  Commission  des  sites  et  des  monuments  historiques  du  Canada.  A  sa  suite, 
se  forme,  en  1922,  la  Commission  des  monuments  historiques  de  ta  Province  de  Québec, 
qui  a  déjà  publié  plusieurs  volumes:  Monuments  commémaratifs  (1923),  Vieilles 
églises   (1925)   et  Vieux  Manoirs  et  vieilles  Maisons    (1927). 

D'autre  part,  l'histoire  du  Canada  tend  à  grandir  son  domaine  de  pénétration.  La 
création  des  trois  nouvelles  universités  de  l'Alberta  (1906),  de  la  Saskatchewan  (1907) 
et  de  la  Colombie  britannique  (1915),  avec  des  chaires  d'histoire,  constitue  un  stimu- 
lant aux  études  historiques  dans  ces  provinces.  En  19*22,  l'université  de  Queen's,  de 
concert  avec  la  direction  des  Archives  nationales,  inaugure,  aux  Archives  mêmes,  un 
cours  pratique  d'histoire,  qui  se  donne  pendant  les  vacances  d'été  et  dure  sept  semaines. 

Le  rôle  du  Canada  pendant  la  guerre  le  met  en  vedette  devant  le  monde.  Avec  1917 
commence  la  création  de  cours  sur  l'histoire  canadienne  dans  un  certain  nombre  d'uni- 
versités américaines.  Les  universités  d'Angleterre,  entre  autres  Oxford  et  Londres,  éta- 
blissent également  des  cours  similaires.  Notons  enfin  que  la  province  de  Québec  accorde, 
depuis   1926,  des  prix  aux  meilleurs  ouvrages  d'histoire  parus  dans  l'année. 

Dans  ce  champ  d'action  que  lui  fournissent  les  archives  publiques  et  les  collections 
particulières,  l'histoire  canadienne  a  travaillé  diligemment  ces  trente  dernières  années. 
Pour  s'en  rendre  compte,  il  convient  maintenant  de  passer  en  revue  les  différentes  sphères 
de  l'activité  historique.  Commençons  par  le  domaine  bibliographique.  Quoiqu'il  n'existe 
encore  aucune  bibliographie  générale,  on  est  en  voie  d'en  édifier  des  éléments  nombreux. 
Ils  sont  déjà  suffisants  pour  avoir  fait  l'objet  d'un  répertoire  particulier:  Bibliography 
of  Canadian  Bibliographies.  Parmi  les  travaux  parus  depuis  1900,  mentionnons  les 
cinq  Inventaires  chronologiques,  par  N.-E.  Dionne,  des  ouvrages  relatifs  à  la  Nouvelle - 
France  et  à  Québec,  qui  vont  jusqu'à  l'année  1912:  le  répertoire  de  la  Bibliothèque  de 
Toronto,  Books  and  Pamphlets  published  in  Canada  up  to  the  year  1837,    copies    of 
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which  are  in  the  Public  Reference  Library;  le  second  tome  de  Y  Essai  de  bibliographie 
canadienne,  de  Philéas  Gagnon,  ainsi  que  le  Catalogue  of  Canadian  Pamphlets  in  the 
Public  Archives,  et  le  Catalogue  of  Maps,  Plans  and  Charts  in  the  Map  Room  of  the 
Dominion  Archives.  A  ces  recueils  doivent  s'ajouter  les  excellentes  listes  bibliographi- 
ques qui  accompagnent  le  grand  ouvrage,  Canada  and  its  Provinces,  et  le  volume  Canada 
and  Newfoundland,  de  la  Cambridge  History  of  the  British  Empire.  Pour  les  ouvrages 
de  chaque  année,  il  faut  consulter  la  Review  of  Historical  Publications  relating  to  Cana- 
da qui,  annuellement,  de  1898  à  1918,  signale  et  analyse  la  plupart  des  livres  et  des 
articles  parus  dans  l'année.  En  1920,  lui  succède  la  Canadian  Historical  Review  qui, 
dans  ses  livraisons  trimestrielles,  énumère,  à  côté  de  ses  comptes  rendus,  tous  les  ouvrages 
et  les  articles  qui  intéressent  le  Canada. 

Cette  production  canadienne  s'enrichit  d'une  utile  collaboration  américaine,  anglaise 
et  française.  Pour  les  ouvrages  anciens,  la  Literature  of  American  History,  de  Larned, 
malgré  des  insuffisances,  rend  de  précieux  services.  La  série  annuelle  des  Writings  on 
American  History,  qui  débute  en  1902  et  consacre  une  section  au  Canada,  vient  d'at- 
teindre, avec  deux  interruptions  en  1904  et  1905,  l'année  1928  et  doit  se  continuer. 
N'oublions  pas  le  très  utile  Pacific  Northwest  Americana:  A  Checklist  of  Books  and 
Pamphlets  relating  to  the  History  of  the  Pacific  Coast,  non  plus  que  le  répertoire,  pré- 
cieux quoique  incomplet,  des  Acts  of  French  Royal  Administration  concerning  Canada, 
etc.  L'Angleterre  nous  a  donné  le  Guide  to  the  Principal  Parliamentary  Papers  relating 
to  the  Dominions,  1812-1911.  En  France,  le  Journal  de  la  Société  des  Américanistes 
publie  un  bulletin  critique  et,  depuis  1914,  une  bibliographie  excellente  en  particulier 
pour  les  périodiques. 

De  son  côté,  la  bibliographe  des  sources  originales  a  progressé  remarquablement. 
On  en  acquerra  une  bonne  vue  d'ensemble  en  consultant  The  Manuscript  Sources  of 
Canadian  History,  du  volume  Canada  and  Newfoundland,  cité  plus  haut,  The  Manus- 
cript Sources.  .  .  in  the  Canadian  Archives,  dans  le  volume-index  de  Canada  and  its 
Provinces.  Pour  plus  de  détails,  on  utilisera  A  Guide  to  the  Documents  in  the  Manus- 
cript Room  of  the  Public  Archives  of  Canada,  de  David  D.  Parker,  qui  malheureuse- 
ment s'arrête  au  premier  volume.  Sur  le  régime  français,  il  faut  avoir  en  main  le  Rap- 
port sur  les  Archives  de  France  relatives  à  l'histoire  du  Canada,  par  J. -Edmond  Roy. 
Pour  des  sujets  particuliers,  on  peut  recourir  à  1' Inventory  of  the  Military  Documents 
in  the  Canadian  Archives  de  E.  A.  Cruikshank,  au  Report  on  Manuscript  Lists  in  the 
Canadian  Archives  relating  to  the  United  Empire  Loyalists,  ainsi  qu'à  Red  River  Set- 
tlement, Papers  in  the  Canadian  Archives  relating  to  the  Pioneers.  Enfin  on  trouvera, 
dans  les  Rapports  annuels  des  Archives  nationales,  les  inventaires  des  plus  importantes 
collections  du  dépôt,  trop  nombreuses  pour  être  énumérées  ici,  et  les  listes  des  acquisi- 
tions de  l'année. 

Quant  aux  archives  provinciales,  Québec  offre  une  excellente  série  d'Inventaires, 
par  P. -G.  Roy,  de  ses  grandes  collections:  Ordonnances  des  Intendants;  Insinuations  du 
Conseil  Souverain  ;  Concessions  en  fief  et  seigneurie;  Hommage,  Aveux  et  Dénombre- 
ments; Procès-Verbaux  des  grands  voyers;  Pièces  judiciaires;  Registres  de  l'état  civil. 
Les  rapports  annuels  contiennent  aussi  des  inventaires  de  plusieurs  collections,  entre 
autres,  de  la  correspondance  de  Mgr  Plessis,  (Rapport  de  1928-1929),  et  de  Mgr 
Briand,  (Rapport  de  1929-1930).  Pour  les  archives  judiciaires  de  Montréal  existe  le 
Répertoire  des  Arrêts,  etc.,  de  M.  E.-Z.  Massicotte. 

Ou  trouvera  une  étude  sur  la  composition  des  Archives  d'Ontario  dans  leur  rapport 
de  1903  de  même  qu'un  inventaire  des  Archives  de  la  Colombie  britannique  dans  leur 
rapport  de   1910. 
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D'autre  part,  la  collaboration  étrangère  nous  présente  des  répertoires  précieux. 
L'Angleterre  nous  offre  le  Guide  to  the  Manuscripts  preserved  in  the  Public  Record 
Office,  par  M.  S.  Giueppi,  les  Acts  of  the  Privy  Council  et  le  Calendar  of  State  Papers, 
pendant  que  les  Etats-Unis  ont  publié,  grâce  à  la  Carnegie  Institution,  une  série  de  Guide 
to  the  Materials  dans  les  archives  anglaises,  guides  qui  embrassent  le  Canada  dans  leurs 
recherches,  une  List  of  Manuscripts  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  européennes, 
et  un  Handbook  of  Manuscripts  in  the  Library  of  Congress. 

Pour  terminer  la  présente  section  bibliographique,  mentionnons,  dans  le  domaine 
iconographique,  le  Guide  to  the  J.  Ross  Robertson  Historical  Collection,  le  Catalogue 
of  Pictures.  .  .  in  the  Public  Archives  of  Canada,  de  J.  F.  Kenny,  ainsi  que  le  Catalogue 
of  the  Manoir  Richelieu  Collection  of  Canadiana. 

Le  domaine  de  l'histoire  générale  s'est  remarquablement  enrichi  depuis  le  début  du 
siècle.  L'effort  le  plus  considérable,  dû  à  la  collaboration,  a  produit  Canada  and  its 
Provinces,  A  History  of  the  Canadian  People  and  their  Institutions.  Ecrit  par  cent 
auteurs,  spécialistes  en  leurs  parties,  sous  la  direction  générale  d'Adam  Shortt  et  d'Arthur 
G.  Doughty,  l'ouvrage  couvre  à  peu  près  toutes  les  sphères  du  champ  historique,  de  la 
politique  à  la  littérature.  Complété  par  un  volume  index,  accompagné  d'une  bibliogra- 
phie des  manuscrits  et  des  imprimés  et  de  tables  chronologiques  et  synchroniques,  il 
constitue  une  histoire  encyclopédique  de  haute  qualité.  Beaucoup  plus  modeste,  un  autre 
ouvrage  en  collaboration,  Canada  and  Newfoundland,  qui  forme  le  volume  IV  de  la 
Cambridge  History  of  the  British  Empire,  présente  un  résumé  bref,  mais  assez  complet, 
du  passé  canadien  et  renferme  des  parties  excellentes  parmi  lesquelles  il  faut  ranger  ses 
listes  bibliographiques. 

Parmi  les  travaux  individuels,  on  doit  inscrire  Canada  and  British  North  America, 
de  W.  B.  Munro,  excellent  et  intéressant,  A  History  of  Canada,  de  Cari  Wittke,  où  le 
régime  français  est  étriqué  et  qui  se  limite  principalement  au  côté  politique  de  l'histoire, 
The  Rise  and  Fall  of  New  France,  de  George  M.  Wrong,  ouvrage  agréable  de  lecture, 
mais  qui  ignore  par  trop  la  vie  économique  du  passé,  Canada,  the  Great  River,  the  Lands 
and  the  Men,  de  M.  I.  Newbigin,  interprétation  suggestive  de  faits  connus  et  A  History 
of  Canada,  1763-1812,  de  C.  P.  Lucas,  résumé  de  cette  période.  Sur  l'extrême  nord 
canadien,  on  pourra  s'en  tenir  au  livre  très  complet  de  C.  P.  Markham,  Lands  of  Silen- 
ce.   A  History  of  Arctic  and  Antartic  Exploration. 

Quant  aux  ouvrages  d'époque,  il  faut  signaler  The  Early  Trading  Companies  of 
New  France,  de  H.  P.  Biggar,  qui  éclaire  toute  cette  période  obscure  des  débuts,  le  Jean 
Talon,  intendant  de  la  Nouvelle-France,  de  Thomas  Chapais,  étude  indispensable  sur  la 
fondation  économique  du  pays  et  l'Administration  de  la  Nouvelle-France,  de  Gustave 
Lanctôt,  première  étude,  un  peu  schématique,  des  rouages  politiques  du  régime  français. 
Dans  Canada  and  the  United  States,  de  Hugh  Keenleyside,  l'auteur  expose  bien  les  divers 
problèmes  qui  ont  mis  aux  prises  ces  deux  pays. 

Parmi  les  publications  documentaires,  mentionnons,  sorties  des  Archives  du  Cana- 
da, les  Precursors  of  Jacques  Cartier,  les  Voyages  of  Jacques  Cartier,  et  A  Collection  of 
Documents  relating  to  Jacques  Cartier  and  The  Sieur  de  Roberval,  toutes  les  trois  par 
H.  P.  Biggar,  ainsi  que  les  Ordonnances  pour  la  province  de  Québec  1764-1791  et  les 
Ordonnances  et  Proclamations  du  règne  militaire,  1759-1764,  dans  le  Rapport  de  1918. 
Ajoutons,  publiés  par  P. -G.  Roy  pour  les  Archives  de  Québec,  L'Etat  présent  du  Ca- 
nada, 1754,  de  Boucault,  dans  le  Rapport  de  1920-1921,  le  Journal  et  les  Mémoires  de 
Bougainville,  dans  le  Rapport  de  1923-1924,  la  Correspondance  de  Frontenac,  dans  les 
Rapports  de  1926-1927  et  1927-1928,  les  Ordonnances,  Commissions,  etc.,  des  Gou- 
verneurs et  la  Correspondance  entre  la  Cour  et  Talon,  dans  le  Rapport  de  1931. 
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Dans  le  domaine  sociologique,  deux  ouvrages  dominent,  Old  France  in  the  New 
World:  Quebec  in  the  Seventeenth  Century,  de  James  Douglas,  et  Le  Canada:  les  deux 
races,  d'André  Siegfried. 

Sous  le  titre  de  Makers  of  Canada,  il  s'est  publié  une  série  excellente  de  biographies 
des  grands  hommes  de  Champlain  à  Macdonald,  série  que  complétait  un  volume-index, 
répertoire  à  la  fois  biographique  et  bibliographique,  indiquant  les  sources  manuscrites 
des  biographies.  Cette  série  vient  d'être  rééditée  par  W.  L.  Grant,  avec,  entre  autres 
nouvelles  biographies,  une  vie  remarquable  de  Laurier  par  Sir  John  Willison.  Un 
volume  supplémentaire,  sous  le  titre  Oxford  Encyclopaedia  of  Canadian  History  cons- 
titue un  utile  dictionnaire  historique.  A  sa  suite,  mentionnons  le  commode  Dictionary 
of  Canadian  Biography,  de  W.  Stewart  Wallace,  et  le  précieux  Dictionnaire  général  de 
biographie,  histoire,  etc.,  du  P.  Le  Jeune,  en  deux  volumes,  qui  vient  de  paraître. 

L'histoire  constitutionnelle  s'est  renouvelée  depuis  1900.  La  publication  par  les 
Archives  canadiennes  des  Documents  relatifs  à  l'histoire  constitutionnelle  du  Canada, 
1763-1818,  le  premier  volume  en  1906,  par  A.  Shortt  et  A.  G.  Doughty,  et  le  second 
en  1914,  par  A.  G.  Doughty  et  D.  McArthur,  a  mis  à  la  portée  de  tous  les  pièces  essen- 
tielles du  sujet.  La  même  institution  vient  de  les  compléter  par  la  publication,  cette 
année,  par  \V.  P.  M.  Kennedy  et  Gustave  Lanctôt,  des  rapports  jusque-là  égarés  de  Car- 
leton  et  de  Hey,  sous  le  titre  de  Reports  on  the  Laws  of  Quebec.  A  ces  documents 
s'ajoutent,  publiés  encore  par  les  Archives  nationales,  les  Durham  Papers,  par  William 
Smith,  dans  leur  Rapport  de  1923,  et  The  Canadian  North-West,  Its  early  Develop- 
ment and  Legislative  Records,  par  E.-H.  Oliver. 

Entre  temps  paraissaient  le  Canadian  Constitutional  Development  shown  by  Se- 
lected Speeches  and  Despatches,  par  H.  E.  Egerton  et  W.  L.  Grant,  et  Statutes,  Treaties 
and  Documents  of  the  Canadian  Constitution,  par  W.  P.  M.  Kennedy. 

Les  Archives  de  la  Colombie  britannique  offraient  au  public  des  Minutes  of  the 
Council  et  des  Minutes  of  the  House  of  Assembly  de  l'île  de  Vancouver,  1851-1861. 
Celles  de  la  Nouvelle-Ecosse  faisaient  éditer  par  A.  M.  MacMechan  les  Original  Minutes 
of  His  Majesty's  Council  at  Annapolis  Royal,  1720-1739,  pendant  que  les  Archives 
d'Ontario  publiaient  les  Journals  of  the  Legislative  Council  and  Assembly  of  Upper 
Canada,  de  1792  à  1824,  dans  leurs  Rapports  de  1909  à  1915. 

Avec  cette  masse  documentaire  sous  la  main,  à  la  suite  de  F.  Bradshaw,  qui  avait 
déjà  publié  Self  -Government  in  Canada,  les  historiens  réinterprétèrent  sous  un  jour 
différent  les  questions  constitutionnelles.  Thomas  Chapais  donne  son  Cours  d'histoire 
du  Canada,  1760-1841,  où  un  particularisme  vigoureux  sait  accepter  une  discipline 
nationale.  W.  P.  M.  Kennedy  présente  plutôt  le  côté  légiste  dans  The  Constitution  of 
Canada:  An  Introduction  to  its  Development  and  Law,  pendant  que  Arthur  Berriedale 
Keith,  envisage  la  question  dans  le  plan  impérialiste  avec  Responsible  Government  in 
the  Dominions.  Chester  Martin  analyse  les  divers  points  de  vue  dans  Empire  and  Com- 
monwealth: Studies  in  Governance  and  Self -Government  in  Canada.  Enfin  nous  avons 
une  rapide  étude  de  la  question  constitutionnelle  dans  les  différentes  sphères  provinciales 
avec  The  Evolution  of  Government  in  Canada,  de  William  Smith. 

Pour  des  études  particulières,  on  peut  consulter  sur  la  première  charte  politique  du 
pays,  The  Quebec  Act,  de  R.  Coupland,  et  sur  le  gouvernement  responsable,  British 
Supremacy  and  Canadian  Self -Government  1839-1854,  de  J.  L.  Morrison  et  Charles 
Buller  and  Responsible  Government,  de  E.  M.  Wrong,  deux  études  qui  se  complètent 
par  des  biographies:  Lord  Durham,  par  Chester  W.  New,  Lord  Sydenham,  par  Adam 
Shortt,  Sir  Charles  Bagot  in  Canada,  par  G.  P.  de  T.  Glazebrook,  et  Lord  Elgin,  par 
W.  P.  M.  Kennedy. 
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Le  sujet  de  la  Confédération  est  traité  par  l'abbé  Groulx  dans  La  Confédération 
canadienne:  ses  origines,  plutôt  sous  l'angle  provincial  et  plus  objectivement  par  R.  G. 
Trotter  dans  Canadian  Federation,  its  Origins  and  Achievement,  pendant  que  James 
Young  nous  fait  connaître  surtout  les  acteurs  en  scène  et  l'état  de  l'opinion  publique, 
avec  Public  Men  and  Public  Life  in  Canada.    The  Story  of  the  Canadian  Confederacy. 

Deux  sujets  particuliers  de  grand  intérêt  porteront  à  lire  Responsible  Government 
in  Nova  Scotia,  de  W.  Ross  Livingston  et  American  ïnfluenres  in  Canadian  Govern- 
ment, de  W.  B.  Munro. 

L'histoire  militaire  a  continué  d'attirer  les  historiens,  en  dépit  des  nombreux  ouvra- 
ges qu'elle  a  déjà  provoqués.  Parmi  les  publications  de  documents,  il  faut  citer  pour  la 
Guerre  de  Sept-Ans,  The  Northcliffe  Collection,  qui  comprend  les  papiers  de  Monckton, 
pendant  les  expéditions  de  Beauséjour,  Louisbourg  et  Québec  et  la  réédition  du  Journal 
of  the  Campaigns  in  North  America  for  the  years  1757,  1758,  1759,  1760,  du  capi- 
taine John  Knox,  par  A.  G.  Doughty.  Pour  la  guerre  de  l'indépendance  américaine, 
F.  C.  W.  Wurtele  a  publié  les  deux  volumes  de  Blockade  of  Quebec  in  1775-1776  by 
the  American  Revolutionists.  Pour  la  guerre  de  1812,  on  peut  consulter  la  Documen- 
tary History  of  the  Campaign  on  the  Niagara  Frontier  in  1814,  par  le  colonel  Cruik- 
shank,  les  Documents  relating  to  the  Invasion  of  Canada  and  the  Surrender  of  Detroit, 
1812,  par  le  même  officier  et  mieux  encore  les  Select  British  Documents  of  the  Cana- 
dian War  of  1812,  de  William  Wood.  De  la  dernière  guerre,  nous  avons  Copies  of  Pro- 
clamations, Orders-in-Council  and  Documents  relating  to  the  European  War,  ainsi  que 
Overseas  Military  Forces  of  Canada,  Report  of  the  Minister.  Enfin  la  Section  histori- 
que de  l'Etat-major  avait  entrepris  le  grand  oeuvre  d'une  histoire  documentaire  complète 
des  forces  militaires  du  pays  sous  le  titre  suivant:  A  History  of  the  Organization,  Deve- 
lopment and  Services  of  the  Military  and  Naval  Forces  of  Canada  from  the  Peace  of 
Paris  in  1763  to  the  Present  Time.  Mais  trois  volumes  seulement  ont  vu  le  jour,  qui 
s'arrêtent  à  l'année  1784,  chacun  contenant  une  introduction,  suivie  des  documents. 

Quant  aux  histoires  militaires,  la  Guerre  de  Sept-Ans  nous  a  valu  Le  Marquis  de 
Montcalm,  de  Thomas  Chapais,  excellente  étude  de  la  période,  le  monumental  Siège  of 
Quebec  and  the  Battle  of  the  Plains,  de  A.  G.  Doughty,  en  collaboration  avec  G.  M. 
Parmelce,  six  volumes,  dont  trois  de  documents,  et  The  Fight  for  Canada,  de  William 
Wood.  James  Wolfe  est  une  solide  biographie  de  W.  T.  Waugh.  Dans  The  Forts  of 
Chignecto,  Clarence  Webster  a  décrit  la  lutte  que  se  firent  la  France  et  l'Angleterre  en 
Acadie. 

La  guerre  de  l'Indépendance  américaine  est  traitée  à  fond,  mais  en  un  style  regret- 
table, dans  Our  Struggle  for  the  Fourteenth  Colony:  Canada  and  the  American  Revo- 
lution, de  Justin  H.  Smith.  Georges  Tricoche  a  donné  une  bonne  monographie:  Les 
Milices  françaises  et  anglaises  au  Canada,  1627-1900.  Un  groupe  d'auteurs  a  publié  un 
peu  trop  hâtivement,  pour  n'être  pas  incomplet,  Canada  in  the  Great  World  War,  en  six 
volumes. 

L'économique  est  la  moins  abondante  des  branches  de  l'histoire  canadienne,  quoi- 
qu'elle prenne  une  place  de  plus  en  plus  importante.  Les  publications  documentaires  se 
limitent  à  Documents  relating  to  Canadian  Currency,  Exchange  and  Finance  during  the 
French  Period,  édités  par  Adam  Shortt  pour  les  Archives  canadiennes  et  Lands  Settle- 
ments et  Crown  Lands  in  Upper  Canada,  documents  relatifs  à  la  concession  des  terres 
publiques,  publiés  par  les  Archives  d'Ontario.  L'initiative  personnelle  nous  a  valu  les 
Documents  relating  to  the  Seignorial  Tenure  in  Canada,  de  W.  B.  Munro,  auteur  de 
l'excellente  étude  The  Seigniorial  System  in  Canada,  comme  aussi  les  Select  Documents 
m  Canadian  Economie  History,  de  H.  A.  Innis,  qui  est  l'auteur  de  A    History    of    the 
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Canadian  Pacific  Railway  et  de  l'ouvrage  plus  important  The  Fur  Trade  in  Canada.  A 
ce  dernier  il  faut  rattacher  les  histoires  des  grandes  compagnies  de  fourrures,  The  North- 
West  Company,  de  G.  C.  Davidson,  ouvrage  solide,  et  The  Remarkable  History  of  the 
Hudson's  Bay  Company,  bien  documenté,  de  George  Bryce,  ainsi  que  The  Conquest  of 
the  Great  North  West  being  the  Story  of  the  Adventurers  of  England  known  as  the 
Hudson's  Bay  Company,  de  Agnes  C.  Laut,  dont  la  manière  gâte  souvent  la  documen- 
tation. 

Les  spécialistes  pourront  consulter  sur  les  questions  tarifaires  E.  Porritt,  Sixty 
Years  of  Protection  in  Canada  1846-1907,  et  sur  le  cartel  des  grains,  Harold  S.  Pat- 
ton,  Grain  Growers'  Co-operation  in  Western  Canada. 

L'histoire  religieuse  a  été  moins  active  au  cours  des  trente  dernières  années.  Après 
la  grande  édition  des  Jesuits'  Relations,  par  Thwaites,  dont  le  dernier  volume  est  de 
1901,  les  seules  publications  documentaires  sont  les  Annales  de  l'Hôtel-Dieu  de  Mont- 
réal, de  la  soeur  Morin,  éditées  par  A.-E.  Fauteux,  E.-Z.  Massicotte  et  C.  Bertrand,  et 
les  Ecrits  spirituels  et  historiques  de  Marie  de  l'Incarnation,  que  publie  Dom  Albert 
Jamet. 

A  l'abbé  Auguste  Gosselin,  nous  devons  trois  excellents  volumes:  François  de 
Montmorency-Laval,  l'Eglise  du  Canada  depuis  Monseigneur  de  Laval  jusqu'à  la  Con- 
quête, et  l'Eglise  du  Canada  après  la  Conquête,  1760-1775.  L'Histoire  de  l'Eglise  ca- 
tholique dans  l'Ouest  canadien,  du  P.  Morice,  forme  une  étude  des  plus  utiles  à  plu- 
sieurs-points de  vue.  Les  Franciscains  ont  raconté  leurs  missions  en  Acadie  dans  Pages 
glorieuses  de  l'épopée  canadienne:  une  mission  capucine  en  Acadie,  du  P.  Candide,  et  en 
Nouvelle-France  dans  Les  Franciscains  et  le  Canada,  du  P.  Jouve,  qui  tous  les  deux, 
dépassant  le  cadre  religieux,  abordent  l'histoire  générale  de  l'époque.  Pour  les  Jésuites, 
le  P.  de  Rochemonteix  nous  a  dotés  des  Jésuites  et  la  Nouvelle-France  au  XVIHe  siècle, 
étayés  sur  des  documents  inédits. 

Du  côté  laïque,  il  faut  retenir  surtout  le  Church  and  State  in  Early  Canada,  de 
Mack  Eastman  et  aussi  The  Rise  of  Ecclesiastical  Control  in  Quebec,  de  W.  A.  Riddell. 

Quant  à  l'histoire  régionale,  elle  s'est  acquis  non  seulement  les  partisans  les  plus 
nombreux,  mais  aussi  plusieurs  oeuvres  de  mérite.  L'Acadie  a  fait  l'objet  de  quatre 
ouvrages  à  noter.  Edouard  Richard  dans  Acadie  contribue  des  éléments  intéressants  à 
une  thèse  aujourd'hui  périmée,  et  l'abbé  Couillard-Després  a  mis  du  nouveau,  grâce  à 
sa  critique  et  à  des  pièces  inédites,  dans  la  querelle  La  Tour-d'Aulnay  avec  son  Charles 
de  Saint-Etienne  de  la  Tour,  pendant  que  John  Bartlett  Brebner  a  su  dégager  une  sti- 
mulante philosophie  historique  dans  New  England's  Outpost:  Acadia  before  the  Con- 
quest of  Canada.  Emile  Lauvrière  a  relaté  La  tragédie  d'un  Peuple:  Histoire  du  peuple 
acadien,  où  la  documentation  souffre  un  peu  de  sa  méthode  et  de  sa  passion.  Dans  Louis- 
bourg  from  its  Foundation  to  its  Fall,  1713,  1758,  J.  S.  McLennan  raconte  l'histoire 
surtout  militaire  de  cette  ville  disparue  du  Canada. 

C'est  le  Nouveau-Brunswick  avant  la  lettre  que  nous  décrit  W.  O.  Raymond  dans 
The  River  St-John,  1604-1784,  mais  cette  province  s'est  trouvé  un  historien  recom- 
mandable  dans  James  Hannay  avec  The  History  of  New  Brunswick,  pendant  que  l'Ile 
du  Prince-Edouard  pouvait  se  targuer  de  deux,  le  premier,  D.  C.  Harvey,  dans  The 
French  Regime  in  Prince  Edward  Island  a  fait  un  bon  ouvrage  de  technique  moderne, 
pendant  que  A.  B.  Warburton  dans  A  History  of  Prince  Edward  Island  en  manque  en 
plus  d'une  occasion. 

Dans  Québec,  nous  rencontrons  les  deux  volumes  de  forte  documentation  de  l'abbé 
Ivanhoë  Caron,  La  Colonisation  de  la  province  de  Québec,  à  côté  de  trois  ouvrages    de 
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l'abbé  Groulx  dont  le  premier,  La  Naissance  d'une  race  fleurit  un  peu  les  débuts  de  la 
Nouvelle-France,  pendant  que  les  deux  autres,  Lendemains  de  conquête  et  Vers  l'Eman- 
cipation traitent  ardemment  des  premiers  régimes  politiques  de  Québec.  L'Histoire  de 
la  Seigneurie  de  Lauzon,  de  J. -Edmond  Roy,  est  une  mine  où  tous  peuvent  puiser,  Le 
Journal  de  MM.  Baby,  Taschereau  et  Williams,  publié  par  A.  Fauteux,  est  indispensa- 
ble à  l'étude  de  l'invasion  du  Canada  par  les  Américains.  A  signaler  encore  Montréal, 
1535-1914,  par  W.  H.  Atherton. 

Ontario  possède  maintenant  la  Correspondence  of  Lieut. -Governor  John  Graves 
Simcoe,  son  fondateur,  éditée  par  E.  A.  Cruikshank,  ainsi  que  le  Diary  of  Mrs  John  G. 
Simcoe,  édité  par  J.  Ross  Robertson.  Ouvrage  qui  leur  fait  une  suite  logique,  Early 
days  in  Upper  Canada:  Letters  of  John  Langdon,  éditées  par  W.  A.  Langton,  vaut  pour 
son  évocation  du  milieu  contemporain,  tandis  que  The  Pioneers  of  Old  Ontario,  de  W. 
L.  Smith  raconte  ce  que  fut  la  vie  des  pionniers  ontariens.  Enfin  E.  Middleton  et  Fred. 
Landon  ont  mis  au  jour  la  première  histoire  complète  de  l'Ontario:  The  Province  of 
Ontario,  en  quatre  volumes. 

Passant  aux  provinces  de  l'Ouest,  elles  ont  bénéficié  de  plusieurs  publications  ori- 
ginales, d'abord,  les  très  importants  Journals  and  Letters  of  Pierre  Gaultier  de  Varennes 
de  la  Vérendrye  and  his  sons,  édités  par  L.  J.  Burpee,  ensuite  le  Journey  from  Prince 
of  Wales'  Fort  in  Hudson's  Bay  to  the  Northern  Oceans,  de  Samuel  Hearne,  réédités  par 
J.  B.  Tyrrell,  David  Thompson's  Narrative  of  his  Explorations  in  Western  America 
1784-1818,  aussi  édité  par  J.  E.  Tyrrell  et  finalement  Cheadle's  Journal  of  Trip  across 
Canada,  1862-1863,  édités  par  A.  G.  Daughty  et  Gustave  Lanctôt. 

En  histoire  proprement  dite,  au  Romantic  Settlement  of  Lord  Selkirk's  Colonists, 
de  George  Bryce,  qui  vaut  mieux  que  son  titre,  est  venu  s'adjoindre  le  très  complet  Lord 
Selkirk's  Work  in  Canada,  de  Chester  Martin.  Chaque  province  possède  maintenant  des 
histoires  générales:  George  Bryce  a  publié  son  History  of  Manitoba,  que  déplace  déjà 
The  Story  of  Manitoba.de.  F.  H.  Schofield  et  que  complète  en  partie  l'Histoire  de  l'Ouest 
Canadien  de  1822  à  1869,  de  l'abbé  Dugas.  Sur  la  rébellion  de  Riel,  on  peut  lire,  In 
the  days  of  the  Red  River  Rebellion,  de  John  McDougall,  et  l'Histoire  véridique  des  faits 
qui  ont  préparé  le  mouvement  des  Métis  à  la  Rivière  Rouge  en  1869,  de  l'abbé  G.  Du- 
gas. Enfin  on  ne  peut  ignorer  la  Vie  de  Mgr  Taché,  par  Dom  Benoit,  non  plus  que, 
dans  une  autre  sphère,  Women  of  Red  River,  de  W.  J.  Healy.  La  Saskatchewan  compte 
une  histoire  générale,  A  History  of  Saskatchewan,  and  the  Old  North  West,  de  N.  F. 
Black,  et  une  bonne  monographie  La  Saskatchewan,  de  Louis  Gilbert.  Pour  une  vue 
d'ensemble,  se  recommande  l'Histoire  abrégée  de  l'Ouest  Canadien:  Manitoba,  Saskat- 
chewan, Alberta  et  Grand-Nord,  du  P.  Morice. 

La  Colombie  britannique  se  fait  connaître  par  l'ouvrage  un  peu  diffus  de  E.  O.  S. 
Scholfield  et  F.  W.  Howay:  British  Columbia:  From  the  Earliest  Times  to  the  Present, 
et  l'ouvrage  mieux  ordonné  British  Columbia:  The  Making  of  a  Province,  par  M. 
Howay  seul.  De  belle  qualité,  La  Colombie  Britannique,  étude  sur  la  colonisation  au 
Canada,  d'Albert  Métin,  et  The  History  of  the  Northern  Interior  of  British  Columbia, 
du  P.  Morice,  complètent  les  ouvrages  précédents.  N'oublions  pas  The  Pioneer  Women 
of  Vancouver  Island,  de  N.  de  B.  Lugrin  et  surtout  l'excellent  Sir  James  Douglas  and 
British  Columbia,  de  Walter  N.  Sage.  Sur  le  Yukon,  on  peut  lire  Early  days  on  the 
Yukon  and  the  story  of  its  Gold  Finds,  de  William  Ogilvie,  à  qui  peut  servir  de  pré- 
face le  Journal  of  Yukon  1847-1848,  de  Alexander  Hunter  Murray,  édité  par  L.  J. 
Burpee. 

De  cette  publication  historique  des  trois  dernières  décades,  que  se  dégage-t-il  comme 
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impression  et  conclusion?  Sans  aucun  cloute,  une  recrudescence  d'intérêt  dans  l'histoire 
nationale  et  régionale  a  passé  sur  le  pays:  la  production  historique,  livres,  articles  et 
mémoires,  s'est  accrue  de  façon  notable.  Mais  il  y  a  mieux:  cette  production,  non  plus 
comme  auparavant,  dans  des  cas  isolés,  mais  d'une  façon  presque  générale,  s'est  mise  au 
niveau  de  l'érudition  moderne.  L'historien  canadien  s'est  débarrassé  de  ce  que  M.  W.  L. 
Grant  appelait  «  ce  je  ne  sais  quoi  de  provincial  »  qui  trop  souvent  déparaît  son  travail. 
De  ce  perfectionnement,  il  faut  peut-être  donner  le  crédit,  en  partie,  à  la  Review  of 
Historical  Publications,  et  à  son  héritière  et  supérieure,  la  Canadian  Historical  Review, 
que  dirige  avec  maîtrise  M.  George  Brown.  Par  sa  critique  vigilante,  cette  revue  a  fait 
accepter  la  discipline  absolue  de  la  consultation  des  sources  et  de  l'objectivité  des  travaux. 

Non  moins  effective  s'affirme  la  leçon  tombée  des  chaires  d'histoire  canadienne 
fondées  depuis  1900,  que  tiennent  brillamment  un  groupe  de  professeurs  formés  à  la 
méthode  moderne.  Dans  la  même  direction  s'accuse  aussi  l'influence  de  la  Canadian 
Historical  Association. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes,  le  fait  subsiste  d'une  élévation  croissante  dans  l'érudi- 
tion historique  au  Canada.  Il  en  découle  ce  résultat  heureux  qu'on  est  en  train  de  re- 
prendre d'une  façon  plus  scientifique  l'interprétation  du  passé.  Comme  la  besogne 
devient  trop  lourde  pour  un  travailleur,  de  scruter  tout  le  champ  des  sources  originales, 
la  tendance,  comme  partout,  est  de  recourir  à  la  collaboration  de  spécialistes,  chacun  dans 
sa  partie.  Canada  and  its  Provinces  en  est  l'exemple  typique.  Même  dans  les  histoires 
des  provinces,  on  recourt  à  ce  mode  de  travail. 

D'autre  part,  les  historiens  s'aperçoivent  que  pour  écrire  des  ouvrages  qui  ne  vieil- 
lissent pas,  il  reste  à  accomplir  en  maints  domaines  un  véritable  travail  de  pionnier.  Il 
faut  mettre  à  la  disposition  des  auteurs  de  l'histoire  générale  de  plus  nombreuses  mono- 
graphies. Encore  trop  de  points  de  notre  passé  restent  obscurs  ou  inexploités.  C'est  à 
quoi  s'emploient  surtout  les  travailleurs  du  moment.  De  plus,  ils  visent  à  produire  une 
oeuvre  historique  plus  complète  que  celle  des  devanciers  qui  trop  souvent  s'est  limitée 
à  la  politique  et  à  la  guerre.  Ils  veulent,  exploitant  le  champ  économique  et  sociologique, 
raconter  l'histoire  du  Canada  en  la  situant  dans  son  milieu  physique  et  géographique, 
en  la  faisant  évoluer  dans  le  cadre  de  ses  institutions  et  de  ses  moeurs,  sans  en  oublier 
les  arts  ni  la  littérature.  C'est  cette  histoire  agrandie  et  totale,  basée  sur  le  document  et 
sur  la  discipline  scientifique,  que  l'historien  canadien  se  donne  aujourd'hui  la  mission 
d'écrire,  histoire  à  laquelle  les  trente  dernières  années  ont  fourni  une  contribution  impor- 
tante et  méritoire. 

Gustave  LANCTÔT. 
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ARTHUR  VERMEERSCH,  S.  J.  —  Catéchisme  du  Mariage  chrétien,  d'après  l'En* 
cyclique  "  Casti  Connubii  ".  Paris,  E.  Dillen  et  Cie,    1931.    In-12,  IV-95  pages. 

Le  Catéchisme  du  Mariage  chrétien  comprend  une  Introduction  générale  (n.  1-29) 
et  trois  parties:- Les  biens  du  mariage  (n.  30-79)  —  La  guerre  faite  au  mariage  (n.  80- 
161)  —  Les  remèdes  (n.  162-188).  Il  reproduit  la  substance  et  plusieurs  passages  de 
l'Encyclique  Casti  Connubii,  donne  de  brefs  commentaires,  ébauche  divers  problèmes 
connexes  au  document.  Les  numéros  ayant  trait  à  la  campagne  contre  l'enfant  (87- 
129)    sont  particulièrement  soignés. 

L'opuscule  du  R.  P.  Vermeersch  est  clair,  précis,  méthodique,  pratique.  La  forme 
catéchistique  permet  de  mettre  chaque  point  dans  un  relief  distinct,  d'ordonner,  d'une 
façon  plus  sensible,  ce  que  les  périodes  du  texte  pontifical  portent  de  richesses  et  de 
lumières. 

Ce  livre  est  destiné  «  aux  prêtres  et  au  public  cultivé  ».     Il  mérite  la  plus    large 

diffusion.  R.  L. 

*         *         * 

J.  LACAU,  S.  C.  J.  —  Précieux  Trésor  des  Indulgences.  Petit  manuel,  à  l'usage 
du  clergé  et  des  fidèles.  Turin-Rome,  M.  E.  Marietti,  Editeur,  193  2.  In- 14,  XV-481 
pages.     L.   15. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage,  parue  en  1924,  a  reçu  un  bon  accueil.  Celle 
d'aujourd'hui  est  revue  et  augmentée,  conformément  aux  dernières  décisions  du  Saint- 
Siège. 

Doctrine  théologique  et  canonique  des  indulgences  —  Indulgences  les  plus  usuelles 
(avec  formulaires)  appliquées  aux  objets  de  piété,  et  spéciales  à  certains  temps  et  lieux 
—  Choix  de  prières,  oeuvres  et  associations  sur  les  principales  dévotions  catholiques:  tel 
est  le  plan  de  ce  livre  destiné  au  clergé  et  aux  fidèles.  Les  prêtres  adonnés  au  saint  minis- 
tère auront  ainsi  sous  la  main  un  précis  substantiel  et  clair,  en  conformité  avec  le  nou- 
veau Droit  Canonique;  les  fidèles  y  trouveront  un  manuel  simple  et  pratique  de  doctrine 
et  de  piété. 

L'exactitude,  la  concision,  la  limpidité  et  le  sens  surnaturel  caractérisent  cet  opus- 
cule de  tout  point  recommandable.  R.  L. 


M. -A.  JANVIER,  O.  P.  —  La  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  la  Morale 
chrétienne,  1903-1912.  I.  Paris,  P.  Lethielleux,  Libraire-Editeur,  1931.  In-12,  IX- 
284  pages. 
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Après  un  récit  de  la  Passion  selon  les  quatre  évangélistes,  nous  trouvons  dans  ce 
livre  les  sermons  prononcés  le  Vendredi-Saint,  à  Notre-Dame  de  Paris,  de  1903  à  1912. 
Ces  entretiens  empruntent  aux  divers  épisodes  de  la  Passion  une  leçon  morale:  c'est  par 
là  qu'ils  se  relient  les  uns  aux  autres. 

L'initiative  de  cette  publication  est  fort  heureuse.  Elle  réunit  des  études  très 
substantielles  sur  un  sujet  souverainement  vivant  et  fécond.  L'éminent  orateur  de 
Notre-Dame  s'y  retrouve  tout  entier  avec  sa  foi  vive,  sa  charité,  la  parfaite  orthodoxie 
de  sa  doctrine,  la  force  entraînante  de  sa  logique,  la  mâle  énergie  de  son  verbe  apostoli- 
que. R.  L. 

*  *        * 

Cameroun  français.  La  Mission  de  Foumban.  Paris,  Editions  Dillen,  1931.  In-8 
carré,  63  pages. 

Un  coin  bien  intéressant  du  chantier  missionnaire  de  la  sainte  Eglise  nous  est  dévoilé 
en  ce  volume.  Il  s'agit  exactement  de  la  Préfecture  Apostolique  de  Foumban  dans  le 
Cameroun  Français,  confiée  aux  Prêtres  du  Sacré-Coeur  de  Saint-Quentin.  L'ouvrage 
nous  livre  des  détails  succincts  mais  précis,  sur  le  pays  et  les  habitants;  évidemment, 
il  s'étend  surtout  sur  les  travaux  des  missionnaires  qui  remportent  des  succès  bien  méri- 
tés. Depuis  la  nouvelle  détermination  des  limites  de  la  Préfecture,  le  nombre  des  catho- 
liques n'a  fait  qu'augmenter.  Hélas!  les  ouvriers  sont  trop  peu  nombreux  pour  la  tâche 
gigantesque.  De  la  sorte,  15  missionnaires  seulement,  en  1930,  doivent  desservir  24,960 
catholiques,  répandus  sur  un  territoire  très  étendu  et  subvenir,  en  même  temps,  à  toutes 
les  oeuvres  d'une  mission  parfaitement  organisée.  Et  il  reste  encore  au  moins  600,000 
païens  ou  infidèles  à  convertir!  —  L'illustration  de  l'ouvrage  est  par  elle-même  une 
documentation  véritable.  L.   D. 

*  *         * 

R.  P.  CHARLES  KEUSCH,  C.  SS.  R.  —  Le  vrai  Visage  de  saint  Alphonse  de  Li- 
yuori.    De  ses  Portraits  à  son  Portrait.    Paris,  Bloud  et  Gay,   1931.  In- 8,   109  pages. 

Le  R.  P.  Keusch,  continue  avec  un  brillant  succès  ses  études  sur  saint  Alphonse  de 
Liguori.  Son  dernier  ouvrage  porte  sur  l'iconographie  du  saint.  Dans  la  merveilleuse 
édosion  des  sciences  ecclésiastiques,  l'iconographie  religieuse  occupe  une  place  de  choix. 
On  lui  demande  des  lumières  sur  les  saints,  des  motifs  de  ferveur,  des  formules  de  prières, 
mais  aussi  des  renseignements  d'ordre  documentaire.  L'auteur  a  su  exploiter  avec  un  rare 
bonheur  cette  science  au  profit  du  Fondateur  de  sa  Congrégation.  Voulant  mettre  en 
pleine  lumière  la  personne,  le  culte  et  la  gloire  du  saint  Docteur,  il  s'est  donné  la  noble 
tâche  de  travailler  à  la  reconstitution  du  vrai  portrait  de  son  héros.  Après  avoir  déploré 
la  négligence  ou  la  maladresse  des  contemporains  du  saint,  il  cetrace,  avec  une  érudition 
abondante  et  sûre,  l'histoire  des  multiples  portraits  de  saint  Alphonse.  Puis,  fixant  le 
but  à  atteindre  et  les  principes  directeurs  d'une  reconstitution  à  la  fois  historique  et 
idéale,  il  étudie  les  quelques  essais  tentés  au  siècle  dernier.  Comme  il  se  déclare  peu  satis- 
fait des  résultats  déjà  obtenus,  il  demande  en  un  vibrant  appel  final,  aux  artistes  du 
crayon,  du  pinceau  ou  du  ciseau,  de  nous  montrer,  comme  dans  une  synthèse  suprême, 
le  Serviteur  de  Dieu  tel  qu'il  était,  sous  ces  véritables  traits,  et  dans  un  âge  moyen,  au 
milieu  de  sa  carrière  de  missionnaire,  d'évêque  ou  d'écrivain,  avec  son  regard  en- 
flammé, ses  traits  émaciés  et  embrasés,  son  front  noble,  sa  pose  majestueuse,  ses  maniè- 
res distinguées.  Espérons  que  nombreux  seront  ceux  qui  liront  le  beau  livre  du  P.  Keusch 
et  entendront  son  appel.  Le  texte  du  pieux  et  savant  Rédemptoriste  est  richement  illus- 
tré de  plus  de  40  gravures,  dont  plusieurs  en  couleur.  La  richesse  du  papier,  l'élégance 
de  la  présentation  typographique,  la  perfection  de  l'exécution  font  honneur  aux  Editeurs 
Bloud  et  Gay  de  Paris.  A.  D. 
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DOM  G.  MEUNIER,  O.  S.  B.  —  Gerbe  de  Merveilles.  Paris,  Librairie  P.  Téqui, 
1931.    In-12,  X-141  pages. 

Ce  livre  raconte  brièvement  deux  vies  admirables:  celle  de  sainte  Marie-Madeleine 
Postel   (1756-1846)   et  celle  de  la  «Bonne  Mère  Placide»    (1815-1877). 

Julie-Françoise-Catherine  Postel  est  fille  de  Normandie.  C'est  «  l'enfant  du  Bon 
Dieu  »,  «  la  sainte  Demoiselle  »,  «  la  Vierge-prêtre  »  aux  jours  de  la  Révolution,  la  fon- 
datrice enfin  des  Soeurs  des  Ecoles  Chrétiennes.  Elle  s'élève  jusqu'aux  plus  hauts  som- 
mets de  la  vie  intérieure.  Sa  sainteté  rayonne,  les  merveilles  se  multiplient  sur  ses  pas. 
Le  24  mai  1925,  Pie  XI  l'inscrit  solennellement  au  catalogue  des  Saints. 

Soeur  Placide  sera  la  plus  parfaite  imitatrice  de  sainte  Marie-Madeleine  Postel,  elle 
lui  succédera  dans  le  gouvernement  de  son  Institut  et,  comme  elle,  atteindra  une  petfec- 
tion  éminente.  Sa  Cause,  favorablement  accueillie  à  Rome,  y  suit  le  cours  ordinaire  des 
procédures,  et  l'on  peut  espérer  sa  béatification  dans  un  avenir  relativement  prochain. 

La  plume  du  R.  P.  Dom  G.  Meunier  a  produit  un  livre  vivant,  pieux,  édifiant, 
auquel  nous  souhaitons  une  large  diffusion.  R.  L. 


LOUIS  MADELIN.  —  La  Fronde.  Avec  huit  gravures,  hors  texte.  Paris,  Librairie 
Pion,   1931.    In-12,  351  pages. 

C'est  une  série  de  conférences,  prononcées  au  cours  de  l'hiver  dernier  et  publiées 
d'abord  par  La  Revue  hebdomadaire,  que  M.  Madelin  a  eu  l'heureuse  inspiration  de 
réunir  en  volume. 

La  portée  de  l'ouvrage  dépasse  de  beaucoup  les  cadres  restreints  de  la  période  qu'il 
raconte  avec  tant  d'éclat. 

Non  seulement  voyons-nous  se  dérouler  sous  nos  yeux,  dans  un  ordre  qui  les 
éclaire,  les  péripéties  tour  à  tour  amusantes  et  poignantes  de  cette  guerre  en  dentelle  qu'on 
a  justement  appelée  une  tragi-comédie,  mais  encore  y  trouvons-nous  une  profonde  analyse 
des  causes  de  cette  «  révolution  manquée  »,  des  raisons  de  son  échec  et  des  lointaines  con- 
séquences qu'elle  a  exercées  sur  l'histoire  de  la  France  des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles. 

Le  récit  renferme  en  effet  toute  une  psychologie  des  procédés  révolutionnaires. 
L'historien  de  la  Révolution  ne  pouvait  manquer  de  noter  les  traits  communs  ou  dis- 
semblants de  ces  troubles  qui  ont  agité  la  France  à  diverses  périodes  de  son  histoire  : 
guerres  de  religion,  luttes  des  Parlements,  guerres  de  la  Vendée,  Révolution  de  1789, 
émeutes  et  séditions  du  XIXe  siècle. 

C'est  dire  que  M.  Madelin  ne  raconte  pas  pour  le  plaisir  de  raconter,  de  mettre  en 
relief  le  trait  plaisant,  pittoresque,  émouvant  ou  inédit.  Certes  on  rencontre  tout  cela 
dans  ce  beau  livre  si  plein  d'intérêt.  Les  portraits,  par  exemple  ceux  de  Retz,  de  Condé, 
des  princesses  frondeuses:  les  Longueville  et  les  Chevreuse,  sont  vivement  enlevés  et  nous 
livrent  le  secret  de  ces  caractères  hautains,  bouillants  et  irréfléchis  en  même  temps  quils 
nous  révèlent  la  physionomie  de  toute  une  génération.  Comme  on  comprend  mieux, 
après  une  telle  lecture,  les  grands  airs  des  héros  qui  tflaversent  les  tragédies  de  Corneille! 
Comme  on  comprend  mieux  aussi  l'absolutisme  du  règne  de  Louis  XIV! 

Voilà  pourquoi  en  racontant  un  épisode  qui  se  déroule  dans  le  court  espace  de 
■quelque  cinq  années,  M.  Madelin  fait  encore  de  la  grande  histoire.  E.  T. 


AUGUSTE  LA  PALME,  prêtre.  —  Dialogue  des  vivants  et  des  morts.    Montréal, 
Librairie  d'Action  canadienne-françaire,   Limitée,    1931.    In-12,    383   pages. 
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En  1928,  M.  l'abbé  La  Palme,  curé  de  Sainte-Clotilde  de  Montréal,  publiait  un 
volume  intitulé:  Un  pèlerinage  à  l'Ecole  de  Rang.  Le  but  de  l'auteur  était  de  «  provo- 
quer à  l'école  primaire  rurale  la  réaction  de  réformes  absolument  nécessaires  >>.  Il  impor- 
tait donc  d'en  signaler  les  déficiences.  Aussi,  les  compliments  y  sont  plutôt  rares.  «  Ce 
n'est  pas  qu'une  gerbe  plus  abondante  eût  été  difficile  à  cueillir,  à  lier!  Mais  où  il  est 
besoin  d'améliorer,  les  compliments  ne  sont  pas  sans  quelque  traîtrise.  Ils  peuvent  faine 
illusion,  aveugler  même.  » 

Il  en  est  résulté  un  tableau  plutôt  sombre  de  l'école  de  rang.  Ce  tableau  n'a  pas  eu 
l'heur  de  plaire  à  tous.  C'était  prévu.  «  Nous  ne  pensons  pas  que  nos  appréciations 
soient  à  l'abri  de  toute  discussion  et  nous  ne  demandons  pas  qu'elles  soient  agréées  par 
tous  les  intéressés.  »  M.  le  Surintendant  de  l'Instruction  publique,  M.  Cyrille  Delâge, 
adressa  aux  principaux  des  écoles  normales  et  à  tous  les  inspecteurs  d'écoles,  un  exem- 
plaire du  volume  de  M.  l'abbé  La  Palme  avec  prière  de  lui  dire  «  en  toute  sincérité  et 
vérité,  si  le  tableau  très  sombre  que  M.  La  Palme  trace  de  l'école  de  rang,  des  commis- 
sions scolaires  rurales  et  de  la  population  de  la  campagne  correspond  bien  à  la  réalité 
des  faits  ». 

Les  réponses  parurent  dans  la  revue  de  L'Enseignement  primaire,  de  septembre 
1929  à  novembre  1930.  Très  généralement  —  pour  ne  pas  dire  plus,  —  M.  La  Palme 
fut  taxé  d'exagération.  C'est  pour  «  répondre  à  ces  réponses  »  que  l'auteur  d'Un  Pèle- 
rinage à  l'Ecole  de  Rang,  fit  paraître  un  nouveau  volume:  Dialogue  des  Vivants  et  des 
Morts. 

Inspecteurs  et  principaux  n'avaient  pas  toujours  été  tendres  dans  leur  critique, 
M.  l'abbé  La  Palme  ne  l'est  guère  davantage  dans  son  Dialogue.  C'est  un  volume  de 
polémique.  Le  style  alerte  et  vigoureux  de  l'auteur,  sa  verve  et  son  ironie  mordante 
s'adaptent  merveilleusement  à  ce  genre.  Esprit  cultivé  et  renseigné,  il  rallie  à  sa  défense — 
peut-être  vaudrait-il  mieux  dire  à  la  défense  de  sa  cause  —  bon  nombre  d'esprits  sérieux 
à  qui  il  prête  la  parole. 

Je  n'ai  pas  compétence  pour  juger  des  accusations  portées  contre  les  écoles  de  rang. 
Qu'il  y  ait  parfois  exagération,  je  le  croirais  volontiers,  puisque  des  éducateurs  comme 
Mgr  Camille  Roy  l'affirment.  Mais  lecture  faite  de  son  premier  volume,  des  dénéga- 
tions de  ses  contradicteurs  et  de  sa  réplique,  il  me  semble  que  l'auteur,  dans  ce  nouveau 
livre,  maintient,  sur  les  points  essentiels,  ses  positions. 

Cependant,  principaux  et  inspecteurs  ont  raison,  je  pense,  quand  ils  affirment 
qu'il  n'est  guère  possible  de  réaliser  à  l'école  de  rang  toutes  les  réformes  préconisées  par 
M.  l'abbé  La  Palme.  L'auteur  du  Pèlerinage  me  paraît  mieux  connaître  la  théorie  de 
la  pédagogie  que  l'organisation  scolaire.  L'application  de  toutes  les  théories  est  encore 
moins  possible  dans  l'enseignement  primaire  rural  qu'ailleurs,  car  il  y  faut  tenir  compte 
de  facteurs  sans  nombre  et  souvent  indépendants  et  de  la  compétence  et  de  la  bonne 
volonté  des  institutrices.  Mais,  au  fond,  M.  l'abbé  La  Palme  n'a-t-il  pas  demandé  le 
superflu  pour  obtenir  au  moins  le  nécessaire?  Il  faut  le  féliciter  de  ne  pas  avoir  désarmé. 
Son  esprit  de  combativité  nous  a  valu  un  livre  intéressant,  documenté  et  qui  portera 
fruit.  Que  l'apôtre  de  l'école  de  rang  continue  à  sonner  la  charge.  Les  recrues  viendront, 
et  les  réformes  aussi.  R.  L. 

*         *         * 

MGR  A.  BOUCHER.  —  La  Vie  héroïque  de  Charles  de  Foucauld.  Paris,  Librairie 
Bloud  et  Gay,   1931.    In-8  carré,  56  pages. 

On  lit  avec  grand  intérêt  cette  courte  biographie.  Elle  nous  dit  quelle  âme  brûle  ce 
corps  émacié  que  reproduisent  de  nombreuses  gravures.  Charles  de  Foucauld  a  de  Fran- 
çois d'Assise  l'amour  de  la  pauvreté  et  de  Lavigerie  le  zèle  dévorant  pour  la  conversion 
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de  l'Afrique.  C'est  un  Jean  de  la  Croix  par  l'oraison  et  la  vie  intérieure  intenses.  On  le 
voit  plongé  dans  des  études  scientifiques,  linguistiques  et  ethnologiques  qui  l'amènent 
à  prendre  un  contact  plus  sur  et  plus  rapide  avec  les  peuplades  du  désert,  aux- 
quelles il  consacre  son  existence  pour  les  convertir.  Dieu  n'a  pas  permis  que  la  commu- 
nauté que  ce  moine  extraordinaire  portait  dans  son  âme  pût  s'établir  de  son  vivant.  Mais 
il  exauça  le  plus  cher  de  ses  désirs.  «  Si  je  pouvais  être  tué  par  les  païens,  quelle  belle 
mort!  »  écrivait-il,  un  jour.  Le  fusil  d'un  Touareg  mit  fin,  en  1916,  à  cette  vie  de  ver- 
tus et  de  sacrifices  incroyables.  Fasse  le  Ciel  que,  dans  un  avenir  rapproché,  les  catholi- 
ques du  monde  entier  invoquent  le  moine  missionnaire  qui  a  voulu  faire  rayonner  Jésus 
en  terre  d'Islam!  L.  D. 

*  *        * 

F.  MARIE-ANTOINE,  capucin.  —  Mes  Souvenirs.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Pres- 
se, 1930.    Un  volume  format  18x10,  80  pages. 

Mes  Souvenirs  est  une  sorte  d'autobiographie.  L'auteur,  célèbre  missionnaire  du 
Midi  de  la  France,  raconte,  en  un  style  alerte  et  prime-sautier,  ses  travaux  apostoliques. 
Plusieurs  choses  merveilleuses,  accomplies  par  son  ministère,  sont  rappelées  avec  la  sim- 
plicité, croyons-nous,  qui  caractérise  les  saints.  Dans  cette  carrière  religieuse  et  sacerdo- 
tale, débordante  d'activité  apostolique  et  où  le  zèle  inspire  bien  de  saintes  audaces,  il  y  a 
un  amour  fort  entre  tous,  celui  de  la  très  sainte  Vierge:  il  apparaît  partout,  il  a  toujours 

sa  récompense.  R.  L. 

*  *        * 

LARS  ESKELAND.  —  Ma  Visite  à  Thérèse  Neumann.  Traduit  du  norvégien,  par 
Per  Skansen.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1931.  Un  volume  format  18  x  10, 
XXIV- 101  pages. 

Célèbre  éducateur  norvégien,  Lars  Eskeland,  après  une  visite  à  Thérèse  Neumann, 
raconte  les  principaux  événements  d'une  vie  pleine  de  merveilles.  En  des  pages  capti- 
vantes et  sobres,  il  fait  connaître  l'une  des  existences  les  plus  étonnantes  de  notre  âge. 

R.  L. 

M.  CONSTANTIN-WEYER.  —  Champlain.  Paris,  Librairie  Pion,  1931.  In- 12, 
1X-241  pages. 

En  ouvrant  ce  volume,  on  s'attendait  au  régal  d'une  fort  intéressante  monographie. 
Totale  déception!  L'on  souhaitait  contempler  un  portrait  en  pied  de  l'homme  à  l'âme 
noble  et  endurante,  du  navigateur  de  génie,  du  géographe  perspicace,  de  l'explorateur 
curieux  et  passionné,  du  colonisateur  prévoyant,  du  patriote  ardent  et  désintéressé,  de 
l'ami  loyal  et  tolérant,  du  citoyen  fidèle  aux  lois,  de  l'historien  ou  chroniqueur  judi- 
cieux et  impartial,  du  chrétien  zélé,  parfait  et  saint  (aveu  passager  de  l'auteur)  . 

Cette  esquisse  romancée  rappelle  à  l'imagination  une  aquarelle  pâle  et  fade,  sans 
tons  clairs  ni  chauds.  M.  Weyer  semble  composer  à  pied  levé,  après  avoir  lestement  par- 
couru l'ouvrage  de  N.-E.  Dionne,  celui  de  Laverdière  et  quelques  Relations  du  Père  Le 
Jeune.  Le  personnage,  qui  figure  au  premier  rang  en  Nouvelle-France,  méritait  mieux  et 
plus  d'efforts.  Champlain  attend  encore  son  biographe  sérieusement  documenté,  un 
Emile  Salone  ou  un  Henri  Lorin. 

Cette  documentation,  dont  l'écrivain  se  soucia  fort  peu,  par  habitude  ou  par  un 
tour  d'esprit,  lui  eût  épargné  d'imprimer  (Ch.  IX)  que,  «  à  quarante  ans,  Champlain, 
homme  chaste,  se  trouvait  brusquement  harcelé  par  les  désirs  de  la  chair.  Il  songeait  à 
prendre  femme.    Singulier  ménage,  qui  s'explique  surtout  par  le  désir     de     Champlain 
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d'avoir  une  postérité  ».  A  quels  dieux  M.  Weyer  veut-il  ainsi  offrir  un  sacrifice?  Il  n'a 
pas  réfléchi  à  ce  que  le  sieur  de  Monts  espérait  de  l'union  de  Champlain  avec  une  enfant 
de  douze  ans,  c'est-à-dire  la  dot,  qui  donnait  au  nouveau  mari  la  faculté  de  se  constituer 
son  associé  dans  l'entreprise  de  Québec    (1610). 

A  M.  Weyer,  à  ce  compte,  il  sera  loisible  d'épuiser  en  un  tour  de  main  vingt  autres 
monographies  canadiennes  (le  long  de  vingt-deux  chapitres)  avec  encadrement  des  aqua- 
relles: La  Salle,  Iberville,  ses  frères  de  Bienville  et  de  Sérigny,  Louvigny  de  Montigny, 
Morpain,  etc.,  etc.  L.  L.  J.,  o.  m.  i. 

*        *        * 

Un  colonial  au  temps  de  Colbert.  Mémoires  de  Robert  C halles,  écrivain  du  roi,  pu- 
bliés par  A.  Augustin-Thierry.    Paris,  Librairie  Pion,   1931.    In-8,  XXII-301   pages. 

Né  à  Paris  en  1659,  fils  de  l'un  des  gardes  d'Anne  d'Autriche,  Challes  entra  à  l'âge 
de  neuf  ans  au  collège  de  la  Marche.  L'écolier  se  lia  d'amitié  avec  le  marquis  de  Séverac, 
bientôt  duc  d'Arpagon,  et  avec  le  jeune  Colbert,  futur  marquis  de  Seignelay  et  secrétaire 
d'Etat  à  la  Marine.  Esprit  vif  et  curieux,  il  acquit  une  forte  culture  classique.  Puis,  vin- 
rent les  études  de  Droit  et  de  diplôme  d'avocat.  En  1682,  catastrophe:  Challes  tue  un 
rival  au  duel  et  s'expatrie  pour  échapper  à  la  mort.  L'année  suivante,  son  camarade  de 
collège,  M.  de  Seignelay,  devenu  ministre,  le  nomme  écrivain  du  roi,  ou  officier  civil 
chargé  d'assurer  l'approvisionnement  des  vaisseaux  de  l'Etat  et  de  contrôler  les  comptes 
de  l'équipage.  L'espace  de  vingt-quatre  années,  il  exerça  cette  fonction,  naviguant  au 
Canada  (quatre  fois)  ,  à  Siam,  dans  l'Archipel  méditerranéen.  Démis  soudain  par  le 
second  comte  de  Pontchartrain,  Charles  se  tourna  vers  les  lettres  pour  vivre. 

D'esprit  très  indépendant,  joyeux  compère  qui  aime  à  «  se  laver  le  gosier  »,  emporté 
et  cédant  volontiers  «  aux  bourrasques  de  son  caractère  »,  il  entreprit  de  compiler  ses 
Mémoires,  restés  inédits  jusqu'ici,  et  qu'il  interrompt  longuement  en  1701,  vingt  ans 
avant  son  décès.  Les  souvenirs  sont  précédés  de  toutes  sortes  d'anecdotes  concernant  le 
règne  de  Louis  XIII,  la  Régence  d'Anne  d'Autriche,  les  intrigues  de  Cour.  Sa  plume  ne 
ménage  personne,  Louis  XIV  et  Colbert  exceptés,  le  chroniqueur  abhorre  financiers,  cour- 
tisans, parlementaires,  gens  d'Eglise,  libraires,  traitants.  De  ses  33  chapitres,  seuls  ceux 
qui  ont  trait  au  Canada  nous  intéressent. 

Avec  clairvoyance,  sincérité,  inquiétude  justifiée,  il  pressent  que  «  tôt  ou  tard  l'Aca- 
die  sera  anglaise  »,  et  que  «  Québec  et  le  Canada  seront  bientôt  anglkanisés  ».  Dans  cin- 
quante ans,  l'événement  était  réalisé.  Plus  loin,  l'auteur  brosse  une  curieuse  dissertation 
sur  le  commerce  maritime  et  le  régime  des  colonies  françaises:  le  domaine  du  Canada,  à 
son  sentiment,  est  cédé  à  une  Compagnie  contre  le  gré  de  Colbert. 

Traitant  ensuite  des  conflits  armés  entre  Iroquois  et  Français,  il  en  profite  pour 
assouvir  ses  rancoeurs  contre  les  missionnaires  Jésuites,  en  gallican  convaincu,  frotté  de 
jansénisme.  Calomniateur  impudent,  le  long  de  plusieurs  pages,  il  ne  rougit  point  de  les 
traiter,  —  ainsi  que  leur  Ordre  tout  entier  —  d'ambitieux,  de  cupides,  de  dominateur*, 
de  menteurs,  de  missionnaires  livrés  à  d'inavouables  turpitudes  au  milieu  des  peuplades 
indigènes  qu'ils  prétendent  évangéliser.  Ces  ignobles  peintures,  mises  sous  les  yeux  de  la 
jeunesse,  seraient  de  nature  à  lui  inoculer  un  mortel  poison  de  scandale.  Elles  cadrent 
bien,  au  surplus,  avec  d'autres  descriptions,  aux  tons  crus,  concernant  la  Régente,  Maza- 
rin,  le  Grand  Dauphin,  etc.  Sans  répit,  l'anecdotier  revient  à  ses  diatribes  contre  les  gens 
d'Eglise,  surtout  les  Religieux. 

Son  éditeur  conclut  avec  raison  que  «  la  Révolution  gronde  déjà  sourdement  dans 
ces  pages  empoisonnées».  Charles  «affirme  être  croyant;  c'est  un  libertin  ou  libre  pen- 
seur ».  L.  L.  J.,  o.  m.  i. 
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JÉRÔME  TROUD.  —  Charles  1er,  empereur  d'Autriche,  roi  de  Hongrie.  Avec  8 
gravures  hors  texte.    Paris,  Librairie  Pion,    1931.    In- 12,  VIII-244  pages. 

On  trouvera  dans  ce  volume  un  aperçu  intéressant  sur  certains  dessous  de  l'histoire 
concernant  quelques  faits  de  la  guerre  de  1914-1918,  entre  autres,  les  causes,  les  respon- 
sabilités et  les  conséquences  de  l'attentat  de  Sarajevo,  les  menées  mesquines,  politiques  ou 
maçonniques,  qui  amenèrent  la  chute  de  l'empereur  chrétien  d'Autriche-Hongrie. 

On  lira  avec  un  intérêt  grandissant  ce  livre  où  Jérôme  Troud  étudie  la  personna- 
lité de  Charles  1er  en  la  replaçant  dans  son  milieu  historique  ou  familial,  et  en  soulignant 
les  qualités  et  les  déficiences.  Il  présente  l'empereur  dans  son  caractère  de  simplicité  et  de 
bonhomie,  qui  réprouve  ce  qui  sent  la  routine  et  la  bureaucratie,  pour  s'attacher  à  ce  qui 
est  clair,  précis  et  vrai;  dans  son  rôle  de  pacificateur,  quand  il  multiplie  ses  efforts  pour 
procurer  à  l'Europe  la  cessation  de  la  guerre,  pour  apporter  à  son  pays  des  réformes 
avantageuses,  contrariées  cependant  par  les  difficultés  du  moment  décuplées  par  les  né- 
gligences du  passé,  les  menées  politiques,  les  ingérences  étrangères,  la  révolution  et  le  dé- 
membrement de  l'empire. 

La  figure  de  Charles  1er  se  détache  dans  toute  sa  grandeur  quand  l'auteur  raconte 
l'exil  de  l'empereur  et  de  sa  famille, ses  deux  tentatives  pour  ressaisir  le  pouvoir  qu'il  avait 
confié  en  partant  pour  l'exil  à  des  mains  indignes  de  le  recevoir,  enfin  son  exil  et  sa  mort 
dans  l'île  de  Madère.  Le  lecteur  ne  pourra  se  défendre  d'une  certaine  émotion  en  lisant 
cette  dernière  partie,  et  ne  saura  qu'admirer  cette  vie  et  cette  mort,  «  oblation  à  Dieu  et  à 
ses  peuples  dans  un  total  oubli  de  soi-même  ». 

Nous  devons  ajouter  que  toutes  les  affirmations  de  ce  livre  ne  sauraient  être  accueil- 
lies avec  une  égale  créance.  E.   R. 


R.  RUMILLY.  —  Sir  Wilfrid  Laurier,  Canadien.  Préface  de  René  Doumic  de 
l'Académie  française.    Paris,  E.  Flammarion,  éditeur,    1931.    In- 12,   209  pages. 

Ce  livre  est  captivant,  très  sympathique  à  notre  pays  et  au  grand  Canadien  dont  il 
constitue  la  biographie.  Dans  un  style  élégant  et  sobre,  M.  Rumilly  fait  ressortir  les 
qualités  naturelles  éminentes  d'esprit  et  de  coeur  de  son  héros,  la  distinction,  la  dignité 
e(:  la  noblesse  de  ses  manières,  le  prestige  fascinateur  et  magnétique  de  sa  psychologie  très 
riche,  l'emprise  du  chef,  la  magie  de  l'orateur,  le  charme  irrésistible  du  fin  causeur,  l'in- 
tégrité et  la  probité  de  l'homme  d'Etat,  la  fidélité  et  la  tendresse  de  l'époux,  la  constance 
de  l'ami,  sa  charité  pour  les  humbles,  sa  prédilection  pour  l'enfance.  On  ne  trouvera 
dans  ces  pages  qu'un  exposé  fort  succinct  des  problèmes  auxquels  est  mêlée  la  haute  per- 
sonnalité de  Laurier.     Certains  jugements  de  l'auteur  sont  sujets  à  revision. 

Cette  Vie  populaire  inspirera  de  nobles  élans,  stimulera  les  énergies,  inculquera 
l'amour  du  devoir,  de  la  probité  et  de  l'honneur. 

R.  L. 
*        *        * 

PIERRE  La  MAZIÈRE.  —  Lally-Tollendal,  Paris,  Librairie  Pion,  In- 12,  251  p. 

La  collection  Les  grandes  figures  coloniales  se  donne  pour  but  de  retracer  la  phy- 
sionomie «  des  grands  pionniers.  .  .,  des  créateurs  ou  animateurs  »  de  l'empire  colonial 
français. 

On  s'est  demandé,  avec  raison  ce  nous  semble,  si  un  portrait  de  Lally-Tollendal 
figurait  bien  à  sa  place  dans  une  pareille  galerie  de  tableaux,  à  côté  d'un  Cartier,  d'un 
Champlain,  d'un  Lavigerie. 
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Sans  doute  l'histoire  s'est  montrée  injuste  envers  ce  demi-Irlandais,  farouche  et 
tenace  ennemi  de  l'Anglais  plus  encore  que  fidèle  et  vaillant  soldat  de  la  France.  Toute- 
fois, la  plus  impartiale  des  réhabilitations  ne  parvient  pas  à  nous  convaincre  qu'il  fut  un 
grand  pionnier,  un  grand  créateur  ou  animateur.  Lisez  l'ouvrage  de  M.  La  Mazière. 
Vous  y  admirerez  la  fougue  et  le  courage  du  soldat,  la  clairvoyance  et  la  décision  de  l'of- 
ficier capable,  même  au  fort  de  la  bataille,  de  discerner  et  d'imposer  la  manoeuvre  hardie 
qui  force  la  victoire,  l'énergie  de  fer  et  la  prodigieuse  activité  de  ce  chef  toujours  illu- 
miné de  grands  desseins. 

Mais  vous  ne  ressentirez  aucune  sympathie  pour  ce  «  général  malheureux,  hautain, 
violent,  brutal,  déséquilibré,  d'humeur  quinteuse  »,  et  dont  l'art  le  plus  manifeste  est 
celui  des  «  mots  malheureux  »  qui  choquent,  blessent,  injurient. 

Il  n'a  rien  d'un  meneur  d'hommes,  d'un  diplomate  ou  d'un  politique.  Il  ne  pos- 
sède non  plus  aucune  de  ces  qualités  qui  font  oublier  ou  supporter  les  côtés  détestables 
d'un  caractère:  gaîté,  spontanéité,  cordialité,  indulgence. 

Rien  de  surprenant  si  la  haine  s'attache  aux  pas  de  ce  furieux  et  si  la  persécution 
conduit  ce  persécuteur  sur  la  place  de  Grève  et  le  poursuit  au  delà  de  la  tombe. 

C'est  ce  qui  explique,  en  grande  partie,  le  lamentable  résultat  de  son  administra- 
tion aux  Indes.  N'a-t-il  pas  contribué  lui-même,  par  son  caractère  «  franchement  odieux» 
à  la  perte  de  la  colonie  qu'il  défend  avec  un  acharnement  admirable?  Même  si  l'on  fait 
la  part,  et  très  large,  des  circonstances  adverses  et  incontrôlables,  on  se  demande  si  tant 
de  désastres  n'auraient  pas  pu  s'éviter,  si  dans  les  mains  d'un  Duplex,  les  Indes  ne. 
seraient  pas  restées  françaises. 

Il  reste  que  Lally  écrivit  dans  cette  colonie  «  une  des  pages  les  plus  sombres  de  l'his- 
toire de  France  ». 

Existence  tragique  qui  ne  se  laisse  pas  raconter  sans  intérêt  si  elle  n'inspire  guère  la 
sympathie. 

Livre  bien  composé,  mais  vraisemblablement,  ce  n'est  pas  le  dernier  mot  de  la  cri- 
tique historique.  Bien  des  points  attendent  encore  une  solution  définitive  que  l'auteur 
ne  s'est  pas  soucié  d'apporter.  Faut-il  souscrire  au  jugement  qui  classe  l'oeuvre  parmi 
celles  qui  tiennent  plus  du  roman  ou  du  reportage  que  de  l'histoire?  E.  T. 

RODOLPHE  LEMIEUX,  sénateur.  —  Le  Monument  du  Souvenir  Canadien.  Mont- 
réal, L'Oeuvre  des  Tracts,   1931.    In- 12,   16  pages. 

Pour  commémorer  le  quatrième  centenaire  de  l'érection,  par  Jacques  Cartier,  à 
Gaspé,  de  la  première  croix  en  notre  pays,  on  élèvera  une  Basilique  nationale  du  Canada 
au  Christ-Roi,  au  littoral  de  la  baie  des  Chaleurs.  La  brochure  de  l'honorable  Rodolphe 
Lemieux,  sénateur,  expose  de  ce  projet  l'excellence  et  l'oppoitunité. 

Ecrites  en  un  style  clair,  sobre  et  châtié,  ces  pages,  inspirées  par  une  foi  profonde 
et  un  patriotisme  ardent  et  éclairé,  évoquent  les  grandes  leçons  de  notre  histoire.  Nous 
souhaitons  à  cet  émouvant  appel  d'un  de  nos  plus  éminents  politiques,  l'accueil  chaleu- 
reux de  tous  les  fils  du  Canada.  R.  L. 

*        *        * 

J.  WlLBOIS.  —  La  Logique  du  Chef  d'Entreprise.  Paris,  Librairie  Félix  Alcan, 
1931.    In-12,  XII-251   pages. 

M.  Wilbois  n'est  pas  inconnu  chez  nous:  nous  n'avons  pas  oublié  les  cours  et  les 
conférences  chargés  d'aperçus  nouveaux  et  personnels  qu'il  donna  naguère,  à  Montréal 
et  à  Ottawa.  Dans  son  dernier  volume,  on  retrouve  le  Directeur  de  l'Ecole  d'Adminis- 
tration et  d'Affaires,  de  Paris,  tel  qu'on  le  vit  alors,  captivant,    original  et  concret    tou- 


254  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

jours.  La  Logique  du  Chef  d'Entreprise  est  à  la  fois  le  complément  et  la  préface  — 
l'auteur  lui-même  nous  en  avertit  (Avant-propos)  —  d'une  collection  parue  chez  Félix 
Alcan,  sous  le  titre  Les  Vade-mecum  du  Chef  d'Entreprise.  L'ouvrage  énumère  d'abord 
les  principales  fautes  de  logique  (quelques-unes  sont  plutôt  des  fautes  de  prudence)  les 
plus  fréquentes  chez  les  hommes  d'affaires;  puis,  dans  un  seconde  partie,  il  suggère  divers 
moyens  pour  arriver  à  corriger  ces  erreurs.  L'oeuvre  est  marquée  au  coin  d'un  réalisme 
juste  et  modéré  et  l'auteur  exploite  avec  avantage  la  méthode  inductive.  C'est  un  livre  à 
mettre  dans  les  mains  non  seulement  de  nos  directeurs  d'entreprises  financières  et  des  élè- 
ves des  Hautes  Etudes  Commerciales,  mais  aussi  dans  celles  des  élèves  de  philosophie  et 
des  étudiants  d'Université  en  général. 

M.  Wilbois  «  a  voulu  faire  besogne  pratique,  sans  prétentions  philosophiques,  en 
évitant  les  langages  d'écoles  ».  Il  faut  lui  accorder  qu'il  a  réussi  à  peu  près  parfaitement. 
Serait-il  téméraire  toutefois  d'ajouter  qu'en  de  très  rares  endroits  nous  avons  cru  décou- 
vrir une  terminologie  relevant  d'une  philosophie  plutôt  éloignée  de  la  doctrine  tradi- 
tionnelle. A.  C. 

*        *        * 

M.  J.  LeGOC,  O.  M.  I.  —  Simplified  Astronomy.  Colombo,  W.  E.  Bastian  and 
Co.,  1931.  In-8,  22  pages.  —  Astral  Planisphere. 

Le  très  distingué  recteur  du  Collège  Saint-Joseph,  à  Colombo,  veut,  par  ces  quel- 
ques pages,  combler  une  lacune  dans  l'enseignement.  Il  s'agit  d'initier  sommairement 
des  milliers  d'élèves  à  l'étude  de  l'astronomie.  Simplified  Astronomy  servira  d'intro- 
duction à  cette  science. 

En  un  instant,  le  Planisphère  céleste  —  disque  mobile  de  huit  pouces  de  diamètre — 
met  sous  les  yeux,  en  tenant  compte  du  jour  et  de  l'heure,  une  image  du  ciel  étoile.  La 
connaissance  des  astres  principaux  est  ainsi  rendue  extrêmement  facile.  R.  L. 


PIERRE  DAVIAULT.  —  L'expression  juste  en  traduction.  Notes     de    traduction 
Montréal,  Editions  Albert  Lévesque,   1931.  In- 12,   264  pages. 

L'auteur  «  se  propose  de  grouper  de  simples  notes  sur  des  sujets  qui  intéressent  le 
traducteur,  professionnel  ou  d'occasion  ».  Il  examine  «  quelques  termes  anglais  dont  la 
transposition  en  français  présente  des  difficultés  particulières  ».  Les  dictionnaires  ren- 
dent communément  les  locutions  présentement  étudiées  d'une  manière  peu  ou  point 
satisfaisante,  ils  s'attachent  plus  au  mot  qu'à  la  chose,  à  l'idée  ou  qu'au  sentiment  à 
traduire.  M.  Daviault  ne  prétend  pas  proposer  «  toutes  les  bonnes  manières  de  tradui- 
re »,  il  croit  même  que  ses  traductions  «  ne  satisferont  pas  tout  le  monde;  en  tout  cas, 
elles  mettront  sur  la  voie».  Nous  ne  pouvons  que  louer  la  modestie  de  l'auteur  et  le  féli- 
citer pour  son  étude  fort  utile  non  seulement  à  quelques  spécialistes,  mais  à  une  multitude 
d'autres.  Il  y  a  dans  ce  livre  un  souci  très  marqué  d'exactitude,  de  précision  et  d'équili- 
bre, un  culte  pour  notre  langue,  que  nous  voudrions  plus  universel  chez  nous,  et  qui 
ne  peut  se  manifester  que  par  l'emploi  d'un  verbe  pur  et  nuancé.  Cela  ne  va  pas  sans 
une  étude  constante  d'un  idiome  souverainement  riche,  subtil  et  souple  comme  la  pensée, 
et  dont  on  ne  saurait  pénétrer  le  génie  sans  une  extrême  diligence.  R.  L. 


G.  SAGEHOMME,  S.  J.  —  Répertoire  alphabétique  de  plus  de  7,000  auteurs  avec 
leurs  ouvrages,  au  nombre  de  32,000  (romans  et  pièces  de  théâtre),  qualifiés  quant  à 
leur  valeur  morale.    Tournai-Paris,  Etablissements  Casterman,   1931.    In-8,  602  pages. 
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Le  présent  répertoire  a  pour  but  de  répondre  à  cette  question  :  «  Puis-je  lire  tel 
roman?  Puis-je  le  donner  en  lecture.  .  .?  »  Il  indique  la  valeur  morale  de  32,000  romans 
et  pièces  de  théâtre  par  le  moyen  d'un  sigle  précédant  les  titres.  On  y  suit  l'ordre  alpha- 
bétique d'auteurs  et,  pour  les  ouvrages  d'un  même  auteur,  l'ordre  alphabétique  des  titres. 
Guide  clair,  laconique,  compétent  et  probe,  il  sera  d'une  très  grande  utilité  aux  lecteurs, 
aux  confesseurs,  aux  directeurs  d'âmes,   aux  éducateurs,   aux  bibliothécaires. 

R.    L. 

*  *        * 

MONTAIGNE.  —  Essais.    Six  volumes.    Paris,  Librairie  Pion,    1931.    In- 12. 

La  nouvelle  collection  des  Classiques  Pion  offre  au  public  le  texte  intégral  de  nos 
grands  classiques.  Elle  comprend  déjà  près  d'une  vingtaine  de  volumes  élégants,  d'un 
format  commode  et  d'une  superbe  typographie  sur  beau  papier. 

Le  texte  des  Essais  est  assez  difficile  à  établir.  Un  Avis  placé  en  tête  du  premier 
volume  nous  révèle  tout  le  soin  que  l'on  a  apporté  pour  reproduire  le  plus  parfaitement 
possible  le  texte  original  de  Montaigne.  Sans  se  vanter  d'y  être  parvenue,  la  critique  peut 
se  rendre  compte  que  rien  n'a  été  négligé  pour  y  arriver  et  elle  a  le  droit  d'affirmer  que 
la  présente  édition  marque  un  progrès  sur  ce  que  nous  possédions  déjà. 

Une  courte  mais  substantielle  biographie  de  l'auteur  fournit  les  éléments  histori- 
ques essentiels  à  l'intelligence  des  Essais. 

Des  notes  peu  nombreuses,  sans  allure  savante,  bien  qu'au  fait  des  dernières  acqui- 
sitions de  l'histoire  littéraire,  sont  un  auxiliaire  précieux  pour  le  lecteur  qui  n'a  que 
faire  du  fatras  de  l'érudition. 

On  sait  que  malgré  l'incomparable  agrément  du  style,  sous  la  bonhomie  et  la  finesse 
charmante  du  philosophe  périgourdin  se  glisse  un  naturalisme  et  un  scepticisme  déce- 
vants et  destructeurs.  Ce  danger  de  perversion  intellectuelle,  caché  sournoisement  sous 
un  sourire  irrésistible,  explique  pourquoi  l'Eglise  a  inscrit  l'ouvrage  à  son  catalogue  de 
l'Index.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  signifier  par  quels  lecteurs  et  moyennant  quel- 
les conditions  ce  livre  peut  être  lu  et  utilisé. 

Par  contre  on  ne  peut  que  louer  l'excellent  travail  de  l'éditeur.  E.  T. 

*  *         * 

PAUL  BOURGET.  —  La  Rechute.  Paris,  Librairie  Pion,  1931.  In- 12,  281  pages. 

Autre  preuve  de  la  réversibilité  des  fautes  des  parents  sur  leurs  enfants.  Un  simple 
hasard  amène  la  rencontre  d'un  aviateur  plein  d'avenir,  Pierre  Thérade,  avec  la  fille  d'un 
industriel,  Cécile  Rémonde.  Bientôt  s'allume  dans  leur  coeur  un  amour  très  pur  et  très 
ardent.  Rien  apparemment  ne  s'opposera  à  un  mariage.  Mais  en  réalité,  il  est  moralement 
impossible.  Le  père  du  jeune  homme  a  eu  des  relations  coupables  avec  la  mère  de  Cécile. 
L'affection  des  enfants  est  cause  que  les  deux  anciens  amants  se  revoient  et,  sentant  revi- 
vre leur  passion  d'autrefois,  vont  succomber  derechef  lorsque  survient  la  jeune  fille.  .  .  Le 
dénouement  sera  tragique.  Cécile  Rémonde  ne  saurait  accepter  pour  époux  le  fils  de  celui 
qui  a  déshonoré  sa  mère,  tandis  que  Pierre  Thérade,  mis  au  courant,  par  un  ami  de  son 
père,  comprend  lui  aussi  son  devoir  et  renonce  à  ce  mariage.  Le  sacrifice  de  leur  légitime 
amour  est  la  première  expiation  du  crime  des  parents.  Les  pauvres  enfants  feront  plus. 
L'aviateur  donnera  sa  vie  pour  la  France  en  cherchant  à  traverser  l'Atlantique  en  aéro- 
plane. La  fille  d'Andrée  Rémonde  se  consumera  dans  un  dévouement  obscur  au  service 
du  prochain.  La  leçon  qui  se  dégage  du  roman  est  juste.  M.  Paul  Bourget  a  déployé 
encore  cette  fois  toute  la  précision  de  sa  psychologie,  toute  la  délicatesse  de  son  analyse 
aidées  par  le  grand  charme  de  son  style  souple  et  fort.  Ce  livre  toutefois  ne  saurait  être 
lu  que  par  des  personnes  averties  et  n'est  pas  rùcommandable  à  notre  jeunesse  canadienne. 

L.  D. 
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ALBERT  DUFOURCQ.  —  Histoire  ancienne  de  l'Eglise,  V:  Le  Christianisme  et  les 
Barbares,  395-1049.  Edition  revue  et  complétée.  Paris,  Librairie  Pion,  1931.  In-12, 
1V-389  pages. 

En  trois  chapitres  fort  denses,  M.  Dufourcq  synthétise  toute  l'histoire  du  christia- 
nisme à  l'époque  des  Barbares.  La  rencontre  de  l'Eglise  avec  les  peuples  germains,  son 
organisation  et  ses  progrès  sous  Charlemagne,  la  déchristianisation  qui  accompagna  la 
dissolution  de  l'empire  carolingien  et  la  réaction  de  l'Eglise,  telles  sont  les  idées  maîtres- 
ses de  l'ouvrage.  L'auteur  met  admirablement  en  lumière  la  primauté  du  Pape  à  cette 
période  de  l'ère  chrétienne,  l'ascendant  que  prend  l'épiscopat,  son  rôle  social  et  politique, 
l'oeuvre  des  moines  et  des  évangélisateurs,  la  naissance  du  pouvoir  temporel  pontifical, 
la  réforme  chrétienne  sous  le  grand  Empereur,  l'influence  dominante  et  décisive  des  plus 
illustres  saints  du  haut  moyen  âge,  saint  Colomban.  saint  Benoît,  saint  Boniface,  saint 
Grégoire  le  Grand,  saint  Césaire  d'Arles. 

M.  Dufourcq  est  extrêmement  renseigné  comme  le  laisse  voir  l'abondance  des 
notes  et  des  documents  ajoutés  à  son  oeuvre.  Quelques-uns  trouveront  peut-être  que 
le  lecteur  risque  de  perdre  la  suite  du  récit  et  de  se  noyer  sous  l'avalanche  des  références. 
Nous  pensons  que  le  public  auquel  s'adresse  le  livre  se  réjouira  d'avoir  à  sa  portée  une 
mine  si  riche  et  si  féconde. 

Certains  jugements  pourront  paraître  sujets  à  caution  sans  doute,  mais  nul  ne  con- 
testera que  l'éminent  professeur  de  Bordeaux  nous  ait  donné  un  ouvrage  remarquable 
par  la  puissance  de  la  synthèse  et  par  les  lumineuses  perspectives  qu'il  ouvre  sur  l'histoire 
de  l'Eglise  médiévale. 

Le  Christianisme  et  les  Barbares  est  sûrement  l'un  des  meilleurs  livres  que  nous 
ayons  lu  sur  le  passé  chrétien.  A.  C. 


ALBERT  DE  PouvourvillE.  —  Francis  Gamier.  Paris,  Librairie  Pion,  1931. 
In-12,  253  pages. 

«  La  collection  Les  Grandes  Figures  Coloniales  a  pour  but,  lit-on  dans  le  commu- 
niqué de  l'éditeur,  de  donner,  à  l'occasion  de  l'Exposition  coloniale,  un  tableau  précis  et 
vivant  de  la  vie  et  de  l'oeuvre  de  quelques-uns  des  grands  pionniers  qui  ont  ouvert  des 
voies  nouvelles  ou  qui  furent  les  créateurs  ou  les  animateurs  de  notre  Empire  colonial.  » 
Francis  Garnier  était  désigné  par  l'histoire  pour  entrer  dans  cette  galerie  des  fidèles  ser- 
viteurs de  la  France. 

L'auteur  insiste  peu  sur  les  premières  années  de  son  héros,  mais  il  raconte  jusque 
dans  le  menu  détail  les  épisodes  les  plus  mémorables  de  ses  explorations  et  de  ses  con- 
quêtes en  Orient.  Le  récit,  à  la  manière  d'un  journal  de  voyage,  est  sobre  et  précis,  sans 
sécheresse  ni  longueurs  superflues.  Les  notes  du  soldat  ont  été  utilisées  avec  profit  et 
suscitent  un  vif  intérêt. 

On  a  suggéré  avec  raison,  pensons-nous,  qu'une  carte  géographique  de  l'Orient  eut 
admirablement  complété  le  travail  de  M.  de  Pouvourville.  A.  C. 


CHARLES   SYLVESTRE.   —  Pleine  Terre.    Paris,   Librairie  Pion,    1931.     In-12, 
265  pages. 

Cette  lecture  dégage  un  charme  très  fin.    Elle  jette  aux  yeux,  en  abondance,    les 
merveilles  intimes  et  cachées  de  la  vie  du  paysan,  de  ses  moeurs  simples,  de  son  âme 
élevée,    de    ses    affections    vives  et  profondes.     Et,  en  un  temps  où  l'humanité  se  sent 
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frappée  au  coeur  d'une  soif  jouisseuse  et  dévorante,  ce  n'est  pas  une  mince  satisfaction 
que  le  spectacle  calme  et  beau  du  laboureur  aux  vertus  solides,  à  l'intelligence  claire  et  à 
la  volonté  richement  armée  contre  les  séductions  des  villes  et  des  métiers  plus  faciles. 

L'auteur  de  Pleine  Terre,  romancier  régionaliste  très  fécond,  nous  présente,  en  des 
pages  serrées  et  remplies,  une  vue  directe  du  sol  limousin,  de  la  vie  agricole,  si  semblable 
à  la  nôtre  en  une  foule  de  ses  manifestations  riantes,  enthousiastes,  tristes  ou  pieuses.  Il 
décrit  avec  vérité  et  d'un  trait  vif.  Ses  portraits  physiques  sont  admirablement  fondus 
dans  le  récit  et  encadrent  avec  goût  les  lignes  vivantes  des  scènes  ou  des  figures  morales. 

P.-H.  B. 


JEAN  DE  LA  BRÈTE.  —  Un  Conseil.  Paris,  Librairie  Pion,  1931.  In- 12,  263 
pages. 

Un  milieu  protestant  froid,  correct.  Une  jeune  fille,  Roberte  Morley,  jalouse  de 
voir  son  père  remarié  et  fier  d'un  nouvel  enfant,  tue  son  demi-frère.  Le  crime  n'est  pas 
découvert.  Mais  le  secret  pèse  lourd  dans  l'existence  de  l'assassin.  Incapable  de  résister 
plus  longtemps,  Roberte  avoue  son  abominable  forfait  au  ministre  Norton  qui  la  per- 
suade, au  nom  de  la  justice  sociale,  de  se  dénoncer  elle-même  et  de  subir  la  peine  que  lui 
imposeront  les  tribunaux.  Voilà  le  conseil.  Le  reste  du  roman  ne  nous  en  montre  que 
trop  les  funestes  conséquences.  Les  principes  du  pasteur  Norton  sont  certainement  discu- 
tables, et  nous  ne  comprenons  pas  que  le  curé  catholique  —  personnage  de  second  ordre 
dans  le  récit  —  n'ait  eu  que  de  vagues  exclamations  pour  les  condamner.  Il  aurait  dû 
être  mieux  armé  pour  affirmer  la  vérité.  Cependant  Madame  Jean  de  la  Brète,  en  guise 
de  réflexion  après  la  décision  du  ministre,  a  fait  les  restrictions  nécessaires.  Le  livre  est 
de  lecture  facile,  mais  n'accuse  pas  de  reliefs  très  précis.  Les  situations  diverses  exige- 
raient plus  d'action.    Réserve  faite  du  conseil,  le  roman  est  bon.  L.  D. 


DONATIEN  FREMONT.  —  Sur  le  Ranch  de  Constantin-Weyer.  Winnipeg,  Edi- 
tions de  la  «Liberté»,   1932.    In-8,   159  pages. 

M.  Maurice  Constantin-Weyer  vint  au  Canada  en  1904.  Son  séjour  dans  l'Ouest 
se  prolongea  jusqu'à  la  guerre  de  1914.  Depuis  l'armistice,  il  s'est  fait  journaliste  et 
romancier.    Ses  ouvrages  s'inspirent  de  l'Ouest  canadien. 

M.  Frémont  reproche,  plutôt  vivement,  à  M.  Constantin-Weyer  des  inexactitudes, 
des  pages  trop  libres,  des  dénigrements.  Et  si  l'on  songe  à  la  renommée  littéraire  de 
l'auteur  inculpé,  il  y  a  lieu  de  s'inquiéter  du  mal  qu'une  telle  oeuvre  peut  nous  faire  à 
l'étranger.  Des  rectifications  s'imposaient.  Le  distingué  rédacteur  en  chef  de  la  Liberté 
les  apporte.  Par  là,  il  manifeste  à  son  pays  d'adoption  une  noble  sympathie  dont  nous 
lui  savons  bon  gré.  R.  L. 


PAULE  RÉGNIER.  —  Petite  et  Nadie.  Paris,  Librairie  Pion,  1931.    In- 12,  247  pp. 

Pendant  que  se  dénoue  une  jolie  intrigue  d'amour,  nous  trouvons  ici  décrites  les 
moeurs  d'une  cité  universitaire  moderne.  La  compassion  de  l'auteur  lui  fait  passer  la 
brosse  sur  tous  les  défauts,  et  avec  bonheur,  nous  montre  l'honnêteté,  la  bonté,  le  dévoue- 
ment cachés  au  fond  de  ces  jeunes  âmes.    Les  gens  rassis,  comme  Petite,  la  mère  d'un  uni- 
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versitaire  fort  léger  et  peu  travailleur,  chercheront  à  mettre  de  la  pondération  dans  quel- 
ques-unes de  ces  têtes  étudiantes  pensant  plus  à  la  vie  heureuse  et  à  l'amour  qu'aux  études 
et  au  sérieux  de  l'avenir.  Mais  ce  sera  quand  même  la  génération  nouvelle,  personnifiée 
par  Nadie,  l'héroïne  humble,  généreuse,  débrouillarde,  habile  de  ses  dix  doigts,  qui  finira 
par  triompher.  Cela  ne  se  fera  pas  sans  souffrance,  sans  drame.  Toute  peine  disparaîtra, 
fondue  dans  une  joie  sans  mélange  et  le  plus  charmant  des  mariages.  Ne  demandons  pas 
à  cet  ouvrage  des  analyses  psychologiques  poussées  à  fond,  ni  les  grands  effets  du  roman 
à  thèse;  certaines  pages  même  paraissent  enfantines.  Il  nous  est  impossible,  cependant, 
de  ne  pas  recommander  un  roman  où  la  presque  totalité  des  personnages  sont  si  sincères, 
où  l'on  prêche  avec  un  si  bel  optimisme  la  lutte  pour  la  vie.  L.  D. 

*  *         * 

HARRY  BERNARD.  —  Juana,  mon  aimée.  Roman.  Montréal,  Editions  Albert  Lé- 
vesque,   1931.    In- 12,  212  pages. 

Roman  d'amour,  le  titre  nous  le  déclare.  Son  héros  principal  est  un  célibataire  qui 
cherche  à  rétablir  sa  santé  chez  un  fermier  des  vastes  plaines  de  la  Saskatchewan.  Il  ren- 
contre, par  hasard,  une  jeune  fille,  se  lie  d'amitié  avec  elle,  souffre  du  mystère  dont  elle 
enveloppe  ses  abandons  et  ses  réticences,  et  aboutit  à  une  rupture  qui  le  plonge  dans  une 
noire  tristesse.  Et  puis,  au  charme  que  produisent  ces  épisodes  de  psychologie  amoureuse 
s'unit  la  beauté  simple  du  tableau  qu'offre  la  vie  sur  la  ferme,  dans  l'isolement  de  notre 
grand  Ouest. 

M.  Bernard  est  resté  fidèle  à  son  régionalisme.  Il  s'est  dégagé  du  parler  populaire, 
mais  ses  tableaux  ne  sont  pas  moins  colorés  de  toutes  les  nuances  de  la  vie  du  fermier  de 
l'Ouest,  vie  simple,  très  simple,  mais  intense  et  débordante  de  saines  énergies. 

L'auteur  écrit  à  la  première  personne.  Sa  phrase  châtiée  prend  soudainement  son 
vol  pour  aller,  vive,  agile  et  précise,  droit  vers  son  but  qui  est  de  montrer  les  objets  sans 
détour,  avec  une  justesse  d'expression  qui  plaît,  une  vivacité  d'imagination  qui  illumine, 
une  ouverture  d'âme  qui  charme.  Les  descriptions  parsèment  le  récit.  Courtes  et  sobres, 
furtives  et  nettes,  elles  sont  belles  en  général,  grâce  au  trait  saillant  qui  brille  soudain, 
dévoile  un  sentiment,  un  état  d'âme.  L'habileté  de  l'auteur  est  de  donner  l'impression 
continue  de  la  réalité.  Ses  tableaux  sont  pleins  de  vie,  «  c'est  vécu  ».  Qui  n'admirera  la 
progression  constante,  des  scènes?  Presque  toutes,  elles  s'enchaînent  avec  le  souci  de  sau- 
vegarder discrètement  l'intérêt,  de  le  faire  grandir  en  le  nourrissant  à  doses  mesurées,  selon 
les  capacités  de  l'esprit,  de  le  raviver  au  besoin  par  un  brusque  changement  de  scène,  de 
décor,  de  personnages,  par  l'apparition  instantanée  et  courte  de  sentiments  neufs  et 
ardents. 

Félicitons  M.  Bernard  d'avoir  produit  une  oeuvre  pleine  de  naturel,  de  grâce  et  de 
poésie,  où  son  art  et  son  délicat  talent  continuent  de  faire  honneur  à  la  littérature  cana- 
dienne. P.-H.    B. 

*  *        * 

ALBERT  LÉVESQUE.  —  Almanack  de  la  Langue  française,  193  2.  Bottin  Natio- 
nal. Montréal,  Librairie  d'Action  canadienne-française,  Limitée,    1931.  In-12,   336  p. 

h' Almanack  de  M.  Albert  Lévesque  est  l'un  des  meilleurs.  La  variété  des  rubri- 
ques générales  (We  religieuse,  Vie  nationale,  etc.)  ,  la  richesse  de  leur  contenu  (exposé 
d'idées,  silhouettes,  activités,  bottin)  en  font  un  livre  très  utile,  unique  sur  plus  d'un 
point.  Une  bonne  illustration  agrémente  ses  pages.  Certaines  opinions  exigent  quelque 
réserve.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  l'ouvrage  est  des  plus  méritants,  qu'il  révèle  chez  son 
auteur  de  belles  qualités  intellectuelles  au  service  des  meilleures  causes.    Dans  le  domaine 
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littéraire  notamment,  le  directeur  de  la  Librairie  d'Action  canadienne -française  fait 
figure  de  mécène  et  de  mentor  auprès  de  la  jeune  génération.  Mais,  la  tâche  est  difficile..., 
à  une  heure  d'orientation  littéraire,  «  au  carrefour  le  plus  accidenté  jusqu'ici  de  nos  let- 
tres ».  R.  L. 

*        *         * 

EMMANUEL  DESROSIERS.  —  La  fin  de  la  terre.  Roman.  Montréal,  Librairie 
d'Action  canadienne-française,  Limitée,   1931.  In- 12,  IV- 108  pages. 

Voilà  un  des  rares  essais  du  roman  scientifique  en  Canada.  On  ne  nous  croirait 
pas  si  nous  affirmions  qu'il  atteint  tout  de  suite  la  perfection.  Il  serait  bien  difficile  de 
dire  si  un  écrivain  a  rendu  avec  vérité  les  émotions  qui  agiteront  le  monde  avant  le  cata- 
clysme final,  lequel,  suivant  notre  auteur,  arrivera  en  l'an  2400.  Les  inventions  dont  il 
est  question,  au  cours  du  récit,  sont-elles  possibles?  Le  désastre  se  produira-t-il  de  la  ma- 
nière décrite?  Qui  le  sait  et  qui  restera  pour  le  raconter!  On  lit  avec  curiosité  et  intérêt, 
souriant  un  peu  parfois  aux  hypothèses  que  notre  auteur  étale  avec  érudition.  Il  est  peut- 
être  un  aperçu  que  M.  Desrosiers  n'aurait  pas  dû  négliger.  Alors  que  les  Saintes 
Ecritures  nous  révèlent  tant  de  choses  —  quelques-unes  très  difficiles  à  comprendre  il  est 
vrai  —  sur  les  derniers  temps,  pourquoi  notre  compatriote  n'a-t-il  pas  cherché  à  adapter 
ses  données  scientifiques  au  récit  de  la  Bible  ?  Son  roman  y  aurait  grandement  gagné, 
il  nous  semble.  Mais  M.  Desrosiers  ne  se  pose  pas  en  prophète,  et  nous  sentons  bien  que 
la  dernière  ligne  de  son  volume,  «  les  hommes  fuyaient  vers  Mars!  »  le  laisse  sceptique. 
Nous  sommes  ici  d'accord  avec  lui.  L.  D. 


MAXINE.  —  Les  Orphelins  de  Grand-Pré.  Montréal,  Librairie  d'Action  cana- 
dienne-française, Limitée,   1931.    In- 12,   144  pages. 

Gentil  roman  pour  enfants,  tiré  de  l'histoire  acadienne.  L'auteur  a  exploité,  avec 
profit,  l'épisode  tragique  du  «Grand  Dérangement»  de  1755.  La  trame  et  la  compo- 
sition sont  toutes  simples,  comme  il  convient  pour  les  lecteurs  auxquels  ce  livre  s'adresse. 
Nous  souhaitons  que  Maxine  ne  s'arrête  pas  à  cet  autre  essai.  Elle  devrait  trouver  des 
imitateurs  qui  sauront  aussi  faire  valoir  les  pages  si  pleines  de  notre  épopée  nationale. 

L.    D. 

*        *        * 

Annuaire  statistique  de  Québec.   1931.    Québec,    1931.  In-8,  XXV-487  pages. 

L' Annuaire  statistique  est  publié  par  le  Bureau  des  Statistiques  de  la  province  de 
Québec.  Il  constitue  une  source  de  renseignements  officiels  sur  les  principales  activités 
de  la  population  de  cette  province.  Douze  chapitres  composent  le  volume:  Chronologie 
—  Caractères  physiques  —  Climatologie  —  Population  —  Instruction  —  Administra- 
tion —  Finances  —  Production  —  Communications  et  transports  —  Activité  économi- 
que —  Travail  organisé  —  Prévoyance.  L'Annuaire  est  un  livre  fort  utile.  Il  donne 
des  exposés  toujours  instructifs  et  parfois  inédits. 

Nous  le  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs.  R.   L. 
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pages. 
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*         *         * 


GERMAIN  BeauLIEU.  —  Nos  immortels.    Montréal,   Editions  Albert  Lévesque, 
931.    In-12.  157  pages. 
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R.-J.   SÉNÉCAL,   O.  M.  I.   —  Sténographie  Gregg.     New-York,   Toronto,     The 
Gregg  Publishing  Company,   1931.    In-12,  XIV- 139  pages. 
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Almanach  du  Pèlerin,   1932.    Avec  71   gravures,  5  grandes  compositions  en  cou- 
leurs et  7  portraits.    Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,   1931.    In-4,   128  pages. 
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Mon  Almanach,  1932.    Avec  26  gravures,  17  croquis  et  8  grands  portraits.  Paris, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  1931.    In-12,  96  pages. 
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744  pages. 
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\  O    M-   l-       ^ 

Les  soucis  du  missiologue 


On  connaît  l'importance  de  la  Missiologie,  et  en  même  temps  la 
tâche  imposée  au  missiologue  qui  assume  ou  reçoit  la  responsabilité  de 
former  et  d'assainir  l'opinion  catholique  sur  les  Missions. 

Par  l'abondance  des  matières  qui  entrent  dans  son  champ  d'action, 
on  se  rend  compte  qu'être  missiologue  n'est  pas  une  sinécure  et  qu'il  faut 
se  tenir  au  courant  de  tout,  être  spécialiste  en  tout.  Du  dogme  si  respec- 
table et  (disons-le  sans  ironie,  car  c'est  une  chose  infiniment  sérieuse)  si 
susceptible,  jusqu'à  l'architecture,  la  peinture,  la  sculpture  et  la  musique, 
il  doit  tout  savoir,  tout  connaître  et  jamais  superficiellement. 

Il  doit  nécessairement,  un  jour  ou  l'autre,  s'attendre  à  des  attaques, 
venues  des  nombreux  ennemis  de  sa  science;  et  il  doit  s'y  savoir  d'autant 
plus  exposé  que  ni  lui  ni  elle  ne  sont  encore  incardinés  dans  le  monde 
difficile  des  savants.  Ils  y  sont  tolérés  tout  au  plus,  et  il  leur  reste  à  faire 
un  stage  encore  long,  destiné  à  prouver  à  ces  personnages  graves,  austères 
et  quelque  peu  jaloux  de  leur  prestige,  une  multitude  de  capacités  assez 
variées  et  dont  il  serait  malaisé  de  dire  toute  la  complexité. 

Le  plus  dur  est  de  faire  face  aux  préjugés  obstinés  qui  jalonnent  sa 
route  comme  les  dolmens  et  les  menhirs  parsemés  dans  certains  champs 
de  Bretagne.  Ici  même,  1  nous  en  avons  examiné  un  ou  deux,  ceux  qui 
sont  les  plus  visibles  et  les  plus  proches.  ..  Il  y  en  a  tant  d'autres  encore, 
et  je  n'ai  certes  pas  la  prétention  de  les  passer  tous  en  revue! 

Il  lui  faut  ensuite  détruire  les  objections  courantes  qui  tendent  à 
faire  opposition  au  grand  mouvement  de  collaboration  à  l'apostolat,  tel 
qu'il  est  inspiré  par  les  Encycliques  des  deux  derniers  Papes  surtout. 

L'influence  et  la  responsabilité  de  ces  objections  dans  l'inertie  des 
fidèles  à  l'égard  du  problème  des  Missions  ne  sont  pas  niables.    Il  est 

1    Janvier-Mars  et   Avril-Juin    193  2. 
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urgent  de  les  attaquer  de  front  et  de  les  anéantir.  Les  études  missiologi- 
ques  livreront  aux  Ligues  missionnaires,  aux  Revues,  aux  journaux 
même,  des  arguments  et  des  considérations  capables  de  venir  à  bout  de  ce 
travail. 

L'organisation  des  Eglises  naissantes  rencontre  des  difficultés  par- 
fois assez  graves  et  sur  lesquelles  les  avis  des  non  initiés  sont  partagés:  les 
principes  manquent  en  effet  à  la  plupart  d'entre  nous  pour  juger  saine- 
ment certaines  situations,  pour  la  raison  bien  simple  que  personne  jus- 
qu'ici ne  nous  les  a  fournis.  Aussi  sommes-nous  surpris,  presque  tentés 
de  nous  scandaliser  de  telle  décision  autorisée,  de  telle  manière  d'agir. 
Rien  n'est  plus  fréquent. 

C'est  le  cas  de  dire:  une  lacune  existe,  qui  doit  être  comblée. 

Nous  poserons  plusieurs  de  ces  objections  et  nous  étalerons  quel- 
ques-uns de  ces  problèmes  délicats. 


On  n'aura  jamais  fini  de  convertir  le  monde,  entendons-nous  dire 
quelquefois  (il  suffit  de  se  poster  dans  un  stand  d'exposition  mission- 
naire pour  percevoir  cette  réflexion,  dite  sur  un  petit  ton  agacé  par  des 
dames  d'ailleurs  très  bien  disposées).  Pourquoi  donc  tant  nous  presser? 
Pourquoi  cette  fièvre,  comme  si  la  fin  du  monde  approchait?  Pourquoi 
surtout  cette  intransigeance  à  présenter  le  travail  missionnaire  sous  l'as- 
pect d'une  si  grave  urgence,  jusqu'à  lui  donner  le  pas  sur  nos  oeuvres 
diocésaines  et  locales? 

Il  est  parfaitement  vrai  que,  jusqu'au  dernier  jour  de  ce  pauvre 
monde,  il  y  aura  des  âmes  à  sauver,  ici  comme  au  loin;  il  n'est  pas  aussi 
vrai  d'affirmer  que  les  Missions  dureront  toujours.  Il  serait  même  plus 
exact  d'avancer  qu'elles  finiront  avant  la  -fin  de  cette  planète,  s'il  plaît  à 
Dieu,  car  elles  sont  transitoires  de  leur  nature. 

L'Europe  a  été  pays  de  Missions  pendant  des  siècles;  elle  ne  l'est  plus, 
parce  que  l'Eglise  y  est  bâtie  et  organisée.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que 
le  Canada  et  les  Etats-Unis  sont  passés  de  la  juridiction  de  la  Propagande 
sous  celle  de  la  Consistoriale,  ce  qui  a  tout  de  même  un  peu  plus  de  signi- 
fication que  des  remaniements  de  comtés  électoraux. 

Sa  Sainteté  Pie  XI,  qui  a  si  bien  mérité  le  titre  de  Pape  des  Missions, 
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travaille  précisément  de  toutes  ses  forces  à  les  supprimer,  puisque  ses 
efforts  tendent  à  substituer  à  l'ère  provisoire  de  l'évangélisation  mission- 
naire, celle  de  la  stabilisation  des  Eglises  lointaines.  Lorsque  son  impul- 
sion providentielle  aura  porté  ses  fruits,  les  âmes,  sur  toutes  les  plages  du 
globe,  sauront  à  qui  s'adresser  pour  trouver  la  vérité  et  les  moyens  de 
salut,  car  l'Eglise  aura  conquis  partout  droit  de  cité,  sera  partout  visible 
et  fixée  au  sol.   Le  but  ainsi  atteint,  les  Missions  auront  vécu. 

Il  est  donc  parfaitement  compréhensible  qu'il  y  ait  progression,  et 
que  cette  progression  connaisse  à  certaines  époques  des  chances  plus  favo- 
rables, comme  aussi  que  ce  mouvement  en  avant  conduise  parfois  à  des 
tournants  critiques.  Occasions  uniques  de  succès  ou  périodes  dangereu- 
ses, ne  sont-ce  pas  des  motifs  impérieux  de  réclamer  un  effort  spécial  pour 
réussir  plus  sûrement,  ou  de  tendre  toutes  les  énergies  de  la  société  chré- 
tienne en  vue  de  surmonter  la  difficulté?  C'est  justement  ce  qui  arrive 
aujourd'hui. 

L'Eglise  est  catholique:  elle  se  doit  à  tout  peuple,  à  toute  race,  à 
toute  âme,  dès  lors  qu'elle  trouve  l'occasion  de  se  mettre  à  sa  portée.  Ca- 
tholique de  droit  et  de  devoir,  depuis  son  origine,  elle  peut,  au  XXe  siècle, 
pour  la  première  fois,  être  catholique  de  fait,  parce  que,  pour  la  première 
fois,  elle  a  le  monde  entier  devant  elle. 

Pendant  des  siècles,  nous  avons  ignoré  l'Asie,  l'Océanie,  l'Afrique 
même.  Quand  elles  ont  été  découvertes,  entre  elles  et  l'Europe  se  dres- 
saient des  barrières  plus  ou  moins  franchissables.  Mais  depuis  trente 
ans,  depuis  la  grande  guerre  surtout,  l'univers  est  devenu  une  grande 
famille:  les  peuples  se  sont  rapprochés;  les  inventions  les  plus  inatten- 
dues, les  facilités  les  plus  étonnantes  de  communication  ont  transformé  le 
monde  en  un  vaste  hangar,  en  un  caravansérail  de  nations  où  se  coudoient 
et  se  mélangent  les  hommes  de  toutes  couleurs,  les  doctrines  de  toutes 
provenances,  les  intérêts  les  plus  identiques  comme  les  plus  opposés,  les 
passions  les  plus  concordantes  comme  les  plus  exacerbées  par  l'inimitié  et 
la  rancune.  Notre  terre  est  une  nouvelle  tour  de  Babel,  où  ne  manque  ni 
le  désir  de  travailler  à  la  construction  d'un  monument  commun  (qu'on 
l'appelle,  si  l'on  veut,  Société  des  Nations) ,  ni  le  ciment  destiné  à  main- 
tenir ensemble  les  matériaux  amenés  de  toutes  parts,  mais  où  l'oeil  le 
moins  exercé  perçoit  vite  les  germes  de  discorde  et  (marque  évidente  de 
nos  bienheureux  progrès)   les  explosifs  perfectionnés. 
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Dans  ce  brouhaha  des  accords  et  des  désaccords  entre  peuples  et 
familles  de  peuples,  certains  courants  nous  frappent,  comme  plus  signi- 
ficatifs des  indications  providentielles  pour  le  salut  de  l'humanité. 
L'Afrique  est  en  train  de  déserter  en  masse  le  paganisme:  ses  caravanes 
interminables  sont  en  marche,  au  Nord  et  déjà  aussi  dans  le  Centre,  vers 
La  Mecque,  tandis  que  d'autres  suivent  l'étoile  qui  les  mène  vers  Beth- 
léem. Un  peu  partout,  mais  surtout  en  Chine  et  dans  l'Inde,  nous  somj 
mes  obligés  de  constater  une  exaspération  grandissante  des  nationalismes 
exclusifs  et  proscripteurs.  Les  nègres  des  Etats-Unis  prennent  conscience 
de  leurs  possibilités  et  de  leurs  forces,  ramassant  dans  l'ombre  de  leur 
passé  sanglant  les  haines  accumulées  par  l'indigne  conduite  de  la  race 
blanche  à  leur  égard. 

Devant  les  tribus  innombrables  qui  implorent  de  l'Eglise  des  prê- 
tres sauveurs  et  que  l'Islam  va  saisir  et  accaparer  pour  longtemps  si  nous 
ne  leur  ouvrons  pas  le  bercail  du  Bon  Pasteur,  n'est-il  pas  urgent  pour  le 
catholicisme  d'avoir,  en  hommes  et  en  ressources,  de  quoi  répondre  à  cet 
appel  angoissé  et  angoissant.? 

Devant  les  races  qui  prennent  conscience  d'elles-mêmes  et  de  leur 
force,  qui  suspectent  facilement  notre  apostolat,  considéré  par  elles  comme 
un  produit  d'importation  étrangère,  et  lui  supposent  des  intentions  inté- 
ressées, ne  faut-il  pas  se  presser  de  prendre  tous  les  moyens  d'organiser 
l'Eglise  et  de  la  présenter  comme  un  corps  hiérarchisé  avec  des  éléments 
indigènes,  en  un  mot,  de  la  stabiliser  sans  heurter  les  susceptibilités  natio- 
nales? 

La  transformation  prodigieuse  que  subit  en  ce  moment  l'humanité 
a  encore  une  autre  conséquence.  Toute  doctrine  qui  veut  prospérer  doit 
aujourd'hui  être  mondiale,  sous  peine  de  se  condamner  à  disparaître. 
Allez  demander  aux  bolchévistes  s'ils  ne  sont  pas  convaincus  de  la  néces- 
sité pour  eux  de  conquérir  le  monde  s'ils  ne  veulent  pas  périr.  John  Mott, 
le  grand  tacticien  actuel  des  Missions  protestantes,  n'hésite  pas  à  déclarer 
que,  pour  être  efficace,  l'évangélisation  doit  devenir  mondiale  et  que  le 
plan  de  campagne  missionnaire  doit  s'étendre  à  tous  les  pays  de  la  terre. 

L'Eglise,  qui  a  les  promesses  de  la  vie  éternelle,  ne  peut  disparaître 
ni  périr,  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  lui  faille  prendre  position  par- 
tout et  sans  tarder,  si  elle  ne  veut  pas  se  voir  supplantée  en  bien  des  en- 
droits et  pour  des  siècles  entiers. 
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Notre  temps  est  donc,  à  divers  égards,  une  époque  privilégiée  pour 
l'activité  missionnaire,  ou,  si  l'on  veut,  un  moment  décisif  pour  l'instal- 
lation de  l'Eglise. 

Nous  n'avons  donc  pas  le  droit  de  tronquer  sa  mission  divine,  ni  de 
la  mutiler  dans  son  unité  comme  dans  son  universalité.  Nous  n'avons 
aucune  raison  de  dire  à  son  Chef:  «  Nous  voyons  bien  que  vous  avez 
besoin  de  nous,  mais  nous  ne  sommes  pas  disponibles.  .  .  Vous  allez 
trop  vite.  .  .  » 


Mais  pourquoi,  dit-on  plus  communément,  courir  aussi  loin  pour 
sauver  des  âmes?  Il  y  a  chez  nous  des  milliers  de  pécheurs  qui  se  perdent 
et  c'est  un  véritable  crève-coeur  que  de  voir  sacrifier  tant  de  vies  et  de 
ressources  à  la  conversion  de  quelques  centaines  de  Peaux-Rouges  et  d'Es- 
quimaux, par  exemple. 

Aux  missiologues  de  fournir  la  réponse.    Ils  l'ont  toute  prête. 

L'Eglise  visible  existe  parmi  nous.  Elle  y  est  chez  elle,  depuis  long- 
temps assise  et  capable  d'offrir  à  toute  âme  loyale  les  sacrements  qui 
ouvrent  les  portes  du  ciel.  Les  temples  sont  ouverts,  les  prêtres  attendent 
les  pécheurs  pour  les  absoudre  et  déploient  même  toutes  les  industries  de 
leur  zèle  en  exerçant  sur  eux  la  douce  violence  du  compelle  intrare  ;  les 
livres  abondent  pour  instruire  les  ignorants,  la  table  de  communion  est 
dressée  pour  fortifier  les  pas  des  néophytes  et  l'autel  reçoit  en  permanence 
la  divine  Victime,  dont  le  Sang  coule  presque  sans  interruption  pour 
laver  les  péchés  qui  persistent  à  bafouer  l'Amour  immolé. 

Là-bas,  dans  les  régions  lointaines,  l'Eglise  est  encore  à  ses  débuts. 
Dans  des  contrées  à  perte  de  vue,  le  Thibet, l'Afghanistan  et  presque  toute 
l'Asie  centrale,  pas  un  prêtre,  pas  un  autel.  Dans  les  îles  glaciales  cana- 
diennes, Ponds  Inlet  est  de  fondation  toute  récente  et  se  trouve  être  la 
seule  mission,  pierre  d'attente  pour  la  construction  de  l'église  esquimaude 
septentrionale.  Un  peu  partout,  c'est  encore  le  désert,  à  part  quelques 
sources  d'eau  vive  pour  un  milliard  d'âmes  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
vérité  et  de  la  vie. 

Chez  nous,  il  en  est  qui  meurent  d'inanition,  mais  ils  sont  auprès 
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des  riches  greniers  de  l'Eglise  et  ils  n'y  entrent  point;  qui  succombent  de 
soif,  mais  les  fontaines  jaillissantes  de  la  grâce  existent  nombreuses  et 
abondantes  à  leur  portée.  Là-bas,  il  n'y  a  que  très  peu  de  fontaines  et 
les  assoiffés  de  la  gentilité  ne  les  connaissent  point,  étant  privés  de  guides 
spirituels  pour  les  y  conduire. 

Disons  donc  que  le  missionnaire  n'a  pas  pour  fonction  de  forcer  à 
boire  ceux  qui  aiment  mieux  mourir  de  soif  que  d'aller  aux  sources  toutes 
proches,  mais  que  son  rôle  est  de  parcourir  les  déserts  pour  y  faire  jaillir 
des  fontaines  de  salut. 

Les  païens  de  nos  régions  sont  à  plaindre,  mais  prenons  garde  que 
l'impiété  n'a  pas  encore  submergé  la  Croix,  qui  reste  toujours  visible  et 
n'a  peut-être  jamais  dominé  de  plus  haut  nos  horizons  de  matérialisme. 

Au  contraire,  il  n'y  a  pas  au  monde  d'infortune  plus  profonde  et, 
par  conséquent,  plus  digne  de  notre  pitié,  que  celle  des  pauvres  infidèles, 
parce  qu'ils  sont  dans  l'impossibilité  pratique  de  voir  la  Croix.  Plongés 
dans  un  matérialisme  grossier  et  combien  de  fois  séculaire,  ils  attendent 
depuis  toujours  la  lumière  qui  les  en  sortira:  ils  sont  donc  plus  à  plaindre 
que  ceux  qui  lui  ferment  volontairement  les  yeux  ou  qui  n'ont  le  ban- 
deau obstructeur  que  depuis  plusieurs  générations,  avec  tant  de  facilités 
de  l'arracher. 

Et  puis,  soyons  raisonnables:  s'il  fallait  attendre  ici  que  toutes  les 
âmes  soient  sauvées  et  l'Eglise  munie  de  l'abondance  idéale  des  oeuvres 
destinées  à  procurer  le  salut  à  tous  sans  exception,  jamais,  assurément, 
les  Missions  n'auraient  été  entreprises  et,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  les 
enfants  du  Christ  Jésus  seraient  restés  et  resteraient  égoïstement  chez  eux, 
méconnaissant  son  adorable  Misereor  super  turbam,  son  ordre  formel  de 
prêcher  l'Evangile  à  toute  créature  et  la  divine  mission  de  son  Eglise. 
Celle-ci  ne  peut  donc,  sans  se  renier  elle-même,  renoncer  à  son  suprême 
et  doux  devoir  missionnaire. 


La  réponse  que  la  Missiologie  vient  de  nous  fournir  pour  faire  taire 
ces  deux  objections  suscite  en  nos  esprits  une  question:  comment  se  fait- 
il  qu'après  dix-neuf  siècles  de  prédications  et  de  sacrements  le  résultat 
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soit  encore  si  mince?  Dans  les  pays  où  l'Eglise  est  organisée,  on  compte 
de  300  à  350  millions  de  catholiques  (et  qui  sont  loin  d'être  tous  fer- 
vents) ;  dans  les  Missions,  malgré  trois  siècles  d'efforts  surhumains  et  des 
milliers  de  martyrs,  13  millions  d'âmes  seulement  sont  entrées  dans  le 
bercail  du  Sauveur.  De  ce  train-là,  quand  l'ère  des  Missions  sera-t-elle 
terminée?  quand  surtout  la  terre  entière  sera-t-elle  convertie?  et  quand 
arrivera  la  fin  du  monde? 

Cette  question,  formulée  parfois  avec  une  surprise  un  tantinet  scan- 
dalisée, nous  amène  à  penser  que  le  problème  de  la  fin  du  monde  pourrait 
bien  être  quelque  peu  du  domaine  de  la  Missiologie.  De  vrai,  qui  d'entre 
nous  l'eût  pensé? 

Certains  ont  cru  en  effet  que  le  terme  des  Missions  étrangères  mar- 
querait logiquement  la  fin  de  cette  terre.  Elles  en  seraient  comme  la 
préparation,  dans  ce  sens  que,  l'Evangile  étant  finalement  porté  à  toutes 
les  races  et  prêché  partout,  il  n'y  aurait  plus  rien  qui  s'opposerait  au  juge- 
ment dernier  de  l'humanité. 

Ce  serait  exact  si  la  Mission  était  avant  tout  la  présentation  aux 
païens  du  message  de  salut.  Pour  plusieurs  sectes  protestantes,  elle  n'est 
pas  autre  chose.  Les  théologiens  catholiques  l'affirment  parfois  aussi, 
mais  avec  des  nuances  et  des  réserves  qui  maintiennent  cette  thèse  dans 
des  limites  plus  raisonnables  et  n'excluent  pas  le  vrai  concept  du  pro- 
blème missionnaire. 

Selon  l'accueil  fait  à  la  bonne  nouvelle,  les  hommes  seraient  divisés 
en  boucs  et  en  brebis,  en  ivraie  et  en  bon  grain,  et  le  souverain  Juge  vien- 
drait rendre  à  chacun  selon  ses  oeuvres. 

La  Mission  n'étant  que  cela  pour  les  protestants,  elle  leur  a  paru 
tellement  simple  et  facile  que  leur  grand  John  Mott,  chef  du  Student 
Volunteer  Movement,  lui  a  donné  comme  mot  d'ordre  d'évangéiiser  le 
monde  au  cours  de  la  génération  présente. 

C'est  qu'en  effet,  réduite  à  cette  besogne  hâtive,  elle  comporterait 
fort  peu  de  chose,  ne  se  préoccuperait  ni  de  sanctification  des  âmes  ni 
d'organisation  des  oeuvres.  Elle  s'installerait  partout  à  la  manière  des 
jeunes  scouts,  en  campements  provisoires,  évitant  le  travail  en  profon- 
deur et  les  constructions  séculaires. 
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Nous  ne  dirons  pas  que  cette  doctrine  soit  censurée  ni  censurable. 
Mais  comme  elle  est  fragile,  incomplète  et  préjudiciable  au  vrai  travail 
apostolique!  Elle  fait  totalement  abstraction  de  la  doctrine  catholique 
de  l'institution  et  de  la  stabilisation  de  l'Eglise  comme  société  visible. 
Elle  donne  un  coup  de  pouce  trop  prononcé  aux  textes  du  saint  Evangile 
qui  annoncent  la  fin  du  monde,  car  il  n'est  pas  dit  dans  saint  Mathieu, 
par  exemple  (24,  14),  que  celle-ci  suivra  immédiatement  la  présenta- 
tion à  tous  les  hommes  du  message  de  salut.  Saint  Augustin  en  avait 
déjà  fait  la  remarque  dans  sa  lettre  à  Hesychius  (Patrol,  lat.  de  Migne, 
XXXIII,  900).. 

Que  faut-il  donc  penser  de  ce  problème? 

La  Mission,  consistant  à  planter  l'Eglise  dans  le  monde  entier,  dis- 
paraît à  mesure  que  son  oeuvre  s'accomplit  dans  les  différentes  régions 
où  elle  a  été  entreprise  et  que  l'Eglise  est  fixée  avec  tous  ses  organismes 
pour  donner  aux  âmes  la  vérité  et  les  moyens  de  salut. 

Elle  n'est  donc  pas  un  objectif  final,  un  terme  d'ambition,  un  som- 
met; au  contraire,  elle  est  plutôt  une  condition  première  de  l'activité  de 
l'Eglise  comme  société  totale  ou  au  moins  suffisante,  c'est-à-dire  un 
commencement  de  vie  normale,  une  mise  à  pied  d'oeuvre.  A  partir  du 
moment  où  la  Mission  meurt  et  fait  place  à  une  Eglise  constituée,  la  vie 
de  celle-ci  s'ouvre  aux  horizons  grandioses  de  l'épanouissement  surna- 
turel: c'est  le  moment  de  l'aurore  et  non  pas  du  déclin.  La  Mission  est 
donc  une  besogne  préparatoire  à  l'activité  propre  de  l'Eglise.  Elle  fait 
passer  l'oeuvre  de  la  grâce  de  l'état  d'embryon  à  la  période  adulte  de  la 
pleine  force,  et  non  pas  de  la  vie  à  la  consommation.  Entre  le  stade  des 
Missions  et  la  fin  du  monde,  il  faut  donc  placer  tout  l'âge  viril  de  l'Egli- 
se parvenue  à  sa  croissance  normale  et  appelée  à  exercer  sa  puissance  sur- 
naturelle et  sociale  sur  les  groupes  évangélisés. 

On  n'imagine  pas  quelles  richesses  de  conséquences  pratiques  ren- 
ferme cette  mise  au  point  nécessaire. 

Du  moment  qu'il  ne  s'agit  pas,  en  missionnant,  de  préparer  hâti- 
vement les  âmes  à  entendre  la  trompette  du  jugement  dernier,  ni  même 
de  les  amener  sur  un  sommet  d'où  elles  jouiront  de  la  perspective  finale 
d'un  monde  qui  étale  derrière  elles  sa  décrépitude  fatale,  et  d'une  éternité 
radieuse  et  toute  proche,  mais  de  fournir  les  conditions  et  les  éléments  du 
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long  et  fécond  travail  de  l'Eglise,  il  importe  de  procéder  avec  soin  et  de 
recueillir  dans  la  société, païenne  tous  les  matériaux  qui  pourront  servir 
à  la  construction  de  la  société  chrétienne.  C'est  tout  le  problème  de 
l'adaptation. 

Ne  rien  saccager  à  l'aveuglette,  ne  rien  repousser  a  priori  de  ce  que 
renferme  l'âme  indigène,  mais  étudier,  pour  les  connaître  à  fond  et  les 
utiliser,  toutes  les  ressources,  toutes  les  virtualités  qu'elle  renferme;  sai- 
sir et  développer  tout  ce  qui  peut  être  conservé,  socialement,  économique- 
ment, physiquement,  intellectuellement,  esthétiquement,  de  manière  à 
préparer  des  provisions  originales  et  abondantes  au  moyen  desquelles  la 
grâce  rendra  possible  une  vie  chrétienne  intense,  dès  que  le  travail  préli- 
minaire de  la  Mission  aura  pris  fin;  en  d'autres  termes,  préparer  les  con- 
vertis non  pas  aux  affres  et  à  la  fièvre  des  prodromes  du  dernier  juge- 
ment, mais  à  la  vie  calme  et  féconde  de  l'Eglise  adulte,  selon  les  caracté- 
ristiques propres  de  la  race,  tel  est  le  programme  véritable  de  la  Mission. 
Il  peut  se  résumer  dans  la  formule;  éducation  complète,  et  non  conver- 
sion hâtive.  2 


2  1.  Importance  de  reconnaître  loyalement  la  mentalité  et  les  aspirations  des 
peuples  indigènes;  ne  pas  les  dénaturer,  ne  pas  les  railler  surtout:  les  étudier  de  près 
avant  de  les  juger,  puis  les  juger  avec  une  grande  sympathie  des  personnes,  laquelle 
déteindra  sur  le  jugement  de  leur  mentalité.  Se  rappeler  toujours  que  les  indigènes  sont 
des  hommes,  des  hommes  comme  les  autres. 

2.  Faire  connaître  autour  de  soi,  dans  la  presse  et  surtout  dans  la  presse  mis- 
sionnaire, l'état  d'esprit  des  peuples  indigènes.  Regarder,  selon  le  beau  mot  de  saint 
Augustin,  les  païens  d'aujourd'hui  comme  les  catéchumènes  de  demain  et  éviter  soigneu- 
sement de  les  froisser  dans  leur  sentiment  de  dignité  nationale,  nous  souvenant  que 
nous  sommes  si  sensibles  quand  il  s'agit  de  notre  propre  pays.  Ne  pas  ajouter  par  des 
paroles  imprudentes  de  nouvelles  armes  à  leur  arsenal  déjà  si  fourni  d'objections  contre 
nous.      (D'après  Lebbe,  Les  Aspirations  indigènes,  p.  45). 

Il  est  évident  qu'en  étudiant  l'âme  des  peuples  à  évangéliser  et  en  inventoriant 
leurs  richesses  morales,  leurs  aptitudes  religieuses,  leurs  capacités  artistiques,  personne 
parmi  les  catholiques  ne  songe  à  nier  chez  les  païens,  non  seulement  l'existence  du  péché 
originel,  mais  encore  la  lourde  infériorité  que  crée  chez  eux  l'absence  séculaire  d'une 
éducation  chrétienne,  l'absence  d'une  Eglise  visible,  constituée,  avec  ses  sacrements  et 
toutes  ces  merveilles  de  grâce  que  Dieu  prodigue  chez  les  peuples  chrétiens. 

Mais  il  serait  théologiquement  inexact  d'assurer  que  la  nature  humaine  a  été  telle- 
ment corrompue  par  le  péché  que  plus  rien  de  bon  ne  subsiste  en  elle  et  que  le  message 
de  l'Evangile  ou  la  grâce  de  Dieu  ne  rencontrent  dans  les  âmes  païennes  que  le  mal  ou 
le  vide. 

Il  est  sage  de  rechercher  dans  l'âme  des  peuples  les  pierres  d'attente  de  l'Evangile 
et  aussi  les  ruines  et  les  dégâts  que  la  puissance  des  ténèbres,  au  cours  des  siècles  d'attente, 
a  fait  subir  à  l'oeuvre  de  Dieu  dans  les  âmes.  Nul  mieux  que  le  missionnaire  n'est 
qualifié  pour  cette  besogne.  C'est  lui  qui  peut,  suivant  le  mot  de  saint  Clément  de 
Rome.  «  se  pencher  sur  les  profondeurs  spirituelles  S  des  âmes  faites  à  l'image  de  Dieu 
et  deviner  dans  les  traits  à  peine  ébauchés  du  christianisme  indigène,  la  physionomie  du 
Christ  à  venir,  parvenu  à  l'âge  adulte  de  son  corps  mystique. 

(R.  P.  Ulrix,  L'âme  des  peuples  à  évangéliser,  p.  7-8)  . 
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Dès  lors  aussi  se  trouvent  justifiées  les  directives  pontificales  concer- 
nant le  souci  de  l'apôtre  de  maintenir  et  d'assurer  la  santé  et  l'hygiène 
des  peuples,  la  formation  et  le  recrutement  des  équipes  médicales  mis- 
sionnaires, l'effort  en  vue  de  l'amélioration  sociale  des  néophytes,  les 
oeuvres  d'instruction  poussées  aussi  loin  que  possible,  etc.  3 

Il  n'est  pas  requis  en  effet  que  le  corps  reste  sain  pour  que  l'âme 
soit  sauvée,  mais  une  Eglise  ne  peut  se  fonder  et  prospérer  au  milieu  d'un 
peuple  qui  s'éteint. 

On  peut  convertir  des  esclaves,  mais  on  ne  réussira  jamais  à  consti- 
tuer des  chrétientés  vivaces  et  florissantes  avec  des  populations  asservies, 
qui  ne  pourraient  même  pas  fournir  à  l'Eglise  un  clergé  digne  et  libre. 

L'ignorant  peut  être  sauvé  aussi  bien  que  le  lettré,  souvent  même 
avec  plus  de  facilité.  Mais,  pour  stabiliser  une  Eglise,  avec  ses  prêtres,  ses 
monastères,  ses  croyances  bien  protégées  contre  les  mauvais  bergers,  il 
faut  instruire  la  masse  et  éduquer  l'élite. 

En  somme,  l'apostolat  catholique  vise,  non  pas  à  moissonner,  mais 
à  ensemencer  le  champ  des  âmes;  non  pas  à  fournir  le  pain  sortant  du 
four,  chaud,  doré  et  fleurant  bon,  mais  à  pétrir  la  pâte  en  la  pénétrant 
toute  du  levain  puissant  de  la  grâce. 

L'ère  des  Missions  sera  close  lorsque,  d'un  pôle  à  l'autre,  la  sainte 
Eglise  sera  fixée  au  sol,  visible,  vitalisée,  avec  sa  hiérarchie  autochtone, 
son  clergé  natif,  ses  paroisses,  ses  couvents,  ses  écoles,  ses  oeuvres  de 
charité  et  de  formation,  ses  foyers  de  science  et  d'art  et  la  source  intaris- 
sable de  ses  sacrements  coulant  partout  et  pour  toutes  les  âmes  de  bonne 
volonté. 

Supposons  ces  résultats  acquis:  la  Chine  compterait  un  demi-mil- 


3  De  nos  jours,  un  missionnaire  ne  peut  dire  qu'il  a  fait  son  devoir  s'il  a  prêché 
un  sermon  pour  sa  paroisse  le  dimanche;  il  doit  plutôt,  comme  cela  se  fait  en  Europe, 
organiser  sa  chrétienté  et  surtout  ses  hommes,  et  être  pour  eux  un  guide  dans  toutes 
les  questions  de  la  vie. 

(Déclaration  des  évêques  de  l'Afrique  du  Sud,  Kimberley,  d'après  le  R.  P.  Boeniscb, 
C.  S.  Sp.,  Het  Missieiverk,  février  1930). 

Toute  amélioration  sociale  doit  partir  des  élites  en  haut  vers  les  masses  en  bas. 
Que  ceux  donc  qui  le  peuvent  étudient  les  principes  de  philosophie  et  de  sociologie 
catholiques,  qui  n'ont  jamais  été  plus  nécessaires  qu'aujourd'hui,  au  milieu  de  notre 
chaos   général   de  matérialisme. 

(Lettre  Pastorale  de  Mgr  Périer,  S.  J.,  archevêque  de  Calcutta,  Monthly  Bulletin- 
of  SS.  Ignatius  and  Patrick,  Kidderpore,  Calcutta,  mars   1929). 
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lion  de  prêtres  chinois  et  un  million  de  religieuses,  avec  plus  de  mille  évê- 
ques  formant  un  imposant  épiscopat  chinois;  le  Japon  serait  peuplé  de 
chrétientés  florissantes,  avec  100,000  prêtres  et  200  évêques  japonais; 
l'Inde  y  ajouterait  ses  400,000  prêtres  et  ses  800  évêques  et  l'Afrique, 
revenue  aux  beaux  jours  de  saint  Augustin,  plus  de  300  évêques  et  de 
150,000  prêtres  noirs;  des  proportions  analogues  signaleraient  les  pro- 
grès de  la  foi  en  Insulinde,  en  Indochine,  en  Corée,  dans  le  Proche  Orient 
et  les  autres  contrées  asiatiques,  etc. 

Et  pourtant,  ce  magnifique  et  imposant  spectacle  ne  marquerait  pas 
la  fin  de  la  tâche:  combien  d'âmes  resteraient  encore  à  sauver  et  à  sanc- 
tifier pour  que  la  grande  famille  humaine  devînt  en  tout  digne  de  Dieu 
et  de  ses  destinées  éternelles!  Mais  déjà  seraient  acquis  certains  résultats: 
la  cessation  des  barrières  de  couleur,  dans  la  fraternité  chrétienne  des  Con- 
ciles et  du  Sacré  Collège,  où  paraîtraient  des  prélats  de  toutes  les  races; 
l'unité  catholique  enfin  effective  et  sans  limites,  preuve  manifeste  de  la 
puissance  de  l'Evangile;  la  richesse  des  dons  divins,  éclatant  dans  le  génie 
et  la  sainteté  d'un  sacerdoce  et  d'un  épiscopat  nettement  catholiques  en 
dépit  de  la  diversité  des  races  et  des  caractères  nationaux;  le  prestige 
grandi  de  la  Papauté,  apparaissant  jusqu'aux  confins  de  la  terre  comme 
la  seule  puissance  de  vérité,  de  justice  et  de  bonté;  la  splendide  et  immense 
communauté  de  prière  et  de  vertu  que  constituerait  cette  communion  mer- 
veilleuse de  tous  les  peuples  dans  le  Christ.  .  .  Imagine-t-on  ce  que  serait 
un  Concile  œcuménique,  où  siégeraient  plus  de  2,000  évêques  de  couleur? 
une  année  sainte  à  Rome,  un  pèlerinage  à  Lourdes,  avec  des  théories 
priantes  de  Bantous,  de  Javanais,  de  Chinois  ou  d'Hindous,  submergeant 
les  foules  de  race  blanche?  un  Congrès  Eucharistique  en  pleine  Mand- 
chourie  convertie?  Et  ce  ne  seraient  là  que  des  manifestations  extérieures 
d'une  profonde  piété  intime,  unissant  toutes  les  âmes  toto  orbe  terracum 
dans  un  parfait  concert  de  prière  et  d'amour. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pourtant  pas:  il  resterait  encore  des  incré- 
dules (n'y  en  a-t-il  pas  chez  nous?),  des  mahométans,  des  bouddhistes, 
des  hérétiques,  de  mauvais  chrétiens  (les  milieux  les  plus  fervents  ne 
renferment-ils  point  de  ces  catholiques  sans  courage  devant  le  mal?)  ;  le 
péché  ne  serait  pas  aboli. 
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Nous  ne  prétendons  pas  rêver  d'un  nouveau  paradis  terrestre;  nous 
voulons  espérer  seulement  que,  les  Missions  terminées,  l'Eglise  militante, 
restée  militante  puisque  son  sort  est  de  le  demeurer  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  serait  en  possession  de  toutes  ses  forces  normales  et  arrivée  par- 
tout à  l'âge  adulte,  ce  qui  lui  permettrait  d'employer  pleinement  les  res- 
sources incomparables  mises  à  sa  disposition  par  le  Christ  Jésus. 

(à  suivre) 

Albert  PERBAL,  o.  m.  i. 


Non -Catholic  Piety 

(A   SEPTUAGENARIAN'S    MEMORIES) 


My  memory,  which,  thank  God,  is  as  clear  and  active  today  as  it 
was  forty  years  ago,  and  that  covers  a  period  of  over  sixty  years,  forms, 
one  may  say,  a  record  of  persons,  places,  events,  emotions,  and  reactions, 
some  account  of  which  may,  it  is  hoped,  prove  of  interest  and,  possibly, 
of  profit  to  readers  of  this  review.  Such  account  will,  at  least,  serve  to 
make  clear,  in  some  measure,  God's  dealings  with  souls  cut  off,  by  an 
inheritance,  a  tradition,  by  prejudices,  if  you  will,  but,  certainly,  by  no 
conscious  fault  or  volition  of  their  own,  from  the  communion,  the 
covenanted  graces,  and  the  sacraments  of  His  one,  Holy,  Catholic  and 
Infallible  Church. 

Such  dealings,  however  inadequately  recorded,  ought,  surely,  to 
be  of  deepest,  and,  at  the  same  time  most  thankful  interest  to  those  who, 
non  suis  mentis,  but  the  all  wise,  all  loving,  and  generous  grace  and 
goodness  of  God,  who  "  divideth  severally  to  every  man  according  as 
He  will  ";  who  owe  all  that  they  have  and  are  to  Him;  who,  born  of 
Catholic  parents,  have  been  nourished,  guided,  helped  and  strengthened 
by  the  graces  and  sacraments  of  which  His  Church  is  the  sole  Possessor 
and  divinely  appointed  Distributer.  For,  righty,  humbly  and  thank- 
fully considering  the  advantages  they  enjoy  those  outside  the  Fold,  they 
will,  or  should  be  led  to  realize  that  "  to  whomsoever  much  is  given,  of 
him  shall  much  be  required  ";  or,  in  Saint  Gregory's  words,  1  the  Gospel 
—  of  the  ten  talents  —  sollicite  nos  admonet  ne  nos,  qui  plus  caeteris  in 
hoc  rnundo  accepisse  aliquid  cernimur,  ab  Auctore  mundi  graoius  unde 

1   Horn.  9.  in  Evang.   (S.  Mt.)   de  Com.  Conf.  Pont,   lo  loco. 
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indicemur.  Cum  enim  augentur  dona,  rationes  etiam  crescunt  donovum. 
More,  it  should  fill  many  of  us  with  shame,  that  those,  so  far  less  richly 
endowed,  so  far  —  seemingly  —  less  favoured,  should  live  so  much  more 
closely  to  God,  so  much  more  lovingly,  constantly  and  consciously  in 
His  presence  than  we  know  and  feel  ourselves  to  do. 

And  yet,  to  the  "  born  "  Catholic,  safe  sheltered  from  his  earliest 
to  his  latest  consciousness  within  the  walls  of  that  city  "  whose  Builder 
and  Maker  is  God  ";  whose  path  from  earth  to  heaven,  steep,  rugged 
and  beset  by  briars  though  it  be,  is  so  plain,  so  unmistakable  that  "  a 
wayfaring  man,  though  a  fool,  shall  not  err  therein  ";  it  does,  and  must 
be  difficult  to  understand  how  those  "  without  "  should  shew  such  evi- 
dences of  God's  love,  God's  grace,  and  God's  favour.  It  is  this  difficulty 
which,  if  God  shall  help  me,  I  shall  try,  in  some  measure,  to  remove,  by 
this  record  of  men  and  women, outside  the  visible  fold  of  Christ's  Church 
whom  it  has  been  my  privilege  to  know  and  live  with,  both  before  and 
since  God  brought  me  into  His  fold,  and  who  —  I  make  bold  to  say  — 
would,  if  they  lived  in  our  midst,  be,  unquestionably,  regarded  as  saints. 

One  more  general  point  may,  however,  be  profitably  considered, 
before  coming  to  what  may  be  termed  the  more  intimate  and  personal 
details  of  this  record.  It  is  this:  that  though  the  great  apostasy  of  the 
sixteenth  century  was  caused,  largely,  if  not  wholly,  by  the  scandals 
vitally  affecting  the  whole  of  Christendom,  there  can  be  no  question  but 
that  vast  numbers,  led  astray  by  their  accustomed  and  natural  leaders  in 
church  and  state,  erred  neither  wilfully  nor  culpably,  but  in  sheer  igno- 
rance and  good  faith,  2  of  those  who,  for  nearly  four  hundred  years, 
have  accepted  their  heresies  as  the  very  gospel  and  revelation  of  God 
himself,  this  is,  of  course,  immeasurably  more  true  and  incontestable. 

If  then  we  regard  as,  in  all  charity,  in  all  submission  to  the  inscru- 
table Providence  of  God,  the  "  city  of  confusion  "  as  a  spiritual  Corinth 
—  the  worst  city  in  the  Roman  Empire,  3  we  must  remember,  today 
more  than  ever,  our  Lord's  words  to  Saint  Paul:  "  I  have  much  people 
in  this  city.  "    Or,  again  the  same  Apostle's    inspired   statement:    "  In 

2  See,  on  this  point,  Gasquet  and  Bishop:  Edward  VI  and  the  Book  of  Common 
Prayer. 

3  Non  saplentis  est  adire  Corinthum. 
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every  nation,  he  that  feareth  God  and  worketh  righteousness,  is  accepted 
of  Him.  '  Truly  "  the  Lord  "  —  and  He  only  —  "  knoweth  them  that 
are  His  ";  the  "  other  sheep  ",  for  whom  He  gave  His  life. 

My  memory,  then,  brings  back  to  me,  first,  dearest,  and  above  all 
others  loved  and  honoured,  a  mother  who  living,  herself,  daily,  hourly, 
in  every  thought,  word,  act  and  desire,  in  the  conscious  love  and  pre- 
sence of  God,  made  it  her  chief  endeavour  and  prayer  to  bring  up  each 
and  every  one  of  her  children,  sons  and  daughters  alike  in  the  same  habit 
and  practice.  To  her,  Holy  Scripture  was,  literally,  the  inspired  and 
infallible  word  of  God,  a  light  to  her  feet,  a  lantern  to  her  path,  able  to 
make  her  —  and  all  others  of  good-will  —  "  wise  unto  salvation  ". 
She,  like  so  many  of  her  race  and  generation,  not  only,  in  the  strictest 
sense,  knew  her  Bible  "  by  heart  ",  but  lived  it,  in  her  daily  life.  In 
every  trial,  every  difficulty,  every  sorrow  or  joy,  every  temptation  — 
being  human  —  she  had  recourse  to  God's  word  and  to  prayer.  Her 
familiarity  with  the  text  of  Scripture,  as,  also,  that  of  so  many  others 
I  have  known,  can  only  be  compared  with  that  of  a  priest  or  religious 
with  his  Breviary,  and  had  the  same  effect,  not  only  on  the  depth  and 
reality,  but  on  the  nature  and  character  of  her  devotion  and  piety.  It 
was,  in  a  word,  sober  and  scriptural,  and  might,  almost,  have  been  de- 
fined as  liturgical. 

But,  deep,  clear,  and  reasoned  as  was  her  devotion,  strongly  and 
firmly  held  her  convictions,  she  never,  so  far  as  my  recollection  serves  me 
so  much  is  made  mention  of  any  that  differed  from  her  own.  She,  as  it 
now  seems  to  me,  put  into  constant  practice  Saint  Paul's  charity:  "Grace 
be  with  all  them  who  love  Our  Lord  Jesus  Christ  in  sincerity.  "  An 

'  Anglo-Catholic  "  nephew  of  her  husband's  and,  later,  a  (real)  Catho- 
lic daughter-in-law,  were  among  those  whom  she  loved  most  dearly, 

'  in  Christ  ",  with  whom,  in  Him,  and  for  His  sake,  she  was  most 
closely  in  sympathy.  She  possessed,  that  is  to  say,  the  divine  gift  of  spi- 
ritual intuition,  in  a  measure  granted  but  to  few,  whether  within  or 
without  the  visible  Fold  of  Christ,  but,  most  certainly,  within  the 
bounds  of  His  love  and  friendship.  Her  test,  her  touchstone,  so  to  speak, 
was  agreement  in  "  essentials  ";  God's  love;  His  Incarnation;  His  Life; 
His  Cross  and  Passion;  His  Bodily     Resurrection    and     Ascension;    the 
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indwelling,  sanctification  and  guidance  of  His  Holy  Spirit;  these  were 
the  principles  of  her  faith.  Of  the  Church,  as  a  visible,  infallible  teach- 
ing body,  she  had  no  conception;  for  her,  all  the  promises  referred  to  the 
Church  invisible;  "  the  glorious  company  of  Christ's  faithful  people  ", 
one  in  Him. 

In  the  same  way,  it  may  be  said  of  her  that  she  had  no  "  sacramen- 
tal "  faith;  as,  indeed,  she  had  no  sacramental  grace,  save  that  of  Bap- 
tism, which,  I  am  convinced, she  never  consciously  lost,  and  that  of  Holy 
Matrimony,  which  she  held  sacred,  though  not  as  a  sacrament.  But  to 
her,  as  to  many  others  whom  there  is  no  need  to  name  here,  the  loving, 
simple,  fulfilment  of  her  Dear  Lord's  dying  command  ;  "  Do  this  in 
remembrance  of  Me  ",  was  an  act,  not  merely  of  obedience,  but  of  fer- 
vent, passionate  devotion,  and  —  who  can  doubt  it?  it  was  manifest  in 
her  life,  her  speech,  her  very  face  —  of  real,  deep,  intimate  spiritual  union 
and  communion  with  her  Beloved.  (Into  the  theology  of  the  "  grace  of 
rite  ",  the  necessity  of  certain  prayers,  words  and  "  matter  "  it  is  not  for 
me  to  presume  to  enter.  I  can  only  "  speak  that  which  I  do  know  ", 
that  spiritual  experiences  may  be,  and  have  been,  as  real,  to  a  certain 
degree,  "  in  heresy  "  as  any  granted  and  enjoyed  in  the  true  faith). 

So  much  —  and  I  could  not,  as  it  seemed  to  me,  make  it  any  less — - 
must  suffice  for  the  personal  element  in  my  memories.  It  remains  to 
deal  with  certain  general  principles,  and  their  mode  of  expression  —  in 
verse  especially  —  which  may  be  said  to  govern,  inspire  and  direct  non- 
Catholic  piety,  as  I  have  had  experience  of  it. 

And,  first;  ■  The  law  was  a  schoolmaster  to  bring  us  to  Christ. 
So  Saint  Paul,  and  every  convert  whose  religious  life  and  experience 
began  and  were  nourished  in  Anglicanism  must,  if  they  had  any  spiritual 
value  capable  of  expansing  and  finding  their  full  perfection  in  God's 
true  Church  must,  surely,  —  and  quite  justly  —  say  of  the  Book  of 
Common  Prayer. 

Its  origins,  its  development  out  of  the  Breviary  and  the  Missal,  the 
former  more  particularly,  and,  to  some  extent,  on  the  lines  of  Cardinal 
Quignon's  proposed  revision,  has  been  told,  in  fullest  details  by  two 
expert  liturgiologists  of  the  very  first  rank.  Cardinal  Gasquet,  and  his 
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acknowledged  master,  Edmund  Bishop,  in  the  book  already  referred  to.4 
Here,  it  may  be  described,  sufficiently  for  our  purpose;  as  a  "  compen- 
dium ",  a  Breviary,  a  Missal,  a  Pontifical,  and  a  definition  of  doctrine.5 
in  literary  beauty  it  ranks  with  the  crowning  glory  of  sixteenth-seven- 
teenth century  English,  the  so-called  "  authorized  (King  James)  version 
of  the  Bible.  G  Its  chief,  and  supremely  more  important  spiritual  merit 
consists  in  the  fact  that,  in  providing  for  the  monthly  recitation  of  the 
whole  Psalter,  it  has  woven,  as  one  may  say,  the  inspired  beauties  of  that 
Divine  Book  of  Devotion  into  the  spiritual  warp  and  woof  of  countless 
faithful  souls,  in  a  measure  and  to  an  extent  which  can  only  be  compared 
with  the  influence  of  its  daily  recitation  on  the  hearts  and  lives  of  Catho- 
lic priests  and  religious.  And,  by  such  influence,  in  spite  of  all  the  disad- 
vantages under  which  it  has  laboured,  and  continues  to  labour,  it  has 
kept  alive  and  fostered,  among  the  laity,  a  liturgical  spirit  hitherto  so 
sadly  lacking  among  English-speaking  Catholics. 

What,  it  may  be  asked,  is  the  secret  of  this  liturgical  influence  ? 
Briefly,  because  the  Prayer  Book  version  of  the  Psalter,  long  ascribed  to 
the  Henrician  Schismatic  coverdale,  but  in  reality,  a  pre-reformation  one, 
long  familiar  to  our  Catholic  forbears,  not  only  possesses  a  supreme  and 
unrivalled  literary  beauty,  but  is  admirably  adapted  for  congregational 
recitation  on  singing  —  even  to  plain-chant! 

My  readers  will,  therefore,  as  I  hope  and  trust,  allow  me  to  quote, 
from  memory  and  at  random,  certain  phrases  which  have  dwelt  with  me 
from  my  earliest  years,  and  that  will,  please  God,  remain  with  me  till 
the  end  of  my  pilgrimage.  They  are  phrases  which,  it  seems  to  me,  must 
recur,  like  the  music  of  childhood,  "  of  village  bells  heard  at  distance,  on 
Summer  Sunday  evenings  ",  "  to  the  convert  priest  or  religious  as  he 
recites  his  opus  Dei,  8  and  finds  that  the  English  and  the  Latin,  both 
equally  familiar,  lend,  each  to  each,  a  beauty,  a  spiritual  richness  which 
neither  possesses  singly. 

4  Edward  VI  and  the  Book  of  Common  Prayer. 

5  The  XXXIX  Articles,  the  Preface,  and  the  Catechism. 

6  For  the  "  genealogy  "  of  the  A.  V.,  cf.  the  article    The    English  Bible    in    the 
Encyc.  Brit. 

'   Newman. 
8   S.  Benedict. 
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Let  me  begin  with  this:  laetatum  est  cor  meum:  Therefore  my 
heart  danceth  for  joy.  9  Adhaesit  anima  mea  post  Te:  "  My  soul  fol- 
lowed} hard  after  thee.  "  Mihi  autem  adhaerere  Deo  bonum  est:  It  is 
good  for  me  to  hold  me  fast  by  God.  '  Doce  me  facere  voluntatem 
Tuam:  "  Teach  me  to  do  the  thing  that  pleaseth  Thee.  '  Terra  oblivio- 
nis:  "  The  land  where  all  things  are  forgotten.  '  And  this,  in  the  last 
place:  "If  I  climb  up  into  heaven,  Thou  art  there;  if  I  go  down  into  hell 
Thou  art  there  also.  If  I  take  the  wings  of  the  morning,  and  remain  in 
the  uttermost  parts  of  the  sea;  even  there  shall  Thy  Hand  lead  me,  and 
Thy  right  Hand  shall  hold  me.  "  Yet  let  me  add  these:  In  pace,  in  idip- 
sum.  .  .:  "  I  will  lay  me  down  in  peace,  and  take  my  rest,  for  it  is  Thou, 
Lord,  only  makest  dwell  in  safety.  '  And:  Sunt  reliquiae  homini  pad- 
fico:  "  Keep  innocency,  and  cleave  to  the  thing  that  is  right,  for  that 
shall  bring  a  man  peace  at  the  last.  '  Not  "  accurate  translations  ",  but, 
surely,  "  renderings  "  which  convey  the  meaning  and  purpose  of  the 
original. 

(Note.  Here  I  take  leave  to  submit  to  exegetes  a  rendering  which 
differs,  widely,  from  the  Latin  original.  It  occurs  in  verse  three  of  Psalm 
1  28,  supra  dorsum  meum...  and  reads  thus:  4  The  plowers  plowed  upon 
My  back,  they  made  long  their  furrows.  '  As  far  as  my  recollection  goes 
it  was  explained  as  referring  to  the  scourging  of  Our  Blessed  Lord  at  the 
pillar) . 

From  the  music  and  poetry  of  the  Psalter  to  that  of  religious  verse, 
the  transition,  for  souls  enriched  and  nourished  by  the  former,  who  can 
say,  with  David,  "  Thy  statutes  have  been  my  songs  in  the  house  of  my 
pilgrimage,  "  10  is  so  easy  and  natural  as  to  be  called  inevitable.  Here, 
again,  my  readers  will,  I  trust,  forgive  me  if,  out  of  memories  no  less 
dear,  I  set  down  certain  lines  which  reveal,  in  the  case  of  "  non-Catho- 
lics ",  not  merely  an  intense,  fervent  personal  love  to  their  Lord  and 
ours,  but  their  subjective  sacramental  beliefs,  longings  and  aspirations. 
And,  first,  this: 

9  A  physiological  fact. 

10  Cf.  Quomodo  canlabimus.  .  .? 


Or  again: 
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Jesu,  my  Shepherd,  Brother,  Friend; 

My  Prophet,  Priest,  and  King; 
My  Lord,  my  Life,  my  Way,  my  End, 

Accept  the  praise  I  bring.  .  . 
Till  then,  n  I  would  thy  Love  proclaim 

With  every  fleeting  breath; 
And  may  the  music  of  thy  Name 

Refresh  my  soul  in  death. 

As  pants  the  hart  for  cooling  streams  12 

When  heated  in  the  chase; 
So  longs  my  soul,  O  God,  for  Thee, 

And  Thy  refreshing  grace.  . 

In  respect  of  "  sacramental  "  hymns,  let  me  —  passing  over.  "  High 
Anglican  "  ones  13  —  begin  with  lines  written  by  a  Presbyterian  minis- 
ter, Dr.  Horatius  Bonar: 

Here,  O  my  Lord  I  see  Thee  face  to  face; 
Here  I  may  touch  and  handle  things  unseen; 
Here  grasp  with  firmed  hand  the  proffered  grace, 
And  all  my  weariness  upon  Thee  lean  : 

And  end  with: 


According  to  thy  gracious  worc^ 

In  deep  humility, 
This  will  I  do,  my  dying  Lord, 

I  will  remember  Thee. 

Thy  Body,  broken  for  my  sake, 

My  Bread  from  heaven  shall  be; 
And  while  this  Food  divin«  I  take,  14 

I  will  remember  Thee. 

Remember  Thee,  and  all  Thy  pains. 

And  all  Thy  love  to  me; 
Yea.   while  a  breath,  a  pulse  remains. 

I   will   remember  Thee. 

11  Death. 

12  Ps.  41. 

13  All.  more  or  less,  technically,  as  one  may  say,  "  Catholic  ",  including  excellent 
renderings  of  Pange,  lingua,  and  of  Vecbum  supecnum. 

14  I  have  rewritten  this  line,  which,  in  the  original,  reads:  "  Thy  sacramental  cup 
I'll  take,  "  in  the  hope  that  the  hymn,  as  it  now  stands,  may  be  of  help  to  some  of  my 
readers. 
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And  when  these  failing  lips  grow  dumb, 

And  mind  and  memory  flee; 
When  Thou  shalt  in  Thy  Kingdom  come, 

Dear  Lord,   remember  me. 

A  "  Protestant  "  hymn?  Technically,  yes;  yet  not,  surely,  wholly  un- 
worthy of  companion  with  the  Adoro  Te,  of  S.  Thomas,  to  whose 
fellowship  —  can  we  doubt  it?  the  writer,  and  those  in  whose  hearts 
it  was,  or  is,  or  will  be  written,  may,  not  unfairly,  claim  to  belong. 
Would  he  reject  the  claim? 

How  much  of  this  piety,  and  in  how  many  hearts  it  has  survived, 
or  escaped,  the  deadly  poisons  of  "  higher  criticism  "  and  "  modernism", 
God,  who  knows  the  secrets  of  all  heart,  alone  can  tell.  Dean  Inge,  who 
boasts  that  the  modernists,  having  "  got  rid  of  an  infallible  Church,  we 
have  now  got  rid  of  an  infallible  Book  ";  Bishop  Barnes,  who  says  that 
"  to  the  great  mass  of  the  English  people  the  Bible  is  practically  an  un- 
known book  ",  are  among  those  who  shall  answer,  "  in  the  great  and 
terrible  day  of  "  the  Lord  "  for  having  destroyed  the  faith,  however 
imperfect,  of  the  ignorant  and  the  simple,  and  have  made  England  —  to 
quote  Dr.  Barnes,  once  more  (if  I  mistake  not)  —  "to  all  intents  and 
purposes,  a  pagan  country  ". 

It  is  for  us,  surely,  the  only  true  and  real  Bible  Christians,  first,  to 
familiarize  ourselves,  with,  and  then  to  practise  in  our  lives,  those  "Holy 
Scriptures  which  are  able  to  make  us  wise  unto  Salvation  ",  and  then  to 
pray,  daily  and  earnestly,  that  these  "  other  sheep  "  may  find  again,  in 
the  fold  of  Christ's  infallible  church,  the  true  meaning  and  value  of 
that  infallible  book,  on  which  their  fathers,  in  the  midst  of  error,  set  so 
great  a  value. 

Francis  W.  GREY,  D.  Litt. 


L'évolution  du  parlementarisme 


Une  étude  du  parlementarisme  entraînerait  de  longues  dissertations 
si  elle  n'était  limitée  à  l'histoire  politique  d'un  seul  pays.  La  comparai- 
son inévitable  des  régimes  représentatifs  du  monde  civilisé  occasionnerait 
des  considérations  laborieuses.  Et  comme  le  fonctionnement  des  assem- 
blées législatives  repose  sur  le  principe  du  contrôle  par  la  majorité,  on 
peut  en  avoir  une  notion  très  nette  sans  chercher  ailleurs  que  dans  les 
archives  de  la  Chambre  des  communes  de  la  Grande-Bretagne,  et  de  celle 
du  Canada,  dont  l'organisme  n'est  pas  complexe.  Si  l'on  en  juge  par  les 
débats  qui  ont  eu  lieu  aux  Conférences  de  l'Union  interparlementaire,  à 
Washington  et  Ottawa  en  1925,  et  à  Berlin  en  1928,  les  parlements  sont 
tous  sujets  aux  mêmes  critiques.  Qui  examine  les  rouages  du  plus  célèbre 
d'entre  eux   se  trouve  à  observer  le  mécanisme  des  autres. 


Nous  savons  que  celui  de  la  Grande-Bretagne  se  compose  de  trois 
éléments:  le  roi,  la  Chambre  des  lords  et  la  Chambre  des  communes.  Le 
souverain  ne  gouverne  pas.  Il  joue  dans  la  législation  financière  un  rôle 
fictif  qui,  en  réalité,  est  rempli  par  le  Conseil  des  ministres.  Aucun  crédit 
ne  peut  être  affecté  par  les  Chambres  sans  sa  recommandation;  mais,  en 
pratique,  il  se  borne  à  transmettre  la  décision  du  cabinet.  S'il  s'y  refusait, 
une  crise  en  résulterait.  En  outre,  il  sanctionne  les  lois,  fonction  de  forme, 
car  il  n'oserait  pas  aujourd'hui  rejeter  un  Bill.  Pour  le  premier  ministre, 
le  roi  est  un  conseiller  sage  dont  l'avis  est  précieux,  mais  la  part  de  Sa 
Majesté  dans  la  législation  est  à  peu  près  nulle. 

La  Chambre  des  lords  représente  la  noblesse.  Elle  s'est  vu  retran- 
cher  une   partie   si   notable  de  ses  pouvoirs   qu'elle   ne  prend  plus  guère 
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d'initiative  à  la  politique.  Elle  exerce  cependant  une  certaine  influence 
modératrice.  A  l'occasion,  elle  met  les  freins  à  l'ardeur  d'un  radicalisme 
trop  agissant. 

Bref,  l'institution  qui  dirige  les  affaires  de  la  nation,  contrôle  les 
actes  des  ministres,  reflète  le  sentiment  populaire,  c'est  la  Chambre  des 
communes,  et  c'est  elle  surtout  que  l'on  doit  considérer  dans  un  travail 
sur  l'évolution  du  parlementarisme. 

L'histoire  du  Parlement  britannique  se  divise  en  quatre  grandes 
périodes: 

1°  les  Conseils  anglo-saxons  du  moyen  âge,  dont  celui  de  1295  est 
devenu  le  modèle; 

2e  le  Parlement  des  Tudors  et  des  Stuarts,  qui  date  d'environ  1485 
et  fut  célèbre  par  sa  lutte  contre  les  empiétements  du  roi; 

3°  celui  de  la  Révolution  de  1688,  réformé  en  1832; 

4e  celui  de  1832  jusqu'à  nos  jours. 

A  mesure  que  l'on  avance,  les  libertés  du  peuple  se  dessinent,  s'af- 
firment et  finissent  par  être  reconnues. 


Ce  régime  prit  naissance  dans  les  conseils  des  Anglo-Saxons  établis 
en  Angleterre  dès  l'an  449  de  l'ère  chrétienne.  Il  a  franchi  plusieurs 
étapes  avant  d'être  le  prototype  du  parlementarisme.  Son  évolution, 
lente  et  conservatrice,  ne  s'est  pas  toujours  produite  sans  difficulté. 

Au  temps  des  Anglo-Saxons,  le  roi  était  le  chef  de  l'Etat  parce  qu'il 
portait  le  titre  le  plus  élevé  dans  la  caste  nobiliaire,  mais  il  régnait  par  la 
volonté  des  Witan,  les  sages,  qui  formaient  le  grand  conseil  de  la  nation. 
Ce  n'était  pas  absolument  un  souverain  héréditaire,  car  on  le  choisissait 
parmi  les  membres  les  plus  compétents  de  la  famille  royale.  Il  avait  sous 
ses  ordres  une  armée  peu  nombreuse  affectée  seulement  à  sa  propre 
défense.  Il  était  obligé  de  convoquer  les  sages  pour  leur  demander  l'adop- 
tion des  mesures  qu'il  jugeait  nécessaires.  Il  ne  prétendait  pas  régner  de 
droit  divin.  Il  n'était  pas  indépendant  de  l'assemblée  des  Witan  connue 
sous  le  nom  de  Witenagemot,  dont  il  était  la  créature. 
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Au-dessous  de  lui,  venaient  les  ealdormen  ou  comtes,  ses  chefs  con- 
seillers, dont  l'assentiment  était  de  rigueur  pour  adopter,  modifier  ou 
abroger  les  lois  du  pays.  Ces  personnages  présidaient  à  l'administration 
de  la  justice  et  leurs  ordres  étaient  exécutés  par  les  shérifs.  Ils  comman- 
daient la  milice  des  comtés,  possédaient  des  terres  en  qualité  d'officiers 
royaux  et  touchaient  une  commission  sur  les  dîmes  qu'ils  percevaient 
pour  la  couronne.    L'aristocratie  gouvernait  la  nation. 

On  n'avait  pas  encore  adopté  le  mot  «  parlement  »  dérivé  du  bas 
latin  parabolare  usité  au  XIIIe  siècle  dans  les  règlements  des  cloîtres  pour 
désigner  les  conversations  profanes  que  tenaient  les  moines  après  dîner. 
La  première  fois  que  Ton  appliqua  ce  vocable  à  une  assemblée  représen- 
tative, ce  fut  en  1245,  lors  des  Conférences  entre  Louis  IX  et  le  pape 
Innocent  IV.  Lorsque  Henri  III,  qui  régna  sur  l'Angleterre  de  1216  à 
1272,  convoqua  le  conseil  des  grands  afin  d'examiner  les  griefs  du 
peuple,  l'un  des  chroniqueurs  de  la  cour  rapporta  qu'il  avait  réuni  un 
«  parlement  ».  Ce  mot  répondait  évidemment  à  un  besoin,  puisqu'il 
devint  bientôt  d'un  usage  général. 

Le  Witenagemot  eut  une  existence  paisible  jusqu'en  1066,  alors 
que  Guillaume  le  Conquérant  introduisit  une  constitution  féodale  dont 
le  premier  article  voulait  que  toutes  les  terres  appartinssent  au  roi.  Sa 
Majesté  distribua  les  plus  beaux  domaines  aux  miliciens  qui  l'avaient 
suivie.  Ce  fut  le  début  des  conflits  entre  les  nobles  et  la  Couronne.  Nous 
sommes  à  l'aurore  des  libertés  parlementaires.  La  lutte  entre  le  souverain 
et  le  peuple  s'engage.  Les  rois  se  succèdent  sans  fléchir  jusqu'en  1188, 
époque  où  Henri  II  jette  la  base  du  régime  représentatif  par  l'imposition 
d'une  taxe  mobilière  sous  le  contrôle  des  contribuables,  première  lueur 
de  l'impôt  fixé  par  la  représentation  nationale  qui  fera  plus  tard  vibrer 
l'arcature  de  Westminster  au  cri  de  no  taxation  without  representation. 
La  nation  anglaise  est  sur  la  voie  du  gouvernement  responsable  dont  rien 
désormais  ne  la  fera  dévier.  Elle  finira  par  ne  laisser  au  roi  que  les  attri- 
butions d'un  souverain  constitutionnel  représentant  l'autorité,  mais  ne 
pouvant  l'exercer.  Il  conserve  sa  couronne,  et  il  acquiert  une  puissance 
morale  très  grande,  mais  ne  gouverne  plus. 

En  1215,  après  bien  des  controverses,  les  nobles  et  le  roi  conclurent 
à  Runnymede  le  célèbre  traité  connu  sous  le  nom  de  Magna  Charta,    la 
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grande  charte.  D'après  ce  palladium  des  libertés  britanniques,  le  souve- 
rain doit,  tout  comme  ses  sujets,  obéir  aux  lois  du  pays  qui  ne  peuvent 
être  modifiées  sans  le  consentement  de  la  nation;  le  recours  à  la  force 
armée  est  permis  pour  réprimer  toute  tentative  de  changer  ces  lois;  per- 
sonne ne  peut  être  condamné  sans  procès,  et  la  peine  doit  être  proportion- 
née au  délit;  la  justice  ne  peut  être  refusée,  différée  ni  vendue;  certaines 
prérogatives  sont  laissées  à  la  noblesse;  mais,  et  c'est  là  un  point  impor- 
tant, aucun  privilège  non  concédé  par  la  grande  charte  ne  peut  être  accor- 
dé sans  l'approbation  du  conseil.  Ici,  la  noblesse  qui,  vingt-sept  ans  plus 
tôt,  s'était  arrogé  le  droit  de  recouvrer  les  taxes,  se  déclare  dispensatrice 
du  trésor  public.  Tout,  cependant,  est  encore  à  l'état  primitif  et  il  faudra 
quelques  siècles  de  tâtonnement  pour  donner  aux  communes  la  direction 
des  dépenses  administratives. 

L'Angleterre  conserve  sans  altération  son  assemblée  des  sages  jus- 
qu'en 1254  alors  qu'une  législature  embryonnaire  commence  à  s'organi- 
ser. Henri  III,  poussé  par  des  besoins  d'argent,  demande  à  chaque  shérif 
de  lui  envoyer  deux  chevaliers  par  comté  afin  d'aviser  à  la  perception  des 
fonds  nécessaires.  Il  ordonne  que  ces  délégués  soient  choisis  parmi  les 
propriétaires  et  non  les  locataires,  car  ils  doivent  être  libres.  La  réunion 
a  lieu.  Onze  ans  plus  tard,  le  roi  élargit  les  cadres  de  cette  représentation. 
En  1265,  Simon  de  Montfort  convoque  les  délégués  des  comtés,  des  vil- 
les et  des  bourgs.  L'évolution  continue.  En  1295,  le  roi  Edouard  réunit 
les  deux  archevêques,  tous  les  évêques,  les  grands  abbés,  plusieurs  comtes 
et  quarante-et-un  barons,  puis  chaque  shérif  reçoit  l'ordre  de  faire  élire 
—  saluons  ce  mot  qui  apparaît  ici  pour  la  première  fois  —  deux  cheva- 
liers dans  chaque  comté,  deux  citoyens  dans  chaque  cité  et  deux  habitants 
dans  chaque  bourg.  Voilà  la  première  assemblée  nationale  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Les  élections  se  faisaient  d'une  manière  assez  primitive.  Il  n'y  avait 
pas  de  loi  électorale.  Quelques  jours  avant  la  votation,  le  shérif  et  les 
candidats  se  réunissaient  pour  adopter  la  procédure  à  suivre  et  prendre 
les  moyens  d'éviter  les  querelles.  L'élection  avait  lieu  à  l'endroit  où  se 
tenait  la  cour  de  comté.  Il  n'y  avait  ni  bulletin  ni  secret.  On  votait  de 
vive  voix  ou  à  main  levée.  Il  y  avait  des  officiers  électoraux  qui  extor- 
quaient des  sommes  considérables  aux  candidats  que  chacun,  dès  cette 
époque,  exploitait  de  façon  honteuse. 
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On  peut  affirmer  que  jusqu'au  règne  de  Henri  IV  (de  1422  à 
1471),  les  électeurs  étaient  choisis  parmi  les  personnes  autorisées  à  se 
tenir  sur  le  parquet  de  la  salle  d'audience.  Cette  autorisation  était  donnée 
par  le  shérif.  La  loi  de  1430  statua  qu'ils  seraient  obligés  d'avoir  leur 
domicile  dans  le  comté  et  de  posséder  en  tout  bien  au  moins  quarante 
schellings.  Pendant  plus  de  quatre  siècles,  cette  loi  fixa  le  droit  de  vote 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Angleterre.  Chaque  circonscription  payait 
son  député.  Quand  elle  croyait  pouvoir  s'en  passer,  elle  ne  nommait  per- 
sonne et  perdait  son  existence  légale,  quitte  à  être  ressuscitée  par  les  bons 
soins  du  shérif.  Le  roi  et  la  Chambre  des  communes  avaient  la  faculté 
de  créer  autant  de  bourgs  qu'ils  voulaient. 

Ce  parlement  rudimentaire  était  composé  du  clergé,  de  la  noblesse 
et  du  peuple,  de  ceux  qui  prient,  de  ceux  qui  se  battent  et  de  ceux  qui 
travaillent,  comme  dit  Maitland.  Ils  siégèrent  ensemble  pendant  plu^ 
sieurs  années,  puis,  en  1343,  les  ecclésiastiques  et  les  nobles  ne  voulant 
pas  se  commettre  avec  la  plèbe,  résolurent  de  se  réunir  seuls,  en  assemblée 
distincte,  ce  qui  donna  naissance  à  la  Chambre  des  lords.  Les  représen- 
tants des  Communes  agirent  de  même,  ne  pouvant  faire  autrement,  et 
l'on  eut  un  parlement  composé  de  deux  Chambres. 

Il  faisait  surtout  fonction  de  tribunal.  Ses  autres  attributions 
n'étaient  que  des  accessoires.  Il  renversait  souvent  les  décisions  des  cours 
inférieures  et  annulait  les  élections  irrégulières.  Au  XVIIe  siècle,  les 
lords  s'arrogèrent  exclusivement  les  attributions  judiciaires  et  la  Cham- 
bre des  communes  accapara  le  contrôle  des  finances.  A  la  Révolution  de 
1688,  cette  division  des  pouvoirs  était  un  fait  accompli. 

Pendant  la  première  période  du  parlement  britannique,  les  lois 
étaient  élaborées  par  les  juges  des  tribunaux  supérieurs.  Elles  étaient 
basées  sur  des  requêtes  présentées  pour  le  redressement  des  torts  dont  le 
peuple  avait  à  se  plaindre.  Quelquefois,  elles  étaient  rédigées  par  les 
députés  eux-mêmes.  Au  cours  de  la  deuxième  période,  il  y  eut  un  chan- 
gement radical.  En  1535,  Henri  VIII  se  rendit  au  parlement  et  déposa 
une  proposition  concernant  l'abolition  du  vagabondage.  Il  demanda  aux 
députés  de  l'étudier  en  toute  conscience  car  «  il  ne  voulait  pas  qu'elle  fût 
approuvée  parce  que  le  roi  l'avait  proposée,  mais  parce  que  les  députés 
la  jugeaient  utile  dans  l'intérêt  public  ».     Il  ajouta  qu'il  reviendrait  le 


286  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

mercredi  suivant  afin  d'entendre  leurs  opinions.  Les  Bills  furent  aussi 
préparés  par  les  comités  du  Conseil  privé  dont  l'un  surtout,  créé  en 
1583,  était  chargé  de  «  choisir  les  lois  qui  seront  soumises  au  Parlement 
et  de  nommer  les  personnes  qui  les  mettront  en  volumes  ». 

Après  la  Restauration  de  Charles  II  (1660) ,  les  juges  prirent  part 
aux  délibérations  de  la  Chambre  des  lords  et,  jusque  vers  le  milieu  du 
XVIIIe  siècle,  ils  rédigèrent  la  plupart  des  projets  de  loi.  Ce  travail  était 
souvent  confié  à  certains  avocats  éminents,  mais  il  se  faisait  sans  méthode 
et  laissait  beaucoup  à  désirer.  Vers  1789,  William  Pitt  voulant  présen- 
ter un  Bill  pour  la  perception  des  dîmes,  il  le  fit  préparer  par  William 
Harrison  qui  devint  le  premier  légiste  du  parlement  britannique. 

On  adoptait  autrefois  beaucoup  moins  de  statuts  qu'aujourd'hui. 
Sir  Charles  Wood  disait  en  1855:  «  Lorsque  je  suis  entré  au  Parlement, 
il  y  a  vingt-sept  ans,  le  gouvernement  remplissait  surtout  des  fonctions 
executives.  Les  modifications  aux  lois  étaient  proposées  par  les  députés 
et  adoptées  non  par  esprit  de  parti,  mais  par  l'accord  des  deux  groupes 
de  la  Chambre.  Aujourd'hui,  lorsqu'un  député  soulève  une  question,  ce 
n'est  pas  afin  de  proposer  une  mesure  mais  afin  d'éveiller  l'attention  du 
gouvernement.  Toute  la  Chambre  déclare  que  la  loi  est  abominable  et 
demande  au  gouvernement  de  proposer  un  palliatif.  Dès  que  le  ministère 
dépose  un  Bill,  tous  les  députés  le  combattent.  » 

Au  moyen  âge,  la  subordination  du  parlement  au  peuple  n'existait 
pas  seulement  en  théorie;  elle  était  un  fait  tangible.  Les  seuls  projets  de 
lois  étudiés  étaient  ceux  dont  les  sujets  de  Sa  Majesté  avaient  demandé 
l'adoption.  La  plus  ancienne  pièce  de  procédure  parlementaire,  le  Modus 
tenendi  Parliamentum,  traite  des  pétitions  comme  si  elles  constituaient 
la  raison  d'être  de  la  procédure  parlementaire.  Le  droit  de  requête  était 
inhérent  à  la  vie  des  habitants  de  l'Angleterre  qui  s'en  prévalaient  pour 
exiger  la  suppression  des  abus  lorsque  le  roi,  incapable  de  vivre  de  ses 
revenus  personnels,  demandait  aux  députés  d'établir  des  impôts  ou  de 
lui  octroyer  des  subsides.  La  Chambre  des  communes  prenait  ce  moyen 
d'augmenter  son  influence;  elle  ne  s'en  départit  jamais;  elle  en  fit  un 
principe  consacré  aujourd'hui  par  la  règle  qui  permet  aux  députés  de 
prendre  la  parole  sur  n'importe  quel  sujet  dès  que  le  ministère  propose  la 
réunion  du  comité  des  subsides.    The  redress  of  grievance  must   precede 
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supply.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  un  nommé  Haxey  présenta  une  re- 
quête contre  les  extravagances  de  la  Cour  et  plaida  si  bien  sa  cause  que  Sa 
Majesté  fut  condamnée  à  mort.    La  sentence  fut  suspendue. 

La  liberté  de  parole  était  sans  borne,  parce  que  les  députés  pouvaient 
être  élus  facilement  dans  les  divisions  connues  sous  les  noms  de  pocket  ou 
rotten  boroughs.  Ces  curieuses  circonscriptions,  constituées  en  grande 
partie  sous  le  règne  d'Elisabeth,  ne  contenaient  qu'un  petit  nombre 
d'électeurs  et  souvent  n'en  contenaient  pas  du  tout.  Le  droit  de  vote  était 
un  mythe.  Dans  certaines  communes,  tout  propriétaire  d'un  chaudron, 
c'est-à-dire  tout  homme  ne  dépendant  pas  d'autrui  pour  cuire  ses  repas, 
pouvait  voter.  Il  jouissait  du  potwalloper  vote.  Là  où  il  fallait  feu  et 
lieu  pour  avoir  le  droit  de  suffrage,  on  allumait  du  feu  pendant  la  période 
électorale,  afin  d'indiquer  par  la  fumée  que  la  maison  était  habitée. 
Comme  le  nombre  de  jours  nécessaires  à  l'établissement  du  domicile 
n'avait  pas  été  prévu,  on  transportait,  la  veille  de  l'élection,  quelques 
meubles  dans  des  masures  délabrées.  Dans  certains  bourgs,  il  n'était  pas 
question  de  résidence.  A  Droitwich,  le  suffrage  provenait  d'un  filet  d'eau 
salée  qui  coulait  dans  un  fossé.  On  prouva  qu'il  était  asséché,  mais  l'élec- 
teur produisit  un  acte  notarié  assez  ambigu  et,  pendant  quarante  ans,  on 
dut  lui  permettre  de  voter.  A  Downton,  le  lopin  loué  à  un  électeur  était 
constamment  submergé  au  milieu  de  la  rivière.  A  Old  Sarum,  le  bourg 
consistait  en  quelques  arpents  labourés  où  il  n'y  avait  pas  une  seule  habi- 
tation. On  y  montait  une  tente  pour  abriter  les  fonctionnaires  électo- 
raux. Les  baux  constitutifs  du  droit  de  vote  étaient  cessibles,  et  leurs 
détenteurs  portaient  le  nom  de  snatchpaper  voters.  Les  suffragettes 
n'étaient  pas  encore  nées,  mais  une  femme  locataire  pouvait,  en  transpor- 
tant son  bail,  conférer  à  un  homme  le  droit  de  vote  qu'elle  était  incapa- 
ble d'exercer  elle-même.  En  1747,  le  prix  d'une  cession  de  ce  genre  était 
de  cent  livres  sterling.  Quand  Fox,  le  célèbre  homme  d'Etat,  atteignit 
ses  dix-neuf  ans,  son  père  crut  que  le  meilleur  moyen  d'assurer  son  avenir, 
était  de  l'envoyer  au  Parlement.  Il  jeta  les  yeux  sur  le  bourg  de  Midhurst 
où  le  droit  d'élection  existait  en  vertu  de  l'enregistrement  de  quelques 
terrains  vagues.  Le  propriétaire  en  était  lord  Montagu  qui,  aux  élections 
générales,  y  envoyait  quelques  domestiques  avec  l'ordre  formel  d'élire 
son  candidat  puis  de  s'en  revenir.    Fox  fut  élu  dans  cette  circonscription, 
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en  1768,  pendant  qu'il  séjournait  en  Italie.  On  avait  même  institué  par 
charte  les  corporation  boroughs  dont  les  prétendus  habitants  étaient  choi- 
sis par  un  bureau  de  direction.  Les  capitalistes  qui  en  étaient  les  proprié- 
taires élisaient  qui  ils  voulaient.  Sir  James  Lowther  avait  acheté  neuf  de 
ces  bourgs  où  il  élisait  des  députés  qui  le  récompensèrent  par  un  siège  à 
la  Chambre  des  lords.  George  Selwyn  envoyait  deux  députés  à  la  Cham- 
bre, et  il  devint  Arpenteur  général  des  terres  publiques  qu'il  n'arpenta 
jamais,  greffier  de  la  Cour  des  îles  Barbades  qu'il  ne  visita  jamais,  et  con- 
trôleur de  la  Monnaie  où  il  allait  une  fois  la  semaine  dîner  copieusement 
aux  frais  de  la  Couronne.  On  annonçait  la  vente  de  certains  comtés.  Ce 
commerce  n'avait  rien  d'illégitime,  puisque  le  gouvernement  retenait  une 
commission.  En  1806,  le  parti  Whig  se  mit  à  acheter  ces  bourgs  à  bon 
marché  et  à  les  vendre  cher.  Les  prix  montèrent  jusqu'à  six  mille  livres 
sterling. 

Avec  de  telles  coutumes  électorales,  le  peuple  ne  prenait  aucune  part 
au  choix  des  députés.  La  Chambre,  dirigée  par  des  richards  et  des  aristo- 
crates, aurait  pu  devenir  le  refuge  de  fils  de  famille  ou  d'intrigants  en 
quête  de  patronage,  mais  elle  fut  toujours  jalouse  de  sa  dignité  et  n'ou- 
vrit pas  ses  portes  à  la  canaille.  Les  cas  de  malhonnêteté  furent  rares  et 
sévèrement  punis.  En  somme,  elle  se  conduisit  toujours  de  façon  à 
mériter  le  respect  universel.  Des  grands  patriotes  comme  Burdett,  Romil- 
ly  et  Hume  représentaient  des  rotten  boroughs.  Gladstone  affirmait  que 
ce  mode  d'élection  avait  permis  à  des  jeunes  gens  de  talent  de  se  distin- 
guer dans  la  politique.  Burke  avait  raison  d'écrire:  «  Notre  représenta- 
tion a  parfaitement  suffi  à  toutes  les  fins  pour  lesquelles  une  représenta- 
tion populaire  doit  exister.  Je  défie  les  ennemis  de  notre  constitution  de 
prouver  le  contraire.  » 

Pendant  plusieurs  années,  comme  on  le  croit  facilement,  il  y  eut  en 
Angleterre  une  lutte  violente  pour  obtenir  des  réformes  électorales;  mais 
ce  n'est  qu'en  1832  que  le  Parlement  résolut  d'améliorer  cet  état  de  chose. 
Le  Reform  Act  plaça  la  qualité  d'électeur  sur  une  base  solide,  établit  l'en- 
registrement et  fixa  les  limites  des  circonscriptions.  La  Chambre  des 
communes  a  depuis  modifié  plusieurs  fois  les  conditions  de  sa  représen- 
tation et  puis,  procédant  par  degrés,  prudemment,  sans  à-coups,  tenant 
compte  de  l'opinion,  elle  est  enfin  devenue  cette  assemblée  libre  où  tout 


L'ÉVOLUTION    du    parlementarisme  289 

ce  qui  intéresse  la  nation  peut  faire  l'objet  d'un  débat,  d'une  motion  ou 
d'une  loi. 


Les  institutions  parlementaires,  du  Canada,  modelées  sur  celles  de 
l'Angleterre,  ne  datent  pas  de  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord. 
Longtemps  avant  la  Confédération,  les  provinces  du  Haut  et  du  Bas- 
Canada,  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Nouveau-Brunswick  et  de  la  Colom- 
bie-Britannique avaient  des  Assemblées  et  des  Conseils  législatifs  qui 
jouissaient  d'une  liberté  assez  grande  pour  lutter  sans  cesse  contre  la  dic- 
tature des  gouverneurs.  L'article  17  de  notre  constitution  est  conçu  dans 
les  termes  suivants:  «  Il  y  aura,  pour  le  Canada,  un  Parlement  qui  sera 
composé  de  la  reine,  d'une  Chambre  Haute,  appelée  le  Sénat,  et  de  la 
Chambre  des  communes.  »  . 

Le  suffrage  universel,  dans  sa  plus  large  acception,  est  reconnu  par 
tout  le  Dominion.  Les  hommes  publics  qui  pourraient  le  plus  s'opposer 
au  Sénat  se  gardent  bien  de  l'attaquer,  probablement,  entre  autres  bon- 
nes raisons,  parce  qu'ils  caressent  dans  leur  for  intérieur  l'ambition  de 
s'y  reposer  un  jour.  Le  rôle  de  protecteur  des  minorités  laisse  des  loisirs, 
et  les  sénateurs  s'en  acquittent  avec  une  compétence  incontestée.  Il  faut 
tout  de  même  admettre  que  cet  aréopage  où  siègent  des  personnes  très 
distinguées  exerce  une  influence  bienfaisante,  quoique  passive,  sur  la  légis- 
lation. Notre  Chambre  des  communes  conserve  parfaitement  son  carac- 
tère national  et  est  essentiellement  démocratique. 

Comme  elle  ne  peut  être  plus  intelligente  que  les  membres  dont  elle 
est  composée,  il  est  très  important  de  ne  pas  y  envoyer  des  hommes  infé- 
rieurs. Les  minorités  surtout  doivent  élire  des  représentants  laborieux  et 
habiles.  Du  calibre  des  députés  dépendront  toujours  les  tendances  du 
gouvernement.  Un  ministère  appuyé  par  des  partisans  veules  ou  fanati- 
ques et  combattu  par  une  opposition  nonchalante  tombera  fatalement 
dans  le  gâchis  ou  l'arbitraire. 

Les  députés  ont  donc  à  jouer  un  rôle  important,  mais  l'inévitable 
patronage  et  la  nécessité  de  conserver  leur  prestige  en  vue  d'une  réélection 
leur  causent  bien  des  amertumes.  La  politique,  cependant,  les  fascine.  Ils 
négligent  leurs  affaires,  quittent  leurs  foyers  durant  les  longs  mois  de  la 
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session,  et  quand  ils  auront  rendu  des  services  à  des  milliers  de  personnes 
pendant  un  quart  de  siècle,  ils  courront  le  risque  d'être  ignominieusement 
battus  par  quelque  jeune  ambitieux  qui  leur  reprochera  jusqu'à  leur 
dévouement. 


La  Chambre  est-elle  en  état  de  résoudre  les  multiples  problèmes  qui 
surgissent  dans  la  vie  de  la  nation?  Réussit-elle  à  faire  pénétrer  l'opinion 
du  peuple  dans  l'action  gouvernementale?  Est-ce  que  les  forces  psycholo- 
giques de  la  population  se  traduisent  dans  les  lois?  Les  élections  don- 
nent-elles des  députés  qui  représentent  réellement  la  majorité? 

Ces  questions  ont  récemment  agité  les  publicistes  de  l'Europe.  On 
ne  peut  prétendre  qu'il  y  ait  une  crise  du  parlementarisme,  mais  on  ne 
saurait  nier  que  le  parlement  est  l'objet  de  critiques  malveillantes,  qu'il 
est  accusé  de  ne  pas  remplir  sa  mission  et  est  souvent  traité  avec  un  irres- 
pect voisin  du  mépris. 

On  allègue  que  la  longueur  des  sessions  empêche  les  meilleurs  hom- 
mes de  participer  à  la  direction  des  affaires  publiques;  on  se  plaint  de 
l'impuissance  du  parlement  à  effectuer  en  temps  utile  les  réformes  néces- 
saires au  bien-être  de  la  nation;  on  reproche  aux  députés  leurs  fréquentes 
absences;  on  blâme  l'adoption  du  douzième  provisoire  lorsque  la  Cham- 
bre, après  quelques  mois  de  session,  n'a  pas  encore  voté  les  crédits  de  la 
prochaine  année  financière  et  se  voit  forcée  d'accorder  sans  discussion  la 
somme  indispensable  au  fonctionnement  des  ministères  pendant  un,  deux 
et  même  trois  mois.  On  voit  dans  une  discipline  de  parti  trop  rigoureuse 
un  obstacle  à  la  liberté  individuelle,  et  l'on  craint  que  le  prestige  dont 
jouissent  quelquefois  les  chefs  ne  conduise  au  personnalisme,  voire  à  l'au- 
tocratie. On  voudrait  donner  moins  de  place  à  la  politique  et  plus  d'at- 
tention aux  questions  économiques.  On  a  proposé  des  conseils  techni- 
ques et  des  commissions  de  spécialistes  pour  élaborer  les  lois. 

A  la  Conférence  de  l'Union  interparlementaire  en  1928,  le  Doc- 
teur Joseph  Wirth,  député  au  Reichstag,  ancien  Chancelier  de  l'Empire 
allemand,  a  répondu  à  la  plupart  de  ces  objections  et,  dans  un  rapport 
intéressant,  a  fixé  assez  justement  les  conditions  suivantes  au  bon  fonc- 
tionnement du  parlementarisme;  l'existence  d'une  majorité  stable,  l'in- 
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dépendance  du  parlement  envers  les  grandes  forces  économiques  et  autres, 
la  conservation  du  caractère  politique  des  deux  Chambres  et  l'éducation 
de  l'opinion  publique  en  vue  de  la  collaboration  avec  le  parlement.  Il  a 
ajouté  la  décentralisation  du  travail  et  l'amélioration  de  la  technique 
parlementaire  sur  lesquelles  il  n'a  pas  insisté,  probablement  parce  qu'il 
comprenait  que  de  telles  réformes  sont  du  domaine  particulier  de  chaque 
assemblée  législative. 

N'oublions  pas  que  la  Chambre  est  surtout  l'intermédiaire  entre  le 
peuple  et  le  ministère.  Elle  n'est  pas  un  corps  exécutif;  elle  serait  d'ail- 
leurs incapable  d'administrer  les  affaires  de  l'Etat.  Sa  mission  consiste  à 
contrôler  les  administrateurs,  et  le  pouvoir  dont  jouit  la  majorité  de  ses 
membres  est  absolu.  Le  principe  du  gouvernement  par  la  majorité  est  la 
clef  de  voûte  du  parlementarisme.  Il  est  d'origine  ancienne  consacrée 
dans  la  Grande  Charte  et  il  n'implique  aucune  idée  de  domination.  A  la 
Chambre,  tous  les  membres  sont  égaux.  Le  plus  humble  tout  comme  le 
leader  a  le  droit  de  demander  l'adoption  d'une  mesure  d'intérêt  public  ou 
privé.  Les  ministres  n'ont  aucune  préséance  aux  yeux  du  président  qui 
les  désigne  par  leurs  noms  sans  même  y  ajouter  le  titre  d'honorable,  lors- 
qu'ils présentent  des  motions.  Le  député  qui  veut  proposer  une  loi  doit 
d'abord  rallier  la  majorité  de  ses  collègues,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile, 
car  la  crainte  de  l'électeur  est  parfois  l'indice  d'une  profonde  sagesse.  Le 
nouveau  réformateur  qui  arrive  à  sa  première  session  avec  des  idées  radi- 
cales se  ménage  des  désappointements,  et  il  trouvera  le  parlementarisme 
suranné  jusqu'au  jour  où  il  apprendra  que  la  Chambre  ne  peut  pas  être 
plus  libérale  que  la  nation.  S'il  est  vrai  que  les  députés  représentent  l'en- 
semble du  pays  et  non  pas  la  circonscription  qui  les  a  nommés,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  leur  vie  politique  dépend  des  personnes  inscrites  à 
la  liste  électorale.  Les  propagandistes  de  doctrines  nouvelles  sont  tou- 
jours impopulaires  et  les  précurseurs  sont  voués  à  l'isolement. 

A  ceux  qui  demandent  d'orienter  les  travaux  parlementaires  vers 
les  recherches  économiques,  c'est-à-dire  de  s'éloigner  de  la  politique,  on 
peut  répondre  qu'une  Assemblée  législative  n'est  pas  une  université.  Il 
ne  faut  pas  enlever  à  la  masse  le  droit  de  s'exprimer.  Comment  un  député 
représenterait-il  l'opinion  de  la  majorité  de  ses  commettants  sur  une  ques- 
tion technique?  On  ne  peut  que  demander  aux  électeurs  de  se  prononcer 
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par  un  oui  ou  un  non  sur  des  généralités,  et  l'expérience  nous  enseigne 
qu'ils  ont  le  coup  d'oeil  assez  juste.  Sans  trop  se  l'expliquer,  ils  compren- 
nent la  différence  entre  les  programmes  des  chefs  et  les  qualités  des  can- 
didats. Ils  ont  un  sixième  sens,  celui  du  discernement,  avec  lequel  ils 
jugent  un  homme  par  mille  autres  choses  que  par  ses  discours.  Ils  se  lais- 
sent influencer  par  des  impressions  plutôt  que  par  des  arguments.  Ils 
donnent  quelquefois  de  très  mauvaises  raisons  pour  voter  très  bien. 
Quand,  en  1893,  le  vent  commença  à  tourner  en  faveur  de  M.  Laurier, 
dans  la  province  de  Québec,  M.  Tarte,  candidat  libéral  à  une  élection 
partielle  dans  l'Islet,  termina  un  discours  dans  une  réunion  contradic- 
toire par  ces  mots:  «  Le  gouvernement  s'est  rendu  coupable  de  toutes  les 
fautes,  tous  les  scandales  et  toutes  les  turpitudes.  »  M.  Adolphe  Dionne, 
son  adversaire,  lui  répondit  éloquemment,  mais  il  ne  réussit  pas  à  con- 
vaincre tous  ses  auditeurs.  Un  ouvrier,  dont  il  sonda  les  dispositions, 
lui  dit: 

«  Vous  avez  bien  parlé.  Sur  les  fautes,  vous  avez  assis  M.  Tarte: 
sur  les  scandales,  vous  l'avez  ben  attelé;  mais  vous  avez  rien  dit  des  tur- 
pitudes. » 

Nos  ancêtres  étaient  des  Normands.  En  période  électorale,  le  citoyen 
le  plus  difficile  à  convaincre  est  celui  qui,  au  sortir  d'une  réunion,  incline 
la  tête  et  ne  dit  rien.  C'est  à  lui  que  pensent  les  députés  lorsque  les  clo- 
ches sonnent  pour  l'enregistrement  des  votes  à  la  Chambre  des  communes. 
Il  n'a  pas  la  compétence  voulue  pour  discuter  à  fond  les  moyens  de  con- 
jurer une  crise  ou  de  mettre  fin  au  chômage.  Tout  ce  qu'il  sait,  dans  les 
mauvaises  années,  c'est  que  les  affaires  vont  mal,  et  il  accorde  sa  confiance 
au  politique  qui  lui  parle  sa  langue  plutôt  qu'au  technicien  qu'il  ne  com- 
prend pas.  Les  candidats  élus  dans  ces  conditions  resteront  libres  des 
écoles  rationalistes  ou  économiques  et  pourront  se  considérer  comme  les 
représentants  du  peuple  entier.  Là  où  il  y  a  autant  de  groupes  que  de 
doctrines  sociales,  l'élection  ne  donne  à  aucun  parti  une  majorité  suffi- 
sante pour  former  un  gouvernement  stable. 

Il  y  a  une  tendance  dans  quelques  parlements  à  confier  à  des  comités 
spéciaux  le  soin  d'élaborer  des  lois  pour  faire  face  à  certaines  situations 
difficiles.  C'est  là  un  mouvement  rétrograde  et  c'est  aussi  la  négation  de 
la  responsabilité  ministérielle.    Que  le  cabinet  présente,  un  Bill,  et,  après 
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en  avoir  exposé  le  principe,  qu'il  le  renvoie  à  un  comité,  il  n'y  a  là  rien 
que  de  très  conforme  à  la  procédure  suivie  par  tous  les  gouvernements 
constitutionnels.  Dans  ce  cas,  le  ministère  prend  l'initiative;  mais  pour- 
quoi diminuerait-il  son  autorité  et  se  bornerait-il  à  faire  observer  des 
lois  qui  lui  sont  imposées  par  la  Chambre?  Et  le  Parlement,  de  son  côté, 
aurait  tort  de  sortir  de  son  rôle  de  critique  pour  accepter  celui  d'adminis- 
trateur, d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  à  même  de  connaître,  par  le  contact 
des  hauts  fonctionnaires,  tous  les  éléments  qui  compliquent  l'application 
des  statuts.  Il  arrive  quelquefois  qu'un  député  présente  un  Bill  sur  une 
question  publique  et  qu'il  en  obtient  la  deuxième  lecture;  mais  il  va  rare- 
ment plus  loin.  Si  la  loi  proposée  est  populaire,  le  gouvernement  ne  s'y 
oppose  pas  et  elle  peut  être  adoptée.  Si  elle  entre  en  conflit  avec  la  poli- 
tique ministérielle,  elle  est  destinée  à  périr.  Et  cela  n'a  rien  de  condam- 
nable, car  l'esprit  de  continuité  doit  exister  dans  la  législation.  L'initia- 
tive des  propositions  de  loi  appartient  aux  personnes  qui,  aux  yeux  du 
peuple,  en  portent  la  responsabilité. 

Dans  le  cas  des  Bills  privés,  la  situation  n'est  pas  la  même,  car  la 
Chambre  cesse  d'être  une  assemblée  politique  pour  devenir  un  tribunal. 
Les  promoteurs  sont  des  témoins.  A  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  grande 
entreprise,  le  gouvernement  reste  neutre  et  le  député  est  maître  de  la 
situation. 

On  discute  périodiquement  la  question  de  nommer  un  comité  spé- 
cial pour  examiner  des  demandes  de  crédit,  ce  que  l'on  appelle  les  subsi- 
des; en  anglais,  supply.  On  prétend  que  la  Chambre  est  trop  nombreuse 
pour  entrer  dans  les  détails  des  dépenses  de  l'administration.  On  oublie 
probablement  qu'il  n'y  a  pas  de  travail  parlementaire  où  il  se  fait  plus 
de  politique  triviale  que  dans  le  débat  sur  les  crédits.  Si  le  terrain  acheté 
pour  la  construction  d'un  quai  appartenait  à  un  ami  du  ministère,  il  y  a 
nécessairement  eu  scandale;  l'endroit  n'est  pas  central;  la  majorité  des 
citoyens  s'y  oppose,  et  on  trouvait,  dix  arpents  plus  à  l'Est,  ou  à  l'Ouest, 
un  lopin  de  terre  tout  désigné  (qui  appartient  évidemment  à  un  ami  de 
l'opposition) .  Puis  il  y  a  toujours  le  législateur  qui  siège  depuis  vingt 
ans  et  n'a  jamais  obtenu  de  travaux  publics  pour  son  comté.  Un  jour, 
un  représentant  de  la  Nouvelle-Ecosse  demanda  s'il  y  avait  un  quai  à  un 
certain  endroit  de  cette  province.   La  réponse,  comme  on  devait  s'y  atten- 
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dre,  fut  dans  l'affirmative.  Alors  un  député  de  l'Ontario  fit  la  question 
suivante:  «  Est-ce  qu'il  y  a  un  endroit  de  la  Nouvelle-Ecosse  où  il  n'y  a 
pas  de  quai?  »  On  voit  d'ici  que  si  l'on  formait  un  comité  spécial  où  non 
seulement  les  sous-ministres,  mais  encore  les  architectes,  les  entrepreneurs, 
les  comptables  et  les  payeurs  subiraient  des  interrogatoires,  la  Chambre 
serait  continuellement  en  session,  sans  donner  de  meilleurs  résultats.  Le 
parlement  a  aujourd'hui  toutes  les  facilités  possibles  de  se  renseigner  sur 
les  affectations  budgétaires.  Tout  document  administratif  peut  être  pro- 
duit et  mis  à  la  disposition  de  la  Chambre.  Le  rapport  de  l'Auditeur 
général,  scrutant  tous  les  paiements  des  ministères, est  déposé  sur  le  bureau 
et  distribué  aux  députés  et  sénateurs.  Le  devoir  de  la  deputation  consiste 
à  discuter  la  politique  des  dépenses,  non  pas  à  débattre  le  détail  des  fac- 
tures. A  moins  d'accusation  grave  contre  un  ministre  ou  un  fonction- 
naire supérieur,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  conduire,  à  chaque  session, 
une  enquête  sur  chaque  département  de  l'administration.  D'ailleurs,  la 
Chambre  ne  pouvant  pas  renoncer  à  ses  privilèges,  le  comité  serait  obligé 
de  faire  son  rapport  qui  fournirait  l'occasion  de  renouveler  les  débats  et 
de  les  prolonger,  puisque,  cette  fois,  les  discours  seraient  sténographiés, 
corrigés  et  distribués. 

Un  tel  régime  diminuerait  les  grands  moyens  d'attaque  de  l'oppo- 
sition, car  l'une  de  ses  premières  conséquences  serait  la  restriction  des 
amendements  de  défiance  qui  sont  maintenant  présentés  chaque  fois  que 
l'on  propose  que  la  Chambre  se  forme  en  comité  des  subsides.  On  peut 
même,  en  cette  occasion,  parler  sur  à  peu  près  tous  les  sujets  sans  amener 
un  amendement.  Si  tous  les  crédits  étaient  renvoyés  à  un  comité  spécial, 
ils  n'en  reviendraient  qu'à  la  fin  de  la  session.  Ce  serait  peut-être  moins 
avantageux  pour  l'opposition  que  pour  le  gouvernement. 

L'Angleterre  n'a  jamais  voulu  consentir  à  cette  innovation,  mais 
elle  a  apporté,  depuis  la  guerre,  certains  changements  à  ses  institutions 
politiques.  Elle  a  réformé  la  Chambre  des  lords  et  sensiblement  augmenté 
son  corps  électoral.  On  n'a  encore  rien  trouvé  de  meilleur  que  son  régime 
parlementaire  qui,  cependant,  ne  peut  fonctionner  que  s'il  est  composé 
d'hommes  éclairés  sous  la  direction  de  chefs  habiles  et  honorables.  Ces 
deux  conditions  dépendent  des  électeurs  dont  la  majorité  connaît  assez 
nos  institutions  politiques  pour  ne  pas  accorder  leurs  suffrages  à  des  poli- 
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ticiens  faibles  ou  dangereux.  La  question  des  dépenses  publiques  est  à  la 
base  de  notre  régime  parlementaire  conçu,  à  l'origine,  pour  contrôler 
l'imposition  des  taxes  et  mettre  un  frein  aux  extravagances  de  la  cour. 
Autrefois,  les  gouvernements  se  présentaient  en  demandeurs;  les  députés 
critiquaient,  exigeaient  des  explications,  épluchaient,  rognaient  ou  refu- 
saient. C'est  l'inverse  qui  se  passe  aujourd'hui.  Le  défenseur  des  con- 
tribuables, c'est  le  ministre  des  finances;  les  assaillants  sont  les  députés  à 
qui  il  faut  nécessairement  imposer  une  discipline,  si  l'on  veut  éviter  les 
déficits.  Là  est  requise  l'existence  des  partis  politiques. 

Nous  pouvons  avoir  plusieurs  groupes  oppositîonnistes,  mais  il 
faut  que  le  parti  ministériel  soit  plus  nombreux  que  tous  les  autres  ensem- 
ble. Ce  régime  est  si  bien  implanté  dans  nos  moeurs  que  nos  deux  grands 
partis  sont  simplement  des  blocs  parlementaires  et  non  des  sociétés  aux 
doctrines  traditionnelles,  rigides  et  intangibles.  Nous  ne  nous  demandons 
point,  avant  d'adhérer  à  un  parti,  quels  sont  ses  principes  sociaux,  ni 
même  s'il  en  a.  Nous  savons  que  les  chefs  n'insistent  pas  sur  les  nuances. 
Ainsi,  parmi  les  membres  du  parti  libéral,  se  trouvent  des  aristocrates, 
des  millionnaires,  des  protectionnistes,  des  ultramontains,  et  même  des 
libéraux.  Dans  le  parti  conservateur,  il  y  a  des  ouvriers,  des  réforma- 
teurs, des  anticléricaux,  des  industriels,  des  visionnaires  et  des  hommes 
modestes.  Quant  aux  conservateurs  et  aux  libéraux  convaincus,  ce  sont 
des  sages  qui,  au  lieu  de  faire  de  la  politique  militante,  réservent  leur 
énergie  pour  que  penche  l'un  ou  l'autre  plateau  de  la  balance  le  jour  du 
scrutin. 

Il  faut  cependant  que  quelqu'un  s'impose  la  tâche  d'exposer  les 
questions  publiques  ou  de  préconiser  leur  solution  dans  un  certain  sens. 
Si  tous  les  hommes  s'intéressaient  vivement  aux  problèmes  de  l'Etat,  les 
étudiaient  consciencieusement  et  cherchaient  à  les  résoudre,  nous  n'au- 
rions pas  besoin  des  partis;  mais  l'intermédiaire  d'une  majorité  ministé- 
rielle est  un  moyen  de  gouverner  en  vertu  d'un  accord  général  dont  l'im- 
portance et  la  stabilité  dépassent  les  variations  des  clans,  des  groupes  ou 
des  clubs  sociaux.  Le  flair  des  électeurs  se  trompe  rarement.  Dès  qu'un 
principe  fondamental  est  touché,  dès  qu'un  instinct  naturel,  soit  de  pré- 
servation, soit  de  justice,  est  gravement  méconnu,  dès  qu'un  premier 
ministre  ou  un  chef  de  l'opposition  manque  de  caractère,  le  parti  s'écroule 
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et,  s'il  ne  veut  pas  disparaître,  il  doit  subir  une  réorganisation  complète. 
Le  leader,  du  reste,  ne  guide  pas  véritablement  la  nation.  Il  découvre  un 
sentiment  populaire,  jusque-là  inexprimé,  et  lui  donne  expression.  Une 
démocratie  prospère  qui  poursuit  son  cours  sans  heurts,  qui  fonctionne 
sans  violence  et  sans  oppression, doit  être  celle  où  les  limites  d'une  opinion 
publique  exprimable  sont  généralement  reconnues  et  respectées. 

On  a  proposé,  depuis  la  guerre,  plusieurs  moyens  d'aider  le  parle- 
ment à  résoudre  les  problèmes  économiques.  La  Conférence  industrielle 
convoquée  par  M.  Lloyd  George,  en  1919,  s'est  prononcée  pour  un  Con- 
seil d'industrie  national  où  patrons  et  ouvriers  seraient  également  repré- 
sentés et  dont  les  attributions  consisteraient  à  donner  des  directives  au 
gouvernement.  Il  y  a  eu  aussi  la  Conférence  Melchett  qui  devait  être  une 
Chambre  où  l'on  discuterait  ces  questions.  M.  Ramsay  MacDonald  a 
même  nommé  un  Conseil  économique,  qui  n'a  jamais  fonctionné.  M. 
Winston  Churchill  a  lancé  l'idée  d'un  sous-parlement  économique. 

La  revue  Everyman,  de  Londres,  fait  actuellement  une  campagne 
pour  un  Parlement  de  l'industrie  élu  par  les  industriels  afin  d'organiser, 
coordonner  et  réglementer  la  production,  la  distribution  des  marchandi- 
ses, le  crédit  et  l'échange,  et  dont  les  décisions  seraient  sujettes  au  veto 
de  la  Chambre  des  communes  car,  en  fin  de  compte,  la  situation  écono- 
mique ne  doit  pas  éclipser  la  vie  nationale. 

Ces  suggestions  démontrent  que  les  hommes  d'Etat  jugent  avec  un 
certain  malaise  l'efficacité  du  régime  parlementaire.  Ils  se  demandent  si 
la  Chambre  des  communes  est  inférieure  à  sa  tâche.  Jusqu'à  présent,  ils 
se  sont  bornés  à  ébaucher  des  projets  d'amélioration.  Ils  n'osent  pas 
encore  modifier  les  tables  de  la  loi  de  cette  arche  sainte  que  l'on  appelle 
le  gouvernement  responsable.  Ils  craignent  peut-être  d'ouvrir  la  porte 
aux  idéologies  socialistes  et  de  permettre  à  des  corps  non  élus  d'élaborer 
des  lois  pour  leur  propre  avantage  sans  souci  du  bien-être  du  peuple 
entier. 

De  cela,  il  peut  sortir  un  jour  quelque  régime  mi-parlementaire, 
mi-économique  avec  des  garanties  suffisantes;  mais  on  n'a  pas  encore 
trouvé  la  formule  exacte  qui  puisse  nous  en  laisser  entrevoir  l'existence 
dans  un  avenir  prochain. 
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Le  parlement  britannique  n'est  pas  une  institution  parfaite.  Il  a 
ses  défauts.  Il  a  aussi  la  grande  qualité  de  permettre  une  libre  discussion 
de  toutes  les  opinions  sensées.  Il  passerait  par  des  jours  de  déchéance  s'il 
lui  arrivait,  temporairement,  d'être  composé  de  députés  insouciants  ou 
peu  scrupuleux,  mais  la  majorité  ne  saurait  être  de  ce  calibre;  et  Ton  peut 
toujours  compter  sur  le  bon  sens  du  peuple,  la  prudence  des  chefs  et  la 
discipline  de  parti  pour  empêcher  un  parlement  de  se  fourvoyer. 

Arthur  BEAUCHESNE. 


Où  va  le  Canada  ? 


i 

Une  grande  rumeur  circule  dans  le  monde  au  sujet  du  Canada.  Les 
juristes,  les  politiques,  les  économistes,  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
chose  publique  s'arrêtent,  au  milieu  des  préoccupations  d'ordre  universel 
pourtant  inquiétantes,  pour  considérer  un  problème  particulier  qui  s'est 
posé,  depuis  la  Grande  Guerre,  avec  une  acuité  nouvelle  et  persistante: 
Où  va  le  Canada? 

Jamais  la  librairie  n'a  été  autant  envahie  que  de  nos  jours  par  une 
littérature  politique:  ce  ne  sont  que  traités  de  droit  constitutionnel,  de 
droit  international,  d'histoire  coloniale,  d'orientation  politique,  d'impé- 
rialisme, de  théorie  gouvernementale,  de  pratique  de  la  liberté,  d'émanci- 
pation politique,  d'association,  de  collaboration,  d'Indépendance,  d'en- 
tr'aide,  de  status  nouveaux.  La  lecture  de  ces  innombrables  ouvrages  est, 
pour  tous  ceux  qui  ont  le  goût  des  sciences  politiques,  d'un  intérêt  suprê- 
me, presque  dramatique,  non  par  le  dénouement  qui  s'esquisse  selon  les 
vues  de  chaque  auteur,  mais  par  le  terme  fatal  que  l'avenir  réseve  et  que  le 
lecteur  pressent. 

L'impression  qui  se  dégage  de  toute  cette  littérature  si  caractéristique 
est  qu'une  fermentation  décisive  est  en  voie  d'accomplissement  dans 
l'Empire  britannique  et  que  l'histoire  de  cet  imperium  est  à  un  tournant. 
Il  y  a  ainsi,  à  toutes  les  époques,  quand  des  événements  graves  sont  en 
préparation,  comme  lorsqu'une  catastrophe  se  produit,  d'ardentes  discus- 
sions; une  vive  animation  émeut  les  foules,  délie  les  langues,  répand  une 
sorte  de  terreur  panique  qui  stupéfie  les  esprits  et  paralyse  les  volontés. 
L'intelligence  collective  est  sujette  à  ces  secousses,  annonciatrices  de  boule- 
versements, de  même  que  la  nature  cosmique  lorsqu'elle  est  travaillée  par 
un  phénomène  de  métamorphisme. 
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La  raison  porte  les  hommes  à  assimiler  l'Etat  à  une  famille.  Il  en 
fut  ainsi  de  tout  temps,  et  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  recourir  à  cet  arti- 
fice pour  nous  éclairer  plus  complètement  sur  l'action  des  lois  naturelles 
qui  régissent  la  vie  des  individus  comme  celle  des  nations.  Les  historiens 
de  l'antiquité,  et  même  les  politiques,  usaient  de  cette  comparaison.  Thu- 
cydide, Polybe,  Platon  comparent  les  colonies  à  des  enfants  et  les  métro- 
poles à  des  parents.  Thémistocle  affiche  un  avis  sur  les  murs  des  Ioniens: 
O  Ioniens,  vous  agissez  mal  en  prenant  les  armes  contre  vos  pères  et  en 
travaillant  à  réduire  la  Grèce  en  esclavage!  *  Timée  parle  aux  Locriens, 
ut  parentes  erga  liberos,  dit  Polybe,  traite  de  soeurs  les  colonies  sorties  de 
la  même  métropole  et  dit  qu'il  doit  y  avoir  entre  elles  une  parenté  frater- 
nelle. 2 

Sous  l'apparence  des  discussions  froides  et  académiques  auxquelles 
se  livrent,  aujourd'hui,  une  nuée  de  juristes  et  de  théoriciens,  au  sujet  de 
l'Empire  britannique,  l'observateur  découvre  un  drame  émouvant,  drame 
aux  péripéties  rythmiques  et  au  dénouement  accéléré.  Tous  ces  juristes, 
historiens  et  politiques  donnent  l'impression  d'un  conseil  de  thérapeutes 
au  chevet  d'un  mourant.  Autour  de  ce  cercle  d'augures,  les  âmes  sensibles 
épient  leurs  gestes,  prêtent  l'oreille  à  leurs  propos,  bref,  ressentent  une 
-émotion  pénible  dans  l'appréhension  d'un  terme  fatal.  Les  uns  réclament 
un  Empire  puissant,  capable  de  donner  le  ton  dans  le  concert  universel; 
d'autres  veulent  bien  d'un  tel  Empire,  sous  l'égide  duquel  ils  entendent 
édifier  leur  fortune  propre.  Presque  tous  demandent  la  liberté  de  leurs 
mouvements,  de  leurs  ambitions,  de  leurs  caprices.  Richement  pourvus, 
ils  rêvent  de  grandeur,  de  fortune  et  de  prospérité  illimitées.  Tous  les 
obstacles  à  leur  progrès  doivent  être  surmontés,  coûte  que  coûte.  Le 
Royaume-Uni  est  tenu,  par  l'unique  magie  de  son  prestige,  d'en  imposer 
aux  rivaux  des  Dominions  et  à  leurs  concurrents,  d'écarter  les  dangers 
d'agression  et  de  favoriser,  par  tous  les  moyens,  la  carrière  et  l'ambition 
des  jeunes.  On  est  allé  jusqu'à  demander  que  le  Royaume-Uni  se  fasse 
moins  vieux  et  plus  vigoureux,  que  du  rang  de  nation  mère  il  descende 
à  celui  de  nation  soeur,  ou  que  d'Etat  souverain  et  impérial  il  s'abaisse 


i  Hérod.,  VIII,  22. 

2  Polyb.,  XXII.   7.  $   11 
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au  niveau  d'un  Dominion  3  pour  mieux  témoigner,  sans  doute,  de  son 
esprit  démocratique  et  égalitaire  et  assurer,  par  une  héroïque  abnégation, 
le  triomphe  des  jeunes  égoïsmes. 

Nous  fondons  des  colonies,  non  pas  pour  être  en  butte  à  leurs  outrages, 
mais  pour  avoir  sur  elles  un  droit  d'hégémonie  et  pour  recevoir  d'elles  les  hom- 
mages convenables, 

disaient  les  Grecs;  et  les  colonies  répondaient: 

Lorsque  nous  sommes  bien  traitées,  nous  devons  respecter  notre  métropole; 
mais  si  nous  sommes  opprimées  notre  devoir  est  de  nous  détacher.  Les  emi- 
grants, en  quittant  leur  pays  natal,  ne  deviennent  pas  les  esclaves,  ils  deviennent 
les  égaux  de  ceux  qu'ils  laissent  derrière  eux.  4 

Nous  entendons  aujourd'hui  les  mêmes  discours.  Des  historiens 
recueillent,  pour  l'instruction  des  générations  futures,  des  faits  analogues 
à  ceux  que  Thucydide,  Hérodote  et  Plutarque  nous  ont  transmis  pour 
notre  édification.  Ceux  qui  disaient,  hier,  les  hauts  faits  des  Treize  Colo- 
nies et  les  vertus  de  l'olxwtfK  (conducteur  de  colonie)  Washing- 
ton, ne  s'exprimaient  pas  autrement.  Quand  le  général  Hertzog  déclare 
qu'  «  actuellement  l'Empire  n'est  plus  qu'un  nom  »,  il  parle  comme  Thu- 
cydide; quand  le  Premier  Ministre  Meighen,  après  le  Premier  Ministre 
Borden,  répudie  toute  centralisation  impériale  et  réclame  la  complète 
autonomie  du  Canada,  5  il  parle  comme  Thucydide.  Sir  Robert  Borden 
s'exprime  de  même  lorsqu'il  affirme  that  the  Parliament  of  the  United 
Kingdom  has  ceased  to  be  an  Imperial  Parliament  in  any  real  sense  so  far 
as  the  Dominions  are  concerned.  €  Il  eût  probablement  applaudi  Wash- 
ington haranguant  l'armée  à  Long  Island  en  1776:  «  The  time  is  near 
at  hand,  which  must  probably  determine  whether  Americans  are  to  be 
freemen  or  slaves,  whether  they  are  to  have  any  property  they  can  call 
their  own.  ».  De  bons  et  authentiques  Anglais,  à  Londres  comme  à  Phi- 
ladelphie, partageaient  alors  les  sentiments  des  insurgés.  Il  y  a,  dans  les 
anthologies  de  l'éloquence  anglaise,  des  tirades  enflammées  en  faveur  des 

3  P.  Johnston,  Dominion  status  in  international  law,  dans  Amer.  Journ.  of  In- 
ternational Law,  juillet  1927,  p.  481. 

4  Thucyd.,  I,  38  et  34. 

5  Cité  par  A.  O.  Potter,  Canada  as  a  political  entity,  1922,  p.  65. 
«  Ibid.,  p.  73. 
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colonies  révoltées.  Fox  et  Burke  ont  laissé,  dans  la  mémoire  de  leur  pa- 
trie, le  souvenir  d'une  chaleureuse  défense  des  Coloniaux.  Il  n'est  donc 
pas  scandaleux,  ni  injurieux  de  dire  que,  mutatis  mutandis,  la  conscience 
britannique  se  pose,  devant  le  problème  impérial  d'aujourd'hui,  sur  un 
plan  parallèle  à  celui  de  1776,  et  avec  la  même  sincérité  et  le  même  senti- 
ment de  la  morale  politique. 

II 

Il  y  a  trois  facteurs  actifs  qui  entrent  en  jeu  dans  cette  phase  de  la 
vie  de  l'Empire:  les  Juristes,  les  Politiques  et  les  Idéalistes  ou  Théoriciens 
de  la  politique.  On  peut  dire  que  cette  dernière  catégorie  n'a  plus  guère 
d'action  sur  la  chose  publique,  et  c'est  très  regrettable.  Car  le  Souverain 
qui  est,  de  par  sa  nature,  le  premier  agent  de  son  Empire,  devrait  en  être 
le  Père  et  le  Maître:  Le  Père,  parce  que  l'auteur  de  son  domaine,  le  Maî- 
tre, parce  que  si  son  pouvoir  et  son  autorité,  servis  par  ses  Ministres, 
s'exerçaient  selon  la  justice  absolue,  il  donnerait  à  son  peuple  la  prospé- 
rité et  le  bonheur.  Il  serait  aidé,  en  cela,  non  seulement  par  ses  Ministres, 
mais  aussi  par  les  Théologiens  ou  les  Métaphysiciens  de  la  politique  : 
Saint  Thomas,  Hugues  De  Grotius,  Hobbes,  Montesquieu,  J.  de  Maistre, 
Maurras,  etc.  Or,  les  peuples  ont,  presque  tous,  répudié  ce  qu'Auguste 
Comte  a  appelé  le  stade  théologique  et  le  stade  métaphysique  de  la  con- 
naissance, pour  s'installer  dans  la  science  dite  positive.  La  science  sociale 
elle-même,  du  moins  chez  les  Anglo-Saxons,  en  est  là;  elle  est  comme  la 
chimie.  Positive,  elle  n'admet  plus  de  conscience  et  encore  moins  de  sen^ 
timent,  mais  des  faits  et  des  déductions  arithmétiques. 

Si  donc  les  Idéalistes  n'ont  plus  guère  d'action  sensible  dans  le  gou- 
vernement de  Yimperium  britannique,  il  reste  les  Juristes  et  les  Politi- 
ques. Ce  sont  bien,  en  réalité,  les  Juristes  qui,  par  un  reste  de  vertus  et 
de  morale  idéalistes,  s'efforcent  de  maintenir,  dans  des  formules  qu'ils 
voudraient  rigides,  l'impétuosité  effrénée  des  peuples  se  ruant  vers  la 
liberté.  Par  leurs  règlements  compliqués,  ils  tempèrent  l'indiscipline  na- 
turelle des  hommes.  Ils  définissent  la  Nation,  l'Etat,  l'Empire,  la  Colo- 
nie, la  Vassalité,  la  Souveraineté,  la  Démocratie.  Ils  définissent  aussi  le 
Dominion,  la  Self-governing  Colony,  le  Parlement,  le  Pouvoir,  le  Droit. 
Ils  donnent  aux  institutions,  aux  hommes  et  à  leurs  rapports  politiques, 
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des  définitions  précises,  destinées  à  supprimer  toutes  contestations  et  à 
assurer  leur  fonctionnement  mécanique,  régulier  et  pacifique. 

Mais,  il  s'élève  du  peuple  une  clameur  incessante  de  réclamations 
et  une  vague  tumultueuse  d'appétits;  c'est  la  zone  ardente  des  intérêts 
matériels,  primitifs  et  grossiers.  Cette  foule  indisciplinée  arrache,  chaque 
jour,  les  barrières  et  les  cloisons  destinées  à  maintenir  l'ordre  et  l'harmo- 
nie des  rapports.  C'est  pour  elle  que  les  Juristes  s'efforcent  de  codifier  et 
d'ériger  en  dogmes  immuables  les  moyens  de  les  satisfaire  raisonnable- 
ment, tout  en  sauvegardant  les  principes  d'autorité  indispensables  à  l'or- 
ganisation de  la  vie  politique.  Ce  sont  les  Juristes  qui  doivent  contrain- 
dre les  peuples,  les  plier  à  une  règle  et  assurer  à  la  fois  les  exigences  de 
leurs  besoins.  Ils  veillent  à  ce  que  l'Etat  ne  soit  pas  dépouillé  de  toute 
autorité  et  de  tout  pouvoir,  en  face  des  concurrents  et  des  adversaires  orga- 
nisés. Cest  pourquoi  ils  disent  le  Droit  du  Souverain,  celui  du  Parle- 
ment, et  limitent,  dans  une  mesure  équitable,  la  liberté  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. Leur  rôle  est  ingrat  et  leur  bonne  volonté  souvent  méconnue,  car  le 
peuple,  toujours  besogneux,  d'une  avidité  insatiable,  et  naturellement 
exigeant, — parce  qu'il  est  le  nombre  et  théoriquement  irresponsable,  — 
presse  de  toute  sa  force  à  la  porte  du  Monarque,  pour  obtenir  des  libertés 
nouvelles,  des  avantages,  autrement  dit,  des  droits  plus  grands. 

Il  a  tellement  insisté  qu'il  a  forcé  l'entrée,  qu'il  s'est  installé  au  pied 
du  trône.  Parfois  il  a  massacré  le  «  Père  du  peuple  »,  a  versé  dans  les  plus 
infâmes  débordements,  est  tombé  dans  l'anarchie;  les  rivaux  ont  alors 
profité  de  la  carence  de  l'Autorité  pour  envahir  l'Etat  désemparé,  le  piller 
ou  l'assujettir.  En  face  d'un  péril  commun  il  a  surgi,  quelquefois,  du 
milieu  du  peuple,  des  hommes  énergiques,  qui,  par  leur  talent  et  leur 
volonté,  ont  rétabli  l'Autorité,  ont  plus  souvent  instauré  la  Dictature. 
C'est  ainsi  que  dans  l'Empire  britannique,  il  s'est  institué  une  Autorité 
impersonnelle  qui,  placée  entre  le  peuple  et  le  trône,  fait  la  loi  à  l'un  et  à 
l'autre:  c'est  le  Parlement. 

Celui-ci  s'est  arrogé  tous  les  pouvoirs:  à  lui  la  Souveraineté  politi- 
que ou  légale.  Est-ce  à  dire  que  le  Roi  ait  une  Souveraineté  illégale  ou 
superlégale?  Non.  En  réalité,  il  n'a  plus  qu'une  apparence  de  Souverai- 
neté, une  Souveraineté  symbolique.  7    Et  s'il  a  réussi  à  garder  quelques 

7   Keith,  War  government,  p.  46:  He  is  regarded  "  not  as  a  part  of  a  dominant 
Government,  but  as  the  symbol  of  a  unity  which  depends  ultimately  on  sentiment.  " 
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prérogatives,  c'est  grâce  au  respect  qu'il  a  su  imposer  pour  sa  personne, 
et  à  son  habileté  diplomatique,  ainsi  qu'à  son  sens  de  l'opportunité,  qui 
lui  ont  ménagé  des  appuis,  des  conseillers  et  des  dévouements  dans  le 
peuple  même.  Si  le  Roi  est  entouré  de  sympathie  et  de  fidélité,  il  le  doit 
à  sa  faiblesse  naturelle;  on  lui  garde  son  allégeance,  on  la  refuserait,  peut- 
être,  à  la  Grande-Bretagne.  8  Cet  attachement  ne  l'empêche  pas  d'être  pri- 
sonnier du  peuple;  et  quand,  à  certains  jours,  la  foule  a  peur  du  roi,  elle 
trompe  ses  appréhensions  en  criant  bien  haut  qu'elle  peut  lui  retirer  son 
allégeance,  9  ou  l'assassiner,  10  ou  se  mettre  en  révolution.  n 

Le  Parlement,  installé  au  pouvoir,  s'est  institué  virtuellement  sou- 
verain. C'est  donc  le  peuple,  avec  son  esprit  borné  et  avec  ses  passions, 
qui  est  assis  sur  le  trône.  Sa  souveraineté  est  déléguée  au  Cabinet,  mais 
la  source  du  pouvoir  est  dans  l'électorat.  Le  Royaume-Uni  s'étant  accru 
par  l'établissement  de  colonies,  celles-ci  se  sont  graduellement  élevées  au 
rang  d'Etats  self-governing;  chacun  de  ces  Etats  a  son  parlement,  inter- 
posé entre  le  Souverain  (ou  son  Lieutenant)  et  le  peuple.  Voilà  donc, 
dans  la  couronne  impériale,  un  certain  nombre  de  fleurons  correspondant 
à  des  Etats  qui  se  disent  souverains  ou  autonomes. 

Qui  leur  a  donné  ce  status  ?  —  Les  Politiques,  c'est-à-dire  cette 
classe  d'hommes  que  j'ai  mentionnée,  au  début,  comme  formant  un  des 
trois  groupes  de  facteurs  qui  s'intéressent  à  la  chose  publique.  Ils  repré- 
sentent l'électorat  et  un  certain  nombre  d'entre  eux  constituent  le  Parle- 
ment. 


8  M.  W.  E.  Raney,  procureur  général  de  la  province  d'Ontario,  aurait  prononcé 
les  paroles  suivantes  dans  un  discours  devant  le  ministère  du  commerce  de  Toronto  : 
"  We  are  not  subjects  of  Downing  street  or  Westminster  Hall;  we  are  in  no  sense  under 
the  Government  of  Great  Britain".    (Toronto  Globe,   12  janvier   1931). 

9  D'après  Mr.  Ewart,  Sir  John  A.  Macdonald,  représentant  du  Canada  dans  la 
discussion  relative  aux  frontières  de  l'Alaska,  aurait  écrit  à  cette  occasion:  "  I  shall  do 
this  because,  if  the  manner  in  which  Canada  has  been  treated  by  England  were  fully 
known  to  the  Canadian  people,  I  am  afraid  it  would  raise  an  annexation  storm  that 
could  not  easily  be  allayed"    (Kingdom  Papers,  II,   357). 

10  Patrick  Henry,  dans  l'assemblée  virginienne  de  1765,  rappelait  que  César  a  eu 
son  Brutus,  Charles  I  son  Cromwell,  et  que  Georges  III.  .  .  —  Trahison  !  Trahison  ! 
s'écrièrent  quelques  voix.  .  .  —  peut  profiter  de  leur  exemple. 

11  M.  N.  W.  Rowell  disait,  à  la  Chambre  des  communes  d'Ottawa,  au  sujet  du 
droit  d'abrogation  qu'a  le  Parlement  britannique  à  l'égard  de  l'Acte  de  l'Amérique  bri- 
tannique du  Nord:  "  They  have  the  legal  right  to  do  so,  but  they  have  no  constitutional 
authority  to  do  so,  it  would  provoke  a  revolution  if  they  exercised  their  legal  right  so 
far  as  the  Brit.  N.  Am.  Act  is  concerned  ".   (Revised  Hansard,   1  1  March  1920,  p. 360)  . 
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Les  Juristes  sont  le  trait  d'union  entre  le  Souverain  et  les  Politi- 
ques, les  agents  de  liaison  entre  l'autorité  théorique  et  le  pouvoir  réel.  Les 
Politiques  représentent  essentiellement  la  matière  et  les  intérêts  matériels, 
le  Souverain  personnifiant  la  pensée  ou,  comme  disent  les  Théologiens, 
l'Autorité  divine.  Les  Juristes  chercheront  à  mettre  de  l'harmonie  entre 
ces  deux  pôles,  à  rendre  normaux  leurs  rapports  fonctionnels.  Leur  tâche 
est  ingrate,  je  le  répète,  car  ils  sont,  du  fait  des  empiétements  continuels 
du  pôle  inférieur,  constamment  appelés  à  modifier  leurs  lois. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  été  amenés  à  distinguer  entre  le  Droit  et  la  Loi. 
Le  Droit  est  devenu  une  abstraction,  la  Loi  une  concrétion.  Ils  ont  même 
dû  renoncer  à  la  Loi,  pour  adopter  la  coutume  ou  le  Droit  constitution- 
nel, autrement  dit  le  bon  plaisir  du  peuple.  Conformément  à  la  volonté 
des  Politiques,  ils  enseignent  que  le  Parlement  canadien,  bien  qu'il  soit 
un  pouvoir  non-souverain,  n'en  est  pas  moins  le  Souverain  politique  du 
pays  et  libre  de  légiférer  comme  il  l'entend.  Théoriquement,  la  Souve- 
raineté légale  réside  dans  le  Parlement  britannique;  celui-ci  peut,  d'après 
la  Loi  (articles  55,  56  et  57  de  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du 
Nord) ,  limiter  les  pouvoirs  législatifs  du  Parlement  canadien  par  trois 
moyens:  le  Veto,  la  Réserve  et  le  Désaveu. 

Mais  les  Politiques  canadiens  se  sont  insurgés  contre  le  Parlement 
britannique  et  lui  ont  arraché  successivement  ces  pouvoirs  de  limitation. 
Il  en  est  résulté  que,  maintenant,  les  Juristes  ont  effacé  une  Loi  écrite,  et 
inséré,  dans  le  Code  de  la  Coutume  ou  Droit  constitutionnel,  une  décla- 
ration disant  que  le  droit  de  Veto  est  désuet  ou  obsolète;  12  que  le  droit 
de  Réserve  est  mort  dans  le  Bill  où  il  était  né  et  que  son  monument  funé- 
raire est  dressé  dans  la  Coutume  (où  il  est  dit  que  ce  droit  de  Réserve  est 
remplacé  par  une  proclamation  que  le  Gouverneur  Général  pourra  lancer 
(pour  approuver  ou  réserver  toute  législation  canadienne) ,  après  entente 
avec  le  Gouvernement  canadien)  ;  13  que  le  droit  de  Désaveu,  enfin,  est 
tombé  en  désuétude.  14 

Ainsi  la  Souveraineté  politique  du  Gouvernement  canadien  place, 

12  Riddell,  Constitution  of  Canada,  p,  47;  Porritt,  Evolution  of  the  Dominion, 
p.  414;  Keith,  Imperial  Unity,  p.  143. 

13  Borden,   Canadian  constitutional  studies,  p.  66. 

14  Ibid.,  p.  66;  Keith,  War  government,  p.  258-261. 
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dans  ce  qu'elle  appelle  le  Droit  constitutionnel,  c'est-à-dire  la  Coutume, 
les  modifications  qu'elle  apporte  à  la  Loi  écrite  à  Westminster.  Elle  se 
donne  les  droits  que  la  même  Loi  écrite  lui  refusait,  tel  que  celui  de  faire 
des  lois  devant  être  appliquées  hors  du  Dominion,  d'organiser  sa  défense 
militaire  à  volonté,  de  régler  les  conditions  de  l'immigration  à  sa  guise, 
de  protéger  elle-même  sa  marine  marchande,  la  production  littéraire  et 
artistique  (Copyright) ,  de  limiter  la  naturalisation  britannique  et  de 
créer  la  nationalité  canadienne,  d'abolir  les  titres  honorifiques,  nobiliai- 
res, etc.,  créés  par  le  Royaume-Uni. 

Le  Parlement  britannique  a  toujours  le  droit  absolu  de  donner  des 
lois  au  Canada;  mais  les  Juristes  conviennent,  15  et  les  Politiques  décla- 
rent 16  que  ce  droit  n'existe  plus.  Pourtant,  l'Empire  subsiste;  mais  il 
n'est  plus  qu'une  construction  artificielle.  Les  Politiques,  qui  sont  pour 
la  plupart  des  avocats,  (gens  qui  plaident  tantôt  le  pour  et  tantôt  le  con- 
tre) ,  sont  les  serviteurs  des  causes  contingentes  et  les  défenseurs  d'intérêts 
et  d'hommes  transitoires.  Ce  sont  les  avocats  qui  ont  détaché  les  Treize 
Colonies  de  l'Empire.  Ce  sont  eux  qui  ont  inventé  le  Droit  constitution- 
nel pour  remplacer  la  Loi.  Ce  Droit,  c'est  la  volonté  et  les  appétits  du 
peuple,  tandis  que  la  Loi  était  une  création  idéale,  imaginée  par  des  idéa- 
listes, des  moralistes,  des  démiurges.  Il  y  a  maintenant  une  Loi  transcen- 
dante et  immuable,  mais  morte,  et  une  Coutume  transitoire,  une  création 
continue.  La  Loi  règne,  mais  la  Coutume  gouverne.  Et  cependant  cette 
dernière  prétend  tirer  sa  vertu  de  la  Loi,  En  réalité,  l'anomalie  est  ins- 
tallée au  pied  du  trône. 

III 

La  logique  est  bannie  de  la  Cour,  l'empirisme  y  règne.  Prenons 
un  exemple  du  heurt  de  ces  deux  Codes  ou  Morales.  L'éminent  juriste, 
John  S.  Ewart,  ayant  dit  que  l'unité  diplomatique  de  l'Empire  dispa- 
raît, du  fait  que  le  Canada  a  le  pouvoir  de  passer  ses  traités  seul,  le  pro- 
fesseur Keith  nie  la  majeure,  à  savoir  que  le  Canada  ait  ce  pouvoir,  et  en 
conclut  naturellement  que  la  déduction  de  M.  Ewart  est  fausse.  Pourquoi 

15  Dicey,  Law  of  the  constitution.  Introduction,  p.  XXVII. 

10   Déclaration  du  Ministre  de  la  Justice,  Doherty.  en  1920,  Hansard,  LVI,  no  7; 
du  député  Rowell,  ibid.,  no  45;  du  Vicomte  Milner,  The  British  Commonwealth,  p.  11. 
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le  Canada  n'a-t-il  pas  ce  pouvoir?  —  Parce  que  ce  droit  dérive  d'un  prin- 
cipe non  absolu,  mais  limité: 

In  the  case  of  a  treaty  applying  to  only  one  part  of  the  Empire,  it  should 
be  stated  to  be  made  by  the  king  on  behalf  of  that  part.  17 

Puisque  les  traités  du  Canada  sont  faits  par  le  Roi  au  nom  dudit  Canada, 
et  puisque,  d'autre  part,  le  Roi  personnifie  en  même  temps  l'Empire,  il 
en  résulte,  dit  M.  Keith,  que  les  traités  le  lient,  non  seulement  en  tant 
que  Roi  du  Canada,  mais  aussi  comme  représentant  de  l'Empire,  bien 
que  le  texte  du  traité  précise  que  seul  le  Canada  est  affecté  activement. 
Voilà  une  étrange  casuistique. 

Ne  semble-t-il  pas  que  nous  soyons  plutôt  en  présence  d'une  for- 
mule de  courtoisie  que  d'un  principe  limité?  Le  Canada  a  maintes  fois 
proclamé  qu'il  était  majeur  et  qu'il  avait  le  droit  de  négocier  librement. 
Il  s'est  même  donné  quelques  agents  diplomatiques  pour  ce  but,  agents 
qu'il  mandate  courtoisement  au  nom  du  Roi.  Néanmoins,  M.  Keith  sou- 
tient que  le  Canada  n'est  pas  un  Etat  souverain  tel  qu'on  l'entend  ordi- 
nairement en  droit  international.  Le  Professeur  W.  I.  Jennings,  dans 
son  compte  rendu  de  la  Conférence  Impériale  de  1926,  18  dit  qu'un 
«  Dominion  a,  en  droit  international,  le  même  statut  que  le  Royaume- 
Uni  (de  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  septentrionale)  ,mais  que  ce  sta- 
tut est  limité  par  le  droit  supérieur  de  la  communauté  d'Etats  appelée 
conventionnellement,  mais  erronément  l'Empire  britannique  ».  Quel  est 
ce  droit  supérieur  de  la  communauté  des  nations  britanniques?  Il  me 
semble  que  c'est  celui  d'un  conseil  d'administration  de  société  financière 
ou  industrielle  sur  un  simple  membre  du  même  conseil.  Il  va  de  soi  qu'un 
administrateur  de  banque  peut  fort  bien  traiter  personnellement  avec 
une  maison  d'automobiles  ou  d'éclairage  électrique  sans,  pour  cela,  trahir 
les  intérêts  de  sa  banque.  Du  reste,  la  Conférence  Impériale  de  1926  a 
convenu  d'un  principe  général  par  lequel  tout  Dominion,  négociant  un 
traité,  est  tenu  de  s'assurer  que  le  traité  projeté  n'affecte  pas  d'autres  Etats 
de  l'Empire  et  ne  leur  impose  pas  d'obligations  actives.  De  sorte  que,  en 

17  Résolution  adoptée  à  la  Conférence  Impériale  de   1926. 

18  Dans  la  Revue  de  droit  international,  VI,  760.  citée  par  Keith,  dans  son  article 
intitulé  Recent  changes  in  Canadas  Constitutional  status,  publié  dans  la  Canadian  His- 
torical Review,  de  juin  1928. 
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somme,  la  limite  du  droit  qu'a  le  Canada  de  passer  des  traités  n'est  pas 
appréciable.  Toutefois,  si  ce  droit  est  soumis  à  l'agrément  du  Roi,  ce 
n'est  pas  un  droit  absolu;  c'est  une  tolérance  révocable.  Pourtant  il  sem- 
ble bien  que,  dans  l'esprit  du  droit  coutumier  ou  constitutionnel,  tel  qu'il 
est  pratiqué,  aucun  Veto  ne  sera  plus  jamais  prononcé  contre  la  volonté 
du  Dominion.  Malgré  la  très  habile  argumentation  du  professeur  Keith,19 
le  Canada,  pour  toutes  fins  pratiques,  fera  toujours  prévaloir,  envers  et 
contre  tout,  sa  volonté  —  volonté  populaire,  en  quoi  il  sera  peut-être 
souvent  dans  son  tort  s'il  prétend  (comme  il  est  naturel  à  un  jeune  Etat) 
donner  la  préséance  à  l'Economique  sur  le  Politique.  On  dirait,  en  lisant 
le  professeur  Keith,  qu'il  cherche,  parfois,  à  donner  au  Droit  constitu- 
tionnel, la  rigueur  et  l'inflexibilité  du  Droit  commun.  La  formule  : 
«  by  the  King  on  behalf  of  that  part  »  (Canada,  partie  de  l'Empire) , 
équivaut,  au  dire  du  savant  professeur,  à  «  by  the  King  as  representing 
the  Empire  »,  parce  que  le  Roi  personnifie  l'Empire.  M.  Ewart  lui 
répond  assez  pertinemment: 

Although  the  Imperial  Conference  provides  for  treaties  to  be  made  by  the 
King  on  behalf  of  a  part  of  the  Empire,  professor  Keith  says  that  they  are  made 
on  behalf  of  the  whole  Empire.  The  replies  are:  1)  Why  a  part  should  equal 
the  whole,  Professeur  Keith  does  not  reveal,  further  than  by  offering  the  curious 
notion  that  on  behalf  of  Canada  is  inserted  merely  to  specify  the  part  of  the 
Empire  actively  affected,  etc. 

Comme  cette  discussion  rappelle  les  chicanes  scolastiques  du  XHIe 
siècle!  Ne  dirait-on  pas  que  M.  Keith  commet  un  sophisme,  celui  qui 
consiste  à  passer  d'un  mot,  pris  dans  son  sens  relatif,  au  même  mot  pris 
dans  son  sens  absolu,  —  ce  qu'on  appelle  a  dicto  secundum  quid  ad  dic- 
tum simpliciter? 

Mais  toute  la  dialectique,  issue  de  la  double  notion  du  droit  (Loi 
et  Coutume) ,  est  faite  d'arguments  et  d'arguties  illégitimes.  La  Loi  dit 
blanc,  la  Coutume  dit  noir.  Il  me  semble  que  la  formule  courtoise,  qui 
consiste  à  dire  que  le  Roi  au  nom  du  Canada  s'engage  à.  .  .,  est  destinée 
à  préserver  la  notion  toute  spirituelle  de  la  Souveraineté  que  ce  pays  ne 
veut  pas  répudier.  Il  tient  à  garder  le  bénéfice  moral  de  sa  foi  en  un  Sou- 
verain qui,  à  l'heure  du  danger,  peut  lui  venir  en  aide  comme  une  Pro- 

]»  Ibid.,  p.  102-116. 
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vidence  tutélaire.  Quand  une  colonie  grecque,  devenue  puissante,  et  même 
quelquefois  plus  grande  que  la  Métropole  qui  l'avait  fondée,  s'affranchis- 
sait complètement  de  l'autorité  de  celle-ci,  comme  c'était  généralement  le 
cas,  elle  n'en  gardait  pas  moins  le  pieux  souvenir  de  son  olxt<rH)<; 
(conducteur  de  la  colonie) ,  qu'elle  mettait  au  nombre  des  dieux  ou,  au 
moins,  des  héros.  On  lui  offrait  des  sacrifices  et  des  jeux  étaient  célébrés, 
chaque  année,  en  son  honneur.  Parfois,  après  plusieurs  décades,  des  siè- 
cles peut-être,  la  colonie  perdait  le  souvenir  de  son  conducteur;  alors  elle 
honorait,  à  sa  place,  un  dieu  ou  un  autre  héros,  sur  qui  elle  reportait  sa 
piété  et  sa  reconnaissance  et  à  qui  elle  donnait  ce  titre.  Ainsi  Apollon, 
Hercule,  Dionysos,  Zeus,  etc.,  perpétuaient  dans  les  mémoires  oublieuses 
le  souvenir  de  la  Métropole.  20 

On  peut  fort  bien  entrevoir  le  jour  où  les  Dominions,  ayant  tous 
un  status  international  incontestable  et  incontesté,  négocieront  libre- 
ment leurs  traités,  déclareront  la  guerre  et  signeront  la  paix,  entreront 
dans  les  Ligues  ou  Alliances  étrangères,  pour  des  buts  utilitaires,  sous 
l'invocation  du  Roi  de  Grande-Bretagne  comme,  au  XVIIIe  siècle,  les 
puissances  européennes  se  plaçaient  encore  sous  l'invocation  et  le  «  Nom 
de  la  Très  Sainte  et  Indivisible  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  ».  2l 

Au  sujet  du  rôle  de  Gouverneur  Général,  il  s'est  encore  institué  une 
discussion  qui  illustre  la  position  des  deux  pôles  statiques  de  l'Etat:  d'un 
côté  le  Souverain,  de  l'autre  le  Parlement,  c'est-à-dire  le  peuple.  Le 
Canada  s'est  peu  à  peu  élevé  au  rang  de  Communauté  qui  veut  être  auto- 
nome. Son  Souverain  naturel,  le  Roi,  ou  l'Autorité  légale,  le  Parlement 
britannique,  ne  doit  plus  exercer  de  contrôle  sur  lui.  Telle  est  la  volonté 
de  ce  pays.  Mais  le  rôle  naturel  d'un  Souverain,  même  s'il  n'est  qu'un 
soliveau, est  de  contrôler  ou  d'avoir  la  haute  main  sur  son  royaume.  Com- 
ment concilier  des  attitudes  aussi  contraires?  —  On  ne  les  concilie  pas, 
parce  que,  dans  le  cas  présent,  l'opération  est  impossible;  mais  on  louvoie 
entre  les  récifs,  grâce  aux  artifices  des  Juristes.  Il  faudra  établir  une  cou- 
tume nouvelle  qui  prendra  place  dans  le  Droit  constitutionnel,  une  prati- 
que qui  tirera  sa  vertu  de  la  Loi,  comme  de  la  chimie  minérale  on  a  tiré 
la  chimie  organique. 

20  F.  Lenormant,  article  Coîonia  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques    et 
romaines,  de  Daremberg  et  Saglio. 

21  Traité  de  Paris,   10  février   1763. 
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Un  Roi  ne  peut  être  approché  que  par  un  Ministre.  Si  donc  le 
Canada  a  un  placet  à  présenter  au  Roi,  des  Lettres  de  créance  à  lui  faire 
signer  pour  un  Ministre  plénipotentiaire  canadien,  un  Traité  canadien  à 
ratifier,  il  lui  faudra  passer  par  le  canal  du  Gouverneur  Général  qui  trans- 
met au  Secrétaire  d'Etat  aux  Colonies,  lequel  donnera  son  avis  au  Roi. — 
Non!  dit  le  Canada;  ce  n'est  pas  un  Ministre  britannique  qui  doit  don- 
ner un  avis  au  Roi  sur  les  affaires  du  Canada;  c'est  le  Gouvernement 
canadien.  Quant  au  Gouverneur  Général,  il  ne  représente  plus,  depuis  les 
décisions  de  la  Conférence  Impériale  de  1926,  le  Gouvernement  britan- 
nique, mais  le  Roi.  Le  Gouvernement  canadien  s'adressera  donc  directe- 
ment au  Roi  par  l'intermédiaire  du  Gouvernement  britannique,  qui  ne 
donnera  pas  au  Roi  son  avis  à  lui,  mais  l'avis  du  Gouvernement  cana- 
dien. —  Mais  alors,  répond  le  Gouvernement  britannique,  le  Gouver- 
neur Général  n'a  plus  de  raison  d'être.  —  Si,  reprend  le  Canada;  il  peut 
faire  office  de  Viceroy  22  et  entériner  nos  décisions  sans  plus  de  formali- 
tés. Le  théoricien  du  Droit  constitutionnel  suggérera  encore  de  passer 
par  le  canal  du  Haut  Commissaire  canadien  à  Londres,  lequel  est  tou- 
jours persona  grata.  —  Non  pas,  riposte  le  Canada;  vous  savez  bien  que 
le  Roi  ne  peut  être  approché  et  recevoir  des  avis  que  d'un  Ministre.  —  On 
voit  dans  cet  échange  de  vues  comment  les  deux  thèses  s'affrontent. 

Le  Parlement  britannique  a  tout  pouvoir  légal  sur  le  Canada  parce 
qu'il  est  le  peuple  britannique  et  que  la  Souveraineté  réside  en  dernier 
ressort  dans  le  peuple.  ^  Mais  si  le  Parlement  britannique  est  le  maître, 
l'intérêt  du  Parlement  canadien  est  d'échapper  au  pouvoir  de  celui-ci.  Il 
prendra  donc  un  biais;  il  déclarera  ne  reconnaître  comme  maître  et  sou- 
verain que  le  Roi,  qui  n'est  qu'une  icône,  un  soliveau,  un  tabernacle.  Il 
en  a  le  droit,  puisqu'il  est  son  Roi.  Or,  comme  dans  les  affaires  du  Ca- 
nada, le  Roi  ne  doit  pas  prêter  l'oreille  à  ses  propres  Ministres  du 
Royaume-Uni,  mais  uniquement  aux  Ministres  du  Canada,  il  sera  for- 
cément un  bon  prince,  puisque  la  foule  qui  le  presse  au  pied  du  trône, 

22  Déclaration  de  l'Hon.  M.  Lapointe,  en  date  du  20  mars  1927:  «Le  Gouver- 
neur est  virtuellement  dans  la  situation  d'un  Viceroy  »,  citée  par  Ewart,  dans  la  Can. 
Hist.  Rev.,  sept.  1928. 

23  "  tyre  may  assert  that  the  arrangements  of  the  constitution  are  now  such  as  to 
ensure  that  the  will  of  the  electors  shall  by  regular  and  constitutional  means  always  in 
the  end  assert  itself  as  the  paramount  influence  in  the  country  "  (A.  V.  Dicey,  Law  of 
the  constitution,  p.  70-72) . 
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menace  de  le  découronner.  C'est  du  chantage,  de  la  terreur  et  du  men- 
songe. Par  ce  jeu  des  deux  Souverains,  le  Souverain  politique  (peuple) 
et  le  Souverain  légal  (Roi) ,  le  majestueux  théâtre  de  la  politique  britan- 
nique apparaît  comme  un  tréteau  de  marionnettes.  L'Espagne  vivait,  à 
la  fin  du  XVe  siècle,  sous  la  double  souveraineté  d'Aragon  et  de  Cas- 
tille;  c'étaient  deux  souverainetés  légales,  plus  qu'alliées:  mariées.  L'Em- 
pire britannique  s'achève  aujourd'hui,  sous  deux  souverainetés,  l'une 
légale,  l'autre  politique,  deux  entités  en  instance  continuelle  de  divorce. 
Comme  le  Roi  et  sa  souveraineté  légale  s'effacent  devant  l'autre  souve- 
raineté, il  reste  deux  pouvoirs  d'égale  nature  en  antagonisme:  «  There  is 
now,  therefore,  one  executive  in  London,  and  there  is  another  in  Otta- 
wa. »  24 

Leur  origine  commune,  leurs  affinités  nationales,  leur  parenté  de 
race  et  de  moeurs,  tout  incite  ces  Etats  à  rester  unis  et  en  rapports  d'ami- 
tié. Mais  l'intérêt  primordial  de  la  plupart  des  nations  réside  aujour- 
d'hui dans  l'Economique;  voilà  le  commencement  et  la  fin  de  la  science 
sociale  et  politique.  Les  époques  d'idéalisme,  d'euphémisme  sont  passées 
avec  les  règnes  patriarcaux  et  élizabéthains.  Nous  en  sommes  à  la  tech- 
nique, à  la  statistique,  à  la  production  en  série;  l'idéal,  la  poésie,  le  sen- 
timent et  le  génie,  comme  la  grâce  et  la  beauté,  sont  prohibés,  bannis  du 
commerce  des  hommes.  Les  jeunes  Etats  veulent  vivre  leur  vie;  ils  ont  la 
mentalité  des  New  Englanders  que  Tuckermann  qualifiait  de  «  quickness 
of  apprehension  »  et  de  «  smartness  »,  et  pour  qui  «  a  lucky  speculation, 
a  profitable  invention,  a  saleable  book,  an  effective  rhetorical  effort  or  a 
sagacious  political  ruse.  .  .  is  deemed  the  best  escutcheon  to  lend  dignity 
to  life,  or  hang  as  a  lasting  memorial  upon  their  tomb  ». 

Les  lois  humaines  ne  sont  pas  éternelles,  elles  ont  une  durée  plus  ou 
moins  longue,  comme  toutes  les  créations  des  hommes.  On  sait  de  quelle 
manière  les  générations  nouvelles  modifient  les  lois  essentielles  dont  elles 
ont  hérité.  Tout  en  respectant  apparemment  la  lettre,  elles  instituent  à 
côté,  un  autre  texte,  une  glose  qui  devient  la  loi.  C'est  l'herbe  nouvelle 
qui  pousse  sur  le  vieux  chaume  et  le  recouvre  entièrement.  Pourtant,  il 
existe  toujours,  ça  et  là,  des  îlots  où  affleure  l'ancienne  végétation;  c'est 

24   Ewart,  Canadas  political  status,  dans  Can.  Hist.  Rev.,  sept.  1928,  p.  202-203. 
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ainsi  qu'il  y  a  dans  les  codes  modernes  des  réminiscences  du  droit  romain, 
de  la  coutume  des  Normands.  La  loi  salique,  d'institution  franque,  est 
bel  et  bien  en  honneur.  Dans  l'arsenal  juridique  du  Canada,  l'Acte  de 
l'Amérique  britannique  du  Nord  (qui  est  la  charte  de  la  Confédération 
canadienne)  subsiste  encore,  à  la  façon  des  ruines  d'un  vieil  aqueduc 
romain,  d'une  architecture  politique  élégante.  On  a  quelquefois  songé  à 
le  modifier,  à  l'abolir.  Mais,  ce  monument  étant  une  sorte  d'arche  d'al- 
liance du  peuple  canadien,  on  le  conservera  peut-être  davantage,  comme 
un  fétiche. 

IV 

Cette  charte  a  subi  les  injures  du  temps  et  de  la  Coutume;  mais  elle 
possède  encore  d'assez  beaux  restes,  pour  que  les  Juristes  la  défendent 
avec  héroïsme  contre  les  Politiques.  Elle  détonne  peut-être  dans  un  Etat 
indépendant,  mais  elle  constitue  un  de  ces  anachronismes  sacrés,  chers  aux 
peuples,  comme  certaines  maximes  désuètes  qu'on  vénère,  mais  qu'on 
n'observe  plus.  C'est  un  parchemin  précieux  que  des  esprits  attardés  invo- 
quent encore,  dans  de  rares  circonstances,  à  l'appui  de  leurs  prétentions 
surannées. 

L'Acte  de  l'Amérique  britannique  du  Nord  (1867)  stipule  positi- 
vement les  pouvoirs  législatifs  du  Canada  par  son  article  91.  D'autre 
part,  ces  pouvoirs  sont,  en  outre,  définis  négativement  par  un  autre  Acte 
du  Parlement  britannique,  à  savoir  le  Colonial  Laws  Validity  Act  de 
1865.  Le  premier  énumère  les  pouvoirs  accordés;  le  second  marque  les 
limites  de  ces  pouvoirs,  en  stipulant  que  le  Parlement  canadien  ne  doit 
pas  s'ingérer  dans  les  questions  déjà  réglées  par  la  législation  britannique. 
Ainsi  le  Canada  ne  devrait  pas  s'occuper  de  questions  telles  que  la  Marine 
marchande,  la  Naturalisation,  le  Copyright,  etc.  Hélas!  on  aura  vu  dans 
le  cours  de  quelques  années,  ce  pays  esquiver  ces  injonctions  for- 
melles et  légiférer  sur  ces  sujets.  Il  a  impudemment  et  impunément  bra- 
conné dans  ces  chasses  gardées.  Et  le  même  Juriste  aura  modifié,  à  des 
reprises  différentes,  l'énoncé  de  son  enseignement  doctrinal,  au  fur  et  à 
mesure  des  empiétements  coloniaux.  M.  Potter  a  résumé  clairement  cette 
évolution  du  Droit,  parallèlement  à  l'émancipation  du  Dominion: 
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Prof.  Keith,  in  his  Responsible  Government  in  the  Dominions,  1912,  saw 
in  this  principle  (of  non  repugnancy,  i.  e.  that  the  Canadian  Government  did 
not  possess  the  right  to  pass  any  act  repugnant  to  an  Act  of  the  United  King- 
dom) a  real  check  on  the  legislative  power  of  Canada;  conditions  had  not 
changed  to  such  an  extent  when  he  wrote  his  Imperial  Unity,  1915,  as  to  cause 
him  to  alter  his  views.  But,  in  1921  he  wrote  as  follows:  "By  1914  the  rule 
had  been  effectively  established  that  in  all  matters  of  internal  government  the 
Dominions  must  be  allowed  the  decision  of  the  action  to  be  taken,  however 
much  their  policy  might  diverge  from  that  which  was  adopted  by  the  Imperial 
Government  for  the  United  Kingdom,  whether  as  regards  fiscal  matters,  social 
legislation,  or  family  relations.  ".  25 

Dans  l'Acte  V  d'Hamlel,  Shakespeare  fait  dire  à  Hamlet,  en  son 
langage  pittoresque,  la  foi  qu'on  doit  avoir  dans  les  lois  humaines: 

Ham.  Is  not  parchment  made  of  sheep-skin? 
Hor.  Ay,  my  Lord,  and  of  calves-skin  too. 
Ham.   They  are  sheep  and  calves  which  seek  out  assurance  in  that. 

Si  le  Colonial  Laws  Validity  Act  a  reçu  des  accrocs,  l'autre,  l'Acte  de 
l'Amérique  britannique  du  Nord,  reste  debout  avec  ses  brèches,  notam- 
ment la  démolition  des  articles  55,  56  et  57.  J'ai  dit  que  cet  Acte  est 
comme  l'arche  d'alliance  du  Canada.  C'est  qu'en  effet,  il  constitue  un 
titre,  un  acte  d'état  civil,  qui  garantit  la  légitimité  de  la  naissance  du 
Canada  à  la  vie  politique.  Il  fut,  en  même  temps,  dès  l'origine,  un  con- 
trat ou  pacte  entre  les  parties  composantes  du  Dominion,  c'est-à-dire  les 
diverses  provinces  qui  ont  consenti  à  s'abriter  sous  son  autorité.  On  se 
demande,  alors,  comment  cet  Acte  pourrait  être  annulé  totalement  ou 
refait  selon  le  goût  nouveau  des  bénéficiaires. 

Il  pourrait  être  abrogé  par  un  Acte  du  Parlement  britannique  de  qui 
il  émane;  on  ne  veut  pas  que  ce  Parlement  puisse  motu  proprio  abolir 
cette  charte,  car  ce  serait  provoquer  une  révolution,  M  et  peut-être  occa- 
sionner une  déclaration  d'indépendance.  D'autre  part,  le  Canada,  s'il  le 
voulait,  pourrait  certainement  obtenir  du  Parlement  britannique  des 
amendements  à  cette  charte,  puisqu'on  ne  peut  plus  rien  lui  refuser.  Mais, 
pour  cela,  comme  l'Acte  de  l'Amérique  britannique  du  Nord  est,en  même 
temps,  un  pacte   conclu  entre  les  provinces  constituantes  du  Dominion, 

25  Potter,  Canada  as  a  political  entity,  p.  38. 

26  Déclaration  du  député  N.  W.  Rowell,  à  la  Chambre  des  Députés  d'Ottawa,  le 
11  mars  1920   (Hansard  revisé,  p.  320). 
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il  faudrait  le  consentement  préalable  des  parties  contractantes.  Il  en  a 
bien  été  question,  mais  le  Parlement  canadien  s'est  aperçu  qu'il  serait 
impossible  d'obtenir  l'unanimité  des  intéressés.  La  majorité  aurait  désiré 
une  modification  de  cet  Acte,  dans  le  sens  d'un  élargissement  des  préroga- 
tives du  gouvernement  d'Ottawa,  en  même  temps  qu'une  plus  grande 
concentration  de  ses  facultés.  Plus  de  liberté  et  d'indépendance  et  plus 
d'autorité  et  de  souplesse  dans  son  organisation  interne. 

Mais  une  transformation  pareille  se  heurte  à  l'opposition  des  mino- 
rités qui,  jouissant,  en  vertu  du  pacte,  d'avantages  particuliers,  ne  veulent 
pas  risquer  de  perdre  le  bénéfice  de  ces  avantages.  Les  Catholiques  ne 
consentiront  pas  à  lâcher  les  garanties  qu'ils  ont  pour  la  Liberté  de  leur 
culte  et  les  Français,  c'est-à-dire  les  gens  du  Québec,  ne  renonceront 
jamais  au  pacte  de  l'Acte,  de  peur  que  le  Canada,  devenu  indépendant  et 
pratiquant  le  régime  démocratique  et  majoritaire,  ne  cherche  à  imposer  à 
la  minorité  française  la  domination  de  l'arbitraire  et  de  l'intolérance. 

Au  fond,  ne  devons-nous  pas  estimer  heureuse  cette  circonstance 
qui  donne  un  contrepoids  à  l'esprit  d'indépendance  prématuré  du  peuple 
canadien?  Ce  dualisme  de  la  nationalité  canadienne,  qu'un  savant  histo- 
rien, M.  W.  S.  Wallace  27  a  très  bien  mis  en  valeur,  peut  être  le  facteur  le 
plus  puissant  de  la  véritable  indépendance  et  de  l'intégrité  du  Common- 
wealth canadien.  En  tout  cas,  nous  devons  nous  louer  de  ce  que  les 
Français  du  Canada,  en  défendant  leur  particularisme,  leurs  droits  poli- 
tiques et  culturels,  contribuent  plus  que  tous  les  politiques  révolution- 
naires, à  la  stabilité  du  régime,  à  la  sagesse  des  délibérations  de  son  exé- 
cutif et  à  la  sécurité  du  grand  avenir  réservé  au  pays. 

L'auteur  d'un  article  editorial  du  Times  28  paraît  avoir  saisi  assez 
justement  le  sens  de  l'attitude  des  Canadiens  français  dans  la  politique 
de  l'Empire.  Après  avoir  remarqué  que  ceux-ci  auraient  leur  place  natu- 
relle dans  les  rangs  du  parti  conservateur  si  ce  dernier  n'était  pas  «  luke- 
warm in  their  Canadian  patriotism  »,  il  disait:  «...  it  is  perhaps  the 
feeling  that  real  nationhood  has  yet  to  be  obtained  that  makes  Canada 
at  times  so  eager  to  exercise  all  the  functions  of  nationhood  even  when 

27  W.  S.  Wallace,  The  growth  of  the  Canadian  national  feeling,  dans  Can.  Hist. 
Rev.,  juin  1920. 

28  Londres,   30  nov.    1929. 


314  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

from  the  practical  point  of  view  there  seems  to  be  nothing  but  incon- 
venience to  be  gained  from  their  exercise.  »  29 

Au-dessus  de  ces  querelles  entre  Juristes  et  Politiques,  entre  le  Sou- 
verain et  le  peuple,  il  y  a  une  loi  suprême  et  immuable  que  tous  les  hom- 
mes connaissent,  qui  conditionne  la  vie  des  Etats  avec  une  régularité 
admirable:  c'est  la  loi  de  l'instabilité  des  choses.  Les  hommes  d'Etat 
l'ignorent,  mais  le  philosophe  peut  bien  la  rappeler. 

Que  les  régimes  soient  autocratiques  comme  le  fut  l'Empire  romain, 
ou  démocratiques  comme  l'étaient  les  institutions  de  la  Grèce,  cette  loi 
suprême,  qui  domine  notre  condition  humaine  et  condamne  toutes  les 
institutions  à  une  vie  éphémère,  promet  une  fin  à  toutes  nos  constructions 
et  un  effondrement  à  tous  nos  rêves.  Nous  ne  sommes  pas  dispensés,  pour 
cela,  de  l'action;  nous  avons  l'obligation  de  rouler  notre  rocher  de  Sisy- 
phe. 

Mais  notre  activité  ne  doit  pas  être  inconsidérée  ni  trop  révolution- 
naire. Nous  avons  peut-être,  par  notre  passion  de  démocratie,  une  ten- 
dance inconsciente  à  la  désagrégation  de  nos  forces. 

Cet  esprit  d'individualisme  exagéré,  de  rébellion  contre  tout  ce  qui  semblait 
une  atteinte  à  l'autonomie,  était  naturel  aux  Grecs  et  on  le  retrouve  partout  dans 
leur  histoire, 

dit  M.  Lenormant,  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut.    Il  ajoute: 

Les  colonies  grecques,  au  lieu  d'être  une  force,  furent  souvent  un  danger  et 
elles  contribuèrent  pour  leur  part  à  la  victoire  des  Romains. 

Montaigne  raconte,  dans  ses  Essais,  30  le  trait  suivant.  Il  existait 
quelque  part  une  famille  où  la  coutume  était  qu'un  fils,  arrivé  à  l'âge 
adulte,  battît  son  père.  Interrogé  pourquoi  il  agissait  ainsi,  le  jeune 
homme  répondit  que  c'était  là  l'habitude  dans  sa  maison,  que  son  père 
avait  ainsi  maltraité  son  aïeul,  son  aïeul    son  bisaïeul  et,  montrant  son 


29  Ce  sentiment  de  parfaite  loyauté  des  Canadiens  français  envers  l'Empire  s'est 
exprimé  éloquemment  par  la  bouche  de  M.  Léon  Mayrand,  au  cours  d'une  conférence 
faite  à  la  London  School  of  Economies,  le  30  nov.  1931:  "To  counterbalance  the 
American  by  British  influence  is  the  task  which  we  have  naturally  at  heart.  And  I  infer 
therefore  that  the  French  Canadian  conservatism  is  an  imperialistic  element  of  the  best 
quality  ".  (In  Quebec,  a  Monthly  Journal  devoted  to  the  interests  of  the  Province  of 
Quebec   (Canada),  in  Great  Britain,  December  1931,  p.  255.  Londres). 
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fils:  et  celui-ci  me  battra,  affirmait-il,  quand  il  sera  à  l'âge  où  je  suis. 
Montaigne  ajoute  que  l'homme,  ainsi  traîné  et  houspillé  au  milieu  de  la 
rue,  commanda  à  son  fils  de  cesser,  quand  il  fut  arrivé  devant  une  certaine 
porte:  lui  n'avait  pas  traîné  son  père  plus  loin,  là  était  la  limite  des  inju- 
rieux traitements  héréditaires. 

C'est  ainsi  qu'Amphipolis  battit  Athènes  et  que  Philadelphie  battit 
Londres. 

Les  sévices  démocratiques  dans  l'Empire  britannique  devraient  être 
limités,  sinon  par  la  coutume  traditionnelle,  du  moins  par  la  crainte  de 
l'étranger,  à  défaut  d'idéal  supérieur. 

Edmond  BURON. 


Le  chevalier  Pierre  Le  Moyne 

sieur  d'Iberville 


ORIGINE   FAMILIALE 


Jacques  Cartier,  originaire  de  Saint-Malo,  passe  les  jours  de  son 
adolescence  sur  les  grèves  et  les  eaux  du  port. 

Mousse  d'abord,  ensuite  matelot,  le  Malouin  accomplit  sans  nul 
doute,  avant  sa  vingtième  année,  le  périlleux  voyage  de  Terre-Neuve. 
Dès  l'année  1510,  les  documents  témoignent  que  les  pêcheurs  bretons, 
normands,  basques  fréquentaient  le  grand  banc  et  les  parages  de  l'île:  les 
Malouins  revenaient  faire  sécher  leur  molue  sur  le  Sillon  de  leur  baie. 
Peu  à  peu,  Cartier  s'initia  à  l'art  nautique  de  l'époque:  levée  des  portu- 
lans, altitude  d'un  lieu,  dessin  des  cartes  marines  et  topographiques.  Puis, 
il  sent  naître  sa  passion  pour  les  expéditions  au  long  cours.  Ayant  fré- 
quemment accosté  au  Portugal,  il  a  visité  la  colonie  du  Brésil  et  appris  la 
langue,  au  point  de  servir  d'interprète  dans  les  litiges  dans  sa  ville  natale. 
Il  est  avéré,  au  sentiment  de  M.  H.  P.  Biggar,  qu'il  devint  un  navigateur 
accompli,  lorsque  François  1er  le  mit  de  préférence  à  la  tête  de  l'impor- 
tante expédition  de  1534.  L'année  suivante,  le  fameux  marin  remonte 
la  grande  rivière  de  Canada,  à  savoir  le  bas,  le  moyen  et  le  haut  fleuve 
Saint-Laurent.  Simultanément,  il  se  plaît  à  manifester  sa  foi  et  sa  piété 
par  l'érection  de  croix,  l'appellation  religieuse  de  sites,  de  baies,  de  rivières 
et  par  ses  relations  avec  les  naturels. 

Dans  toutes  ses  démarches,  Cartier  est  à  la  fois  un  modèle  et  un  pré- 
curseur, présageant  les  figures  de  Champlain  et  d'Iberville. 
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Dans  la  personne  du  Saintongeois,  en  effet,  l'adolescent  de  Brouage 
décèle  les  mêmes  goûts  et  d'analogues  inclinations  natives.  Le  grand 
Océan  Atlantique  appelle,  par  la  voix  de  ses  flots  et  de  ses  tempêtes,  les 
pensées  et  les  aspirations  de  son  âme  toute  entière.  Jeune  encore,  il  a 
ramé  en  chaloupe,  franchi  les  caps,  doublé  les  îlots,  cargué  la  voile,  visité 
les  baies  et  les  rivières  poissonneuses.  Sa  vocation  vint  se  dessiner,  nette 
et  forte,  dans  un  voyage  à  Seville,  en  Espagne,  sur  le  voilier  du  capitaine 
Provençal,  son  oncle;  puis  dans  son  expédition  aux  Antilles,  au  golfe 
mexicain,  à  Panama  (1599) ,  juste  un  siècle  avant  la  première  excursion 
du  chevalier  d'Iberville  dans  ces  parages.  Compagnon  de  marins  espa- 
gnols, il  s'est  initié  à  leur  langage.  Désormais  chez  lui,  l'homme  va  se 
manifester  supérieurement  équilibré  dans  toutes  ses  facultés,  doté  d'un 
ferme  bon  sens,  de  tact  et  de  mesure,  d'un  rare  jugement  droit,  à  la  fois 
prompt,  calme,  décisif,  d'un  caractère  eminent,  d'une  âme  noble  et  endu- 
rante. 

D'autre  part,  son  rôle  s'est  affirmé  étendu  et  complexe:  navigateur 
de  génie,  aussi  hardi  qu'habile  et  expérimenté;  géographe  perspicace  et  à 
l'esprit  observateur;  explorateur  passionné  et  infatigable,  curieux  des 
sites,  de  la  faune  et  de  la  flore;  colonisateur  prévoyant  et  patient;  patriote 
ardent  et  désintéressé;  ami  loyal,  condescendant,  tolérant;  citoyen  fidèle 
aux  lois  et  aux  traités,  irrépréhensible  dans  ses  moeurs,  honnête  dans  ses 
contrats,  intègre  dans  son  langage;  historien  véridique  et  consciencieux, 
toujours  impartial;  chrétien  aux  vues  larges  et  sereines,  parfait  dans  sa 
foi  et  son  culte,  comme  dans  sa  vénération  pour  les  saints  dont  il  aime  à 
semer  partout  les  dénominations;  apôtre  même,  faute  de  missionnaires  au 
début,  dans  son  zèle  du  salut  des  âmes,  perdues  encore  dans  les  ténèbres 
du  paganisme. 

La  plupart  de  c^s  traits  devront  un  jour  caractériser  la  physionomie 
du  chevalier  Pierre  Le  Moyne,  sieur  d'Iberville.  D'ailleurs,  la  figure  du 
héros  canadien  avait  de  qui  tenir. 

Son  père,  Charles  Le  Moyne,  fils  d'un  cabaretier  de  Dieppe,  né  en 
1626,  débarquait  à  Québec  en  1641.  Aussitôt  il  suivit  les  Jésuites  mis- 
sionnaires au  pays  des  Hurons,  où  il  s'appliqua  avec  entrain  à  appren- 
dre les  idiomes  huron  et  algonquin,  apparentés  à  l'iroquois.  On  lit  dans 
la  dernière  édition  du  Journal  des  Jésuites,  à  la  date  du  26  octobre  1645  : 
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((  Rescription  donnée  à  M.  Duchesne,  oncle  de  Charles  Le  Moyne,  de 
vingt  ecus  que  nous  donnions  à  son  neveu  pour  le  service  de  quatre  ans 
rendu  aux  Hurons;  on  l'habilla  et  lui  donna-t-on  du  linge  honnêtement. 
Il  fut  envoyé  aux  Trois-Rivières,  soldat  et  interprète.  »  Il  n'y  séjourna 
que  l'espace  d'un  hiver.  En  1646,  il  se  fixait  définitivement  à  Ville- 
Marie  en  qualité  d'interprète  et  de  marchand  associé  à  Jacques  Le  Ber, 
étant  bien  connu  et  estimé  des  Sauvages  des  pays  d 'en-haut,  qui  y  descen- 
daient pour  la  traite  annuelle.  1 

Les  maraudeurs  iroquois  ne  cessaient,  alors  et  dans  la  suite,  de  har- 
celer la  poignée  d'habitants  de  la  place.  Charles  Le  Moyne,  dans  toute  la 
vigueur  de  ses  vingt  ans,  se  signala  aussitôt  par  des  coups  d'audace  et  des 
actes  de  vaillance.  L'on  affirme  que  dans  une  rencontre  il  soutint,  tout 
seul,  le  feu  en  tirailleur  d'une  quarantaine  d'ennemis.  Le  28  mai  1654, 
il  contractait  alliance  avec  Catherine  Primot,  née  à  Saint-Denis  lé  Petit- 
Bourg,  près  de  Rouen,  et  fille  de  Guillaume  Thierry  et  d'Elisabeth  Mes- 
sier: elle  avait  été  amenée  à  Ville-Marie  à  l'âge  d'un  an  et  quelques  mois, 
en  1642,  par  son  oncle  Antoine  Primot  et  sa  femme  Martine  Messier, 
qui  n'avaient  point  d'enfant  et  l'avaient  adoptée.  Le  même  jour,  M.  de 
Maisonneuve  concéda  aux  nouveaux  époux,  un  terrain  situé  à  la  Pointe, 
90  arpents  à  l'intérieur  de  l'île,  et  l'arpent  où  était  sise  leur  demeure  près 
de  l'hôpital  de  Jeanne  Manee. 

En  1664,  M.  de  Mésy  nomma  Charles  Le  Moyne  à  la  charge  de 
procureur  du  roi.  Au  mois  de  juillet  de  Tannée  suivante,  durant  une 
excursion  de  chasse  aux  environs  de  l'emplacement  du  futur  fort  Sainte- 
Thérèse,  le  jeune  père  de  famille  fut  surpris  par  un  parti  d'Iroqudis,  qui 
l'emmenèrent  prisonnier  dans  leur  bourgade.  Par  bonheur,  son  prestige 
et  sa  connaissance  de  leur  langue  subjuguent  les  anciens,  qui  le  relâchent 
indemne,  après  trois  mois  de  captivité.  En  1666,  il  accompagne  M.  de 
Courcelle  dans  son  expédition  avortée  contre  les  Agniers  ;  puis,  M.  de 
Tracy  dans  sa  campagne,  en  qualité  de  commandant  du  contingent  des 
miliciens  de  Ville-Marie. 

En  1668,  le  roi  lui  octroya  des  lettres  patentes  de  noblesse,  «  pour 
ses  grands  services  »;  il  devint  seigneur  de  Longueuil.    En  1671,  il  sert 

1   Mem.  de  la  Soc.  Roy.  du  Can.,  Ottawa;  1913. 
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d'interprète  à  M.  de  Courcelle  au  fort  Cataracoui.  M.  Talon  et  M.  de 
Frontenac,  l'intendant  Duchesneau  lui  accordent  successivement  des  con- 
cessions, entre  autres,  l'île  de  Sainte-Hélène,  le  fief  de  Châteauguay  et  les 
Iles-Rondes.  En  1682,  M.  de  La  Barre  lui  confia  la  mission  de  réclamer 
des  Tsonnontouans  réparation  et  restitution  de  deux  barques  capturées 
et  pillées  au  mépris  des  conventions:  ce  fut  le  motif  de  la  malheureuse 
campagne  de  1684.  Les  documents  officiels  attestent  que  «  sans  le  secours 
d'un  gentilhomme  du  pays,  Charles  Le  Moyne,  et  du  Jésuite  Jean  de 
Lamberville,  M.  de  La  Barre  ne  se  serait  jamais  tiré  d'une  si  mauvaise 
affaire  :  peu  s'en  fallut  que  1,500  ennemis  ne  vinssent  fondre  sur  le 
camp  du  gouverneur  à  l'anse  de  la  Famine.  Missionnaire  et  gentilhomme 
détournèrent  le  coup  par  le  moyen  des  chefs  qu'ils  gagnèrent  et  engagè- 
rent à  députer  quatorze  de  leurs  anciens,  qu'ils  amenèrent  auprès  du 
gouverneur  ».  En  reconnaissance  de  cette  efficace  médiation,  M.  de  La 
Barre  sollicita  en  faveur  de  M.  Le  Moyne  le  titre  de  gouverneur  de  Mont- 
réal: tombé  en  disgrâce  et  rappelé  en  France,  il  ne  reçut  aucune  réponse 
de  la  Cour.  Revenu  malade  et  épuisé  de  la  campagne,  le  seigneur  de  Lon- 
gueuil  succomba  en  1685:  sa  veuve  mourut  en  1691.  De  leur  union 
étaient  issus  quatorze  enfants: 

1.  CHARLES,  né  à  Ville-Marie,  le  10  décembre  1656,  servit  comme 
cadet  en  France  sous  le  maréchal  d'Humières,  se  distingua  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre  (1672-1679),  fut  promu  lieutenant  (1680)  dans  le 
régiment  de  Saint-Laurent,  lieutenant  dans  les  troupes  du  détachement 
de  la  marine  (1687),  marcha  contre  les  Iroquois  sous  M.  de  La  Barre 
(1684)  et  sous  le  marquis  de  Denonville  (1687) ,  eut  le  bras  cassé  dans 
une  escarmouche  un  mois  après  le  massacre  de  Lachine  (1689) ,  fut  légè- 
rement blessé  d'une  balle  à  Beauport  à  côté  de  son  frère  de  Sainte-Hélène 
(  1 690) ,  fait  capitaine  réformé,  puis  en  pied  (1691),  prit  part  à  l'expé- 
dition contre  les  Onnontagués  (1696),  fut  crée  baron  (1700),  délégué 
de  paix  chez  les  Iroquois  (1704),  promu  major  de  Montréal  (1708) 
et  lieutenant  de  roi  (1710),  gouverneur  des  Trois-Rivières  (1720)  et 
de  Montréal  (1724),  où  il  décéda  le  7  juin  1729. 

2.  JACQUES,  sieur  de  Sainte-Hélène,  né   à   Ville-Marie,  le  16  avril 
1659,  cadet  et  enseigne  dans  les  troupes,  lieutenant  du  détachement  du 


320  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

chevalier  de  Troyes  à  la  baie  James,  où  il  se  distingua  comme  un  héros 
à  l'attaque  des  trois  forts  Monsipi,  Rupert,  Quichichouan  (1686), 
promu  lieutenant  en  pied  (1687),  retourna  par  voie  fluviale  avec  un 
contingent  à  la  baie  James  (1689),  commanda  avec  le  sieur  d'Aillé  - 
boust  de  Mantet  l'expédition  de  Corlaer  (janvier  1690),  tomba  mor- 
tellement frappé  au  gué  de  Beauport  (20  octobre)  et  mourut  le  4  décem- 
bre 1690,  à  l'Hôtel-Dieu,  «vivement  regretté  de  toute  la  colonie,  qui 
perdit  en  lui  un  des  plus  aimables  cavaliers  et  des  plus  braves  hommes 
qu'elle  eut  jamais  eus  ».   (Charlevoix). 

3.  PIERRE,  sieur  d'Iberville,  né  le  20  juillet  1661,  et  décédé  à  la 
Havane,  le  9  juillet  1706. 

4.  PAUL,  sieur  de  Maricourt,  né  à  Ville-Marie,  le  15  décembre 
1663,  cadet  et  enseigne,  second  lieutenant  dans  les  troupes  de  la  marine, 
major  dans  le  détachement  de  M.  de  Troyes  à  la  baie  James,  où  il  se  si- 
gnala et  y  devint  commandant  des  forts  au  départ  de  son  frère  d'Iber- 
ville (1686-1690) ,  arriva  à  Tadoussac  et  à  Beauport  pour  prendre  part 
au  siège  de  Québec  (octobre  1690) ,  se  battit  contre  les  Iroquois  (1696) , 
suivit  son  frère  d'Iberville  à  la  prise  de  Saint-Jean  à  Terre-Neuve 
(1696),  délégué  par  les  Onnontagués  à  l'assemblée  générale  des  chefs  à 
Montréal  (1700-1701),  promu  capitaine  par  M.  de  Callières,  décédé  à 
Ville-Marie,  le  21  mars  1704. 

5.  FRANÇOIS,  sieur  de  Bienville,  né  à  Ville-Marie,  le  10  mars  1666, 
enrôlé  dans  les  troupes  du  détachement  de  la  marine,  devint  enseigne, 
périt  à  Repentigny  dans  un  engagement  contre  les  Onneiouts  qui,  forcés 
de  battre  en  retraite,  se  réfugièrent  dans  une  maison  abandonnée;  assaillis 
avec  vigueur,  ils  se  défendaient  en  désespérés,  lorsque  le  commandant, 
marquis  de  Vaudreuil,  donna  l'ordre  d'y  mettre  le  feu:  M.  de  Bienville, 
n'écoutant  que  son  ardeur,  s'élança  aussitôt  à  l'une  des  fenêtres  de  l'ha- 
bitation et  tomba  soudain  mortellement  frappé  d'un  coup  de  mousquet, 
le  7  juin  1691. 

6.  Joseph,  sieur  de  Sérigny,  né  à  Ville-Marie,  le  22  juillet  1668, 
passé  en  France  comme  cadet  ou  enseigne,  devint  garde-marine  à  Roche- 
fort,  reçut  ordre  de  ramener  de  Marseille  les  Iroquois  arrêtés  à  Catara- 
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coui  et  condamnés  aux  galères,  afin  de  les  rapatrier  (1689),  sui- 
vit son  frère  d'Iberville  au  Port-Nelson  (1694),  fut  fait  lieutenant  de 
vaisseau  (1695),  dirigea  une  tentative  à  la  baie  d'Hudson  avec  deux 
frégates  (1696),  amena  de  La  Rochelle  à  Plaisance  (Terre-Neuve)  l'es- 
cadre destinée  à  reprendre  le  Port-Nelson  sous  les  ordres  de  M.  d'Iberville 
(1697),  y  fut  alors  nommé  commandant  provisoire  du  fort  Bourbon, 
rentra  à  La  Rochelle  et  accompagna  son  frère  en  Louisiane  (1701- 
1702),  où  il  se  couvrit  de  gloire;  enfin  promu  capitaine  de  vaisseau 
(1720) ,  il  reçut  le  gouvernement  de  Rochefort,  où  il  mourut  le  12  sep- 
tembre 1734. 

7.  FRANÇOIS-MARIE,  né  à  Ville-Marie,  le  22  septembre  1670, 
décéda  infirme  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  le  21  septembre  1687. 

8.  Anonyme  né  et  décédé  à  Ville-Marie,  le  2  octobre  1672. 

9.  CATHERINE-JEANNE,  née  à  Ville-Marie,  le  15  novembre  1673, 
mariée  à  Québec,  le  8  décembre  1694,  à  Pierre  Payan  de  Noyan. 

10.  LOUIS,  sieur  de  Châteauguay,  né  à  Ville-Marie,  le  4  janvier 
1676,  entra  dans  les  troupes  de  la  marine,  accompagna  son  frère  d'Iber- 
ville, en  qualité  d'enseigne,  à  la  baie  d'Hudson,  fut  mortellement  blessé 
au  siège  du  Port-Nelson,  le  14  novembre  1694. 

11.  MARIE-ANNE,  née  à  Ville-Marie,  le  16  août  1678,  mariée 
dans  la  même  ville,  le  28  octobre  1699,  à  Jean  Bouillet,  sieur  de  la  Chas- 
saigne. 

12.  JEAN-BAPTISTE,  sieur  de  Bienville,  né  à  Ville-Marie,  le  23 
février  1680,  garde  de  la  marine,  suivit  son  frère  en  France,  à  Pemquid, 
à  Terre-Neuve,  à  la  baie  d'Hudson,  à  Biloxi  et  à  Mobile,  lieutenant  de 
roi  en  Louisiane,  commandant  général  à  la  mort  de  M.  d'Iberville,  gou- 
verneur de  la  colonie  (1707-1713),  lieutenant  de  roi  (1713-1717), 
fondateur  de  la  Nouvelle -Or  léans  sur  le  Mississipi,  gouverneur  une  secon- 
de fois  (1717-1725) ,  de  nouveau  lieutenant  de  roi  et  major  des  troupes 
(1725-1732),  gouverneur  une  troisième  fois  (1732-1743),  mis  à  sa 
pension  et  décédé  à  Paris,  le  7  mars  1768. 

13.  GABRIEL,  sieur  d'Assigny,  né  à  Ville-Marie,  le  1 1  novembre 
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1681,  accompagna  son  frère  d'Iberville  en  1699,  s'attacha  aux  adminis- 
trateurs de  Saint-Domingue,  où  il  mourut  des  fièvres,  après  1701:  dès 
cette  époque,  il  n'est  plus  fait  mention  de  sa  personne,  pas  même  dans  la 
correspondance  de  ses  frères  d'Iberville,  de  Bienville,  de  Sérigny  et  de 
Châteauguay. 

14.  ANTOINE,  sieur  de  Châteauguay,  né  à  Ville-Marie,  le  7  juillet 
1683,  garde-marine  à  Rochefort  en  1698  et,  en  cette  qualité,  accompagne 
M.  d'Iberville  dans  son  second  voyage  (1699-1700)  en  Louisiane,  y 
sert  sous  les  ordres  de  M.  de  Bienville,  promu  enseigne  en  1703,  ravitaille 
et  sauve  le  capitaine  du  Saint-Antoine  et  ses  hommes  d'équipage  dans 
leur  naufrage  près  de  l'île  Dauphine  en  1707,  attaque  les  Alibamons 
hostiles  et  leur  tue  30  guerriers  en  1708,  reçoit  le  brevet  de  commandant 
des  troupes  de  la  marine  et  de  second  lieutenant  de  roi  en  1718,  soutient 
la  lutte  avec  ses  deux  frères  de  Bienville  et  de  Sérigny  contre  les  marins 
espagnols  en  1719,  capitule  à  Pensacola  par  force  une  fois,  et  une  autre 
fois  est  retenu  prisonnier  à  la  Havane  par  la  félonie  du  gouverneur  espa- 
gnol, continue  dans  l'exercice  de  sa  charge  de  major  des  troupes  jusqu'en 
1726,  se  voit  transférer  à  la  Martinique  comme  second  lieutenant  de  roi 
en  1727,  est  nommé  gouverneur  de  la  Guyane  en  1737,  puis  de  l'Ile- 
Royale  ou  Cap-Breton  en  1745:  il  mourut  à  Rochefort,  le  21  mars 
1747,  avant  d'avoir  pu  prendre  la  mer  pour  se  rendre  à  cette  dernière 
destination. 

Ainsi,  il  est  désormais  établi  que  c'est  par  erreur  que  le  nom  de 
M.  de  Sauvolle,  enseigne  à  bord  du  Cheval-Marin  (1698),  est  inclu 
dans  la  descendance  du  seigneur  de  Longueuil. 

Dans  le  dessein  de  comparer  les  enfants  de  Charles  Le  Moyne  avec 
des  héros  magnifiques,  M.  Joseph  Marmette  a  intitulé,  en  1882,  leur 
histoire  Les  Sept  Macchabées.  En  réalité,  les  Dix  Frères  Le  Moyne  se 
sont  enrôlés  au  service  du  roi  de  France  et  ont  sacrifié  leur  vie  par  atta- 
chement à  leur  mère  patrie.  Tous  les  dix,  en  effet,  à  l'exception  du 
douzième  enfant,  Jean-Baptiste  de  Bienville,  ont  succombé  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  respectives,  maritimes,  administratives,  militaires. 
Leur  carrière,  leurs  exploits,  leurs  sacrifices  ont  provoqué  l'étonnement 
et  l'admiration  de  la  postérité. 
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Quant  à  notre  héros,  il  est  le  plus  illustre  de  la  famille  Le  Moyne. 
«  Personne,  écrivait  en  1 744  le  Père  de  Charlevoix,  n'a  plus  fait  d'hon- 
neur à  sa  patrie;  aussi  était-il  l'idole  de  ses  compatriotes.  »  Et  encore: 
«  Quand  les  Canadiens  sont  bien  menés,  il  n'est  rien  dont  ils  ne  viennent 
à  bout,  soit  sur  mer,  soit  «ur  terre;  mais  il  faut  pour  cela  qu'ils  aient  une 
grande  idée  de  leur  commandant.  Feu  M.  d'Iberville,  qui  avait  toutes 
les  bonnes  qualités  de  sa  nation,  sans  en  avoir  les  défauts,  les  aurait  menés 
au  bout  du  monde.  »  Cela  s'est  vérifié  à  la  lettre. 

ADOLESCENCE  ET  JEUNESSE 
(1661  -  1686) 

Il  était  d'usage  immémorial  en  France,  de  la  part  de  la  noblesse  du 
royaume,  d'affecter  à  la  progéniture  les  dénominations  les  plus  distinc- 
tives.  Après  le  prénom  baptismal,  les  titres  s'empruntaient,  tantôt  aux 
sites,  terres,  îlots,  bourgs,  hameaux,  localités  du  domaine  seigneurial; 
tantôt  aussi  aux  charges,  apanages,  professions,  successions,  alliances. 

Le  nom  de  Longueil  paraît  de  bonne  heure  dans  nos  annales  cana- 
diennes. Charles  Le  Moyne  n'était  encore  ni  marié,  ni  établi,  ni  anobli, 
quand  on  rapporte  que  s'embarquait  à  Auray  (Morbihan) ,  pour  la 
Nouvelle-France,  un  certain  chevalier  de  Longueil.  C'était  le  3 1  mai 
1651.  2  Quel  poste  fut  dévolu  à  cet  officier  dans  la  défense  de  la  colonie? 
On  l'ignore;  mais  il  est  plus  probable  qu'il  dût  entrer  en  relation  avec 
l'interprète,  futur  fondateur  de  la  dynastie  des  Le  Moyne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  fois  anobli  par  le  roi,  Charles  s'attribua  le 
titre  de  seigneur  de  Longueuil,  avec  une  légère  variante.  D'où  provenait 
cette  appellation?  Inspirée  ou  non  par  le  passage  du  chevalier  homonyme, 
elle  désignait  plutôt  un  hameau,  situé  encore  aujourd'hui,  bourg  ou 
commune  d'environ  600  âmes,  dans  l'arrondissement  de  Dieppe  (Seine- 
Inférieure)  :  c'était  sans  doute  le  berceau  de  ses  ancêtres,  avec  l'orthogra- 
phe française  Longueil. 

Son  fils  aîné,  Charles,  homonyme  de  son  nom  de  baptême,  premier 
baron  de  Longueuil,  par  droit  de  naissance  hérita  du  même  titre;  toute- 

2   Mém.  Soc.  Arch,  de  Rennes,  vol.  39,  2e  Part.,  p.   175. 
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fois  dans  la  correspondance  officielle,  on  l'appelle  Monsieur  de  Lon- 
gueuil.   Il  en  sera  de  même  de  son  fils,  deuxième  baron  de  la  seigneurie. 

Le  fils  cadet,  Jacques,  se  nommait  sieur  de  Sainte-Hélène,  l'un  des 
fiefs  de  son  père,  lequel  reçut  en  concession  l'île  Sainte-Hélène,  ainsi 
dénommée  par  M.  de  Champlain  en  souvenir  perpétuel  de  son  épouse, 
Hélène  Boullé,  et  sise  dans  le  Saint-Laurent  à  la  hauteur  de  Ville-Marie 
et  d'Hochelaga.  Une  autre  version  se  lit  dans  un  acte  des  registres  de 
l'état  civil  de  la  paroisse  Saint-Jouin  (Seine-Inférieure)  :  «  Le  vingt- 
cinquième  d'octobre  audit  an  (1654)  a  été  baptisée  une  fille,  venue  de 
Canadas,  à  la  requête  de  Monsieur  Jacques  Le  Cormier,  écuyer,  seigneur 
et  patron  de  Sainre-Hé/ène-Saint-Jouin  et  conseiller  du  roi  en  son 
Parlement  de  Normandie,  à  lui  donnée  par  un  capitaine  nommé  Le  Bon, 
revenu  dudit  Canadas,  nommée  Marie-Marguerite  par  dame  Léonore  de 
Paz,  épouse  dudit  sieur  de  Sainte-Hélène  et  par  Olivier  de  Castillon, 
écuyer,  sieur  de  La  Montagne.  »  3  La  naissance  de  Jacques,  sieur  de 
Sainte-Hélène,  eut  lieu  à  Ville-Marie,  le  16  avril  1659;  il  est  étrange 
que  son  nom  soit  identique  à  celui  de  son  noble  compatriote,  Jacques  Le 
Cormier,  seigneur  de  Sainte-Hélène. 

Pierre,  le  troisième  enfant,  fut  qualifié  de  sieur  d'Iberville.  Au  sen- 
timent du  Sulpicien,  M.  Faillon,  4  «  le  nom  d'Iberville  est  emprunté  au 
chef-lieu  de  ce  nom  à  La  Haye,  dans  la  châtellenie  d'Hautot-sur-Dieppe>». 
Et  M.  B.  Suite  déclare  qu'il  n'hésite  pas  à  croire  l'affirmation  du  Sulpi- 
cien. 5  Pierre  Le  Moyne  signait  Ybewille  et  Hyberville,  qui  dénomme 
aujourd'hui  un  hameau,  situé  à  mi-distance  à  vol  d'oiseau  entre  les  com- 
munes de  Thil,  Manneville  et  Auppegard,  dans  le  canton  de  Bacqueville, 
en  Seine-Inférieure.  6  Hyberville,  /devenu  Iberville,  relevait  au  XVIe  siè- 
cle de  la  famille  Georges  Leroux. 

Paul,  sieur  de  Maricourt,  porta  le  nom  d'une  terre  et  d'un  bourg 
qui  compte  de  nos  jours  environ  500  âmes,  situés  près  de  Péronne,  en 
Picardie.  La  famille  de  même  nom  avait  eu  des  intérêts  dans  le  pays  de 
Caux,  en  Normandie.    Claude  de  Maricourt,  en  effet,  veuve  de  Nicolas 

3  Nova  Francia,  vol.  VI,  p.  59,  Paris,  1931. 

4  Hist,  de  la  Col.  fr. 

5  Bull,  des  Rech.  hist.,  t.  IV,  p.  115,  Levis,  1898. 

6  Nova  Francia,  /oc.  cit. 
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Rouhault,  chevalier  et  seigneur  de  Gamaches,  convola  en  secondes  noces, 
avant  1612,  avec  Joachim  de  Bellengreville,  seigneur  de  Neuville.  Or, 
Bellengreville  et  Neuville  sont  deux  localités  de  l'arrondissement  actuel 
de  Dieppe.  Au  surplus,  qui  ignore  au  Canada  les  libéralités  du  Jésuite 
René  de  Rouhault,  marquis  de  Gamaches,  aux  Pères  de  son  Ordre  à 
Québec  et  les  intimes  relations  de  ceux-ci  avec  l'interprète  Charles  Le 
Moyne,  en  Huronnie? 

François,  sieur  de  Bienville,  ainsi  que  son  illustre  frère  Jean-Baptiste 
de  Bienville,  tire  son  surnom  d'une  localité,  sise  au  baillage  de  Caen, 
vicomte  de  Falaise,  en  Normandie:  le  fief  de  ce  nom  appartenait,  aux 
XVe  et  XVIe  siècles,  à  la  famille  Aubert. 

Joseph,  sieur  de  Sérigny,  reçut  ce  titre  du  nom  d'une  localité  ou 
bourg  du  Perche,  dans  l'arrondissement  actuel  de  Mortagne. 

Gabriel,  sieur  d'Assigny,  fut  ainsi  appelé  de  la  dénomination  d'un 
fief  ou  arrière-fief  dans  le  baillage  du  Cotentin  ou  d'un  bourg  de  l'ar- 
rondissement de  Dieppe. 

L'appellation  des  deux  frères,  Louis  et  Antoine,  sieurs  de  Château- 
guay,  paraît  seule  problématique,  car  la  commune  actuelle  de  ce  nom  est 
située  dans  le  Puy-de-Dôme,  en  Auvergne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  exacte  ou  des  motifs  de  ces  dénomi- 
nations, la  plupart  de  ces  titres  de  noblesse  ont  été  transmis  à  la  postérité: 
ils  demeurent  au  Canada  un  perpétuel  hommage  et  un  souvenir  impéris- 
sable, destinés  à  commémorer  les  exploits  d'une  famille  de  preux  cheva- 
liers. 


A  la  fleur  de  l'âge  de  Pierre  Le  Moyne  et  de  ses  frères,  l'instruction 
des  adolescents  végétait  encore  dans  l'enclos  des  premiers  rudiments.  Il 
est  vrai,  la  récente  paix  avec  les  Iroquois  (1668) ,  imposée  et  signée  après 
la  campagne  inachevée  de  M.  de  Tracy,  venait  garantir  dix-huit  années 
de  trêve  et  de  calme  aux  habitants  de  Ville-Marie  et  à  la  colonie  entière. 
Toutefois  les  plus  urgentes  nécessités  matérielles  pesaient  sur  tous  les 
foyers  aux  nombreuses  progénitures:  ce  qui  hâtait  fatalement  la  fin  des 
années  scolaires  des  adolescents. 
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En  toute  équité,  il  faut  reconnaître  l'intervention  effective  des  Mes- 
sieurs du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  dans  les  premières  fondations  d'éco- 
les primaires  ou  des  Petites  écoles  à  Ville-Marie.  Leur  présence  ne  datait 
cependant  que  de  l'année  1659.  M.  l'abbé  Souart  s'aperçut  bien  vite  que 
la  plupart  de  ses  colons  ne  songeaient  guère  à  placer  leurs  enfants  au  col- 
lège des  Jésuites  de  Québec:  ce  ne  fut  qu'avec  le  cours  des  années,  que  l'on 
adopta  ce  procédé  parmi  les  familles  les  mieux  dotées  de  ressources. 

Pierre  fut  donc  initié,  à  l'école  du  curé  Souart  et  de  ses  confrères, 
aux  éléments  du  calcul,  de  la  grammaire,  de  la  lecture  et  de  l'écriture, 
ainsi  que  de  la  religion.  Plus  tard,  tous  ses  écrits,  sans  orthographe,  ne 
seront  que  l'image  du  langage  articulé. 

L'on  a  quelquefois  avancé  qu'il  suivit  en  France  son  frère  aîné,  dans 
le  dessein  d'y  apprendre  les  principes  de  l'art  nautique:  la  supposition 
paraît  gratuite  et  controuvée.  Le  passage  suivant  du  Mémoire  succint, 
extrait  de  son  dossier  et  rédigé  par  son  frère,  sieur  de  Sérigny,  affirme  le 
contraire  de  cette  assertion:  «  Le  sieur  d'Iberville  qui,  comme  ses  frères, 
était  destiné  à  porter  les  armes,  choisit  le  service  de  la  mer.  Pour  s'en 
rendre  capable,  dès  l'âge  de  quatorze  ans  (en  167'5) ,  il  se  forma  à  la  navi- 
gation par  plusieurs  voyages  qu'il  fit  dans  le  golfe  du  Saint-Laurent,  tant 
à  l'île  Percée  qu'aux  autres  lieux,  dans  un  bâtiment  qui  appartenait  au 
sieur  Le  Moyne,  son  père;  ensuite,  il  fit  plusieurs  voyages  en  France  sous 
d'habiles  marins.  »  7 

Un  historien  du  Canada  reconnaît  que  «  Pierre  reçut  son  éducation 
à  l'école  de  M.  Souart,  organisée  sur  le  modèle  des  maîtrises  de  France: 
il  n'y  avait  pas  encore  de  collège  à  Ville-Marie.  Les  lettres  de  M.  d'Iber- 
ville au  ministre,  ainsi  que  les  Mémoires  qu'il  a  laissés,  sont  pleines  d'in- 
térêt; le  style  en  est  vif,  clair  et  limpide;  le  degré  d'instruction  que  possé- 
dait notre  héros  canadien  nous  donne  une  haute  idée  de  l'école  fréquentée 
et  de  la  valeur  de  son  enseignement.  »   8 

Ni  Pierre  ni  ses  frères,  contrairement  à  cette  assertion,  n'ont  témoi- 
gné dans  la  suite  une  telle  connaissance  approfondie  de  l'orthographe,  de 
la  grammaire,  des  lettres  et  de  leurs  principes.    La  correspondance  qui  a 

7  Léon  Guérin,  Les  Marins  illustr.  de  la  Fr.,  in-8,  Paris,    1845. 

8  Aug.  Gosselin,  Journ.  de  l'abbé  Baudoin,  Evreux    (France),   1900. 
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été  transmise  à  la  postérité  en  dénote  plutôt  l'absence  presque  totale:  ils 
ont  écrit  comme  l'on  parle,  sans  plus.  On  connaît  le  vers  de  Boileau: 
Avant  donc  que  d'écrire,  apprenez  à  penser.  Tel  fut  le  procédé  que  les 
frères  Le  Moyne,  parvenus  à  la  maturité  de  l'âge,  ont  tous  adopté  et  suivi. 
Leurs  éminentes  qualités  natives  savaient  se  passer  de  l'art  et  de  ses  per- 
fectionnements. 

S'il  est  vrai,  d'ailleurs,  que  Pierre  naviguait  au  bas  Saint-Laurent 
«  dès  l'âge  de  quatorze  ans  »,  que  Jean-Baptiste  de  Bienville  l'accompa- 
gnait en  France,  en  Acadie,  à  Terre-Neuve,  à  l'âge  de  quinze  ans  et  que 
le  sieur  de  Châteauguay  succombait  à  la  baie  d'Hudson,  dans  sa  dix- 
huitième  année,  il  convient  d'admettre  que  leur  formation  à  la  Petite 
école  ne  pouvait  être  que  fort  rudimentaire,  eu  égard  à  la  composition  et 
au  style. 

La  preuve  en  est  d'une  évidence  sensible  et  palpable,  lorsque  l'on 
vient  à  examiner  leurs  lettres  autographes.  Ainsi,  M.  d'Iberville  écrivait 
à  la  fin  d'un  Mémoire,  d'ailleurs  fortement  corlçu  et  daté  du  31  mai 
1701: 

«  Pour  se  pouvoir  servir,  les  année  suivante,  des  Sauvages  du  Missis- 
sipy  contre  nos  ennemis,  il  faudrait  y  envoyer,  dès  sete  (cette)  année, 
deux  mille  fusil,  affain  de  les  armer  à  leurs  dépans  et  qu'il  s'accoutume 
au  manimant  des  armes. 

«  Sete  (Cette)  manière  d'agir  avec  les  Sovages,  nos  amis  et  alliés, 
engagera  les  aliés  des  Anglais  à  les  quitter  et  à  se  jouendre  (joindre)  à 
nous. 

«  Il  sera  nécessère  de  régler  au  Missionnère  les  lieux  qu'ils  devront 
aucuper  (occuper)  pour  les  mettre  d'acoeur  (accord)  et  qu'ils  n'ayt  pas 
de  dispute. 

«  Il  serait  nécessère  qu'il  y  en  nallat  (en  allât)  plusieurs  pour  les 
plascer  chez  les  nations,  que  nous  détachons  de  {'interest  des  Anglais.  »  9 

Cette  copie  littéraire  du  manuscrit  révèle  fort  bien  que,  chez  lui,  la 
langue  écrite  est  la  photographie  exacte  des  sons  du  langage  parlé. 

De  son  côté,  M.  de  Bienville,  plus  jeune  de  dix-neuf  années,  écrit 
de  Mobile,  en  Louisiane,  le  2  octobre  1713,  au  baron  Charles  de  Lon- 

9   P.  Margry,  Découv.  des  Français,  t.  IV.  Paris,    1889. 
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gueuil,  son  frère  aîné  demeurant  au  Canada,  en  se  plaignant  amèrement 
du  fils  de  M.  de  Sainte-Hélène,  leur  neveu,  âgé  de  vingt-trois  ans: 

«  Saint-Ellaine  me  doit  considérablement.  C'est  une  mauvaise  tête 
qui  dépence  beaucoup:  on  ne  peut  lui  rien  confié.  Je  lui  ait  donné  le 
commandement  des  petis  brigantin  que  le  roi  entretien  dans  ce  pays. 
L'ordonnateur  lui  continue  la  même  paye  que  je  lui  fesay  donné.  .  .  » 

Le  phénomène  de  carence  de  culture,  même  grammaticale,  est  évi- 
dent. Si  vous  restaurez  l'orthographe,  à  la  manière  de  l'historien  Margry, 
aussitôt  le  texte  revêt  son  air  de  saine  et  ferme  langue  française  du  XVIIe 
siècle,  rehaussée  de  ses  belles  qualités,  qui  sont  le  naturel  et  la  justesse,  la 
finesse  et  la  clarté,  la  concision  et  la  force.  Pour  quelle  raison?  Parce  que 
le  fond  est  toujours  la  pensée  nette,  limpide,  surtout  logique.  Revêtu 
d'une  forme  propre  et  correcte,  l'ensemble  en  impose  au  lecteur  dont  l'es- 
prit se  délecte  dans  l'expression  pleine  de  la  saveur  gauloise  de  la  langue 
de  nos  ancêtres. 

Ayant  acquis  les  notions  élémentaires,  en  rapport  avec  cette  époque 
de  développement  colonial,  le  jeune  Le  Moyne  s'attache  avec  entrain  aux 
affaires  du  foyer.  Il  ne  tarde  guère  à  manier  l'aviron  et  la  rame,  et  bientôt 
les  armes. 

Dans  son  Etude  sur  Louis  Jolliet,  M.  Ernest  Gagnon  exprime  avec 
parfaite  justesse  une  vérité  expérimentale  en  ces  termes:  «  Le  voisinage 
du  Saint-Laurent  inspirait  le  goût  des  voyages  et  faisait  surgir  les  voca- 
tions. Nul  doute  que  Pierre  d'Iberville  et  Louis  Jolliet  doivent  à  ce 
voisinage  une  partie  de  leur  gloire.  »  De  point  en  point,  ne  faisaient-ils 
pas  tous  deux  revivre  les  procédés  d'imitation  et  de  formation  initiale  du 
Malouin  et  du  Saintongeois,  le  premier  sur  les  grèves  de  la  Manche,  le 
second  sur  les  rivages  de  l'Océan  Atlantique,  lointains  précurseurs  de 
leurs  émules  du  Canada? 

Il  est  donc  bien  naturel  d'imaginer,  de  la  part  de  Pierre  Le  Moyne 
et  de  ses  frères,  de  leurs  amis  d'enfance  et  compagnons  d'adolescence, 
Gabriel  de  La  Forest,  Jacques  de  Montigny,  Paul  et  Nicolas  d'Aille- 
boust  de  Mantet,  Jacques  Le  Ber,  Zacharie  Robutel,  les  excursions  de 
pêche  et  de  chasse  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  tantôt  sur  les  lacs  Saint- 
Louis  et  des  Deux-Montagnes,  tantôt  aux  environs  des  rapides  de  La- 
chine  et  du  Sault-au-Récollet,  tantôt  dans  les  îlots  du  haut  et  du  moyen 
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Saint-Laurent.  L'ardente  jeunesse  n'avait  plus  rien  à  redouter  de  la  part 
des  Iroquois  pacifiés,  sédentaires  dans  leurs  Cinq-Cantons. 

Puis  encore,  selon  que  l'affirme  plus  tard  le  texte  de  M.. de  Sérigny, 
soit  deux,  soit  trois  ou  quatre  des  Le  Moyne,  montent  sur  la  goélette 
paternelle  et  descendent  le  fleuve  jusqu'à  Québec  et  au  bas  Saint-Laurent: 
Charles  Le  Moyne,  seigneur  de  Longueuil  est  alors  l'un  des  plus  habiles 
et  des  plus  riches  négociants  de  Ville-Marie,  associé  à  son  beau-frère, 
Jacques  Le  Ber.  Pierre  se  passionna  de  bonne  heure  pour  les  courses  et 
les  aventures  du  golfe,  de  Tadoussac  à  Gaspé  et  à  Percé,  où  accostaient 
tant  de  bateaux  pêcheurs  de  l'ouest  de  la  vieille  France. 

Dès  lors  la  mer  conquit  ses  goûts  et  ses  aspirations:  il  allait  opter 
pour  la  carrière  de  la  marine. 


Dans  une  circonstance,  qui  jusqu'à  nos  jours  a  passé  inaperçue,  le 
nom  de  Pierre  Le  Moyne,  sieur  d'Iberville,  apparaît  apposé  à  un  acte 
officiel  et  notarié. 

Ce  document,  de  valeur  secondaire  assurément,  concerne  un  acte  de 
présence  de  sa  part,  comme  témoin  d'un  bail  de  location  d'une  maison: 
il  avait  alors  dix-sept  ans.    Le  voici  dans  sa  teneur: 

«  Est  comparue  Marie  Dacre,  femme  autorisée  d'Antoine  Pichon 
dit  Duray  pour  l'effet  des  présentes,  laquelle,  après  lui  avoir  fait  lecture 
du  bail  ci-dessus  fait  pour  la  maison  y  dénommée,  a  ratifié  et  ratifie  le 
dit  bail  à  loyer  et  le  tient  pour  agréable,  et  qu'elle  l'exécutera  selon  la 
forme  et  teneur,  comme  elle  s'oblige  et  promet  de  le  faire  solidairement 
avec  lui  —  Antoine  Pichon  — -  renonçant.  .  .,  promettant.  .  .,  obli- 
geant. .  .  en  droit  lui. 

«  Fait  et  passé  en  l'étude  du  dit  notaire  soussigné,  après  midi,  l'an 
1678  et  le  15  mars,  en  présence  du  sieur  Pierre  d'Iberville,  François 
Bailly  et  Jean  Petit,  qui  ont  signé  avec  moi  notaire  —  et  non  la  dite 
Dacre,  pour  ne  pas  savoir,  de  ce  enquise  suivant  l'ordre.  »  10 

Il  résulte  de  ce  texte  que  Pierre  Le  Moyne  ne  se  trouvait  point  en 
France,  où  il  se  serait  livré  aux  études  d'hydrographie  et  de  cartographie, 

lo  Chicago  Hist.  Soc,  mss.,  no.  189  of  the  O.  L.  Schmidt  Coll.,  Vol.   1. 
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comme  certains  écrivains  l'ont  affirmé;  que  déjà  sa  personnalité  se  faisait 
remarquer  de  ses  concitoyens,  bien  qu'il  fût  encore  mineur  devant  les  lois 
et  les  coutumes  admises  et  suivies. 


Quatre  ans  après,  en  1682,  se  fondait  la  Compagnie  du  Nord,  dont 
son  père  et  son  oncle  Le  Ber  devinrent  les  principaux  associés.  Ce  fut 
pour  le  jeune  homme,  âgé  alors  de  vingt  et  un  ans,  l'occasion  facile  de  se 
livrer  à  la  navigation,  au  compte  de  la  Compagnie  et  pour  la  promotion 
de  ses  intérêts  de  famille. 

Aussi  bien,  l'année  suivante,  M.  de  La  Barre,  nouveau  gouverneur 
de  la  Nouvelle-France,  écrivait  au  ministre  Colbert  dont  il  ignorait  le 
décès  survenu  le  9  septembre,  dans  une  lettre  datée  de  Québec  le  4  novem- 
bre 1683: 

«  Je  vous  envoie  pour  porter  mes  dépêches  le  jeune  d'Iberville,  qui 
entend  très  bien  la  mer,  sait  cette  rivière  du  Saint-Laurent  admirable- 
ment, a  mené  et  ramené  déjà  plusieurs  vaisseaux  en  France,  vous  sup- 
pliant de  le  faire  enseigne  de  navire.  Il  pourra  fort  bien  servir;  et  il  est 
avantageux  que  vous  ayez  dans  ce  corps  des  gens  qui  connaissent  parfai- 
tement le  pays.  » 

Cet  extrait,  élogieux  pour  un  colonial  inconnu,  projette  une  lumière 
inattendue  sur  les  débuts  du  futur  capitaine  de  vaisseau  et  du  comman- 
dant d'escadre.  L'on  ne  saurait  dire  sur  quels  vaisseaux  marchands  Pierre 
d'Iberville  avait  franchi  l'Océan  à  diverses  reprises.  Ce  que  l'on  sait  bien, 
c'est  que  le  commerce  existait  depuis  longtemps  avec  le  Canada  et  que 
l'Etat  expédiait  de  France  les  marchandises  liquides  et  sèches. 

L'on  doit  aussi  admettre  que  le  sieur  d'Iberville,  outre  sa  qualité  de 
fils  d'un  père  anobli  par  le  roi  et  vivant  encore,  qui  même  allait  servir 
d'interprète  auprès  des  Iroquois  en  faveur  de  M.  de  La  Barre,  avait  déjà 
concentré  sur  ses  talents  de  marin  les  sentiments  d'une  estime  générale. 

Quant  au  grade  de  garde  de  la  marine  que  quelques  biographes  lui 
ont  décerné  gratuitement,  il  n'est  resté  aucun  document  authentique  qui 
en  indique  l'époque  de  la  nomination.  On  la  peut  supposer,  avec  une 
certaine  vraisemblance   et    quelque    fondement,    puisque    le  gouverneur 
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sollicite  en  sa  faveur  le  brevet  d'enseigne  de  vaisseau.  Mais  M.  de  La 
Barre  reçut  bientôt  son  rappel,  en  France;  et  M.  de  Seignelay,  successeur 
de  son  père  au  ministère  de  la  Marine,  avec  lequel  il  collaborait  depuis 
1676,  ne  crut  point  devoir  donner  suite  à  la  requête  officielle. 


C'est  en  1683  que  Pierre  Le  Moyne,  connut  à  son  retour  des  bou- 
ches du  Mississipi,  le  sieur  Robert  Cavelier  de  La  Salle.  Il  l'avait  sans 
doute  rencontré  préalablement  à  Ville-Marie. 

Le  sieur  d'Iberville  n'ignorait  rien  des  expéditions  de  Louis  Jolliet, 
du  Père  Marquette,  de  Nicolas  Perrot,  des  sieurs  Dulhut  et  de  Tonty,  de 
Des  Groseillers  et  de  Pierre  Radisson. 

Il  dira  plus  tard  qu'il  apprit  de  la  bouche  même  de  M.  de  La  Salle 
a  que,  à  l'embouchure  des  trois  passes  ou  branches  du  Mississipi,  Veau 
était  toute  bourbeuse  et  fort  blanche  ».  Il  ne  se  doutait  nullement  que, 
seize  années  plus  tard,  il  deviendrait  le  second  découvreur  des  bouches  de 
ce  grand  fleuve. 

Quelques  années  auparavant  et  aussi  à  la  même  époque,  il  rencontra 
plusieurs  fois  le  trop  célèbre  Père  Récollet,  Louis  Hennepin.  Il  possédait 
le  volume  du  faussaire,  quand  il  entreprit  le  voyage  de  découverte.  L'aveu 
lui  tomba  des  lèvres:  «  Hennepin,  je  l'ai  connu  comme  un  ignorant,  qui 
n'avait  jamais  fait  la  descente  du  Mississipi,  mais  qui  avait  remonté  ce 
cours  d'eau  vers  sa  source.  »  Il  ne  savait  pas  qu'il  disait  si  vrai  sur  ce 
dernier  détail. 

La  mémoire  de  Pierre  d'Iberville  le  servit  donc,  toute  sa  vie,  avec  la 
même  fidélité  que  son  intelligence,  son  jugement,  sa  volonté,  sa  con- 
science. 


L'impartialité  de  l'histoire  est  inséparable  de  la  vérité  des  événe- 
ments: l'une  ne  saurait  amener  l'autre  ou  à  se  voiler  ou  à  se  taire. 

En  mai  1686,  Jeanne-Geneviève  Picoté  de  Belestre  accusa  devant 
son  tuteur,  étant  fille  mineure  âgée  de  dix-neuf  ans,  Pierre  d'Iberville 
d'une  grave  indélicatesse  contre  la  morale.  Le  lieutenant  d'Iberville  re- 
montait alors  l'Ottawa,  dans  le  détachement  des  troupes  du  chevalier  de 
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Troyes.   La  naissance  d'une  fille,  baptisée  le  21  juin  suivant,  amena  une 
citation  en  justice,  devant  le  Conseil  souverain. 

Ce  procès  de  moeurs  traîna  en  longueur,  en  vertu  même  des  com- 
missions que  M.  de  Denonville  accordait  au  prévenu,  engagé  dans  les 
affaires  de  la  baie  James.  Dès  le  23  juin,  une  déclaration  fut  faite  au 
greffe  du  baillage  de  Ville-Marie  par  Charles  Le  Moyne,  tuteur  de  ses 
frères  et  de  ses  soeurs  mineurs,  disant  que  le  défendeur  étant  parti  depuis 
six  semaines  environ  par  ordre  du  gouverneur,  ne  pourrait  ni  comparaî- 
tre, ni  répondre  à  l'assignation  en  justice. 

Après  son  retour  à  Québec,  le  sieur  de  la  Mollerie,  tuteur  de  Jeanne- 
Geneviève,  dépose  chez  l'intendant  une  requête  de  prise  de  corps  et  de 
détention  contre  le  prévenu,  le  3  novembre  1687.  Le  lendemain,  ce  der- 
nier répondit  négativement  et  signifia  cette  déclaration  par  acte  notarié  à 
l'intendant.  Par  les  derniers  vaisseaux,  le  sieur  d'Iberville  fut  alors  auto- 
risé à  se  rendre  en  France  pour  porter  le  courrier  ou  les  dépêches  officiel- 
les, ainsi  que  les  pelleteries  qu'il  avait  apportées  au  compte  de  la  Com- 
pagnie du  Nord. 

L'on  verra  que  de  France,  il  se  dirigea  vers  la  baie  James. 

Le  22  octobre  1688,  «  le  Conseil  assemblé  a  évoqué  à  soi  le  prin- 
cipal différend  d'entre  les  parties,  et,  sans  s'arrêter  à  la  demande  du  sieur 
d'Iberville  en  enquête,  et  faisant  droit,  a  condamné  et  condamne  le  dit 
sieur  à  prendre  l'enfant,  à  la  faire  nourrir,  entretenir  et  élever  en  la  crainte 
de  Dieu  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  ou  soit  autrement  pourvu  à  son 
éducation:  est  condamné  aux  dépens». 

Malgré  cet  arrêt  définitif,  les  effets  de  la  sentence  restèrent  vains  et 
caducs.  De  semblables  litiges  se  peuvent  produire  et  susciter,  sans  aboutir 
à  nulle  conclusion  de  certitude  positive  contre  le  véritable  délinquant.  u 

Le  2  octobre  1693,  six  jours  avant  le  mariage  de  Pierre  Le  Moyne, 
à  Québec,  avec  Marie-Thérèse  Pollet  de  La  Combe-Pocatière,  les  trois 
beaux-frères  de  Jeanne-Geneviève  Picoté,  Jacques  Malleroy  de  la  Molle- 
rie, Jean-Baptiste  Céloron  de  Blainville  et  Alphonse  de  Tonty,  font 
une  convention,  moyennant  3,000  livres,  avec  les  Religieuses  de  l'Hôtel- 

11  Jug.  et  Délib.  du  Con.  Souv.,  t.  III,  Québec.   1887. 
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Dieu  de  Montréal,  qui  s'engagent  à  l'admettre  en  qualité  de  pensionnaire 
pour  la  vie.  12 


L'auteur  de  ['Histoire  du  Chevalier  d'ibetville  à  dessiné  un  léger 
crayon  de  la  physionomie  du  jeune  homme: 

«  Le  futur  héros  était  grand,  d'une  figure  ovale  et  agréable,  ayant  le 
teint  clair,  la  chevelure  blonde  et  abondante.  Son  maintien  était  noble, 
mais  tempéré  par  beaucoup  de  modestie  et  de  douceur.  Il  était  de  ceux 
dont  on  a  pu  dire  qu'ils  plaisent  au  premier  regard,  mais  que  l'on  aime 
en  les  connaissant  davantage.  Ses  manières  étaient  aisées,  agréables,  et 
son  commerce  plein  d'ouverture  et  conciliant.  » 

Cette  esquisse  du  physique  relève  assurément  de  l'imagination  et  de 
la  fantaisie.  Il  n'existe  aucun  document,  qui  reproduise  de  cette  façon 
le  portrait  de  Pierre  Le  Moyne  d'Iberville. 

Le  portrait,  peint  en  buste,  que  placent  ses  biographes  en  tête  de 
leur  oeuvre,  n'indique  ni  sa  taille,  ni  son  teint,  ni  sa  démarche:  c'est  la 
mâle  physionomie  du  capitaine  de  vaisseau,  qui  a  atteint  l'âge  de  matu- 
rité. Ce  qui  séduit  et  captive,  dans  la  copie  de  l'original,  c'est  la  beauté 
du  front,  un  peu  ombragé  d'une  luxuriante  perruque  à  la  mode,  l'énergie 
du  nez  légèrement  aquilin,  la  ténacité  des  lèvres  et  de  la  bouche  compri- 
mée et,  par-dessus  tout,  la  vivacité  pénétrante  de  la  prunelle  ou  la  ferme 
détermination  du  coup  d'oeil. 

Sa  constitution,  de  taille  moyenne  ou  grande,  a  dénoté  dans  la  suite 
la  solide  trempe  du  fer  ou  de  l'acier.  Durant  les  vingt  années  d'une  vie 
de  labeurs  de  géant,  sa  complexion  fut  soumise,  avec  une  indomptable 
vigueur,  à  une  suite  de  fatigues,  d'épreuves,  de  privations,  de  souffrances 
de  tous  genres,  et  sur  terre  et  sur  mer:  elle  a  tout  affronté  sous  la  mor- 
sure des  froids  extrêmes  et  de  la  faim  ou  sous  les  feux  ardents  de  la  zone 
torride.  La  nuit  et  le  jour  le  trouvaient  perpétuellement  en  éveil  et  en 
activité. 

Seules,  les  fièvres  pernicieuses  des  marais  et  des  lagunes  louisianaises 
12  Bull,  des  Rech.  Hist..  1915,  p.  224. 
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devaient  aboutir,  en  cinq  années,  à  ronger  une  santé  si  robuste  et  à  cour- 
ber une  résistance  si  inflexible:  le  chêne  tombera  dans  la  verdeur  de  l'âge. 

Au  moral,  le  portrait  présente  un  ensemble  de  traits  invisibles,  qui 
ne  sont  mis  en  relief  que  par  son  tempérament  et  son  caractère. 

Comme  de  Samuel  de  Champlain,  l'on  peut  affirmer  de  Pierre 
d'Iberville,  qu'il  a  été  remarquable  par  l'équilibre  et  la  pondération  de  ses 
facultés:  il  possédait  la  maîtrise  de  soi  et  il  dominait  à  son  gré  ses  incli- 
nations inférieures  qu'il  savait  soumettre  aux  puissances  supérieures.  En 
vérité,  toutes  les  actions,  échelonnées  le  long  de  sa  trop  courte  carrière,  ne 
sont  que  l'épanouissement  des  actes  de  sa  puissante  âme:  imagination 
créatrice  de  plans  et  de  projets,  haute  intelligence,  esprit  lucide  et  ferme 
jugement,  rare  bon  sens,  coeur  compatissant  et  volonté  opiniâtre,  vail- 
lance toujours  égale  et  indéfectible,  merveilleuse  vigilance  sur  ses  subor- 
donnés, désintéressement  personnel  et  impassible  sang-froid  devant  le 
danger,  autant  qu'inébranlable  dans  l'action. 

L'on  a  décerné  d'enthousiastes  témoignages  d'admiration  aux  grands 
marins  de  son  époque,  Jean  Bart,  Duguay-Trouin,  Tourville,  Forbin, 
Ducasse,  La  Galissonnière.  Il  a  été  proclamé  par  des  historiens  de  la 
Marine  française  que  Pierre  d'Iberville,  avec  ses  merveilleux  talents  de 
navigateur  et  de  commandant  d'escadre,  n'eût  jamais  été  inférieur  à  ces 
illustres  amiraux  du  royaume,  si  sa  naissance  et  la  Providence  l'avaient 
placé  dans  des  conjonctures  analogues  sur  les  mers  d'Europe. 

La  nature  l'avait  richement  doté.  L'expérience  allait  imprimer  un 
rapide  et  puissant  essor  à  ses  qualités  morales. 

Le  chevalier  d'Iberville  ne  tardera  guère  à  manifester  à  ses  contem- 
porains et  à  ses  compatriotes  qu'il  y  avait  dans  sa  personne  l'étoffe  d'un 
soldat,  d'un  marin,  d'un  organisateur,  d'un  politique,  d'un  diplomate. 

Aussi  bien,  dans  sa  poitrine  palpitait  le  coeur  d'un  patriote  canadien 
et  français,  et  dans  son  âme  vibraient  les  inspirations  de  la  conscience 
droite  et  les  principes  de  foi  d'un  admirable  chrétien. 

Louis  Le  Jeune,  o.  m.  i. 


L'homme  préhistorique 

SPLENDEUR  ET  DÉCHÉANCE 


A  l'appui  de  leurs  idées  touchant  l'évolution  du  plus  rudimentaire 
au  plus  complet,  les  savants  à  dispositions  matérialistes  nous  montrent 
les  outils  grossiers,  les  armes  primitives  de  l'homme  préhistorique,  et  en 
concluent  à  un  barbarisme  à  peine  concevable,  qu'ils  donnent  pour  la 
condition  originelle  du  genre  humain.  Et  pourtant,  s'il  est  un  fait  bien 
avéré,  c'est  que  notre  race  commença  par  un  état  de  perfection,  de  prospé- 
rité et  de  bonheur  sans  égal.  Nous  n'avons  point,  sans  doute,  de  preuves 
tangibles  de  cet  état:  la  félicité,  le  manque  de  soucis  et  l'absence  de  tout 
besoin  ne  se  trahissent  point  par  des  objets  indestructibles.  Pareille  con- 
dition exclut  d'elle-même  tout  outil  et  tout  engin  de  destruction,  puis- 
que outil  et  engin  entraînent  le  concept  de  mal  et  de  pénurie,  deux  choses 
incompatibles  avec  la  perfection. 

Les  objets  de  pierre  et  d'os  que  l'homme  antique  nous  a  laissés  accu- 
sent, à  coup  sûr,  un  état  fort  voisin  de  la  sauvagerie,  mais  cet  état  ne  fut 
nullement  primordial.  Il  avait  été  précédé  d'une  étape  économique  toute 
différente,  qui  contrastait  immensément  avec  la  misère  qui  devait  carac- 
tériser les  âges  à  venir.  En  un  mot,  Dieu  créa  l'homme  dans  un  état  d'in- 
nocence et  d'affluence  qu'on  peut  considérer  comme  l'antithèse  du  mal  et 
de  la  pauvreté  dans  le  barbarisme  qui  suivit. 

Et,  à  défaut  d'éléments  matériels  que  l'essence  même  de  cette  condi- 
tion rend  impossibles  —  surtout  étant  donné  le  fait  qu'elle  fut  propre  au 
premier  homme  seulement  —  nous  avons  pour  le  prouver,  à  part  les  ensei- 
gnements de  la  Genèse,  ce  que  nous  appellerons  le  consensus  gentium,  une 
tradition  universelle  de  peuples  qui  ne  connaissaient  pas  le  premier  mot 
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de  nos  Livres  Saints,   tradition   dont   l'extraordinaire   diffusion   même 
revêt  les  données  d'une  autorité  qu'un  homme  prévenu  peut  seul  récuser. 


La  littérature  de  ces  peuples,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  en  ont 
une,  est  unanime  à  définir  le  tout  premier  âge  de  l'humanité  une  époque 
où  elle  ne  manquait  de  rien  et  où,  de  toute  évidence,  les  outils  de  silex  et 
d'os  n'avaient  aucune  raison  d'être.  En  un  mot,  une  tradition  universelle 
nous  représente  les  premiers  temps  de  l'homme  sur  terre,  dont  elle  ampli- 
fie naturellement  la  durée,  comme  un  «  âge  d'or  ».  Et  voilà  pourquoi  les 
nations  plus  ou  moins  cultivées  avaient  autrefois  les  yeux  constamment 
tournés  vers  le  passé,  un  passé  glorieux  qu'elles  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  regretter.  Seuls  les  Juifs  portaient  leurs  regards  en  avant,  du  côté  de 
l'avenir  et  du  Messie  qu'ils  en  espéraient. 

Chez  les  Grecs,  Hérodote  décrit  l'état  primordial  de  l'homme  comme 
exempt  de  tout  labeur,  sans  aucun  mal  ou  maladie.  Au  jardin  des  Hes- 
pérides,  un  arbre  merveilleux  portait  des  fruits  d'or.  Là  vécurent,  assu- 
rait-on, nos  premiers  parents,  sous  les  rayons  bienfaisants  d'un  soleil 
printanier,  à  l'abri  de  toute  peine  et  sans  même  avoir  à  appréhender  la 
possibilité  de  la  mort. 

Nul  n'est  plus  explicite  là-dessus  que  le  grand  Platon  lui-même,  et 
chacun  sait  que  ce  philosophe  ne  perdait  pas  son  temps  à  des  contes  faits 
pour  les  enfants.  Il  dit  formellement  des  premiers  hommes:  «  Ils  avaient 
une  abondance  de  fruits  et  autres  produits  sans  aucune  culture.  La  terre 
parait  copieusement  à  tous  leurs  besoins.  Nus  et  sans  tentes,  ils  vivaient 
sous  la  voûte  des  cieux.  La  douceur  des  saisons,  l'herbe  tendre  et  veloutée 
leur  fournissaient  confort  et  lieux  de  repos  le  jour  et  la  nuitJ  Aucun  des 
animaux  n'était  sauvage,  aucun  d'eux  n'en  dévorait  un  autre;  ni  guerres 
ni  discordes  ne  troublaient  la  félicité  universelle.  »  1 

Mais  Prométhée  ayant  volé  le  feu  du  ciel,  Jupiter  envoya  pour  le 
punir  une  belle  femme,  Pandore,  la  première  mortelle  selon  Hésiode.  Pro- 
méthée (d'autres  disent  son  frère)  la  reçut  comme  un  cadeau  du  ciel. 
Mais  elle  avait  avec  elle  un  vase  qui  contenait  tous  les  maux.   La  curiosité 

1  Politico,  p.  217. 
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féminine  l'ayant  un  jour  portée  à  l'ouvrir,  tous  les  maux  dont  l'humanité 
a  hérité  s'en  échappèrent,  et  remplirent  bientôt  la  terre  entière.  Seule 
l'espérance  resta  au  fond.  2 

Cette  notion  d'un  âge  d'or  initial  se  retrouvait-dans  la  philosophie 
des  Romains,  en  cela  comme  en  tout  le  reste,  élèves  des  Grecs.  Cicéron, 
Sénèque  et  Lucrèce  parlent  semblablement  d'une  dégénérescence  de  l'hu- 
manité faisant  suite  à  un  état  supérieur,  tandis  que  même  le  peu  ascétique 
Ovide  chante,  lui  aussi,  un  âge  d'or,  c'est-à-dire  de  jouissances  universel- 
les, âge  sans  fautes  ni  punitions,  alors  que  là  terre  produisait  des  fruits 
sans  aucun  labeur  de  la  part  de  l'homme,  et  qu'une  seule  saison,  un  prin- 
temps perpétuel,  contribuait  à  son  bonheur.     

Pour  les  Egyptiens,  le  paradis  terrestre  était  une  île  dominée  par  une 
montagne,  où  naquit  Osiris.  Là  régnaient  tous  les  biens  imaginables,  et 
l'île  était  couverte  d'arbres  constamment  chargés  de  fleurs  et  de  fruits. 
Là,  comme  d'après  la  légende  des  Grecs  primitifs,  il  ne  pouvait  être  ques- 
tion d'outillage,  grossier  ou  non.  Pas  de  travail  connu,  puisque  l'homme 
n'avait  qu'à  porter  la  main  aux  arbres  pour  pourvoir  à  sa  subsistance. 

D'après  les  Perses,  le  fils  du  roi  Yima  VivangKuat,  régnait  sur  la 
terre  alors  qu'elle  était  libre  de  tout  mal:  ni  gelées  ni  chaleur  incommode 
dans  la  nature,  pas  plus  qu'aucune  discorde  dans  la  société.  Yima  forma 
un  paradis  où  seule  la  plus  grande  félicité  était  connue. 

Les  croyances  babyloniennes  relatives  aux  origines  humaines  por- 
taient sur  un  Elysée  où  les  hommes  étaient  beaux  et  purs.  Les  explora- 
teurs de  Babylone  ont  trouvé  un  sceau  antique  sur  lequel  est  représenté 
l'arbre  de  vie.  Sur  l'obvers,  un  homme  et  peut-être  une  femme  sont  assis, 
tenant  l'un  et  l'autre  une  main  étendue  vers  un  fruit  succulent.  En  arrière 
de  la  figure  féminine,  se  dresse  de  tout  son  long  la  forme  d'un  serpent 
dans  une  attitude  séductrice. 

Cette  représentation,  dont  le  siège  est  un  sceau  d'après  certains 
auteurs,  ne  peut  être  que  celle  que  nous  reproduisons  dans  la  fig.  13,  a 
laquelle  se  trouve  en  réalité  —  peut-être  est-ce  une  copie  de  la  première — 

2  De  même  qu'après  la  Chute  rapportée  par  la  Genèse,  tout  ce  qui  resta  à  l'homme 
coupable  fut  l'espoir  d'un  Rédempteur. 

3  D'après  l'ouvrage  de  Geo.  Smith  qui  a  pour  titre  The  Chaldean  Account  of  Ge- 
nesis, p.  88;  New- York,  s.  d. 
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sur  un  très  ancien  cylindre  de  Babylone.  Peut-on  concevoir  quelque  chose 
de  plus  conforme  au  récit  biblique,  qui  nous  donne  la  Chute  comme  ayant 
été  précédée  d'un  état  d'innocence  et  de  bonheur? 


Fig.   13.  —  La  Tentation. 
D'après  un  très  ancien  cylindre  babylonien. 

La  tradition  indoue  parle  d'une  montagne  paradisiaque  ornée  de 
superbes  fleurs,  arrosée  par  quatre  fleuves  d'argent,  contre-partie  exacte 
des  quatre  fleuves  de  Moïse,  avec  un  arbre  d'immortalité  au  milieu. 

Les  Kalmucks  de  l'Asie  orientale  enseignent  de  leur  côté  que,  dans 
les  premiers  âges  du  monde,  l'homme  vivait  80,000  ans  dans  une  félicité 
et  un  état  de  sainteté  sans  pareils,  lorsqu'une  plante  de  toute  beauté  ayant 
surgi  de  terre,  un  affamé  en  mangea,  puis  d'autres  après  lui.  Une  sensa- 
tion de  honte  s'empara  alors  d'eux.  Ils  s'aperçurent  qu'ils  étaient  nus, 
et  leur  longévité  disparut  avec  leur  taille  gigantesque. 

Selon  les  Thibétains,  le  premier  âge  de  l'homme  fut  un  âge  de  per- 
fection et  de  spiritualité.  Mais  l'envie  de  manger  du  schima  mit  fin  à 
cette  heureuse  condition.  L'homme  devint  alors  en  proie  à  la  honte,  et 
sa  chute  entraîna  un  cortège  de  toutes  sortes  de  vices. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  prosaïques  et  peu  religieux  Chinois  qui  aient 
eu  leur  paradis  terrestre  au  commencement  des  temps.  Il  était  situé  dans 
les  montagnes  du  Kuen-Lun,  au  centre  desquelles  se  trouvait  un  jardin 
possédant  une  source  d'immortalité,  laquelle  se  divisait  en  quatre  cours 
d'eau. 

Bien  plus,  même  des  peuples  barbares  et  dépourvus  de  toute  litté- 
rature autre  que  des  traditions  orales  transmises  de  père  en  fils,  ont  con- 
servé un  souvenir  vivace  d'un  âge  d'or  primordial.  Dans  l'île  de  Samoa, 
par  exemple,  on  nous  parle  d'une  époque  bien  supérieure  à  la  nôtre,  alors 
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que  les  choses  matérielles  avaient  l'usage  de  la  parole  4  et  que  le  mal  était 
inconnu. 

En  Polynésie,  on  croyait  que  la  première  partie  du  règne  de  Rangi 
fut  un  âge  d'or,  pendant  lequel  on  ne  connaissait  ni  la  mort,  ni  la  guerre, 
pas  plus  que  la  famine. 

A  en  croire  les  Malgaches  de  Madagascar,  le  premier  homme  n'était 
sujet  à  aucun  des  inconvénients  auxquels  ses  descendants  sont  soumis.  Il 
vivait  dans  un  jardin  de  délices,  où  on  lui  défendait  néanmoins  de  tou- 
cher aux  fruits  qu'il  produisait,  tabou  qu'il  viola,  entraînant  ainsi  sa 
propre  ruine  et  celle  de  sa  postérité.  5 

La  légende  des  Dahoméens  de  l'Afrique  occidentale,  qu'on  assure 
n'avoir  été  influencée  par  aucun  enseignement  des  blancs,  6  nous  intro- 
duit également  dans  un  paradis  terrestre  où  se  produisit  la  chute  origi- 
nelle par  la  femme  cédant  au  serpent,  détails  qu'on  retrouve  plus  ou 
moins  explicitement  chez  des  indigènes  américains  qui  ne  peuvent  pré- 
tendre à  la  moindre  culture. 

D'après  la  mythologie  des  Pieds-Noirs  de  l'Extrême-Ouest  cana- 
dien, le  Créateur  Nâpi  ayant  formé  de  boue  la  première  paire  humaine, 
la  mort  fut  introduite,  avec  tous  les  maux  connus  aujourd'hui,  par  la 
folie  de  la  femme,  qui  avait  transgressé  la  loi  de  ce  personnage.  7 

S'il  faut  en  croire  un  mythe  mexicain,  Quetzalcoatl,  Tezcalipoca 
et  leurs  frères  passaient  leur  temps  dans  un  semis  de  roses,  jusqu'à  ce  que, 
s'étant  mis  à  cueillir  de  celles  d'un  grand  rosier  qui  se  dressait  au  centre 
du  jardin,  Touaco-tecutli,  furieux  de  leur  présomption,  les  précipita  du 
ciel  sur  la  terre,  où  ils  vécurent  dès  lors  en  mortels.  8 


4  Croyance  partagée  par  les  aborigènes  de  l'Amérique.  "  In  the  estimation  of  the 
Dénés,  and  I  think  I  may  say  practically  of  all  the  North  American  Indians,  all  the 
present  entities  in  nature  were  at  one  time  endowed  with  human-like  faculties.  Even 
trees  spoke  and  worked  and  fought,  and  the  fowls  of  the  air  and  the  animals  of  the  earth 
were  then  men  like  ourselves,  though  possessed  of  potent  virtues  which  are  not  ours." 
(Morice:  The  Canadian  Dénés;  ap.  Archaeological  Report,  1905,  p.  204;  Toronto). 
Voir  aussi  notre  Western  Dénés;  Proc.  Can.  Inst.,   1  888-89,  p.  166. 

5  Baring-Gould,  Legends  of  old;  vol.  I,  p.  20. 

6  Lesquels,  on  doit  se  le  rappeler,  n'étaient,  avant  la  conquête  de  leur  pays  par  la 
France,  admis  chez  eux  qu'au  péril  de  leur  vie. 

7  Lang,  The  Making  of  Religion,  p.  260;    1898. 

8  Cf.  Brinton,  American  Hero  Myths,  p.  95. 
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Est-ce  assez  pour  convaincre  un  homme  de  bonne  foi  que  la  croyance 
en  un  état  originel  de  contentement  et  de  perfection,  qui  avait  précédé  les 
misères  résultant  d'une  faute,  se  soit  perpétuée  presque  partout?  Qu'on 
nous  dise  maintenant  si  une  tradition  aussi  répandue  a  pu  se  former  au 
cours  des  temps  chez  les  différents  peuples  de  la  terre  sans  qu'on  ait  jamais 
pu  l'étayer  sur  la  moindre  réalité.  Si  l'on  ne  peut  trouver  dans  les  entrail- 
les de  notre  planète  des  preuves  matérielles  de  ce  premier  état,  comme 
sont  les  armes  et  outils  qui  témoignent  du  second,  l'accord  des  traditions 
humaines  sur  ce  point  ne  doit-il  pas  suffire  à  établir  le  premier  et  le  mettre 
à  l'abri  de  toute  contestation?  Serait-il  raisonnable  de  s'imaginer  que  les 
nations  et  peuplades  dispersées  sur  les  points  les  plus  reculés  du  globe 
aient  pu,  à  l'insu  des  unes  des  autres,  inventer  les  mêmes  faussetés  et  con- 
sacrer par  leurs  légendes  respectives  un  fait  qui  ne  se  serait  produit  nulle 
part? 

Si  les  reliques  de  l'homme  préhistorique  ont  de  la  valeur  pour  l'an- 
thropologiste,  l'unanimité  d'une  tradition  comme  celle  qui  consacre  l'état 
bienheureux  du  premier  homme  ne  peut,  à  coup  sûr,  être  dépourvue  de 
toute  importance  à  ses  yeux. 

Il  est  donc  évident,  même  abstraction  faite  de  la  Révélation,  qu'une 
période  de  bien-être  dû  à  l'innocence  primordiale,  précéda  le  jour  où  nos 
premiers  parents  furent  rejetés  par  leur  Créateur  offensé,  et  laissés  à  leurs 
propres  ressources  pour  l'acquisition  de  leur  subsistance:  «  Tu  mangeras 
ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front.  »  9 

C'est  alors  que  leurs  descendants  durent,  surtout  dans  les  solitudes 
occidentales  où  les  nécessités  de  la  vie  ou  l'esprit  aventurier  des  individus 
les  avaient  poussés,  fabriquer,  en  os,  en  silex  ou  en  corne,  ces  objets  tech- 
nologiques dont  les  archéologues  font  aujourd'hui  si  grand  cas. 

Où  se  trouvait  ce  jardin  de  délices  (Eden) ,  ce  paradis  terrestre  où 
ils  passèrent  leurs  premiers  jours  dans  un  confort  si  inconnu  depuis?  A  la 
jonction  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  d'après  le  Professeur  Sayee  et  George 
Smith  10;  dans  la  partie  occidentale  du  delta  du  Nil,  s'il  faut  en  croire  un 

».  Gen.,  III,  17. 

19  Ce  dernier,  habile  déchiffreur  des  inscriptions  cunéiformes,  partageait  cette  opi- 
nion avec  E.  Morin,  Bochart,  Huet,  le  P.  Brunet,  Hopkins,  Rask  et  Presse!.  Dans  son 
précieux  ouvrage  The  Chaldean  Account  of  Genesis,  il  le  situe  «  dans  le  district  d'Eridu, 
au  sud  de  la  Babylonie  ».    (op.  cit.,  p.  323). 
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auteur  anglais,  E.  Naville,  qui  s'appuie  pour  cela  sur  un  texte  de  la 
Genèse  elle-même  —  que  ne  feraient  pas  dire  à  la  Bible  certains  protes- 
tants! —  dans  l'extrême  Nord-Est,  vers  l'Imaus,  sinon  plus  loin,  selon 
Josèphe11;  entre  les  sources  de  l'Euphrate,  du  Tigre,  de  l'Araxe  et  du 
Phase,  au  dire  d'autres  commentateurs,  12  sans  compter  de  moindres  auto- 
rités qui  situent  le  berceau  du  genre  humain  qui  dans  les  environs  de  Da- 
mas, qui  aux  sources  du  Jourdain,  dans  l'Arabie  méridionale,  etc. 

Beaucoup  plus  probable,  malgré  l'apparente  invraisemblance  qui 
frappe  d'abord,  est  la  conclusion  du  grand  archéologue  français  François 
Lenormant,  savant  de  toute  première  force  avec  lequel  les  chercheurs  de 
toutes  races  et  croyances  doivent  compter,  et  qu'ils  sont  souvent  obligés 
de  citer,  bien  que  son  respect  pour  la  Bible  ne  soit  guère  de  leur  goût. 

Au  cours  d'un  raisonnement  que  nous  appellerons  a  priori,  Lenor- 
mant place  Eden  sur  un  plateau  d'Asie  dans  le  massif  des  Himalaya,  tout 
près  d'une  montagne  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  Mérou,  d'où 
«  un  fleuve  sort  pour  arroser  le  jardin,  et  de  là  se  divise  pour  former  qua- 
tre bras  ».  «  Ceci  »,  ajoute- t-il,  «  correspond  de  la  manière  la  plus  précise 
à  la  façon  dont  la  source  Gangâ,  après  avoir  arrosé  la  Terre  céleste,  ou  la 
Terre  de  Joie,  du  sommet  du  Mérou,  forme  quatre  lacs  sur  les  quatre 
contreforts  de  cette  montagne  sainte,  et  s'en  va  ensuite  en  quatre  grands 
fleuves  vers  les  quatre  points  cardinaux.  »  13 

Ailleurs,  ce  digne  savant  abandonne  les  noms  anciens  pour  les 
modernes.  «  C'est,  »  dit-il,  le  «  massif  montueux  de  la  Petite-Boucharie 
et  du  Thibet  occidental.  .  .  C'est  là  que  quatre  des  plus  grands  fleuves  de 
l'Asie,  l'Iaxarte,  le  Tarim,  l'Oxus  et  même  l'Indus  par  une  partie  de  ses 
affluents,  prennent  leur  source.  Les  points  culminants  en  sont  le  Belour- 
tagh  et  le  vaste  plateau  de  Pamir,  si  propre  à  nourrir  des  populations  pri- 
mitives encore  à  l'état  pastoral.  .  .  Le  nom  du  Pamir,  sous  sa  forme  pre- 
mière, était  Oupa-Mérou,  le  pays  sous  le  Mérou.  »  14 

11  Anttq.  Jud.,  I,  1,  3. 

12  De  ce  nombre  sont  Nicolas  Samson,  Reland  (De  Situ  Paradisi  terrestris,  1706), 
Dom  Calmet,  etc.,  sans  compter  de  moindres  autorités,  qui  nomment  tour  à  tour  les 
environs  de  Damas,  les  sources  du  Jourdain,  l'Arabie  méridionale,  etc. 

13  Les  Origines  de  l'Histoire  d'après  la  Bible,  vol.  II,  Première  Partie,  pp.  52-53. 
"   Ibid.,  p.  40. 
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En  d'autres  termes,  et  c'est  en  quoi  consiste  l'invraisemblance,  le 
Paradis  terrestre  était,  d'après  Lenormant,  en  plein  massif  des  Himalaya, 
les  plus  hautes  montagnes  du  monde,  le  «  toit  de  la  terre  »,  comme  les 
appellent  les  livres  saints  de  l'Inde.  Or  en  cela  le  grand  savant  catholique 
s'accorde  avec  Ernest  Renan  et  M.  de  Quatrefages,  dont  il  cite  une  page 
fort  instructive. 

«  On  sait  »,  écrit  ce  dernier,  «  qu'il  existe  en  Asie  une  vaste  région 
entourée,  au  sud  et  au  sud-ouest  par  l'Himalaya,  à  l'ouest  par  le  Bolor, 
au  nord-ouest  par  l'Ala-Tau,  au  nord  par  l'Altaï  et  ses  dérivés,  à  l'est  et 
au  sud-est  par  le  Félina  et  le  Kouen-Lun.  »  15  Ces  chaînes  sont  le  cadre 
qui  contenait  le  Paradis  Terrestre  dans  son  périmètre,  juste  au  nord-est 
de  l'Himalaya,  entre  le  Thibet  et  les  Indes. 

Renan  est  moins  descriptif  et  pourtant  encore  plus  précis.  «  Tout  », 
déclare-t-il,  «  nous  invite  à  placer  l'Eden  dans  les  monts  Belour-tagh,  à 
l'endroit  où  cette  chaîne  se  réunit  à  l'Himalaya,  vers  le  plateau  de 
Pamir.  »  16  Sous  des  formes  différentes,  ces  opinions  concordent. 

On  pourrait  objecter  que,  physiquement  parlant,  cette  contrée  alpes- 
tre devrait  être  la  dernière  qu'on  pourrait  choisir  pour  y  situer  un  «  jardin 
de  délices  »  (Eden) .  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ses  conditions  cli- 
matériques  ont  bien  changé  au  cours  des  siècles,  et  c'est  ce  que  la  géologie 
nous  enseigne.  Ensuite  il  est  bon  de  remarquer  que,  vu  sa  latitude  (de 
32°  à  35°  N.) ,  on  y  rencontre  encore  une  végétation  tropicale  jusqu'à 
une  altitude  de  3,000  pieds,  et  qu'à  8,000  s'élève  le  Eden  Sanitarium 
pour  les  soldats  anglais.  Du  côté  du  Thibet  où  nous  plaçons  le  Paradis 
terrestre,  il  faut  encore  monter  6,000  pieds  (en  tout  14,000)  pour 
atteindre  la  limite  supérieure  du  bois  —  qui  se  trouve  à  5,200  en  Colom- 
bie Britannique  centrale. 

En  sorte  que  cette  identification  de  l'Eden  biblique  est  encore  con- 
firmée par  des  détails  même  du  texte  sacré.  Tout  près  du  séjour  originel 
du  premier  couple  humain  et  à  l'est,  17  se  trouve  l'emplacement  de  l'Adâ- 
mâh,  la  terre  fertile  qu'habita  Adam  et  sa  postérité  immédiate  après  sa 
chute,  et  c'est  encore  plus  à  l'orient,  tout  près  de  ce  qui  est  aujourd'hui 

15  L'Espèce  humaine,  2e  édit.,  p.   130. 

16  Ap.  Lenormant,  op.  cit.,  pp.   144-45. 

17  Gen.,  IV,  16. 
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la  frontière  chinoise,  sinon  sur  la  terre  même  qu'elle  sépare  du  Thibet, 
que  Caïn  fut  banni  après  son  fratricide. 

Ci-après  nous  résumons  pour  l'oeil  ces  enseignements  géographi- 
ques, dont  il  nous  faudra  aussi  tenir  compte  dans  ce  que  nous  allons  dire 
du  Déluge  et  de  ses  conséquences  ethnographiques. 

(Ouest)  Versant  N.  Paradis 

Chaîne  de  l'Himalaya      O  (35°) 

Terrestre 
(Mésopotamie) 
O  Babylone  (32°  30')  (Inde) 

(Sennaar)      Tour  de  Babel 

Fig.    14.  —  Géographie   proto-historique. 
*  *  * 

Pour  ce  qui  est  de  l'effroyable  cataclysme  auquel  nous  venons  de 
faire  allusion,  chacun  sait  qu'il  existe  à  son  sujet  quatre  opinions  distinc- 
tes parmi  les  hommes  de  science.  D'après  la  première,  il  n'y  a  jamais  eu 
de  déluge  d'aucune  sorte,  toute  mention  de  pareille  catastrophe  dans  les 
traditions  des  peuples  étant  due  à  leur  imagination  et  à  leur  amour  du 
merveilleux.  Après  les  découvertes  des  Orientalistes  sur  les  lieux  consa- 
crés par  l'histoire  biblique  et  autre,  découvertes  qui  sont  venues  confir- 
mer d'une  façon  si  éclatante  l'absolue  véracité  de  la  Genèse  à  ce  sujet, 
nous  ne  ferons  pas  à  nos  lecteurs  l'insulte  d'essayer  de  leur  prouver  sa 
réalité. 

Nous  n'en  sommes  plus  aux  jours  où  l'on  pouvait  parler  comme 
l'évolutionniste  G.  de  Mortillet  du  «  prétendu  déluge  universel  ».  18  Pau- 
vre pygmée,  qui  se  croyait  de  force  à  résister  à  l'éblouissante  lumière  de  la 
Révélation,  mais  qui  n'avait  pas  assez  de  sens  mathématique  pour  s'aper- 
cevoir que,  sans  un  événement  de  ce  genre,  il  n'y  aurait  probablement  plus 
de  place  pour  l'expansion  du  genre  humain  sur  la  terre  aujourd'hui!  Que 
ne  vécût-il  assez  longtemps  pour  apprendre  la  corroboration  totale  du 
récit  de  Moïse  par  les  découvertes  des  Orientalistes  sur  les  lieux  mêmes, 

18   Le  Préhistorique,  p.   12. 
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ou  peu  s'en  faut,  où  prirent  naissance  les  convulsions  de  la  nature  qu'il 
rapporte! 

:  .Nous  avons  sous  les  yeux,  au  moment  où  nous  écrivons,  le  texte 
même,  la  reproduction  mot  à  mot,  19  avec  les  omissions  dues  aux  éro- 
sions, éraflures  ou  bris  dans  les  tablettes  chaldéennes  qui  passent  pour 
être  plus  anciennes  que  Moïse,  de  fait  contemporaines  d'Abraham,  sinon 
antérieures  à  ce  patriarche.  20  Comme  nous  aimerions  à  traduire  ici  ce 
compte  rendu!  Faute  d'espace,  nous  nous  contenterons  des  remarques 
suivantes  du  grand  Orientaliste  anglais,  sir  Henry  Rawlinson: 

«  Comme  la  grande  majorité  des  nations,  les  Babyloniens  non  seu- 
lement ont  transmis  d'âge  en  âge  la  tradition  générale  du  déluge,  mais  ils 
sont  familiers  avec  la  plupart  des  détails  de  l'événement.  Ils  connaissent 
l'avertissement  divin  à  un  seul  homme,  21  l'ordre  de  construire  un  immen- 
se navire  ou  arche,  22  celui  de  n'y  enfermer  que  quelques  rares  représen- 
tants du  genre  humain  ^  et  d'y  consacrer  la  majeure  partie  de  l'espace  aux 
volatiles  et  aux  quadrupèdes  de  la  terre.  24  Ils  connaissent  l'envoi  d'oi- 
seaux à  titre  d'expérience  25  et  leur  double  retour  w;  mais  ils  savent  qu'à 
une  troisième  mise  en  liberté  ils  ne  revinrent  point.  27 

«  Ils  sont  au  courant  de  la  sortie  de  l'arche  par  l'enlèvement  d'une 
partie  de  la  toiture,  28  et  aussi  de  la  construction  d'un  autel  et  d'un  sacri- 
fice offert  immédiatement  après.  29  Ils  n'ignorent  point  que  l'arche  s'ar- 
rêta en  Arménie,  30  que  ceux  qu'elle  sauva,  ou  leurs  descendants,  voyagè- 
rent ensuite  dans  la  direction  de  Babylone,  31  où  une  tour  fut  commencée, 
mais  laissée  inachevée  par  suite  d'une  interposition  divine,  et  enfin 
qu'une  confusion  miraculeuse  des  langues  s'y  opéra.  »  32 

19  Dans  The  Chaldean  Account  of  Genesis,  p.  278  et  seq. 

20  Cf.  Lenormant,  Essai  de  Commentaire  de  Bérose. 

21  Gen.,  VI,  13. 

22  Ibid.,  VI,   14-16. 

23  Ibid.,  VI,   18. 

24  Ibid.,  VI,  20. 

25  Ibid.,  VIII,  7. 

26  Ibid.,  VIII,  9-11. 

27  Ibid.,  VIII,    12. 

28  Ibid.,   VIII,    13. 

29  Ibid.,   VIII,    20. 

3°  Ibid.,  VIII,  4. 

31  Ibid.,  XI,  2. 

32  Ibid.,  XI,  4-9. 
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La  seconde  opinion,  généralement  courante  jusqu'au  XVIIe  siècle, 
est  juste  l'antithèse  de  la  première.  D'après  elle,  non  seulement  il  y  eut 
un  déluge,  mais  il  fut  universel  en  ce  qui  est  de  la  terre  aussi  bien  que  des 
hommes.  On  se  base  pour  la  soutenir  sur  les  termes  mêmes  qu'emploie 
Moïse,  ainsi  que  sur  la  grande  diffusion  de  la  tradition  qui  s'y  rapporte. 
Cette  croyance  a  perdu  de  son  crédit  dans  les  cercles  bien  informés. 

La  troisième  voudrait,  au  contraire,  que  le  déluge  n'ait  été  univer- 
sel ni  relativement  au  territoire  affecté,  ni  en  ce  qui  est  de  l'humanité  elle- 
même.  Il  ne  le  fut,  prétendent  ses  tenants,  que  pour  les  hommes  qui 
méritaient  pareil  châtiment  — -  ce  qui  est  assez  difficile  à  comprendre, 
Car  enfin,  parmi  les  coupables,  il  devait  bien  y  avoir  des  innocents  indi- 
viduels. Les  enfants  sans  raison  durent  bien  périr  avec  les  adultes  qui 
avaient  péché. 

Cette  hypothèse  prit  corps  surtout  parmi  les  adhérents  de  la  soi- 
disant  Réforme.  En  1659,  le  protestant  Isaac  Vossius  crut  en  démon- 
trer le  bien-fondé  dans  une  dissertation  qu'il  publia  alors,  et  qui  fut 
immédiatement  combattue  même  par  ses  propres  coreligionnaires.  Ceux- 
ci  finirent  par  se  rallier  à  lui,  mais,  à  cause  de  sa  nouveauté  et  de  son 
opposition  apparente  aux  données  de  la  Bible,  le  livre  qui  la  défendait 
fut  mis  à  l'Index. 

Bientôt,  pourtant,  la  Congrégation  romaine  responsable  de  cette 
condamnation  ayant  soumis  le  cas  au  savant  Mabillon,  celui-ci,  après 
un  examen  très  minutieux  de  la  question,  finit  par  déclarer  que  «  l'inter- 
prétation de  Vossius  et  autres  pouvait  être  tolérée  sans  aucun  danger.  »  33 

Lenormant  lui-même  semble  pencher  pour  cette  opinion  lorsqu'il 
écrit  que  l'auteur  sacré  paraît,  «  dans  plusieurs  passages  très  précis,  limi- 
ter »  aux  habitants  de  l'Adâmâh,  théâtre  des  unions  des  Sethites  et  des 
Caïnites,  «  la  destruction  produite  par  le  cataclysme  ».  34  Nous  avouons 
ne  pouvoir  trouver  aucune  preuve  à  l'appui  de  cette  contention  dans  les 
«  passages  très  précis  »  de  la  Genèse  auxquels  il  renvoie. 

Plus  raisonnable,  à  notre  avis,  est  la  quatrième  opinion  qui  déclare 
que  le  déluge  fut  universel  en  ce  qui  est  de  la  terre  alors  habitée,  et  c'est 

33  Cf.  Stimmen  aus  Maria-Laach,  vol.  XVI,  pp.    162  et  seq. 

34  Les  Origines  de  l'Histoire,  vol.   ut  suprà,  p.   38. 
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précisément  ce  qui  nous  semble  découler  de  ces  textes.  «  Il  détruisit  toute 
substance  qui  se  trouvait  sur  la  terre  »,  dit  l'un  d'eux,  dans  lequel  il  n'est 
question  ni  de  culpabilité  ni  d'innocence,  «  de  l'homme  à  la  bête,  et  les 
choses  qui  rampent  et  les  volatiles  de  l'air,  et  ils  furent  détruits  de  la 
[face  de  la]  terre;  et  Noé  seul  resta  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  l'ar- 
che. »  35 

Dieu  ne  fait  rien  sans  motif,  et  il  ne  déroge  aux  lois  qu'il  a  impo- 
sées à  la  nature  qu'en  tant  que  cette  dérogation  est  nécessaire  à  ses  fins. 
En  d'autres  termes,  il  ne  fait  aucun  miracle  inutile  —  et  le  déluge  fut 
incontestablement  un  grand  miracle.  Or  quel  était  l'objet  de  ce  cata- 
clysme? Le  châtiment  de  l'homme  coupable.  Mais  qui  pourrait  nier 
qu'à  cette  époque  si  reculée  il  y  ait  eu  sur  la  terre  de  vastes  espaces,  peut- 
être  des  continents  même  comme  l'Amérique  et  l'Australie,  sans  aucun 
habitant,  sans  la  moindre  trace  de  vie  humaine  ?  36 

Parmi  les  tenants  de  cette  dernière  opinion,  nous  pouvons  citer 
Maupied,  de  Serres,  Vigouroux,  Schouppe,  s.  j.,  pour  la  France;  le  Dr 
Hettinger,  Lorinser,  Veith  et  d'autres  pour  l'Allemagne;  J.  W.  Dawson, 
Geikie  pour  l'Angleterre  et  le  Canada. 

Au  sujet  de  la  tour  de  Babel,  non  seulement  la  tradition  en  est 
restée  vivace  en  Orient,  mais  on  en  montre  encore  les  ruines,  sans  toute- 
fois que  les  savants  soient  absolument  fixés  sur  leur  identité.  Ce  qui  ne 
peut  faire  l'objet  d'aucun  doute,  c'est  que  le  monument  qu'on  ne  put 
achever  s'élevait  en  Babylonie,  que  disons-nous?  à  Babylone  même  ou 
dans  les  environs.   D'où  le  nom  de  la  place. 

Un  emplacement  passe  pour  conserver  ce  qui  en  reste.  Sir  Henry 
Rawlinson  a  étudié  cette  ruine  imposante,  appelée  aujourd'hui  le  Birs 
Nimrud,  qui  s'élève  dans  ce  qui  fut  un  faubourg  de  Babylone,  et  des  exca- 
vations qu'il  y  pratiqua  révélèrent  le  fait  que  la  tour,  ou  le  monument 
originel  quel  qu'il  ait  été,  se  composait  de  sept  étages,  ou  degrés  en  retrait, 

35  Gen.,  VII,  23. 

36  Lcnormant  ne  nous  paraît  pas  sur  la  bonne  piste  lorsqu'il  limite  l'aire  du  Déluge 
à  celle  de  l'Adâmâh.  Avec  les  centaines  de  millions  d'hommes  qu'il  devait  y  avoir  sur 
la  terre  1700  ans  après  la  Création,  il  n'est  pas  concevable  que  ceux  de  cette  région  à 
périmètre  restreint  aient  seuls  été  coupables.  Nous  ne  pouvons  davantage  le  suivre  lors- 
qu'il fait  arrêter  l'arche  sur  la  montagne  même  qui  avait  été  le  berceau  de  l'humanité,  en 
conformité,  prétend-il,  avec  «  les  interprètes  des  livres  saints  dans  les  premiers  siècles  du 
Christianisme  ».    (op.  cit.,  I,  26) . 
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chacun  desquels  était,  à  l'exception  du  premier,  bâti  avec  de  la  brique 
variant  de  couleur  pour  chacun  d'eux,  et  formant  à  leur  base  un  carré  de 
272  pieds.  Le  tout  a  encore,  après  les  ravages  des  siècles  —  au  temps  de 
«  Nabuchodonosor  roi  »,  il  était  déjà  à  l'état  de  très  ancienne  ruine  37  — 
une  hauteur  totale  de  154  pieds  au-dessus  de  la  plaine. 

Néanmoins  le  savant  anglais  opine  pour  une  autre  ruine  connue 
localement  sous  le  nom  de  Amran,  qui  se  trouve  au  site  même  de  l'anti- 
que Babylone,  se  basant  pour  cela  sur  un  texte  de  l'Ecriture  38  dont  nous 
ne  pouvons  saisir  la  force  probante. 


Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  considérer  Babylone  comme  le  berceau 
de  la  nouvelle  humanité,  et  le  point  de  départ  de  migrations  causées  par 
l'impossibilité  de  s'entendre,  qui  devaient  avoir  pour  résultat  ces  cou- 
rants ethniques  vers  l'inconnu,  où  la  civilisation  première  de  l'homme 
allait  sombrer  pour  se  transformer  en  une  culture  si  primitive  qu'elle 
comporterait  l'usage  d'armes  et  d'outils  de  pierre  et  le  port  d'habits  rudi- 
mentaires  en  peaux  de  bête. 

L'homme,  à  l'époque  de  la  Dispersion,  était  loin  d'être  un  sauvage. 
Non  seulement  il  entretenait  de  grands  troupeaux  et  vivait  sous  la  tente, 
sinon  en  des  demeures  de  nature  plus  durable,  mais  il  cultivait  la  terre, 
qui  lui  donnait  sa  subsistance,  et  la  vigne,  d'où  il  dérivait  sa  boisson. 
Bien  plus,  il  connaissait  la  valeur  et  la  confection  du  fer  et  du  cuivre. 
C'est  dire  qu'il  avait  ses  forgerons  et  ses  artisans.  39 

Il  travaillait  aussi  le  bois  et  en  faisait  des  planches;  donc  il  avait  des 
scies, 40  maniées  par  des  ouvriers  que  guidait  au  moins  une  mesure  géné- 
ralement reconnue,  la  coudée.  L'usage  du  bitume  ne  lui  était  pas  incon- 
nu, pas  plus  que  la  fabrication  et  l'emploi  de  la  brique  —  autant  de 
points  technologiques  qui  dépassent  de  beaucoup  la  condition  du  pri- 
mitif. 

37  Cf.  Geo.  Smith,  The  Chaldean  Account  of  Genesis,  p.   171. 

38  «  N'ai-je  pas  pris  la  région  au-dessus  de  Babylone  et  Chalanne,   où  l'on  bâtit 
la  tour.  »   (Is.,  X,  9)  ? 

S»  Cf.  Gen.,  IV.   22. 

40   Ibid.,  VI,   14. 
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Bien  plus,  il  avait  des  villes,  telles  Henoch,  Babylone  et  d'autres, 
où  l'on  pouvait  se  délecter  aux  accents  de  la  harpe  et  de  l'orgue,  quel 
qu'ait  pu  être  le  caractère  exact  de  ce  dernier  instrument.  41  Enfin,  signe 
suprême  d'une  civilisation  de  bon  aloi,  non  seulement  il  offrait  des 
sacrifices  à  la  Divinité,  mais  il  l'honorait  de  ses  voeux  et  de  ses  prières,  42 
tandis  que,  en  ce  qui  était  de  ses  semblables,  l'organisation  de  sa  société 
comportait  des  supérieurs  qui  commandaient  et  des  inférieurs  qui  obéis- 
saient. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  pourtant  durer  partout.  Nous  em- 
ployons à  dessein  ce  dernier  mot;  car  il  nous  paraît  plus  que  probable 
qu'au  moins  en  certains  cas,  là  où  la  population  se  fixant  au  sol,  comme 
en  Mésopotamie,  se  fut  multipliée  assez  pour  pratiquer  sur  une  grande 
échelle  cette  coopération  qui  est  la  mère,  la  condition  sine  qua  non,  de 
l'industrie,  ces  conditions  premières  durent  se  prolonger,  et  même  s'amé- 
liorer avec  le  temps. 

Mais  la  différence  de  langue  ne  peut  être  qu'une  cause  de  malenten- 
dus incessants:  des  soupçons  d'abord,  puis  des  inimitiés  sinon  des  hosti- 
lités ouvertes,  rendent  bientôt  le  bon  voisinage  impossible.  Et  puis  n'y 
a-t-il  pas  partout  de  ces  esprits  inquiets  qui  ne  se  trouvent  bien  que  là  où 
ils  ne  sont  pas,  des  aventuriers  toujours  en  quête  de  nouveauté?  Les 
familles  apparentées  les  plus  fortes  et  encore  homophones  restèrent  appa- 
remment à  Babylone  et  dans  les  régions  voisines,  contraignant  par  là  les 
autres  à  émigrer  et  à  se  former  une  nouvelle  patrie. 

Ce  furent  alors  des  vagues  humaines  sans  cesse  renouvelées,  qui  se 
déferlèrent  dans  toutes  les  directions,  pour  se  développer  ensuite  en  états 
distincts,  pendant  que  des  centaines  et  des  centaines  de  gens  à  dispositions 
instables,  friands  d'inconnu  ou  bannis  d'une  société  pour  laquelle  ils 
n'étaient  point  faits,  se  dirigeaient  surtout  vers  l'ouest,  se  jouant  des  dif- 
ficultés que  leur  imposaient  montagnes  après  montagnes,  cours  d'eau 
après  cours  d'eau,  ou  poussés  en  avant  par  de  nouvelles  bandes  qui  surve- 
naient et  les  évinçaient  des  foyers  agrestes  qu'ils  s'étaient  créés. 

41  Ibid.,  IV,  21. 

42  lbid.,  IV,  26. 
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Telle  fut,  si  nous  ne  nous  trompons  grandement,  l'origine  de  cette 
population  répandue,  il  est  vrai,  sur  un  très  vaste  territoire  de  la  primi- 
tive Europe,  mais  forcément  assez  clairsemée,  puisque  ses  éléments  avaient 
surtout  pour  gîtes  les  cavernes  naturelles  qu'ils  avaient  d'abord  dû  dis- 
puter aux  fauves,  les  abris  rocheux  où  ils  se  tapissaient  contre  les  intem- 
péries des  saisons,  et  peut-être  aussi  des  refuges  temporaires  en  branchages 
dont  les  parties  constituantes  n'ont  pu  naturellement  survivre. 

Et  parce  que  cette  population  plus  ou  moins  nomade  était  relative- 
ment si  peu  nombreuse,  elle  était  dépourvue  des  ressources  d'ordre  écono- 
mique qui  découlent  de  la  coopération  des  masses,  et  chacun  de  ses  chefs 
de  famille  devait  suffire  le  mieux  qu'il  pouvait  aux  besoins  des  siens, sans 
essayer  d'une  culture  qui,  dans  l'état  plutôt  rebutant  où  se  trouvait  alors 
la  forêt,  aurait  demandé,  pour  atteindre  un  certain  degré  de  succès,  l'ef- 
fort conjugué  de  bras  nombreux  et  d'instruments  que  le  même  isolement 
des  individus  ne  permettait  pas  de  confectionner. 

En  d'autres  termes,  c'étaient  autant  de  Crusoés  qui  se  contentaient 
de  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main  pour  se  créer  les  moyens,  d'ailleurs 
assez  précaires,  de  pourvoir  à  leur  subsistance.  De  la  pierre  la  plus  dure 
et  aux  arêtes  les  plus  tranchantes,  le  silex  en  général,  ils  se  firent  des  têtes 
de  flèches  et  des  javelots,  des  couteaux  sans  manche  et  des  haches  qu'ils 
n'emmanchèrent  qu'assez  tard. 

Telles  sont  les  reliques  aujourd'hui  trouvées  en  terre,  dont  nous 
avons  si  souvent  parlé.  A  nos  yeux,  elles  ne  sont  nullement  le  fait  de 
populations  tout  à  fait  premières,  excepté  en  ce  qui  concerne  les  régions 
qui  les  recèlent.  Elles  accusent,  pour  l'Europe  préhistorique,  un  état  de 
sauvagerie  comparable  à  celui  des  aborigènes  américains  lors  de  la  décou- 
verte de  leur  continent.  De  fait,  les  premiers  vivaient  encore  plus  isolé- 
ment, selon  que  leurs  reliques  le  donnent  à  conjecturer  dans,  par  exem- 
ple, les  vallées  de  la  Dordogne  et  de  la  Vézère,  où  la  nature  leur  avait 
ménagé  des  gîtes  dont  aucun  ne  pouvait  accommoder  de  foules,  tandis 
que,  dans  le  sud  de  ce  qui  est  devenu  l'Union  Américaine,  des  hordes 
indigènes  devaient  plus  tard  vivre  en  groupes  assez  populeux  —  circons- 
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tance  qui  pouvait  engendrer  un  bien-être  relatif  inconnu  des  quasi- 
ermites  d'Europe,  ou  du  moins  de  la  France  préhistorique.  43 

Voit-on  maintenant  comment  l'état  sociologique  si  humble  de 
l'homme  primitif,  au  lieu  d'être  primordial  comme  on  se  plaît  à  le  repré- 
senter —  parce  que  les  systèmes  à  la  mode  nécessitent  un  progrès  continu 
dans  sa  condition  —  était  en  réalité,  et  abstraction  faite  des  jouissances 
du  paradis  terrestre,  totalement  secondaire:  le  résultat  du  manque  de  sta- 
bilité, et  surtout  de  l'absence  de  cette  coopération  des  masses  sans  laquelle 
aucune  civilisation  matérielle  n'est  possible? 


Quoi  qu'il  en  soit,  cet  état  secondaire  transformé  en  originel  par 
nos  hommes  de  science  a  été  étudié  systématiquement  et  ses  diverses  phases 
classifiées  par  l'un  d'eux,  M.  Gabriel  de  Mortillet,  qui,  en  sa  qualité  de 
Français,  s'occupa  surtout  des  populations  premières  de  France,  ce  qui 
n'empêche,  même  aujourd'hui,  les  anthropologistes  du  monde  entier 
d'adopter  ses  différentes  classes,  ou  âges,  en  parlant  des  populations  dis- 
parues dont  la  technologie  était  identique  ou  analogue. 

Car  il  faut  savoir  dès  à  présent  que  ses  classifications  sont  basées 
sur  les  caractéristiques  des  armes,  outils,  intruments  et  parfois  ustensiles 
propres  aux  individus  de  telle  ou  telle  place  et  généralement  d'époques 
spéciales.  Comme  on  ne  peut  parler  anthropologie  sans  avoir  à  mention- 
ner quelques-unes  de  c^s  classes  ou  époques,  il  nous  faut  maintenant  pas- 
ser en  revue  chacune  d'elles  aussi  brièvement  que  possible. 

Tout  d'abord,  que  le  lecteur  veuille  bien  se  reporter  à  notre  fig.  5, 
qui  accompagne  une  étude  précédente.  Il  y  trouvera,  sous  la  rubrique 
des  Ages  de  la  pierre,  une  nomenclature  comprenant  cinq  d'entre  eux, 
dont  le  plus  ancien,  parce  que  les  objets  qui  le  représentent  sont  les  plus 
profonds  en  terre,  est  l'âge  chelléen,  ainsi  appelé  d'une  localité  de  la 
Seine-et-Marne,  Chelles,  où  les  types  de  la  première  culture  préhistori- 

43  Dans  aucune  place  que  nous  sachions  n'a-t-on  découvert  les  indices  d'une  forte 
population  préhistorique.  Ce  ne  sont  généralement  que  des  crânes  isolés,  ou  en  compa- 
gnie d'un  petit  nombre  d'autres.  En  ce  qui  est  de  l'Amérique,  V.  notre  ouvrage  Dispa- 
rus et  Survivants,  pp.  184,  186,  216,  266,  279,  etc.,  ainsi  que  Théodore  Irving,  The 
Conquest  of  Florida,  2  vol.;  Londres,  1835,  passim. 
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que  de  l'homme  se  rencontrent  sans  mélange,  en  compagnie  des  restes  de 
YElephas  antiquus. 

Ces  reliques  se  réduisent  à  un  seul  instrument  de  pierre  des  plus 
rudimentaires,  une  espèce  d'outil  à  tout  faire,  taillé  sur  les  deux  faces  et 
affectant  dans  son  ensemble  la  forme  d'une  amande  (V.  fig.  15),  qui 
varie  en  longueur  de  63  à  265  millimètres,  avec  une  moyenne  de  200. 
Cet  outil  est  surtout  de  silex  marin,  de  chailles  ou  de  silex  d'eau  douce, 
et  ne  s'emmanchait  point,  étant  tenu  à  la  main  par  sa  base,  ou  partie  non 
tranchante. 


Fig.  15. — Instrument  chelléen. 
Yl    grandeur. 


Fig.  1  7. — Pointe  solutréenne. 
Grandeur  naturelle. 


Après  l'âge  chelléen,  qui  paraît  avoir  duré  assez  longtemps,  vint 
l'âge  moustérien,  qui  tire  son  nom  de  la  station  de  Moustier,  commune 
de  Peyzac,  en  Dordogne.  Cet  âge  comprend  des  outils  spéciaux  pour  les 
différents  besoins  de  la  vie  primitive:  haches,  racloirs,  scies,  lames,  etc. 
Ce  qui  distingue  très  nettement  l'industrie  âes  deux  époques,  c'est  que 
l'instrument  chelléen  est  taillé  des  deux  côtés  opposés,  tandis  que  les 
pièces  moustériennes  ne  le  sont  que  sur  une  seule  face.  44    Le  premier  est 

44   Cf.  de  Mortillet,  Le  Préhistorique,  p.  254. 
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généralement  plus  gros  et  partant  plus  lourd;  les  seconds,  moins  volu- 
mineux, sont  plus  finement  écaillés.  Notre  fig.  16  représente  le  côté 
ouvragé  d'un  spécimen  (b) ,  l'autre  (a)  restant  à  l'état  de  surface  unie 
d'un  caillou.  -  '•  - 

Ces  pièces  n'avaient  pas  plus  de  manche  cjue  celles  de  l'âge  précédent, 
et  mesuraient  en  longueur  de  43  à  104  millimètres  seulement.  On  les 
trouve  à  côté  d'ossements  du  mammouth,  d'une  espèce  de  rhinocéros,  du 
mégaceros,  ou  grand  cerf  primitif,  et  même  du  cerf  du  Canada  et  du  boeuf 
musqué  du  même  pays. 


Fig.    16.  —  Pointe  moustérienne. 
Yi    grandeur. 

De  Mortillet  croit  que  la  douceur  du  climat  permettait  originelle- 
ment à  l'homme  européen  d'aller  nu,  ce  qui  explique  l'absence,  à  l'épo- 
que chelléenne,  de  ces  racloirs  qui,  chez  les  primitifs,  servent  surtout  à 
débarrasser  des  éléments  charnus  et  adipeux  les  peaux  dont  on  se  couvrait 
par  manière  d'habit,  racloirs  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  la  cul- 
ture moustérienne,  ce  qui  semble  indiquer  un  refroidissement  notable 
dans  la  température. 

Le  moustérien  fut  d'assez  longue  durée:  la  bagatelle  de  100,000 
ans,  s'il  faut  en  croire  le  naïf  de  Mortillet!  45  Cet  âge  eut  pour  successeur 


45  Ibid.,  p.  627. 


.    -  '  L'HOMME    PRÉHISTORIQUE  853 

l'époque  solutréenne,  ainsi  appelée  de  la  station  de  Solutré,  en  Saône-et- 
Loire.  Ses  pointes  sont  facilement  reconnaissables  à  leur  forme  dç  feuille 
de  laurier,  telle  qu'illustrée  par  notre  fig.  17.  Le  racloir  est  alors  jr-em- 
placé  par  le  grattoir,  lame  de  pierre  dont  le  sommet  est  seul  taillé.  L'hom- 
me se  fabrique  en  plus  des  perçoirs  à  pointe  plus  ou  moins  aiguë,  et  des 
scies  dont  il  ne  dut  pas  se  servir  trop  souvent,  étant  donné  leur  extrême 
crudité. 

Le  solutréen  fut  assez  vite  remplacé  par  le  magdalénien,  46  auquel 
on  peut  faire  remonter  la  toute  première  origine  de  l'art  occidental,  qui 
avait  pourtant  essayé  de  se  faire  jour  par  quelques  ébauches  grossières  vers 
la  fin  du  moustérien.  C'est  dire  que  la  pierre,  surtout  le  silex,  se  prêtant 
assez  mal  aux  plans  de  l'apprenti  artiste,  on  lui  préfère  maintenant  l'os 
et  la  corne,  que  l'on  grave  ou  même  sculpte,  en  maintes  régions. 

C'est  aussi  l'âge  des  aiguilles  en  os,  des  sagaies  et  des  harpons  de 
même  matière,  des  pendeloques  en  coquille,  du  tatouage  corporel  et  autres 
modes  d'ornementation  personnelle,  et,  trait  des  plus  significatifs,  de  cet 
objet  d'os  ou  de  corne  qu'on  s'accorde  maintenant  à  appeler  le  bâton  de 
commandement,  l'apanage  des  chefs  et  l'embryon  du  sceptre  des  rois  à 
venir.  47  L'anarchie  du  sauvage  expirait  donc  pour  faire  place  au  senti- 
ment de  l'autorité,  avant-coureur  de  la  civilisation.   (V.  fig.  18). 

Ce  sentiment  est  propre  à  l'homme.  On  peut  en  dire  autant  de  ce 
que  de  Mortillet  appelle  la  «  religiosité  »,  laquelle,  assure-t-il,  n'existait 
point  durant  les  quatre  âges  que  nous  avons  passés  en  revue.  «  Je  le  ré- 
pète »,  proclame-t-il,  «  nous  devons  conclure  que  l'homme  magdalénien* 
artiste  distingué,  n'avait  aucune  conception  religieuse.  »  48  II  se  base  pour 
cela  sur  le  double  fait  que,  d'après  lui,  on  n'a  jamais  trouvé  ni  amulette 
ni  aucun  vestige  de  sépulture  humaine  au  cours  même  de  la  dernière 
époque. 

46  De  la  Madeleine,  en  Dordogne,  la  région  par  excellence  de  l'homme  fossile. 

47  Et  que  l'homme  civilisé  de  l'Orient  connaissait  de  vieille  date. 

48  Le  Préhistorique,  p.  476. 
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Selon  son  habitude,  il  en  est  bien  sûr, 
mais  ne  pourrait-il  pas  se  tromper?  Tout 
d'abord,  une  amulette  de  primitif  est  assez 
difficile  à  identifier  parmi  ces  pendeloques 
qui  sont  admises  comme  ayant  alors  été  por- 

S^raSI  t^CS  Par  ^es  individus  dans  un  but  esthétique 

ou  autre.  Et,  pour  dire  toute  notre  pensée, 
nous  ne  sommes  pas  loin  de  partager  l'avis 
de  ce  M.  Piette  qui  en  trouve  dans  des  espèces 
de  rondelles  que  de  Mortillet  appelle  naïve- 
ment «  de  simples  boutons  destinés  à  mainte- 
nir les  vêtements  ».  i9 

Voilà  certes  une  trouvaille  qui  ne  fait 
guère  honneur  au  savant  français.  Des  bou- 
tons chez  des  primitifs,  c'est  du  nouveau!  Va- 
t-il  maintenant  aller  jusqu'à  les  culotter?.  .  . 
Et  puis  «  nous  savons  aussi.  .  .  que 
l'homme  fossile  n'enterrait  pas  ses  morts  », 
ajoute-t-il.  50  C'est  possible,  mais  cet  homme 
n'est  point  par  là  marqué  au  coin  d'un  être 
dépourvu  de  toute  religion.  L'homme  abso- 
lument a-religieux  n'a  jamais  existé  que 
parmi  les  anormaux.  Sans  doute,  le  soin  pris 
des  morts  est  généralement  un  indice  de 
croyance  en  une  vie  future;  mais  les  inhumations  rituelles  ne  pouvaient 
guère  se  pratiquer  en  l'absence  de  tout  instrument  pour  creuser  la  terre, 
chez  des  populations  très  clairsemées  et  plus  ou  moins  nomades.  Nos 
anciens  amis,  les  Sékanais  des  montagnes  Rocheuses,  ont  toujours  été  des 
gens  essentiellement  religieux.  Pourtant  ils  ne  connaissaient  originelle- 
ment aucune  forme  d'enterrement.  51 

49  Ibid.,  p.  475. 

so  Ibid.,  p.  471. 

51  Cf.  Morice,  The  Western  Dénés,  Proc.  Can.  Inst.,  p.  146;  Toronto,  1890; 
La  Colombie  Britannique,  ap.  Les  Missions  catholiques  françaises  au  XIXe  Siècle,  tome 
VI,  p.  142;  Paris,  1903;  The  Fur  Trader  in  Anthropology  and  a  few  related  Ques- 
tions, ap.  American  Anthropologist  (1928),  p.  70;  Fifty  Years  in  Western  Canada, 
p.  128;  Toronto,  1930.  Ce  qui  est  dit  dans  l'avant-dernier  ouvrage  s'applique  non 
seulement  aux  Sékanais,  mais  à  tous  les  Dénés  primitifs,  race  indigène  qui  est  essentielle- 
ment religieuse. 


Fig.  18. 

Bâton    de    Commandement. 
Yl  grandeur. 
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L'aube  de  l'art  occidental  s'était  donc  levée  avec  l'âge  magdalénien. 
Néanmoins  ce  n'était  rien  en  comparaison  de  ce  qui  allait  caractériser  la 
période  suivante,  l'âge  robenhausien,  ainsi  que  l'appela  de  Mortillet.  52 
De  fait,  si  marqués  furent  les  progrès  qui  la  distinguèrent  de  son  prédé- 
cesseur, que  le  classificateur  de  ces  époques  culturales  ne  put  s'empêcher 
de  soupçonner  entre  les  deux  un  véritable  hiatus,  comme  une  solution  de 
continuité  dans  le  technologie  de  l'homme  et  sa  vie  économique,  53  ce  en 
quoi  il  s'accordait  avec  Edouard  Lartet,  fondateur  de  la  paléontologie 
anthropologique,  et  d'autres  savants  comme  Forel  et  Cartailhac. 

Les  quatre  âges  précédents  sont  connus  sous  le  nom  qui  leur  est 
commun  de  paléolithiques,  ou  âges  de  la  pierre  ancienne,  c'est-à-dire 
taillée,  tandis  que  le  robenhausien  est  qualifié  de  néolithique,  ou  nou- 
velle pierre  —  nouvelle  parce  que  polie  —  qui  précède  immédiatement 
les  âges  du  cuivre,  du  bronze  et  du  fer,  lesquels  se  succédèrent  aux  temps 
historiques. 

D'après  les  partisans  de  l'hiatus  démotico-cultural,  d'immenses 
régions  de  l'Europe  occidentale  se  seraient  pendant  longtemps  trouvées 
dépourvues  de  toute  population,  après  avoir  été  occupées  par  des  gens  à 
culture  paléolithique.  54  Mais  cette  opinion  extrême  paraît  avoir  été  aban- 
donnée, à  la  suite  des  travaux  consciencieux  du  grand  de  Quatrefages,  55 
du  fameux  Broca  qui,  dans  son  essai  Sur  la  Caverne  de  V  Homme-Mort ,™ 
montre  qu'aux  grottes  de  la  Lozère  des  troglodytes  avaient  vécu  à  côté 
de  constructeurs  de  dolmens;  sous  l'influence  aussi  des  écrits  de  Cazalis 
de  Fondouce  57  et  d'autres  chercheurs  scientifiques. 

A  vrai  dire,  et  sans  entrer  dans  le  fond  de  la  question,  il  est  difficile 
de  voir  autre  chose  qu'une  évolution  naturelle  dans,  par  exemple,  la  trans- 
formation de  la  pierre  taillée  en  pierre  polie.  On  admet  qu'à  l'époque 
magdalénienne  la  technique  de  l'homme  se  spécialisa  surtout  dans  les 
travaux  sur  os  ou  corne.   Pour  atteindre  leurs  fins  économiques  ou  artis- 

52  En  l'honneur  d'un  petit  hameau,  Robenhause,  au  canton  de  Zurich,  Suisse. 

53  Le  Préhistorique,  pp.  479  et  seq. 

54  Cf.  Congrès  de  Bruxelles,  p.  453. 

05   Hommes  fossiles  et  Hommes  sauvages,  pp.  98  et  seq.;   Paris,    1884. 

56  p.   182. 

57  Die  Alten  Hàhlenbewohner,  p.   30. 
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tiques,  les  artifacts,  comme  disent  les  Américains,  qui  résultèrent  de  ces 
travaux  devaient  être  polis,  après  que  leurs  matériaux  eussent  subi  un 
dégrossissage  préliminaire.  Du  polissage  de  la  corne  au  polissage  de  la 
pierre  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  l'on  pourrait  même  s'étonner  que  le  second 
n'ait  pas  été  adopté  plus  tôt.  Car  enfin,  tout  obtus  qu'on  veuille  repré- 
senter l'homme  primitif,  il  était  doué  comme  nous  de  la  faculté  d'obser- 
vation, et,  comme  tel,  il  ne  pouvait  manquer  de  se  rendre  compte  des 
effets  de  la  friction,  naturelle  ou  artificielle. 

Ensuite  la  classification  de  M.  de  Mortillet  est  bien  basée  sur  des 
faits  réels  et  procède  de  déductions  rationnelles.  Ce  n'en  serait  pas  moins 
exagérer  que  de  s'imaginer  que  ses  «  âges  »  aient  été  toujours  et  partout 
strictement  distincts  et  successifs,  et  que  même  le  néolithisme  ne  se  soit 
jamais  mêlé  au  paléolithisme.  Un  synchronisme  de  cultures  fort  diverses 
se  fit  de  tous  temps  remarquer  en  différents  lieux.  En  veut-on  quelques 
exemples? 

«  Des  lances  à  pointe  en  corne  de  cerf,  des  flèches  avec  tête  de  silex 
aiguë  et  surtout  des  haches,  ciseaux  et  marteaux  en  pierre  se  trouvent  chez 
les  Allemands  jusqu'au  temps  des  Francs  »,  écrit  O.  Fraas,  «  et  l'on  en 
peut  dire  autant  de  races  bien  connues  des  historiens  de  l'âge  classique  ».58 
C'est-à-dire  que  nous  avons  à  la  même  époque  l'âge  de  la  pierre  contem- 
poraine des  âges  du  cuivre,  du  bronze  et  du  fer. 

«  Les  nègres  de  l'Afrique  du  Centre  et  du  Sud  n'ont  jamais  connu 
le  bronze  et  travaillent  à  peine  le  cuivre  »,  nous  apprend  à  son  tour  F. 
Lenormant.  «  A  défaut  de  l'un  et  de  l'autre,  ils  manufacturent  des  objets 
de  fer  en  grandes  quantités,  et  font  à  cet  effet  usage  d'un  procédé  qu'ils 
ne  tiennent  point  de  source  extrinsèque.  .  .  Lorsqu'ils  abandonnèrent 
leurs  outils  de  pierre,  ils  passèrent  [directement]  à  la  fabrication  de  ce 
métal.  »  5è 

Voici  qui  est  non  moins  remarquable.  Un  poème  épique  du  cinquiè- 
me siècle  de  notre  ère  décrit  deux  guerriers  qui  luttent  avec  des  haches  de 
pierre.  G0  Trois  siècles  plus  tard,  saint  Ouen,  évêque  de  Rouen,  parle  de 

58  Die  Anf ange  de  Kultur,  Vol.  I,  p.  57. 

59  Ap.  Thein,  Christian  Anthropology,  pp.  320-21. 

60  Cf.  Ampère,  Histoire  littéraire. 
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hachettes  en  silex  dans  sa  «  Vie  de  saint  Eloi  ».  Vers  920,  les  annales  de 
l'Irlande  font  mention  de  projectiles  en  pierre  dont  on  se  serait  servi  dans 
un  combat  avec  les  Danois.  D'après  Guillaume  de  Poitiers,  des  armes  de 
même  matière  se  croisèrent  avec  le  fer  à  la  fameuse  bataille  de  Hastings 
(1066) .  Bien  plus,  les  Ecossais  faisaient  encore  usage  d'armes  de  pierre 
vers  l'an  1200,  sinon  plus  tard.  Il  y  avait  pourtant  alors  pas  moins  de 
2000  ans  que  les  métaux  étaient  connus  du  monde! 


Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  terminer  par  les  grandes  lignes  des  tech- 
nologie et  sociologie  robenhausiennes. 

Avec  l'apparition  de  la  pierre  polie  qui  le  caractérise  surtout,  cet 
âge  se  fait  remarquer  par  cinq  particularités  distinctes.  Ce  sont  d'abord 
ses  habitations  sur  pilotis,  ou  palafittes  61;  puis  les  produits  d'une  gros- 
sière céramique  jusqu'alors  inconnue,  la  confection  du  vin  et,  comme 
conséquence  d'une  agriculture  rudimentaire  dont  les  premiers  essais  se 
manifestèrent  à  l'époque  magdalénienne,  la  culture  du  lin,  qui  permettra 
le  tissage  de  ses  fibres  et  le  port  des  étoffes  qui  en  résulteront,  —  le  tout 
coudoyant,  pour  ainsi  dire,  la  fabrication  de  nombreux  objets  de  pierre, 
d'os  et  de  corne,  sans  différence  avec  les  âges  précédents. 

Ces  objets  sont  des  instruments  à  destination  domestique,  comme 
le  couteau  de  silex  taillé,  à  tranchant  d'une  finesse  telle  que  les  résultats 
du  polissage  ne  pourraient  en  approcher;  des  scies  de  même  matière,  c'est- 
à-dire  de  simples  lames  avec  un  de  leurs  fils  retouché  en  forme  serratée, 
outil  qui  est  le  plus  souvent  emmanché;  des  grattoirs  et  des  perçoirs,  tou- 
jours en  silex  et  non  polis,  dont  les  noms  dénotent  suffisamment  la  fin; 
des  tranchets,  enfin,  espèces  d'instrument  à  forme  triangulaire,  qui,  se 
terminant  par  un  biseau  uni,  permet  de  trancher  sans  dévier  de  la  ligne 
droite. 

Les  projectiles  de  chasse  ou  de  guerre  sont  encore  la  flèche,  dont  la 
tête,  en  pierre  ou  en  os,  affecte  dès  lors  une  foule  de  formes;  lame  affûtée, 
pointe  amygdaloïde  ou  façonnée  en  losange,  en  forme  de  feuille,  à  crans, 
à  pédoncule,  etc.    Il  y  en  outre  le  javelot  qui  se  jette  sans  arc  et  la  lance 

61   De  l'italien  patafitta,  dayonnage. 
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qui  sert  à  transpercer  sans  projection  aérienne,  ainsi  que  le  coutelas  du 
chasseur  ou  de  l'assassin,  tout  autant  d'articles  qui  continuent  à  être  de 
pierre  taillée. 

Les  principaux  outils  qui  sont  désormais  62  de  pierre  polie  sont  la 
hache,  toujours  munie  d'un  manche,  auquel  elle  est  assujettie  à  la  manière 
d'un  pic.  Elle  est  généralement  en  silex,  souvent  en  grès,  parfois  en  jade 
ou  jadéite,  en  serpentine  ou  autre  roche.  Il  y  a  de  plus  l'herminette,  la 
gouge,  le  ciseau,  à  buts  domestiques,  et  le  casse-tête,  formidable  appoint 
au  courage  d'un  adversaire. 

L'homme  est  dès  lors,  même  dans  les  déserts  européens,  un  être 
essentiellement  social,  qui  vit  en  villages,  groupes  de  maisons  bâties  sur 
pilotis,  et  fruits  de  son  industrie,  au  bord  et  au-dessus  des  lacs  en  guise 
de  protection  —  ce  sont  les  palafittes  robenhausiennes,  ou  habitations 
lacustres  —  ou  bien  sur  le  sol  à  sec  et  non  loin  du  rivage.  Les  foyers  de 
ces  dernières  demeures,  avec  les  déchets  de  repas  connus  sous  le  nom  anglo- 
germanique  de  kitchen-middens,  se  voient  encore  en  maint  endroit,  mêlés 
à  des  échantillons  plus  ou  moins  bien  conservés  de  poterie  primitive,  à 
des  débris  de  vases  qui  ont  servi  à  faire  du  vin,  ainsi  qu'il  appert  des 
graines  de  mûres  pressées,  dont  l'apparence  actuelle  des  amas  accuse  encore 
l'usage  auquel  les  fruits  ont  servi. 

A  côté  de  l'os  et  de  la  corne  considérés  comme  matériaux  d'une  foule 
d'articles  de  ménage  ou  de  chasse,  il  y  avait  encore,  à  l'âge  robenhausien, 
le  bois,  dont  les  produits  ouvragés  ont  pu  se  conserver  jusqu'à  nos  jours, 
parce  que  moins  anciens  que  ceux  des  époques  précédentes.  On  peut  même 
en  identifier  la  nature:  poteaux  d'habitations  plantés  dans  le  sol  ou  le 
lit  des  pièces  d'eau,  manches  d'outils,  massues  à  tête  arrondie,  voire  ba- 
quets, écuelles  et  grandes  cuillers  ou  louches,  flotteurs  de  rets  et,  le  croira- 
t-on?  même  des  agitateurs  pour  faire  le  beurre  ! 

Ce  dernier  instrument  suppose  naturellement  l'élevage  des  bestiaux, 
de  même  que  d'autres  reliques  trahissent  la  présence,  à  cette  époque  pré- 
historique, de  moutons,  de  chevaux  et  même  de  cochons,  sans  compter 
le  chien,alors  comme  aujourd'hui,sinon  plus,  le  «fidèle  ami  de  l'hommeb). 

Nous  avons  mentionné  la  culture  du  lin  et  l'utilisation  des  baies 
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sauvages  dans  la  préparation  de  breuvages  alcooliques,  industrie  dans 
laquelle  d'aucuns  seront  tentés  de  voir  le  nec  plus  ultra  de  la  civilisation. 
C'est  dire  qu'un  tel  progrès  économique  dans  le  boire  ne  pouvait  guère 
aller  sans  un  équivalent  dans  le  manger.  Au  vin  il  faut  joindre  le  pain. 
Aussi  «  le  blé  ou  froment  était-il  déjà  très  répandu  à  l'époque  robenhau- 
sienne.  Non  seulement  on  en  a  trouvé  dans  tous  les  palafittes,  mais  en- 
core dans  beaucoup  d'autres  stations  ».  w 

La  même  époque  connaissait  en  outre  l'orge  et  le  seigle,  qui,  à  Tins» 
tar  du  blé,  étaient  moulus  à  la  main,  au  moyen  de  deux  pierres  plates 
dont  l'une,  plus  grande,  servait  de  base  à  la  seconde,  qui  triturait  les  céréa- 
les par  un  mouvement  de  va-et-vient  que  l'homme  lui  imprimait. 

Voilà  pour  la  partie  matérielle  de  la  vie  à  l'âge  en  question.  Pour 
ce  qui  est  du  point  de  vue  psychologique,  le  plus  important  progrès  que 
les  reliques  de  l'homme  permettent  de  constater  consiste  dans  des  sépul- 
tures à  caractères  bien  tranchés.  Ces  sépultures  accusent  non  seulement 
un  grand  respect  pour  l'individu,  mais  une  croyance  incontestable  en 
une  vie  future.  D'où  les  accessoires  usuels  de  l'existence  humaine  qui 
accompagnent  partout  les  restes  des  défunts:  spécimens  de  nourriture  à 
côté  d'outils  en  pierre,  de  pièces  de  poterie,  d'articles  de  parure,  etc.,  des- 
tinés à  leur  servir  dans  l'autre  monde. 

Tel  fut  le  dernier  stage  de  l'homme  préhistorique.  Un  aperçu  suc- 
cinct de  son  genre  de  vie,  tel  que  trahi  par  sa  technologie,  et  éclairé  du  jour 
que  projette  sur  ces  divers  points  anthropologiques  ce  que  nous  savons 
des  habitudes  de  son  frère  d'hier,  mais  tout  aussi  primitif,  l'aborigène 
américain  et  les  autres  peuplades  sauvages  d'autres  continents,  pourra 
faire  l'objet  d'une  nouvelle  étude. 

A. -G.    MORICE,  o.  m.  i. 

63  G.  de  Mortillet,  Le  Préhistorique,  p.  5  79. 


Le  romantisme  français 


Avant  d'entreprendre  sur  le  romantisme  l'esquisse  des  quelques  idées 
qui  vont  suivre,  j'avoue  que  j'ai  été  longtemps  perplexe.  Enclin  à  prendre 
place  dans  la  longue  série  des  adversaires  du  romantisme,  j'étais  tout  dis- 
posé à,  le  condamner  en  bloc  sans  même  entendre  son  procès.  Mais  à  trou- 
ver, à  côté  de  condamnations  sans  merci,  des  expressions  d'une  admira- 
tion, sinon  absolue,  du  moins  très  sincère,  je  me  suis  senti  hésitant. 
M.  Giraud,  entre  autres,  commence  en  effet  dans  ces  termes  son  chapitre 
sur  l'histoire  du  XIXe  siècle:  «  Contre  le  romantisme,  que  de  réquisitoi- 
res ont  été  prononcés!  De  très  brillants  esprits  s'acharnent  à  l'accabler, 
en  le  chargeant  de  tous  les  péchés  du  monde.  Mais  notre  attitude  sera 
très  nette.  On  ne  nous  persuadera  jamais  que  les  «  Méditations  »,  ou  les 
«  Contemplations  »,  ou  les  «  Nuits  »,  ou  les  «  Poèmes  Antiques  et  Mo- 
dernes »  ne  sont  pas  des  chefs-d'oeuvre,  et  qu'il  faille  cesser  d'aimer  les 
plus  belles  fleurs  de  poésie  qui  aient  jamais  paré  le  jardin  de  la  France. 
La  Renaissance  a  méconnu  le  Moyen-Age;  le  classicisme  a  renié  la  Renais- 
sance; le  romantisme  a  dénigré  le  classicisme:  que  le  XXe  siècle,  du  moins, 
s'il  se  targue  d'un  peu  d'intelligence  historique  se  garde  de  pareilles  injus- 
tices! Loin  de  honnir  le  romantisme,  nous  voyons  en  lui  une  des  formes 
les  plus  captivantes  qu'ait  revêtue  l'âme  française  dans  son  incessant  effort 
pour  se  renouveler.  Nous  savons  qu'il  n'est  pas  la  perfection  même,  mais 
nous  savons  aussi  qu'il  a  saisi  et  fixé  un  des  aspects  durables  de  la  beauté, 
et  nous  l'abordons  à  son  tour  dans  un  sentiment  de  reconnaissante  admi- 
ration. »  1 

Pourtant  il  arrive  souvent  de  trouver,  sur  le  romantisme,  des  juge- 
ments plus  sévères.   Voici  quelques  définitions  qu'en  fait  M.  Pierre  Las- 

1   Giraud,  Histoire  de  la  Littérature  Française,  chez  Larousse,  2e  vol.,  p.  177. 
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serre  2:  «  C'est  le  système  de  sentir,  de  penser  et  d'agir  conformément  à 
la  prétendue  nature  primitive  de  l'humanité.  »  «  C'est  un  parti  pris  d'in- 
dividualisme absolu  dans  la  pensée  et  dans  le  sentiment.  »  «  C'est  la  désor- 
ganisation enthousiaste  de  la  nature  humaine  civilisée.  »  «  C'est  une 
Esthétique  du  laid,  une  Philosophie  de  l'obscur,  une  Morale  de  la  pas- 
sion, et  une  Politique  de  l'instinct.  »  C'est  très  peu  flatteur,  et  je  préfé- 
rerais cette  définition  amusante  qu'en  donne  M.  Emile  Faguet  3:  «  Qu'on 
ne  craigne  point  que  j'essaye  une  définition  du  romantisme,  et  que  per- 
sonne ne  sorte.  Mais  enfin  on  s'entend  à  peu  près  sur  certains  mots  sans 
être  obligé  de  les  définir  rigoureusement.  .  .  N'est-il  pas  vrai  que  le  ro- 
mantisme, (puisqu'il  faut  bien  se  servir  de  ce  mot  déplorable  parce  qu'il 
ne  signifie  rien,  mais  qui  s'impose  faute  d'un  autre) ,  est  une  période 
importante  de  notre  histoire  littéraire?  Et  n'est-il  pas  vrai  que  l'histoire 
du  romantisme  n'est  pas  faite?  » 

Cette  définition,  si  elle  n'est  pas  précise,  a  du  moins  le  mérite  de 
montrer  que  le  romantisme  est  un  phénomène  complexe  et  difficile  à 
définir.  Aussi  n'entreprendrai-je  pas  moi-même  une  définition  complète 
du  romantisme:  je  me  contenterai  tout  au  plus  de  l'examiner  sous  quel- 
ques-uns seulement  de  ses  aspects. 


Le  romantisme  fut  avant  tout  un  mouvement  littéraire  européen. 
Il  exista  en  Allemagne  et  en  Angleterre  avant  de  s'implanter  en  France, 
où  il  est  né  grâce  surtout  à  l'influence  de  Voltaire,  de  Chateaubriand  et 
de  Mme  de  Staël.  Dès  le  XVIIIe  siècle,  on  s'était  pris  d'une  admiration 
enthousiaste  pour  tout  ce  qui  était  anglais,  en  particulier,  pour  Young, 
qui  avait  écrit  ses  Nuits,  pour  McPherson,  dont  VOssian  avait  été  traduit 
dans  toutes  les  langues  dès  son  apparition,  et  surtout  pour  Shakespeare, 
qui  avait  sollicité  puis  irrité  Voltaire.  Voltaire,  en  effet,  après  avoir  fait 
connaître  à  la  France  dans  ses  Lettres  sur  les  Anglais  «  ce  génie  plein  de 
force  et  de  fécondité,  de  naturel  et  de  sublime  »,  s'aperçut  «  qu'on  vou- 

2  P.  Lasserre.  Le  Romantisme  français,   3e  edit.,   Paris,    1907,   pp.  16,  1  7  et  18. 

3  Emile  Faguet,   Propos  littéraires,   2e  série,   Paris,    1904,   pp.  201-203. 
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lait,  dit  Chateaubriand,  4  faire  passer  ce  grand  génie  pour  un  modèle  de 
perfection,  et  qu'on  ne  rougissait  pas  d'abaisser  devant  lui  les  chefs- 
d'oeuvre  de  la  scène  grecque  et  française;  il  voulut  revenir  sur  ses  pas.  .  . 
et  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  reprochait  ses  fausses  admirations  I».  Il  écri- 
vait dans  une  autre  lettre:  «  L'abomination  est  entrée  dans  le  temple  du 
Seigneur,  j'ai  vu  finir  le  règne  de  la  raison  et  du  goût;  je  vais  mourir  en 
laissant  la  France  barbare.  » 

Après  l'Angleterre,  ce  fut  l'Allemagne.  Elle  fut  révélée  à  la  France 
par  le  livre  de  Mme  de  Staè'l.  L'engouement  pour  Lessing,  Gessner, 
Klopstock,  Schiller  et  Goethe  n'avait  fait  que  grandir  sur  la  fin  du 
XVIIIe  siècle.  Et  le  livre  de  l'Allemagne  mit  la  population  française  en 
contact  avec  une  littérature  de  moeurs  qu'elle  ne  connaissait  encore  que 
vaguement.  Pourtant  Mme  de  Staël,  tout  en  admirant  et  en  aimant,  le 
fit  avec  discrétion  et  posa  des  principes  qui  devaient  empêcher  l'influence 
allemande  de  devenir  une  véritable  invasion.  «  En  faisant  connaître, 
disait-elle,  un  théâtre  fondé  sur  des  principes  très  différents  des  nôtres, 
je  ne  prétends  pas  assurément  que  ces  principes  soient  les  meilleurs,  ni 
surtout  qu'on  doive  les  adopter  en  France,  mais  des  combinaisons  étran- 
gères peuvent  exciter  des  idées  nouvelles,  et  quand  on  voit  de  quelle  sté- 
rilité notre  littérature  est  menacée,  il  me  paraît  difficile  de  ne  pas  désirer 
que  nos  écrivains  reculent  un  peu  les  bornes  de  la  carrière.  »  5 

En  esquissant  la  théorie  d'une  littérature  de  sentiment,  de  rêverie 
et  d'enthousiasme,  qui  deviendra  la  base  du  romantisme,  Mme  de  Staël 
ne  voulait  donc  nullement  révolutionner  la  littérature  française;  elle 
voulait  tout  simplement  opérer  une  évolution,  un  progrès:  «  Il  se  pour- 
rait qu'une  littérature  ne  fût  pas  conforme  à  notre  législation  du  bon 
goût,  et  qu'elle  contînt  des  idées  nouvelles  dont  nous  puissions  nous  enri- 
chir en  les  modifiant  à  notre  manière.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  nous  ont 
valu  Racine,  et  Shakespeare  plusieurs  des  tragédies  de  Voltaire.  La  stéri- 
lité dont  notre  littérature  est  menacée  ferait  croire  que  l'esprit  français 
lui-même  a  besoin  maintenant  d'être  renouvelé  par  une  sève  plus  vigou- 
reuse; et  comme  l'élégance  de  la  société  nous  préservera  toujours  de  cer- 

4  Chateaubriand,  Mélanges  Littéraires,  chez  Furme  et  Jouvet,  Paris,   p.  346. 

5  Mme  de  Staël,  De  l'Allemagne,  chez  Firmin  Didot,  Paris,    1853,  p.  191. 
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taincs  fautes,  il  nous  importe  surtout  de  retrouver  la  source  des  grandes 
beautés.  »  6 

A  son  tour  Chateaubriand  parle  de  Shakespeare,  de  Milton,  de 
Klopstoek  et  de  Gessner,  des  Anglais  et  des  Allemands.  A  son  tour  aussi 
il  est  réservé:  «  L'universalité  de  Shakespeare,  dit-il,  a,  par  l'autorité  de 
l'exemple  et  l'abus  de  l'imitation,  servi  à  corrompre  l'art.  .  .  La  perfec- 
tion ne  détruit  pas  la  vérité:  Racine,  dans  toute  l'excellence  de  son  art, 
est  plus  naturel  que  Shakespeare,  comme  l'Apollon,  dans  toute  sa  divi- 
nité, a  plus  les  formes  humaines  qu'un  colosse  égyptien.  »  7 

C'est  ainsi  que  Voltaire,  Mme  de  Staël  et  Chateaubriand  contri- 
buent à  faire  connaître  en  France  les  auteurs  étrangers;  ils  consentent  à 
prendre  chez  eux  certains  éléments,  mais  ils  veulent  en  même  temps  sau- 
vegarder les  qualités  françaises,  et  ne  pas  permettre  que  cette  ingérence  de 
l'étranger  dans  la  littérature  française  acquière  une  influence  prépondé- 
rante. Ce  qu'ils  veulent,  c'est  un  renouveau  d'inspiration  au  contact  des 
littératures  étrangères,  non  pas  une  abdication.  Ils  restent  dans  la  juste 
limite  et  multiplient  les  avertissements  et  les  conseils  de  prudence.  Dans 
la  mesure  où  les  romantiques  s'en  tiendront  à  ces  directives  et  qu'ils  ne 
renieront  du  passé  que  les  choses  déjà  mortes,  quelques  théories  périmées, 
quelques  préjugés  dont  le  temps  a  fait  table  rase,  nous  n'aurons  qu'à  leur 
distribuer  des  louanges.  En  sera-t-il  ainsi?  Ecoutez  ce  que  dit  Victor 
Hugo  dans  son  William  Shakespeare:  «  Shakespeare,  frissonnant,  a  en 
lui  les  vents,  les  esprits,  les  philtres,  les  vibrations,  les  balancements  des 
souffles  qui  passent,  l'obscure  pénétration  des  effluves,  la  grande  sève 
inconnue.  .  .  Quoi  donc,  pas  de  critique?  —  Non.  Vous  expliquez  tout? 
— Oui.  Le  génie  est  une  entité  comme  la  nature  et  veut  être  expliqué 
purement  et  simplement.  Une  montagne  est  à  prendre  ou  à  laisser.  .  . 
Quant  à  moi,  qui  parle  ici,  j'admire  tout  comme  une  brute.  C'est  pour- 
quoi j'ai  écrit  ce  livre.  Il  m'a  paru  que  dans  ce  siècle,  cet  exemple  de  bêtise 
était  bon  à  donner.  »  Il  n'est  plus  question  ici  de  réserve  ni  de  retenue. 
C'est  l'abandon  aveugle  du  goût  français  et  du  bon  sens  français.  Que 
cette  influence  étrangère  produisit  des   fruits  morbides   non   seulement 

G   Mme  de  Staël,  op.  cit.,  p.    1  2. 

7    Chateaubriand,   Essai  sur  la  Littérature  Anglaise,  chez   Furme   et   Jouvet,   Paris, 
1876,  p.    111. 
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dans  la  littérature  mais  dans  les  âmes,  c'est  Alfred  de  Musset  lui-même 
qui  nous  l'avoue  dans  la  Confession  d'un  Enfant  du  Siècle:  «  Quand  les 
idées  anglaises  ou  allemandes  passèrent  sur  nos  têtes,  ce  fut  comme  un 
dégoût  morne  et  silencieux,  suivi  d'une  convulsion  terrible.  » 


A  s'en  tenir  aux  principes  énoncés  par  Victor  Hugo,  en  particulier 
dans  sa  Préface  de  Cromwell,  dans  ses  Orientales,  et  dans  son  William 
Shakespeare,  —  et  à  ceux  énoncés  par  certains  romantiques,  nous  serions 
plus  à  l'aise  pour  condamner  sans  pitié  le  romantisme,  et  admirer  sans 
restriction  l'Ecole  de  1660. 

Victor  Hugo  8  s'était  vanté  en  effet  «  d'avoir  détrôné  Boileau  et 
d'avoir  pris  l'Art  poétique  au  collet  dans  la  rue  ».  Mais  avec  Boileau, 
c'est  la  raison  qu'il  voulait  détrôner.  Le  XVIIe  siècle,  au  nom  de  la  rai- 
son, avait  soumis  l'art  à  la  loi  de  la  mesure  et  de  la  sobriété.  «  Etre  sobre! 
s'écrie  Hugo;  une  certaine  école  a  arboré  ce  programme  de  poésie  :  la 
sobriété.  Il  semble  que  toute  la  question  soit  de  préserver  'la  littérature 
des  indigestions.  Autrefois  on  disait  fécondité,  puissance;  aujourd'hui 
on  dit;  tisane.  »  9  Alfred  de  Musset  nous  donne  à  son  tour,  en  quelques 
vers,  le  plan  d'un  livre  qu'il  eut  un  jour  l'idée  d'écrire  pour  répondre  au 
livre  de  Boileau,  et  qui  contiendrait  sa  poétique  à  lui; 

«  Ma  poétique,  un  jour,  si  je  puis  la  donner 
Sera  bien  autrement  savante  et  salutaire. 
C'est  trop  peu  que  d'aimer,  c'est  trop  peu  que  de  plaire: 
Le  jour  où  l'Hélicon  m'entendra  sermonner 
Mon  premier  point  sera  qu'il  faut  déraisonner.  »  10 

A  la  place  de  la  raison,  on  mettra  toujours  en  principe  l'imagination. 
Alfred  de  Vigny  définit  ainsi  le  poète;  «  L'imagination  le  possède  par- 
dessus tout.  .  .  l'imagination  emporte  ses  facultés  vers  le  ciel  aussi  irré- 
sistiblement que  le  ballon  enlève  la  nacelle.  »  u  C'eût  été  un  moindre  mal 
ou  pas  un  mal  du  tout  même,  si  à  une  imagination  brillante,  souple  et 

8  Cité  par  C.  Lecigne,  Le  Fléau  du  Romantisme,  p.  38. 

9  Idem,  p.    127. 

10  Idem,  p.   136. 

11  Cité  par  C.  Lecigne,  dans  Le  Fléau  du  Romantisme,  p.   117. 
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riche  se  fussent  allies  une  raison  forte,  un  goût  très  sûr.  Mais  supposez 
que  l'imagination  soit  naturellement  maîtresse  et  souveraine,  et  vous 
aurez  cette  déclaration  d'indépendance  absolue,  où  Victor  Hugo  déclare 
que  ses  caprices  sont  ses  caprices,  qu'il  ne  connaît  point  de  géographie 
précise  du  monde  intellectuel,  qu'il  n'a  point  vu  de  cartes  routières  de 
l'art,  avec  les  frontières  du  possible  et  de  l'impossible  tracées  en  rouge  et 
en  bleu.  »  12  S'ilne  s'agissait  de  juger  le  romantisme  que  d'après  ce  prin- 
cipe, l'on  avouera  que  le  procès  serait  bien  vite  terminé,  et  je  n'aurais 
point  besoin  de  faire  remarquer  que  nous  serions  déjà  ici  bien  au  delà  des 
frontières  du  classicisme.  Mais  quand,  dans  son  William  Shakespeare, 
Victor  Hugo  place  «  le  génie  au-dessus  de  toute  critique  et  de  toute  règle 
comme  étant  à  lui-même  sa  raison  d'être  et  sa  loi  »,  il  dépasse  cette  fois 
toutes  les  frontières  possibles,  même  celles  de  l'ordre  moral  établi  par 
Dieu. 


Laissons,  toutefois,  de  côté  les  principes  des  romantiques,  qui  font 
sourire  aujourd'hui  et  dont  quelques-uns  furent  d'ailleurs  réfutés  par 
ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  posés,  pour  examiner  les  oeuvres  romanti- 
ques. Une  trop  grande  partie  de  la  littérature  romantique  est  malsaine 
et  délétère.  Ce  qui  fait  en  effet  le  fond  du  romantisme,  c'est  un  indivi- 
dualisme exaspéré.  Cette  littérature  confidentielle  au  point  de  vue  du 
moi,  c'est  Jean-Jacques  Rousseau  qui,  le  premier,  l'a  introduite  de  parti 
pris  dans  la  littérature  française.  C'est  lui  qui,  à  l'étude  de  l'homme  en 
général,  a  substitué  l'étude  du  moi;  il  s'est  raconté  lui-même,  mêlant  son 
moi  à  la  nature  dont  il  a  un  sentiment  très  vif.  Car,  avec  lui,  des  élé- 
ments nouveaux  entrent  dans  la  littérature:  la  sensibilité,  l'individua- 
lisme et  la  description  de  la  nature, qui  vont  désormais  être  un  thème  habi- 
tuel. Chateaubriand  s'en  est  servi  surabondamment,  et,  après  lui,  tous  les 
romantiques,  «  Tous  les  grands  littérateurs  du  XÎXe  siècle,  dit  M.  Emile 
Faguet,  33  ont  été  sous  l'influence  de  Rousseau,  et  même,  ce  qui  est  plus 
significatif,  sous  l'influence  du  vice  même  de  Rousseau,  de  ce  qu'il  y 
avait  dans  Rousseau  de  plus  maladif,  de  plus  dangereux,  en  tous  cas  de 


!2  Idem,  p.    133. 

13   Emile  Faguet,  Rousseau  Artiste,  p.   354. 
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plus  intime.  »  Constamment  on  rencontre  «  le  moi  qui  aime,  le  moi  qui 
désire,  le  moi  qui  espère,  le  moi  qui  désespère,  le  moi  qui  souffre,  le  moi 
qui  se  réjouit  ou  qui  se  plaint.  »  14  C'est  l'individu  qui  est  désormais  à 
lui-même  sa  propre  fin.  S'affirmer,  se  développer,  se  réaliser,  voilà  l'idéal 
auquel  il  tend  à  peu  près  toujours.  Aucun  obstacle  ne  l'arrête,  aucun 
lien  n'est  assez  fort  pour  lui  résister.  La  raison  ne  le  dirige  plus,  et  par 
suite  la  volonté  est  impuissante  en  face  du  caprice  qui  s'impose.  Les  lois 
divines  ou  humaines,  il  les  hait  ou  les  méprise.  Le  crime  devient  un  droit 
et  même  un  devoir,  et  l'on  s'en  glorifie  comme  d'une  chose  qui  apporte 
la  supériorité.  Chez  Chateaubriand,  une  imagination  qui  contient  quel- 
quechose  de  morbide  invente  seule  ces  crimes;  mais  chez  Byron,  ils  de- 
viennent une  réalité,  et  sa  soeur  Augusta  vivra  jusqu'au  bout  le  roman 
dont  la  seule  pensée  avait  jeté  au  cloître  la  soeur  de  René. 

Cet  étalage  du  moi  est  de  nature  non  seulement  à  développer  outre 
mesure  l'imagination  au  détriment  de  la  raison  et  de  la  volonté,  mais 
encore,  par  suite,  à  détruire  l'équilibre  moral  dans  l'homme,  équilibre  qui 
dépend  précisément  de  la  subordination  rigoureuse  de  toutes  les  facultés, 
et,  par  là  même,  tend  à  donner  libre  cours  à  toutes  les  passions.  Ce  qui 
constitue  encore  le  danger  de  cette  littérature  individuelle,  c'est  le  carac- 
tère d'un  grand  nombre  de  héros  romantiques  qui  tous,  ou  presque,  souf- 
frent de  cette  mélancolie  que  l'on  a  appelée  le  «  mal  du  siècle  »,  et  aussi 
le  fait  que,  par  ces  personnages,  ce  sont  les  écrivains  eux-mêmes  qui  se 
mettent  tout  entiers  dans  leurs  oeuvres.  La  plupart,  en  effet,  étalent  aux 
yeux  du  lecteur  leurs  propres  misères,  ou  celles  de  leurs  contemporains, 
qui  sont  atteints  du  même  mal;  ils  veulent  sans  doute  en  dénoncer  les 
causes,  mais  le  lecteur  remarque  plus  le  mal  que  le  remède  qu'on  lui  pro- 
pose; et  l'on  ne  saurait  ne  pas  le  lui  reprocher,  parce  que  le  mal  est  rendu 
attrayant  par  la  beauté  de  la  description  et  le  prestige  que  lui  donne  sou- 
vent le  talent  et  le  génie  de  l'auteur. 

Le  mal  du  siècle  se  rattache,  lui,  non  pas  à  Jean-Jacques  Rousseau, 
mais  au  René  de  Chateaubriand,  et  à  ses  Mémoires  d' Outre-tombe.  Rous- 
seau est  bien  mélancolique,  mais  il  se  présente  plutôt  comme  un  optimiste 
heureux.    Sa  protestation  n'est  pas  contre  Dieu,  la  nature,  mais  contre  la 

14  Idem,  p.  353. 
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société.  Ce  n'est  pas  l'oeuvre  d'un  découragé  ni  celle  d'un  pessimiste;  ce 
n'est  pas  non  plus  le  blasphème  contre  la  vie  ou  contre  l'Auteur  de  la  vie. 
Au  contraire,  la  mélancolie  romantique  est  quelquefois  une  tristesse  élé- 
gante, mais  sans  cause  connue  et  sans  remède,  une  tristesse  qui  se  com- 
plaît en  elle-même  et  qui  ne  veut  pas  guérir.  Elle  est  faite  d'ennui,  de 
découragement,  de  pessimisme,  et  découle  d'une  sensibilité  nerveuse  et 
d'un  état  dégoûté  des  choses  politiques  et  sociales.  Elle  est  faite  du  désir 
de  l'infini  ou  plutôt  de  désirs  infinis,  de  l'avidité  insatiable  d'une  âme 
qui,  d'expérience  en  expérience,  va  de  déception  en  déception.  On  a  tenté 
d'expliquer  ce  désir  de  l'infini  en  disant  que  c'était  là  l'expression  d'une 
âme  que  rien  de  créé  ne  peut  satisfaire,  et  qui,  naturellement,  tend  vers 
l'Infini,  qui  est  Dieu.  Mais  cette  tendance  naturelle,  et  que  l'on  retrouve 
en  tout  homme,  est  vivifiante:  elle  inspire  de  l'ardeur  et  donne  du  cou- 
lage, elle  conduit  à  l'espérance,  elle  sait  où  elle  tend,  où  elle  va,  et  c'est 
à  un  terme  précis  qu'elle  aspire.  Tandis  que  pour  la  plupart  des  roman- 
tiques, cette  insatiabilité  conduit  fatalement  au  dégoût  de  tout:  de  la  vie, 
des  hommes,  des  choses,  de  soi-même.  «  Au  fond  même  des  plaisirs,  dit 
Chateaubriand,  je  trouve  du  dégoût.  »  Elle  ira  jusqu'au  désespoir  et  au 
suicide. 

Cette  mélancolie  a  compté  des  victimes  nombreuses  parmi  les  roman- 
tiques: Gérald  de  Nerval,  qui  se  pendait  à  un  réverbère;  George  Sand, 
qui  n'avait  plus  l'empire  de  son  coeur  et  de  sa  vie;  Gustave  Flaubert,  le 
type  du  névrosé;  Alfred  de  Musset,  qui  s'est  appelé  lui-même  «  l'enfant 
du  siècle  »,  et  qui  a  juré  d'aller  jusqu'à  l'ignominie: 

«  O  médiocrité,   celui,   qui  pour  tout  bien 
T'apporte  à  ce  tripot  dégoûtant  de  la  vie, 
Est  bien  poltron  au  jeu,  s'il  ne  dit:  Tout  ou  rien. 

Si  loin  que  la  haine 
De  cette  destinée  aveugle  et  sans  pudeur 
Ira,  je  veux  aller.    J'aurai  du  moins  le  coeur 
De  la  mener  si  bas  que  la  honte  l'en  prenne.  » 


Il  dit  ailleurs: 


«  Il  n'existe  qu'un  être 
Que  je  puisse  en  entier  et  constamment  connaître, 
Sur  qui  mon  jugement  puisse  au  moins  faire  foi: 
Un  seul!  Je  le  méprise,  et  cet  être  c'est  moi.  » 
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Cette  maladie  eut  de  l'influence  jusque  sur  les  auteurs  modernes  : 
sur  Pierre  Loti:  songez  à  l'ennui  accablant  et  désespérant  de  son  oeuvre, 
et  sur  Maurice  Barres,  dont  la  lassitude,  la  mélancolie  incurable  vient  de 
l'influence  qu'a  subie  de  ses  lectures  son  imagination  de  jeune  homme. 
Le  déséquilibre  apparaît  donc  presque  partout  dans  la  littérature  roman- 
tique. Les  natures,  les  hommes  ont  quelque  chose  d'étrange  et  de  tumul- 
tueux, et  les  ouvrages  échappent  aussi  à  l'antique  loi  de  l'ordre  et  de  la 
raison.  Ayons  pitié,  si  l'on  veut,  de  ces  malades,  mais  ne  commettons 
pas  l'erreur  de  les  prendre  pour  guides  et  maîtres  dans  la  formation  de 
nos  coeurs  et  de  nos  intelligences. 


Furent-ils  plus  heureux  dans  l'expression  de  leur  sentiment  reli- 
gieux? Que  faut-il  penser  de  la  religion  romantique?  Jean- Jacques 
Rousseau  est  purement  et  simplement  un  déiste.  Dieu  pour  lui  est  une 
abstraction  grandiose,  mais  floue,  qu'aucun  dogme  ne  précise,  et  qui 
ne  demande  d'autre  culte  que  celui  de  l'effusion  larmoyante. 

Chateaubriand  a  invité  l'homme  à  rentrer  dans  l'église  et  à  ne  pas 
se  contenter  de  la  nature  pour  temple,  ainsi  que  l'avait  fait  Rousseau.  Ce- 
pendant sa  religion  reste  une  religion  sentimentale  et  d'imagination. 
C'est  aussi  une  religion  esthétique:  «  Il  n'est  rien  de  beau,  de  doux,  de 
grand  dans  la  vie  que  les  choses  mystérieuses.  »  Sa  religion  était  bien 
près  de  voisiner  avec  l'émotion  poétique,  avec  toutes  les  vagues  impres- 
sions que  procurent  à  l'homme  le  sentiment  de  l'infini  et  le  contact  des 
mystères  inconnus.  Il  ne  se  préoccupe  nullement  de  la  morale,  ni  du 
dogme,  et  il  n'envisage  la  religion  que  par  le  dehors;  son  apologie  revient 
à  dire  ceci:  «  Ne  pas  prouver  que  le  christianisme  est  excellent  parce  qu'il 
vient  de  Dieu,  mais  qu'il  vient  de  Dieu  parce  qu'il  est  excellent.  »  Cette 
religion  pouvait  bien  comporter  certains  avantages,  et  l'on  a  vu  des  con- 
versions où  le  coeur  et  le  sentiment  avaient  beaucoup  plus  de  place  que  la 
conviction;  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  l'âme  a  besoin,  pour  vivre  et 
se  maintenir  dans  le  chemin  de  la  vertu,  d'autre  chose  qu'un  bel  air  de 
musique,  ou  qu'une  belle  pièce  d'architecture.  Somme  toute,  le  Génie  du 
Christianisme  va  mettre  à  la  mode  une  religion  qui  sera  faite  non  pas  de 
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convictions  et  de  pratiques,  mais  de  vague  religiosité,  ce  qui  n'est  pas 
suffisant,  certes;  tout  de  même,  il  a  réveillé  le  sentiment  religieux  et  l'a 
remis  en  honneur  dans  la  littérature  française,  et  c'est  un  bienfait  dont 
nous  avait  privés  depuis  longtemps  la  littérature  classique. 

Le  XVIIe  siècle  avait  été  un  siècle  profondément  chrétien  et,  malgré 
son  décor  païen,  toute  sa  littérature  était  imprégnée  de  christianisme. 
Mais  il  reste  que,  en  raison  d'un  faux  respect  pour  la  religion,  —  respect 
inspiré  d'ailleurs  par  le  jansénisme,  —  les  oeuvres  classiques  d'inspira- 
tion proprement  chrétienne  sont  rares.  Le  XVIIIe  siècle,  lui,  n'avait 
touché  au  christianisme  que  pour  le  tourner  en  ridicule  et  le  ruiner.  Ce 
fut  donc  une  véritable  renaissance  religieuse  qu'opéra  Chateaubriand  par 
son  Génie  du  Christianisme,  et,  après  lui,  on  ne  peut  plus  être  indifférent 
au  fait  religieux.  Dans  les  Harmonies  (Le  Chêne) ,  dans  Jocelyn  même 
(Les  Laboureurs) ,  et  jusque  dans  la  Chute  d'un  Ange  (Choeur  des  Cè- 
dres) ,  Lamartine  rivalise  de  force,  de  magnificence,  de  charité  humaine  et 
de  piété  avec  les  Prophètes  et  les  Psaumes.  Si,  contrairement  au  principe 
romantique,  on  oublie  l'incident  qui  en  fut  l'occasion,  et  qu'on  en  ignore 
les  circonstances  historiques,  on  peut  dire  que  son  Crucifix  est  une  pure 
prière  chrétienne  et  sublime.  Le  sentiment  religieux  a  souvent  inspiré  à 
Victor  Hugo  plus  d'un  chef-d'oeuvre,  tout  comme  son  imagination 
biblique  (Booz  Endormi) . 

Peu  importe  d'ailleurs  que  l'on  ne  sache  pas  au  juste,  par  exemple, 
ce  que  fut  le  sentiment  religieux  de  Lamartine.  Le  terme  de  tous  ses 
voeux,  il  l'appelle  Dieu;  la  foi  en  ce  Dieu,  l'aspiration  vers  ce  Dieu;  la 
prière,  l'effusion  de  l'âme  en  Dieu:  voilà  ce  qui  remplit  ses  Méditations 
et  leur  donne  un  tour  et  un  ton  chrétiens.  Que  Lamartine  ne  sache  pas 
lui-même  ce  qu'est  ce  Dieu,  ou  que  ce  soit  dans  sa  pensée  un  être  vague  et 
imprécis,  cela  n'enlève  pas  toujours  à  sa  poésie  le  caractère  chrétien. 
Jamais  deux  personnes  ne  lisent  le  même  livre,  dit-on  souvent  ;  chacune 
suivant  ses  propres  dispositions,  ses  goûts,  ses  croyances,  interprétera 
différemment  le  même  poème;  et,  pour  ce  qui  est  du  Dieu  de  Lamartine 
et  souvent  de  celui  des  autres  poètes  romantiques,  l'âme  pure,  simple  et 
candide,  toute  absorbée  en  Dieu,  y  découvrira  Dieu  lui-même,  l'Etre 
Infini,  celui  qui  répond  véritablement  à  sa  croyance,  et  vers  lequel  son 
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âme  s'élèvera  tout  naturellement.  «  C'est  ainsi,  raconte  M.  Théolier,  15 
que  Sainte-Thérèse  de  l'Enfant-Jésus  se  trouvant  au  bord  de  la  mer 
(elle  «  pense  ») ,  retrouve  naturellement  dans  sa  mémoire,  pour  expli- 
quer le  mystère  de  la  voile  à  l'horizon,  un  vers  du  grand  poète  de  l'In- 
fini sur  les  cieux  et  sur  la  mer: 

«  La  terre  est  ton  navire,  et  non  pas  ta  demeure.  » 

Les  vers  de  Lamartine: 

«  Homme,  le  temps  n'est  rien  pour  un  être  immortel, 

Malheur  à  qui  l'épargne,  insensé  qui  le  pleure, 
Le  temps  est  ton  navire,  et  non  pas  ta  demeure, 
Vers  le  terme  sans  fin  hâtons-nous  de  courir.  »  16 

ces  vers,  dis-je,  contiennent  bien  une  aspiration  vague  vers  l'Infini,  mais 
pour  Thérèse,  ils  ne  sont  que  l'occasion  de  regarder  ce  stage  sur  la  terre 
comme  transitoire  seulement  et  de  songer  au  ciel,  qui  sera  sa  demeure. 

Musset  a  souvent  aussi  de  ces  élans  vers  l'infini,  et  l'on  pourrait  lire 
une  de  ses  plus  belles  pages  sur  le  doute,  que  l'on  trouve,  dit  M.  Lecigne, 
«  jetée  comme  une  perle  dans  la  boue  au  seuil  même  de  Rolla:  17 

O  Christ,  je  ne  suis  pas  de  ceux  que  la  prière.  .  ..  etc. 

On  rencontre  dans  la  littérature  moderne  beaucoup  d'autres  pages 
semblables  à  celle-là,  qui  renferment  de  grandes  beautés  bien  propres  à 
nous  émouvoir,  mais  on  y  regrette  une  chose:  «  Je  ne  puis  avoir  que  de  la 
compassion,  disait  Pascal,  pour  ceux  qui  gémissent  sincèrement  dans  ce 
doute,  qui  le  regardent  comme  le  dernier  des  malheurs,  et,  n'épargnant 
rien  pour  en  sortir,  font  de  cette  recherche  leur  principale  et  leur  plus 
sérieuse  occupation.  Mais  pour  ceux  qui,  par  cette  seule  raison  qu'ils  ne 
trouvent  pas  en  eux-mêmes  les  lumières  qui  en  persuadent,  négligent  de 
les  chercher  ailleurs.  .  .  je  les  considère  d'une  manière  toute  différente. 
«  Musset  pleure  et  gémit,  il  est  vrai;  cependant,  sans  chercher,  il  aime 
même  ce  doute,  et,  ici  comme  partout,  la  souffrance  lui  est  chère:  «  Mieux 
on  en  est  atteint,  dit-il,  moins  on  en  veut  guérir.  » 


«  Etudes,  20  mai  1929. 

36  Lamartine,  Réflexions, 
\,  p.  375. 

17  C.  Lecigne,  Fléau  du  Romantisme,  p.   170. 


1C  Lamartine,  Réflexions,  dans  Premières  et  Nouvelles  Méditations,  chez  Hachette, 
J862,  p.  375. 
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<(  En  déchaînant  le  sentiment  de  l'infini,  le  romantisme  comportait 
bien  des  dangers,  dangers  dont  on  ne  saurait  exagérer  l'étendue.  Et  ces 
dangers  durent  et  dureront  encore,  mais  de  soi  ces  sentiments,  qui  sont 
au  fond  du  romantisme,  sont  à  l'origine  de  ses  plus  grandes  beautés 
comme  de  ses  plus  grands  désordres.  »  18  Les  diverses  passions  qui  agitent 
le  coeur  de  l'homme,  sont  l'objet  d'un  lyrisme  sain  et  légitime  pourvu 
que  ces  passions  ne  soient  pas  décrites  avec  complaisance  et  sous  un  jour 
propre  à  les  faire  aimer.  La  mélancolie,  le  découragement,  le  désespoir, 
le  doute  peuvent  servir  de  thème  à  la  description  et  à  l'intelligence  du 
coeur  humain.  La  souffrance  sous  toutes  ses  formes  peut  trouver  dans  la 
littérature  des  accents  déchirants  et  sublimes,  si  elle  ne  s'arrête  pas  à  elle- 
même  pour  s'y  complaire  et  s'y  abîmer,  mais  si,  au  contraire,  elle  fait  que 
l'homme  s'élève  jusqu'à  Dieu  pour  y  trouver  consolation  et  soulagement 
en  s'unissant  à  la  douleur  divine  qui  a  causé  le  rachat  du  monde.  L'atta- 
chement au  pays  natal,  l'amour  paternel,  l'amour  maternel,  l'amour 
filial,  l'amour  proprement  dit,  les  charmes  de  l'enfance  et  la  sérénité  de 
la  vieillesse,  la  compassion  et  la  pitié  du  pauvre  et  du  malheureux,  le 
besoin  de  Dieu,  tous  ces  sentiments  sont  autant  de  sujets  lyriques  qui  ont 
inspiré  à  certains  poètes  romantiques  des  vers  d'une  beauté  qui  ne  se 
retrouve  nulle  part  ailleurs,  et  qui  est  inconnue  de  la  poésie  classique, 
bien  que  l'on  en  puisse  citer  quelques  exemples  épars.  Lamartine  disait 
vrai,  dans  sa  préface  des  Méditations:  «  Je  suis  le  premier  qui  ai  fait  des- 
cendre la  poésie  du  Parnasse,  et  qui  ai  donné  à  ce  qu'on  nommait  la  Muse, 
au  lieu  d'une  lyre  à  sept  cordes  de  convention,  les  fibres  mêmes  du  coeur 
de  l'homme,  touchées  et  émues  par  les  innombrables  frissons  de  l'âme  et 
de  la  nature.  » 

C'est  ainsi  qu'il  retrouve  la  simplicité  et  la  grandeur  d'Homère  non 
par  cet  effort  artificiel  auquel  semble  l'inviter  Jean-Jacques  Rousseau, 
mais  par  un  épanchement  et  un  soufagement  naturel  du  coeur:  «La 
grande  poésie  romantique  est  celle  qui  vit  des  sentiments  simples  et  pro- 
fonds de  l'humanité  qui  reste  toujours  la  même.  »  19  On  la  retrouve 
souvent  chez  Lamartine,  dans  l'Isolement,  le  Lac,  l'Automne,  le  Vallon, 

18  Louis  Théolier,  Etudes,  du  20  mai  1929. 

19  Gaillard  de  Champris,  dans  le  Canada  Français,  Sept.    19  28. 
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Milly,  La  Vigne  et  la  Maison,  Le  Crucifix,  etc.  ;  chez  Hugo,  chaque  fois 
qu'il  laisse  parler  son  coeur  d'époux  et  de  père  (Contemplations,  Paucae 
Meae) ,  et  dans  Musset.  Ainsi,  après  être  allés  avec  l'amour  du  «  moi  », 
et  le  développement  à  outrance  de  l'imagination,  bien  au  delà  de  la  disci- 
pline, de  la  mesure  et  de  la  discrétion  classiques,  revenons-nous  à  ce  que 
Ton  a  appelé  le  «  Classicisme  Romantique  ». 

Ne  renions  donc  pas  deux  littératures  qui  ne  manquent  pas  de 
beautés  respectives.  Mais  au  point  de  vue  surtout  éducatif,  ou  même  tout 
simplement  littéraire,  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  conserver  une 
préférence  pour  le  classicisme,  qui,  s'il  accuse  certaines  déficiences,  a  cepen- 
dant le  mérite  immense  de  chercher  à  établir  dans  l'homme  un  équilibre 
sain  et  formateur  des  facultés.  C'est  ce  à  quoi  il  tend,  et  c'est  ce  qu'il  a 
souvent  réalisé.  Quant  au  romantisme,  opérons  un  choix,  et  un  choix 
rigoureux,  comme  on  a  toujours  su  le  faire,  quand  il  s'agit  de  former  les 
intelligences  et  les  volontés,  les  âmes  et  les  caractères. 

Eugène  ROYAL,  o.  m.  i. 


Chronique  universitaire 


Pour  laisser  plus  de  temps  aux  élèves  qui  préparent  les  examens  en 
vue  des  grades  académiques,  l'Ecole  Supérieure  a  fermé  ses  portes,  dès  la 
fin  d'avril.  Durant  l'année  scolaire  qui  s'achève,  les  cours  réguliers  en 
théologie  furent  donnés  par  les  RR.  PP.  Donat  Poulet,  Arthur  Caron, 
Georges  Simard,  Oblats,  et  le  R.  P.  Victor  Devy,  de  la  Compagnie  de 
Marie.  Mgr  Joseph  Charbonneau,  supérieur  du  séminaire  et  vicaire 
général  du  diocèse  d'Ottawa,  et  le  R.  P.  Joseph  Rousseau  ont  enseigné  le 
Droit  canonique,  tandis  que  les  titulaires  des  classes  de  philosophie  furent 
les  RR.  PP.  Simard,  Rousseau,  Cornellier  et  Saint-Denis. 

M.  Paul  Fontaine,  C.  R.,  et  le  R.  P.  Gustave  Sauvé  ont  fait  chacun 
des  conférences  bi-mensuelles  sur  la  Question  Sociale. 

Outre  ces  leçons  régulières,  il  y  eut  un  grand  nombre  de  cours 
publics.  Déjà  nous  avons  mentionné  ceux  des  RR.  PP.  Perbal,  Poulet, 
Rousseau,  Cornellier  et  Deschatelets,  qui  tous,  à  maintes  reprises,  ont 
intéressé  des  auditoires  d'élite. 


Fondée  en  novembre  1931  par  le  R.  P.  Conrad  Latour,  l'Ecole  de 
Musique  sacrée  a  déjà  fourni  à  la  population  d'Ottawa  et  de  Hull  l'occa- 
sion d'entendre  M.  Jean-Noël  Charbonneau  de  la  Schola  Cantorum  de 
Montréal,  dans  une  série  de  quatre  cours  sur  «  L'histoire  et  le  caractère 
de  la  musique  grégorienne  ».  Chaque  semaine,  le  R.  P.  Latour  donna 
des  leçons  de  solfège  grégorien  et  aussi  la  théorie  et  la  pratique  grégo- 
rienne. En  dix  conférences  illustrées  de  projections,  le  R.  P.  Deschatelets 
expliqua  la  liturgie. 

Cet  été,  du  27  juin  au  8  juillet,  l'Ecole  présente  son  premier  cours 
de  vacances  qui  portera  sur  le  «  chant  grégorien  »  et  le  professeur,  dont 
la  renommée  est  mondiale,  n'est  autre  que  Dom  Lucien  David,  O.S.B., 


374  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

de  l'abbaye  de  Saint-Wandrille  (France) ,  directeur  de  la  Revue  du  Chant 
Grégorien.  Les  cours  sont  ouverts  aux  prêtres,  religieux,  religieuses  et 
laïcs  qui  s'intéressent  à  la  musique  d'église.  Si  l'on  désire  des  renseigne- 
ments sur  les  conditions  d'inscription,  on  voudra  bien  s'adresser  au 
Directeur  de  V Ecole  de  Musique  sacrée,  à  l'Université. 


Afin  de  répondre  à  un  besoin  réel  et  à  des  demandes  réitérées,  l'Uni- 
versité inaugure,  cette  année,  des  cours  d'été  en  pédagogie. 


La  Société  thomiste  témoigna  de  sa  vitalité  en  réunissant  ses  mem- 
bres, qui  sont  les  professeurs  de  philosophie  et  de  théologie  de  la  Capitale, 
pour  entendre  la  délicieuse  et  instructive  causerie  du  R.  P.  V.  Devy, 
S.  S.  M.,  sur  «  la  pédagogie  de  saint  Thomas  d'Aquin  ». 


Avec  la  conférence  aussi  captivante  que  documentée  de  M.  Georges 
Gonthier,  auditeur  général  du  Canada,  sur  «  le  contrôle  des  finances 
publiques  »  et  l'étude  du  R.  P.  Henri  Saint-Denis  sur  «  l'état  actuel  du 
protestantisme  »,  la  Société  des  Conférences  a  clos  son  cycle  annuel, 
heureuse  d'avoir  offert,  cette  année  encore,  à  ses  membres,  le  plaisir  d'en- 
tendre une  dizaine  de  conférenciers  dont  plusieurs  se  sont  acquis  une 
réputation  internationale. 

En  présentant  un  de  nos  conférenciers,  M.  l'abbé  Rodrigue  Glaude, 
curé  de  Gatineau  Mills,  eut  des  paroles  très  aimables  à  l'endroit  de  son 
Aima  Mater.  L'Université  prise  hautement  de  tels  témoignages  de  gra- 
titude. 

*       *       * 

Comme  de  coutume,  les  élèves  des  cours  français  et  anglais  ont  attiré 
des  foules  considérables  à  leurs  débats  annuels. 

Au  théâtre  Keith,  sous  le  patronage  de  son  Excellence  Mgr  Forbes, 
archevêque  d'Ottawa,  MM.  Landreville  et  Monette  discutèrent  avec 
MM.  Leclerc  et  Desloges  la  question  bien  débattue  de  «  la  participation 
du  Canada  à  la  grande  guerre  ».    Messieurs  les  juges,  en  l'occurrence, 
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l'honorable  Ernest  Lapointe,  M.  le  député  Onésime  Gagnon  et  le  R.  P. 
Lamoureux,  décernèrent  les  médailles  à  MM.  Landreville  et  Leclerc. 

Quelques  jours  plus  tard,  les  parents  et  amis  des  élèves  de  langue 
anglaise  remplissent  le  gracieux  théâtre  Avalon,  pour  entendre  un  débat 
sur  «  le  facteur  moral  dans  la  crise  économique  actuelle  ».  La  palme  est 
accordée  à  MM.  MacDonald  et  O'Donnell  contre  MM.  McCarthy  et 
McCloskey,  par  les  juges  qui  sont  l'honorable  W.-A.  Gordon,  le  lieute- 
nant colonel  P.  J.  Moloney  et  M.  l'avocat  James  A..  Burroughs. 


Répondant  aux  voeux  exprimés  par  MM.  Chaput  et  Dorion,  au 
nom  de  tous  les  élèves  de  l'Université,  le  T.  R.  P.  Recteur,  lors  de  la  fête 
du  patronage  de  saint  Joseph,  rappelle  que  l'institution,  qui  fut  autrefois 
«  le  collège  Saint- Joseph  »,  a  toujours  professé  un  culte  spécial  envers  son 

céleste  patron. 

*  *       * 

Les  «  Petits  Chanteurs  Céciliens  »,  groupés  et  entraînés  par  M.  le 
professeur  Joseph  Beaulieu,  se  sont  encore  distingués  dans  quelques  con- 
certs fort  goûtés. 

*  *       * 

L'association  des  hôpitaux  catholiques  du  Canada  a  tenu  son  pre- 
mier congrès  annuel  à  l'Université,  et  le  R.  P.  Recteur  ainsi  que  le  R.  P. 
Georges  Verreault  ont  lu  des  travaux  importants  devant  les  délégués 
d'une  trentaine  d'hôpitaux. 

*  *       * 

Un  ancien  élève  et  professeur  de  l'Université,  Mgr  Georges  Bouil- 
lon, P.  D.,  est  décédé  récemment,  à  Ottawa.  —  R.  I.  P. 

Un  autre  deuil  qui  affecte  profondément  l'Université  et  la  Congré- 
gation des  Oblats,  fortement  éprouvées  depuis  quelques  mois,  est  celui 
causé  par  la  mort  prématurée  du  T.  R.  P.  Auguste  Estève,  assistant  géné- 
ral et  procureur  général  des  Oblats  auprès  du  Saint-Siège.  Pendant  10 
ans,  ce  Père  fit  partie  du  personnel  de  l'Université,  étant  professeur  au 
Séminaire  d'Ottawa,  que  les  Oblats  dirigeaient  alors.  Les  qualités 
remarquables  d'esprit  et  de  coeur  du  regretté  défunt  accentuent  notre 
douleur  devant  une  perte  si  considérable.  —  R.  I.  P. 
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En  la  fête  du  patronage  de  saint  Joseph,  une  lettre,  portant  la 
signature  de  Son  Excellence  Mgr  Guillaume  Forbes,  chancelier,  et  des 
membres  du  Sénat  universitaire,  était  envoyée  au  Souverain  Pontife  pour 
lui  exprimer  l'hommage,  la  gratitude  et  la  soumission  de  l'Université,  à 
l'occasion  de  la  Constitution  Apostolique  Deus  Scientiarum  Dominus. 
Le  texte  de  cette  lettre  vient  d'être  publié  dans  L'Osservatore  Romano, 
Nous  sommes  heureux  de  reproduire  la  réponse,  avec  traduction,  de  Son 
Eminence  le  Cardinal  Pacelli: 

Segretario  di  Stato 

di  Sua  Santità. 

No  111349 

Del  Vaticano,  die  6  Maii  1932. 

Exe. me  ac  Rev. me  Domine, 

Litterae  quas  tu  ac  Universiîaîis  istius  moderatores  et  magistri  Au- 
gusto  Pontifici  officiose  misisti,  Eidem  Apostolicam  Constitutionem 
Deus  Scientiarum  Dominus  gratulantes,  admodum  jucundae  Iîli  conti- 
gerunt. 

Patuit  enim  inde  pietas  vestra  in  Ecclesiae  Caput  eximia  patuitque 
firmissimum  studium,  quo  moti  fideliter  executioni  mandatis  ea  omnia 
quae  salubri  consilio  ad  sacras  disciplinas  provehendas  constituta  sunt. 

Beatissimus  Pater  de  obsequio  isto,  meo  opère,  vobis  gratias  reddit 
quam  plurimas  atque  imo  ex  corde  vota  suscipit  eademque  enixa  prece 
permunit,  ut  Academia  vestra,  de  re  Christiana  praeclare  sane  mérita,  in 
posterum  quoque  scientiarum  laude  floreat  atque  eniteat. 

Quae  ut  auspicato  eveniant,  Sanctitas  Sua  tibi,  Excellentissime  Do- 
mine, ac  simul  docentibus  et  discentibus  cunctis  Universitatis  istius,  coe- 
lestis  auxilii  pi  gnus,  Apostolicam  Benedictionem  amantissime  impertit. 

Haec  tibi  referens,  qua  par  est  observantia,  me  profiteri  gaudeo 

Excellentiae  Tuae  addictissimum, 

E.  Card.  PACELLI. 
Exc.mo  ac  Rev.mo  Domino 
D.no  Gulielmo  Forbes, 
Archiepiscopo  Ottaviensi. 
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Secrétairerie  d'Etat  de  Sa  Sainteté 
No  111349. 

Du  Vatican,  le  6  mai  1932. 

Excellent issime  et  Révérendissime  Seigneur, 

La  lettre  que  Votre  Excellence,  les  directeurs  et  les  professeurs  de 
cette  Université  ont  daigné  adresser  au  Souverain  Pontife,  en  le  félicitant 
de  la  Constitution  Apostolique  Deus  Scientiarum  Dominus,  lui  a  causé 
une  vive  satisfaction. 

Vous  avez  donné  une  preuve  de  votre  profonde  piété  envers  le  Chef 
de  l'Eglise,  ainsi  que  du  ferme  désir  d'exécuter  avec  fidélité  toutes  les 
mesures  prescrites,  avec  une  salutaire  prudence,  pour  favoriser  les  progrès 
des  sciences  ecclésiastiques. 

Le  Très  Saint  Père  me  prie  de  vous  remercier  vivement  de  cet  hom- 
mage, et  de  vous  assurer  qu'il  agrée  vos  voeux  du  fond  du  coeur.  Il  les 
confirme  en  souhaitant  que  votre  Université,  qui  a  si  bien  mérité  de  la 
religion,  jouisse  d'un  avenir  prospère  et  brillant  pour  la  plus  grande  gloire 
de  la  science. 

Afin  d'obtenir  la  réalisation  de  ces  souhaits,  Sa  Sainteté  envoie  à 
Votre  Excellence,  ainsi  qu'aux  professeurs  et  à  tous  les  étudiants  de  cette 
Université,  comme  gage  du  secours  du  ciel,  sa  paternelle  Bénédiction 
Apostolique. 

Avec  l'assurance  de  mes  meilleurs  sentiments,  je  demeure, 

Excellence, 

Votre  tout  dévoué, 

E.  Card.  PACELLL 
Exe. me  et  Rév.me  Seigneur, 
Guillaume  Forbes, 

Archevêque  d'Ottawa. 

*       *       * 

L'Université  ouvrira,  vers  la  mi-septembre,  les  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie,  en  conformité  avec  la  nouvelle  Constitution  apos- 
tolique Deus  Scientiarum  Dominus.  Des  cours  de  «  Droit  canonique  » 
seront  aussi  inaugurés  si  le  nombre  des  élèves  le  permet. 
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Ces  cours  conduiront  à  l'obtention  des  grades  dans  ces  trois 
matières. 

En  plus  des  professeurs  oblats,  l'Université  s'est  assuré  la  collabo- 
ration de  professeurs  hautement  qualifiés  dans  les  rangs  du  clergé  séculier 
et  régulier  des  maisons  d'enseignement  supérieur  de  la  Capitale  et  des 
environs. 

Dans  le  dessein  de  faciliter  le  déplacement  des  élèves,  les  cours  se 
donneront  dans  l'avant-midi  seulement,  à  raison  de  trois  heures  chaque 
jour.  L'après-midi  sera  libre  pour  l'étude  personnelle  et  l'élaboration 
des  travaux  exigés  par  les  nouveaux  statuts. 

Pour  plus  amples  détails  concernant  les  programmes,  l'inscription 
et  les  tarifs,  on  est  prié  de  s'adresser  au  R.  P.  Joseph  Rousseau,  à  l'Uni- 
versité. 

Henri  SAINT-DENIS,  o.  m.  i. 
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PRESENTATION  D'UNE  FLORE-MANUEL  i 


1.  Une    situation    difficile 

Depuis  quelques  années  surtout,  le  grand  public  s'intéresse  de  plus  en  plus  à  l'in- 
ventaire, plutôt  angoissant,  de  ce  que  l'on  a  appelé  «  nos  insuffisances  »  de  Canadiens 
français.  C'est,  à  coup  sûr,  une  des  questions  les  plus  graves  et  les  plus  urgentes  que 
nous  ayons  à  solutionner  présentement;  elle  porte  en  elle  le  sort  de  notre  langue  et  de 
notre  foi,  l'homogénéité  et  l'existence  même  de  notre  Canada  français. 

Ecoles,  collèges,  universités  s'améliorent  chaque  jour  considérablement;  néanmoins 
on  nous  accuse,  nous  les  éducateurs,  de  ne  passer  notre  temps  qu'à  rattraper  le  temps 
perdu. 

Que  de  fois,  avec  des  gestes  magnifiques,  n'a-t-on  pas  répété  que  le  Canada  est  «  un 
pays  jeune  encore  ».  Tirade  !  Enfantillage  de  mots  où  très  souvent  l'on  se  complaît, 
mais  qui  nous  impose  aujourd'hui  une  distinction  élémentaire.  Qu'il  est  beau,  en  effet, 
de  rencontrer,  dans  un  homme  de  50  ans,  la  fraîcheur  d'âme  et  la  force  d'un  adolescent! 
Il  est  moins  admirable  de  trouver,  dans  un  jeune  homme  de  20  ans,  le  développement 
intellectuel  qui  appartient  à  cet  âge.    Ce  n'est  que  normal,  et  pourtant  combien  rare  déjà! 

Qu'il  est  pénible,  dans  un  gaillard  de  18  à  20  ans,  de  ne  découvrir  qu'une  ébauche 
de  formation,  au  service  de  facultés  encore  emmaillotées:  découverte,  hélas!  par  trop 
fréquente! 

L'Institut  Agricole  d'Oka  —  et  nous  pourrions  dire  la  même  chose  de  notre  autre 
Ecole  Supérieure  d'Agriculture,  celle  de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière  —  reçoit,  chaque 
année,  venant  depuis  le  Manitoba  jusqu'au  Nouveau-Brunswick,  un  nombre  toujours 
croissant  de  jeunes,  appartenant  aux  deux  extrêmes  de  notre  population  écolière:  fils  de 
cultivateurs  (Cours  Moyen)  et  bacheliers  es  arts  (Cours  Supérieur).  Pour  le  moment, 
ne  considérons  que  les  unités  du  premier  groupe.  Aux  Cours  Moyens  donc  de  nos  Ecoles 
d'Agriculture,  où  sont  classés  normalement  les  enfants  les  mieux  préparés  de  nos  familles 
de  cultivateurs  aisés,  à  peine  7  sur  50  ont  la  formation  intellectuelle  (la  plus  impor- 
tante) des  enfants  de  10  ans.  Il  faut  repêcher  les  autres,  très  loin  au-dessous  de  ce  niveau. 
Ils  écrivent  au  son;  or,  leur  prononciation  étant  mauvaise,  les  sons  qu'ils  écrivent  sent 
mauvais  également;   leur  expression  devient  affreuse,  inintelligible. 

1  Flore-Manuel  de  la  Province  de  Québec,  par  le  Père  Louis-Marie,  o.  c.  r.,  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'Institut  Agricole  d'Oka,    1931. 
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C'est  à  cause  de  cette  formation  primaire  plus  qu'écourtée  —  commencée  en  retard, 
terminée  prématurément  —  qu'il  est  difficile  à  ces  grands  enfants,  portant  le  pantalon, 
de  comprendre  la  situation  économique  actuelle  du  cultivateur,  de  saisir  les  nouvelles 
méthodes  et  les  grands  principes  qui  doivent  régir  l'exploitation  moderne  d'une  ferme. 
Les  jeunes  qui  viennent  des  villes  sont  peut-être  un  peu  plus  polis  et  stylés,  mais  com- 
bien moins  éveillés  aux  beautés  de  la  nature! 

Les  candidats  du  Cours  Supérieur  ont  aussi  «  leurs  insuffisances  »,  moins  élémen- 
taires que  celles  de  nos  primaires,  mais  presque  aussi  compromettantes,  gâcheuses  de 
succès,  fermant  toutes  les  avenues  vers  les  carrières  de  recherches. 

2.  Les  grands  remèdes 

Certains  éducateurs  se  sont  employés  à  signaler  les  lacunes  auxquelles  nous  venons 
de  faire  allusion,  à  en  faire  consciencieusement  le  relevé  étonnant;  d'autres  ont  calculé 
leurs  effets  immédiats  ou  éloignés.  Certains  chercheront  à  répartir  les  responsabilités,  à 
distribuer  les  bonnets:  c'est  déjà  fait  ailleurs.  D'autres,  enfin,  s'emploieront  à  trouver 
les  remèdes  efficaces  ou,  ce  qui  est  encore  mieux,  à  nous  les  procurer.  C'est  question  de 
moyens  mis  à  notre  disposition,  question  aussi  de  goût. 

Sans  douter  de  l'importance  primordiale  de  la  compétence  que  doit  avoir,  au 
Canada  français,  le  corps  enseignant  pris  dans  son  ensemble,  depuis  la  petite  maîtresse 
de  l'Ecole  de  rang,  jusqu'à  ceux  qui  occupent  les  chaires  d'Universités,  je  crois  cependant 
que  le  manuel,  partie  fondamentale  de  l'outillage  de  l'école  ou  du  laboratoire,  a  aussi  un 
rôle  de  tout  premier  plan  à  jouer  dans  la  formation  de  nos  jeunes.  Il  a  également  un 
effet  indirect:  le  bon  manuel  permet  souvent  à  l'instituteur  et  à  l'institutrice,  à  demi 
improvisés,  d'être  passables.  Sans  lui,  le  professeur  le  mieux  documenté  se  sent  mal  à 
l'aise. 

La  pénurie  de  manuels  bien  adaptés  et  bien  à  point  est  encore  profonde.  En 
Sciences  Naturelles,  ces  livres  sont  presque  tous  à  l'état  des  choses  possibles.  2  C'est 
sans  doute  pour  ce  motif  que  la  biologie,  cette  grappe  de  «  petites  sciences  »>  qui,  sur 
maints  programmes  de  collège,  n'ont  même  pas  de  noms,  offre  si  peu  d'attrait  aux  ensei- 
gnants et  aux  enseignés:  cours  dicté  (peuh!)  que  l'on  comprime  en  grand  et  qu'on 
accroche,  avec  soin,  à  quelques  heures  perdues  qui  tomberont  fatalement  un  jour  de  congé 
sauveur. 

Mais,  en  vérité,  à  qui  la  faute? 

2  M.  Elzéar  Campagna,  professeur  de  botanique  bien  connu,  décrit  ainsi  aimable- 
ment la  situation:  «Ceux  qui,  chez  nous,  ont  un  peu  étudié  par  eux-mêmes  la  botani- 
que, surtout  la  taxonomie,  pendant  les  deux  dernières  décades,  savent  quelle  dose  de 
courage  et  d'énergie  il  fallait,  pour  arriver  à  percer  les  nombreux  mystères  de  cette  science. 
Lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  la  botanique  générale.  .  .,  tout  allait  bien;  il  était  toujours 
possible  de  se  procurer  de  bons  manuels  français,  donnant  satisfaction  et  permettant  de 
trouver  très  intéressantes,  pendant  l'hiver,  l'étude  de  cette  première  partie  de  la  science 
des  plantes.  Mais  au  printemps,  combien  ont  dû  s'arrêter  après  leurs  premiers  essais, 
quand,  revenant  d'une  petite  excursion,  ils  essayaient  en  vain  d'identifier  les  fleurs  qu'ils 
venaient  de  cueillir.  La  Flore  de  Provancher.  .  .,  le  jeune  naturaliste  ne  pouvait  pas  la 
posséder  personnellement;  ...  il  ne  restait  alors  que  les  Flores  de  Gray  et  de  Britton  et 
Brown.  Mais  pour  nos  jeunes  Canadiens  français  peu  préparés,  ces  volumes  anglais 
créaient  vite  l'impression  de  gros  dictionnaires  grecs,  que  l'on  met  prématurément  entre 
les  mains  d'élèves  de  Syntaxe.  Après  la  publication  de  la  nouvelle  Flore-Manuel,  ces 
difficultés  disparaîtront,  puisque  la  science  de  l'identification  y  est  traitée  si  clairement 
qu'elle  est  à  la  portée  de  tous.  »     (Le  Naturaliste  Canadien,  janvier  1932). 


Coupes 
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Sortes 


1.  Coupes  d'une  racine,  suivant  son  épaisseur  et  suivant  sa  longueur:  a.  moelle,  b.  écorce 
interne,  c.  écorce  externe,  d.  péricycle,  e.  endoderme,  g.  assise  pilifère,  g',  poils  absor- 
bants. —  2.  Racine  fasciculée,  annuelle  (Blé).  —  3.  Régions  extérieures  de  la  racine 
pivotante:  j.  collet,  k.  radicules,  k'.  poils  absorbants,  1.  pivot,  V.  région  de  croissance  en 
longueur,  m.  m',  coiffe.  —  4.  Sommet  de  la  racine:  coiffe  (t)  et  méristème;  q  rs:  cel- 
lules mères.  —  5.  Sortes  de  racine. 

(Page  fac-similé  de  la  Flore-Manuel)  . 

On  a  été  sévère  pour  les  petites  maîtresses  de  campagne,  pour  le  Frère  et  la  Soeur 
des  écoles  de  villages  et  de  villes,  pour  nos  professeurs  de  l'enseignement  complémentaire 
et  classique.  Trop  souvent  cette  sévérité  est  juste.  En  effet,  surveillons  bien  nos  métho- 
des d'enseigner,  améliorons-les;  sûrement,  il  y  a  encore  moyen  de  le  faire.  Choisissons 
ceux  et  celles  qui  doivent  instruire,  nous  souvenant  qu'il  y  a  là  tout  un  sacerdoce. 
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Toutefois  ce  programme  une  fois  rempli,  ou  mieux,  tout  en  travaillant  à  le  par- 
faire, il  incombe  à  ceux,  éducateurs  et  institutions,  qui  en  ont  le  moyen,  de  fournir  l'ou- 
tillage de  nos  maisons  d'éducation,  en  commençant  par  la  publication  de  bons  manuels. 

3.  Une  Flore-Manuel 

A  Oka,  où  le  programme  développé  des  sciences  agricoles  force  à  donner  aux  étu- 
diants une  très  solide  base  en  Sciences  Naturelles,  l'Institut  Agricole  a  donc  pris  sur  lui 
d'imprimer,  avec  les  risques  que  l'on  sait,  un  volume,  bien  canadien-français  et  abon- 
damment illustré,  sur  les  plantes  de  notre  flore  canadienne.  Tiges,  arborescentes  ou  her- 
bacées, avec  vos  feuilles,  vos  fleurs  et  vos  fruits,  vous  tenez  tant  de  place  dans  nos  paysa- 
ges, dans  les  yeux  de  nos  enfants,  dans  toutes  leurs  facultés  en  travail,  qu'il  était  juste  de 
commencer  par  s'occuper  de  vous. 

Je  remercie  le  directeur  de  la  Revue  de  m'avoir  aimablement  autorisé  à  faire  connaî- 
tre ce  nouvel  ouvrage  canadien  aux  lecteurs  distingués  du  périodique  universitaire  d'Ot- 
tawa, ainsi  que  la  méthode  d'enseignement  qu'il  préconise. 

4.    AU  SERVICE  DE  LA  «  SCIENCE  AIMABLE  » 

Parler  de  soi  et  de  son  bien  est  toujours  délicat,  souvent  ennuyeux.  Mais  confier 
la  besogne  à  un  ami,  c'est  souvent  se  faire  couvrir  de  fleurs;  la  confier  à  un  ennemi,  c'est 
se  faire  êcorcher  implacablement.  Si  modérés  que  soient  les  uns  et  les  autres,  ils  ne  con- 
naissent pas,  en  tout  cas,  ils  n'aiment  pas  le  fruit  qui  vous  a  coûté  tant  de  peine  aussi 
bien  que  vous-même.  Néanmoins,  je  rappellerai,  avec  reconnaissance,  le  témoignage  du 
R.  P.  Fontanel,  s.  j.,  naturaliste  aussi  émérite  que  sobre  dans  ses  appréciations.  3 

Disons  donc  «  à  qui  convient  la  Flore-Manuel  »  et  «  ce  qu'elle  contient  ».  Rapide- 
ment nous  développerons,  en  les  soulignant,  les  petites  «  originalités  »  de  méthode,  de 
fond  et  de  forme  de  cette  nouvelle  publication. 

A)   Ce  qu'il  y  a  dans  un  titre. 

Nous  avons  substitué,  au  titre  somptueux  de  Provancher:  Flore  canadienne.  .  ., 
qui  promettait  trop,  celui  de  Flore-Manuel  de  la  Province  de  Québec,  qui  ne  promet 
peut-être  pas  assez  à  celui  qui  s'arrête  aux  titres. 

Si  nous  allons,  à  travers  le  Dominion,  d'Halifax  à  Vancouver,  ou  du  Niagara  à 
Pointe-aux-Esquimaux,  sur  la  Côte-Nord,  nous  observerons  que  la  Flore  du  Canada  se 
modifie  profondément.  Plusieurs  espèces  ont  une  distribution  géographique  restreinte, 
partout  ailleurs  elles  sont  absentes  ou  sporadiques:  ce  sont  des  endémiques,  des  témoins 
isolés  des  âges  passés,  ayant  résisté  à  l'action  des  bouleversements  géologiques  du  ter- 
tiaire et  du  quaternaire.  4  Retenons,  cependant,  que  ces  reliques  sont  essentiellement  des 
raretés  et  que  les  plantes  récoltées  par  l'élève  ou  l'amateur  qui  débute  sont  les  plus  voyan- 
tes et  les  plus  communes  qui  soient.  Les  plantes,  à  aire  géographiques,  recouvrant  la 
plus  grande  partie  du  Canada,  sont  très  nombreuses,  surtout  si  l'on  y  ajoute  les  «  silen- 
cieuses envahisseuses  »  de  nos  champs,  ces  cosmopolites  agressives  que  sont  les  «  mau- 
vaises herbes  ».  5 

Les  neuf  dixièmes  des  plantes  mentionnées  dans  la  Flore-Manuel  de  la  Province  de 
Québec  se  rencontrent  donc  dans  Ontario,  les  Provinces  Maritimes  et  la  Nouvelle-Angle- 

3  R.  P.  Fontanel,  s.  j.,  Un  beau  livre  sur  les  plantes   {Le  Devoir,   10  oct.   1931). 

4  M.  L.  Fernald,  Persistence  of  Plants  in  Inglaciated  Areas  of  Boreal  America. 
Mem.  Amer.  Acad.  Arts  and  Se,  Vol.  XV,  no  III,   1925. 

•  La  dernière  liste  des  mauvaises  herbes  publiée  par  Hébert  Grob,  du  Département 
de  l'Agriculture,  à  Ottawa,  mentionnait  près  de  mille  noms;  les  quatre  cinquièmes  de  ces 
plantes    se  rencontrent  par  tout  le  Canada. 
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terre.  6  Que  les  éducateurs  canadiens-français  des  provinces  soeurs  se  disent  donc  qu'en 
dépit  de  son  titre,  ce  manuel  décrit  les  plantes  de  leurs  provinces,  tout  le  long  de  3  1  8 
pages  sur  320.  C'est  pourquoi  les  collèges  de  Sudbury,  de  Saint-Boniface,  d'Edmonton, 
de  Saint-Joseph   (N.-B.),  n'ont  pas  hésité  à  en  demander. 

B)   Ce  que  contient  le  livre. 

La  Première  Partie  de  ce  cours  sur  les  plantes  traite,  en  sept  chapitres,  de  la  Bota- 
nique Générale  (chap.  1  à  7)  :  la  cellule;  les  tissus,  organes  et  appareils;  la  racine;  la 
tige;  la  feuille;  le  fruit  et  la  graine. 

La  Seconde  Partie,  débute  d'une  façon  inattendue:  elle  nous  initie  à  la  question 
importante  de  l'herborisation  et  de  l'herbier  (chap.  8)  ,  qui  se  trouve  à  la  fin  de  certains 
manuels,  mais,  le  plus  souvent,  est  complètement  omise.  C'est  le  code  des  collectionneurs 
de  plantes:  sujet  toujours  passionnant  lorsqu'il  est  présenté,  avec  vie,  par  quelqu'un 
ayant  longtemps  herborisé  lui-même.  Que  de  conseils,  basés  sur  la  pratique  et  ayant  une 
portée  éducative  générale,  peuvent  y  être  donnés  î  Qu'on  me  permette  de  citer,  à  titre 
d'exemple: 

Définition  et  buts  de  l'herborisation.  —  C'est  un  ensemble  d'opérations  et 
de  précautions,  basées  sur  l'expérience,  et  permettant  à  celui  qui  herborise: 

a)  de  connaître  les  plantes  vivantes,  avec  leurs  habitudes  de  vie,  leurs  varian- 
tes, dans  leurs  rapports  avec  leur  milieu  et  les  autres  plantes: 

b)  de  récolter  et  de  conserver,  pour  étude  plus  complète  postérieure,  les 
échantillons  nécessaires.  Mais  ce  n'est  pas  tout:  cet  exercice  de  l'herborisation 
est  une 

c)  excellente  discipline  de  l'âme  et  de  ses  facultés;  les  plantes  prouvent  que 
Dieu  est  dans  ses  oeuvres  et  y  donne  une  foule  de  leçons,  —  discipline  dévelop- 
pant l'esprit  d'observation  et  formant  le  jugement; 

d)  c'est  aussi  une  excellente  discipline  du  corps,  qui  force  à  sortir  au  grand 
air,  au  soleil,  à  marcher  paisiblement  dans  une  nature  vierge,  parfois  accidentée, 
qui  durcit  les  muscles,  aguerrit  contre  les  intempéries,  les  moustiques,  etc. 

e)  Récréation  saine  et  instructive  à  suggérer  à  notre  jeunesse  étudiante  durant 
les  vacances; 

f)  C'est  le  moins  dispendieux  des  sports,  qui  procure  une  intéressante  occu- 
pation à  ceux  qui  ont  dépassé  le  stage  scolaire,  durant  les  longs  loisirs  de  l'hi- 
ver. Il  permet  d'étudier,  dans  son  herbier,  la  plus  belle  des  collections  formée 
de  ces  récoltes  auxquelles  restent  tant  d'aimables  souvenirs.  Quelle  consolation 
de  revoir,  au  soir  de  la  vie,  ces  fidèles  témoins  de  notre  jeunesse.  .  . 

Apprenons  ailleurs  comment  herboriser    {Flore -Manuel,   p.    32)  : 

1°  Voir.  Regarder  les  plantes  une  à  une,  de  près,  —  «  regardez-en  moins 
à  la  fois,  vous  en  verrez  plus  ».  Il  faut,  de  temps  à  autre,  jeter  un  rapide  coup 
d'oeil  à  distance,  sur  ce  qui  s'en  vient.  Ne  pas  marcher  trop  vite,  mais  voir  vite. 
Rechercher  partout,  car  certaines  plantes  se  cachent. 

2°  Distinguer  ce  qui  appartient  à  la  nature  de  la  plante  de  ce  qui  lui  est 
accidentel.  Discerner  les  ressemblances  et  les  différences  essentielles  ou  hérédi- 
taires, de  celles  qui  ne  sont  qu'acquises  ou  passagères;  sans  quoi,  vingt  fois  vous 
récolterez  la  même  chose,  ou  bien,  en  toute  rencontre,  vous  laisserez  passer,  avec 
une  imperturbable  tranquillité,  des  raretés,  vous  contentant  de  dire:  «Je  l'ai, 
celle-là!  » 

3°  Etudier  rapidement  la  plante,  avant  de  l'arracher  et  de  l'enfouir  dans  le 
cartable:  c'est  le  but  premier  de  l'herborisation.  Essayer  de  nommer  la  forme 
de  la  feuille  et  de  donner  la  qualité  de  son  contour,  de  reconnaître  ce  qu'il  y  a, 
à  l'intérieur  d'une  fleur  ou  d'un   fruit    (nombre,   position,   couleur  et   dimen- 

6  Le  plus  remarquable  spécialiste  de  notre  flore  est-américaine,  Fernald,  a  pu  com- 
mencer une  de  ses  grandes  monographies  par  l'affirmation  suivante:  "  The  vast  majority 
of  plants  of  continental  regions  are  widespread  and  somewhat  general  in  proper  habitats 
over  extensive  areas. 
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sions  des  organes)  .  Au  besoin,  couper,  sur  le  long  et  le  large,  tantôt  une  fleur, 
tantôt  un  fruit.  Prendre  des  notes,  en  plus,  de  tout  ce  qui  doit  servir  à  la  docu- 
mentation. .  . 


Pruche 


CONIFERES    (GYMNOSPERMES) 


Epinette 


1.  Pruche  du  Canada  (Tsuga  du  Canada).  —  2.  Sapin,  baumier.  —  3.  Mélèze  (Fausse 
epinette  rouge).  —  4.  Pin  de  Banks  (P.  gris).  —  5.  Pin  blanc.  —  6.  Pin  t^sineux 
(P.  rouge).  —  7.  Epinette  noire  (Epicéa  mariai).  —  8.  Genévrier  horizontal.  —  9. 
Thuya  occidental  (Cèdre).  —  1 0.  If  du  Canada  (Buis  de  sapin).  —  11.  Epinette 
blanche   (Epicéa  du  Canada). 

{Page  fac-similé  de  la  Flore-Manuel)  . 
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Pour  finir,  voyons  ce  qu'est  un  herbier  (F  lore -Manuel,  p.  37)  : 

Les  récoltes,  une  fois  pressées,  montées  ou  non  sur  des  feuilles  d'herbier,  de 
format  international    (42x30  cm.  ou   16 H    x   1 1 H  p).  se  conservent  dans 

a)  des  boîtes  (haut.  15  cm.),  s'ouvrant  par  le  bout  et  par  le  sommet,  ou 
dans 

b)  les  casiers  d'un  meuble  dont  les  portes,  fermant  aussi  hermétiquement 
que  possible,  conserveront  les  récoltes  à  l'abri  de  l'humidité,  de  la  poussière  et 
des  insectes.  On  se  débarrasse  de  ces  derniers,  peu  nuisibles  au  pays,  en  fumi- 
geant  au  sulfure  de  carbone  ou  en  baignant  les  plantes  dans  une  solution  de 
sublimé  corrosif  et  d'alcool.  Ces  deux  procédés  sont  dangereux;  les  petits  her- 
biers d'amateur  sont  suffisamment  protégés  par  les  boules  de  camphre.  .  . 

Le  chapitre  9,  sur  la  nature  et  le  mécanisme  de  la  classification  est  aussi  quelque 
chose  de  nouveau  dans  un  simple  manuel;  il  comprend,  en  plus  des  cadres  servant  à  clas- 
ser les  plantes,  une  brève  définition  de  la  nomenclature  (ensemble  de  lois,  de  règlements, 
etc.,  tendant  à  ce  qu'un  seul  et  même  nom  soit  partout  admis  pour  une  même  plante). 
Un  paragraphe  suit  sur  la  formation  des  noms  des  plantes,  sur  le  transfert  de  la  malheu- 
reuse fleur  qu'on  aurait  d'abord  mal  classée,  et  sur  les  hybrides.  Ce  chapitre  se  termine 
par  la  définition,  illustrée  d'exemples,  des  classifications  artificielles  et  naturelles.  Celle 
de  Linné   (artificielle)   et  celle  d'Engler  et  Prantl    (naturelle)    sont  données  in  extenso. 

Le  chapitre  10,  intitulé;  Flore  de  la  Province  de  Québec,  forme  la  pièce  de  résis- 
tance (p.  41  à  266,  p.  306  à  320).  Cela  vous  paraît  évidemment  long;  cependant,  je 
puis  vous  assurer  qu'il  est  difficile  de  caractériser  plus  de  plantes  en  moins  d'espace,  et 
de  décrire  moins  d'espèces,  tout  en  aspirant  à  demeurer  complet.  7  D'où  la  petite  décla- 
ration suivante; 

«  Le  but  de  la  Flore-Manuel  est  de  mettre,  sous  la  main  de  l'étudiant,  les  moyens 
les  plus  faciles  et  les  plus  rapides  d'identifier  les  plantes  qu'il  aura  récoltées.  Les  dessins 
illustrent  souvent  des  points  passés  sous  silence  dans  le  texte.  Là  aussi,  il  a  fallu  gran- 
dement condenser.  L'élève  devra  donc  étudier  les  dessins  avec  autant  de  soin  que  le  texte.» 

C)    Les  clefs  des  cadres. 

Malgré  tout,  le  chapitre  10  est  beaucoup  trop  massif  pour  être  servi  en  entier, 
comme  matière  de  programme  scolaire.  Il  faut  le  considérer  comme  une  sorte  de  parterre 
analytique,  de  dictionnaire,  où  les  ordres,  les  familles,  les  genres  et  les  espèces  de  notre 
flore  sont  nommés,  définis  et  classés.  On  en  prend,  suivant  ses  moyens  et  suivant  le 
temps  qu'on  y  peut  consacrer,  en  commençant  par  le  plus  important. 

A  l'Institut  Agricole  d'Oka,  où  plus  de  160  heures  sont  réservées  à  la  botanique 
(Cours  Supérieur)  ,  sans  tenir  compte  de  ce  que  l'élève  a  vu  au  cours  classique,  et  de  ses 
nombreuses  heures  d'herborisation  au  cours  des  vacances,  les  étudiants  sont  loin  de  voir 
tout  le  contenu  de  ce  dixième  chapitre  qui  effraie  tant.  Une  fois  pour  toutes,  que  l'on 
veuille  se  rappeler  comment  on  doit  utiliser  une  Flore,  qui  est  un  dictionnaire  de  plan- 
tes, qu'on  ne  peut  pas  mutiler  pour  le  seul  plaisir  de  rogner.  Il  serait  puéril  d'enlever 
trois  lettres,  à  l'alphabet  du  Petit  Larousse,  pour  le  rendre  plus  mince,  plus  léger,  plus 
facile  à  feuilleter.  Le  tout  est  de  savoir  déterminer  ce  qui  est  important  de  ce  qui  l'est 
moins,  s'efforçant  sans  cesse  de  choisir,  pour  étude,  un  bouquet  proportionné  à  la  lon- 

7  M.  L.  Fernald  dit  de  la  Flore-Manuel  de  la  Province  de  Québec:  ".  .  .a  brief 
introduction.  .  .    (may  be  somewhat  too  concise).  .  .;   condensed  résumé  of  diagnoses..." 
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gucur  du  programme  et  à  la  tête  de  l'élève.  En  somme,  le  professeur  ne  doit  rien  tant 
redouter  que  le  bourrage  de  ces  jeunes  cervelles,  qui  fait  détester  la  science  enseignée.  Le 
vrai  maître  s'efforcera  de  rendre  plus  fidèle  la  mémoire  de  ses  disciples,  mais  sans  laisser 
de  côté  le  développement  des  autres  facultés  intellectuelles:  méthode  et  ingéniosité  dans 
l'observation,  finesse  et  sûreté  dans  le  jugement.  Il  avivera  continuellement  cette  curio- 
sité de  l'adolescent  qui  est  si  prompte  et  si  précieuse. 

Le  commerce  des  sciences  devant  être  l'ornement  des  loisirs  de  nos  futurs  hommes 
de  profession,  ainsi  qu'il  l'est  déjà  chez  nos  aînés  d'Europe,  il  importe  d'enseigner  les 
sciences  d'une  façon  durable.  L'étudiant  d'aujourd'hui  aime  naturellement  ces  discipli- 
nes intellectuelles  qui  ne  pèsent  pas  trop  sur  la  mémoire. 

Pour  ne  parler  que  de  la  botanique,  disons  que  le  travail  principal  du  professeur 
consistera  à  montrer  à  son  élève,  comment  on  se  sert  d'une  Flore  et  où  l'on  trouve,  sans 
perte  de  temps,  les  plantes  qui  nous  intéressent.  Ceci  implique  une  connaissance  habi- 
tuelle de  ce  que  botaniste  appelle  «  les  grandes  clefs  »  de  la  classification.  Ces  grandes 
clefs  apprises  clairement  et  simplement,  le  jeune  homme  sera  charmé  de  voir  combien 
facilement  elles  tournent  dans  les  serrures;  d'abord  si  lourdes  à  manier,  elles  ouvrent  à 
chaque  plante  que  l'on  récolte  le  cadre  où  elle  doit  harmonieusement  prendre  place,  la 
boîte  ou  le  casier  où  elle  ira,  suivant  l'ordre,  se  reposer,  s'immortaliser  au  fond  de  l'her- 
bier. Vous  ne  sauriez  croire  toute  la  joie  qui  brille  dans  l'oeil  du  jeune  naturaliste  qui 
fait  une  telle  découverte. 

Voyons  donc  comment  la  Flore-Manuel  enseigne  à  se  servir  des  clefs   (p.  41)  : 

Pour  classer  une  plante  inconnue  dans  son  cadre  naturel,  dans  la  «  chemise 
d'herbier  »  de  son  espèce,  il  faut  voir  si  elle  possède,  ou  non,  les  caractères  pro- 
pres à  ce  cadre  spécial.  On  n'arrivera  là  qu'en  passant  par  les  grands  cadres  supé- 
rieurs auxquels  l'espèce  inconnue  appartient.  Les  caractères  de  la  classification 
étant  subordonnés  les  uns  aux  autres,  il  suffit  de  constater  successivement  si  la 
plante  à  classer  les  possède.  A  l'égard  de  chaque  caractère,  il  faudra  donc  porter 
deux  jugements  (contradictoires  ou  contraires)  qui  auront,  dans  la  clef,  une 
même  lettre  aa,  bb,  ce,  dd. 

Lorsque  le  jugement  énoncé  dans  le  premier  a  ne  convient  pas  à  la  plante 
que  l'on  classe,  on  passe  immédiatement  au  second  a,  sans  prendre  en  considéra- 
tion les  autres  subdivisions  du  premier  a.  La  clef  des  embranchements  servira 
d'exemple.  Nous  donnerons  des  clefs  pour  les  classes,  les  familles  et  les  genres, 
toutes  les  fois  qu'il  sera  nécessaire. 

Suit  la  clef  des  embranchements.  C'est  la  vieille  division  traditionnelle,  en  quatre 
grands  groupes,  du  règne  végétal.  Les  deux  premiers  groupes  ou  embranchements  (Cham- 
pignons, Algues  et  Lichens — Mousses  et  Hépatiques)  ,  sont  rangés  très  sommairement. A 
la  page  51,  commence  l'étude  des  Fougères,  des  Prèles,  des  Lycopodes  et  de  leurs  alliés. 
Les  Gymnospermes  ou  Conifères  (p.  64) ,  formant  le  premier  sous-embranchement  des 
Phanérogames,  bien  que  d'identification  facile,  ont  leur  clef. 

D)    Le  traité  des  Angiospermes. 

Les  plantes  à  fleurs,  plus  que  toutes  les  autres,  intéressent  nos  amateurs  du  règne 
végétal.  Elles  sont  nombreuses  autant  que  belles.  Une  seule  clef  ne  conduirait  pas  loin 
dans  leur  vaste  sanctuaire;  leurs  familles  se  multiplient  richement,  leurs  genres  se  comp- 
tent par  centaines  dans  plusieurs  familles  et  leurs  espèces  par  milliers. 


Calla 
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Eriocaulon 


ARACÉES:  1.  Calla  des  marais,  a.  fl.  et  fr.  —  3.  Belle  Angélique  (Acorus  aromatique), 
c.  tige  rampante.  —  5.  Gouet  tnphylle  (Arisème)  ,  f.  inflorescence  femelle,  g.  en  fruits; 
h.  coupe  du  fruit;  i.  inflorescence  mâle  en  fleurs.  —  LEMNACÉES:  2.  Lenticule  mineure, 
b.  fleur.  —  PONTÉDÉRIACÉES:  4.  Pontédérie  cordée,  d.  base  de  la  tige,  e.  coupe  longi- 
tudinale de  la  fleur.  —  ERIOCAULACÉES:  6.  Eriocaulon  septangulaire,  k.  tige  grossie, 
j.  fl.  mâle,  1.  fl.  femelle. 

(Page  fac-similé  de  la  Flore-Manuel)  . 
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Rien  ne  ruine  autant  la  curiosité  de  l'enfant  que  ces  problèmes  mal  posés  ou  obs- 
curs, dont  la  réponse  reste  introuvable  à  celui  qui  la  cherche.  Ici  donc,  il  faut,  pour 
atteindre  au  coeur  de  ces  beautés,  non  une  clef,  mais  tout  un  trousseau  de  clefs,  enfilées 
bien  en  ordre,  dans  un  anneau  de  fer  qui  va  de  la  famille  des  Quenouilles  (p.  69),  pre- 
mière des  Monocotyles,  jusqu'à  celle  de  l'Epervière  (p.  266),  dernière  des  Dicotyles. 
Tout  doit  se  tenir  dans  cet  examen  de  notre  flore;  pour  peu  qu'il  veuille  en  prendre  la 
peine,  le  jeune  botaniste  amateur  pourra  localiser  rapidement  ses  verdoyantes  trouvailles, 
sans  avoir  à  parcourir,  une  seule  fois,  en  entier,  ce  fort  chapitre  de  200  pages. 

Pour  les  tout  jeunes,  incapables  de  faire  tourner  «  nos  petites  clefs  »  dans  leurs 
serrures  respectives,  il  reste  les  dessins  innombrables  et  très  ressemblants,  dont  ils  auront 
tôt  fait  de  retenir  l'ordre  naturel,  dans  leur  mémoire,  fidèle  jusqu'au  prodige.  Ainsi,  ils 
auront  vite  remarqué  que  nos  arbres  forment,  dans  la  Flore,  trois  ou  quatre  bosquets, 
autour  des  pages  65,  125,  190  et  215.  En  un  clin  d'oeil,  ils  connaîtront  l'ordre  des 
grandes  familles:  les  Renonculacées  se  trouvent  à  la  p.  150;  les  Crucifères,  à  la  p.  160; 
les  Rosacées,  à  la  p.  170;  les  Légumineuses,  à  la  p.  180;  les  Ombellifères,  à  la  p.  200; 
la  famille  des  Menthes,  à  la  p.  125;  celle  de  la  Marguerite  et  du  Pissenlit,  à  la  p.  245. 

Originalités  de  la  Flore-Manuel 

S'il  fallait  caractériser,  en  quelques  mots,  les  nouveautés  du  présent  manuel,  nous 
pourrions  dire  tout  d'abord  que,  d'une  façon  générale,  toutes  ses  originalités  tendent  à 
une  adaptation  plus  complète  de  son  contenu  aux  diverses  classes  de  notre  population 
écolière. 

a)  Originalité  de  forme. 

1.  En  plus  de  la  netteté  des  lettres  du  texte,  due  à  une  impression  lithographique, 
il  n'échappera  à  personne  quel  soin  on  a  mis  pour  la  disposition  et  le  choix  des  caractè- 
res. Dans  le  dixième  chapitre,  ce  choix  (caractères  noirs  et  légers,  italiques  ou  droits, 
majuscules  ou  minuscules)  a  une  signification  constante.  (Voir  les  explications  à  la 
p.  6).  La  composition  des  clefs  est  toujours  une  chose  très  compliquée;  nos  typogra- 
phes ont  droit  à  des  félicitations;  les  fautes  qui  leur  ont  échappé  sont  rares. 

2.  La  subordination  des  caractères  du  texte  a  aussi  été  très  bien  réussie  dans  la 
Première  Partie;  c'était  surtout  là  qu'elle  avait  un  rôle  à  jouer:  celui  d'indiquer  l'impor- 
tance relative  des  différents  passages.  Dans  la  classification,  il  a  été  impossible  de  main- 
tenir cette  subordination;  il  a  même  fallu  utiliser,  en  certains  endroits,  des  caractères  de 
6  points,  pour  sauver  le  «  parallélisme  »  qui  existe  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage  entre 
le  texte  et  les  dessins. 

3.  Un  mot  de  ce  «  parallélisme  »  dont  tant  d'éducateurs  nous  ont  signalé  la  très 
grande  utilité.  La  mise  en  présence  du  texte  et  de  l'image,  se  complétant  réciproquement, 
est  bien  désirable  dans  une  Flore  élémentaire.  Sans  sacrifier  l'intégrité  de  l'une  ou  l'autre 
des  parties,  nous  nous  sommes  efforcé  de  les  accorder  en  longueur.  Les  initiés  de  la 
botanique  systématique  comprendront  qu'il  est  impossible  d'établir  un  parallèle  parfait 
entre  des  tableaux,  groupant  les  plantes  dans  l'ordre  naturel  de  leur  classification,  et  un 
texte,  largement  envahi  par  les  clefs  artificielles,  qui  ne  se  préoccupent  que  d'une  chose: 
permettre  une  identification  facile  des  spécimens  inconnus. 

b)  Originalités  de  fond. 

Elles  sont  nombreuses.  Nous  en  avons  signalé  plusieurs,  en  analysant  le  contenu 
des  dix  premiers  chapitres,  où  nous  avons  essayé  d'unir    la  brièveté  à  la  clarté.    Ce  que 


BIBLIOGRAPHIE  389 

l'on  a  nommé    les  parties  accessoires  du  Manuel   (p.  266  à  306),  renferme  deux  courts 
chapitres  que  l'on  cherchera  vainement  dans  Provancher,  Moyen,  Laflamme,  Huard. 

D'abord,  le  chapitre   11,  Notions  d'Ecologie: 

Les  relations  de  plantes  à  milieu  conditionnent  la  vie  du  monde  végétal;  elles  déter- 
minent les  progressions,  les  régressions  et  toute  l'évolution  des  plantes;  elles  expliquent, 
dans  une  très  large  part,  les  «  épidémies  de  mauvaises  herbes  »  et  les  diverses  transforma- 
tions des  flores  à  travers  les  époques  géologiques. 

Le  Chapitre  12,  Géographie  des  Plantes: 

La  sociologie  des  plantes,  ou  tout  simplement  la  phytogéographie,  est  une  des  filles 
de  la  géographie  tout  court,  la  seule  qu'on  nous  enseignait,  il  y  a  vingt  ans,  à  l'école  et 
au  collège.  Cependant,  que  de  problèmes,  brûlants  d'intérêt  scientifique  et  pratique,  cette 
étude  de  la  répartition  des  végétaux  à  la  surface  du  globe  ne  soulève-t-elle  pas?  Voyez 
plutôt  sa  soeur,  la  géographie  humaine! 

La  science  des  plantes  fossiles  ou  paléobotanique,  à  laquelle  nous  n'avons  pas  osé 
consacrer  plus  d'un  paragraphe,  est  cependant  bien  définie  dans  la  Flore-Manuel.  Deux 
belles  reconstitutions  (d'après  G.  Bonnier)  des  flores  du  primaire  et  du  secondaire  et 
une  dizaine  d'excellentes  photos  de  fossiles  végétaux  aiguiseront  la  curiosité  de  nos  jeu- 
nes, plus  qu'une  longue  dissertation;  elles  suffiront  à  leur  montrer  à  quoi  ressemblaient 
le  Lépidodendre,  la  Calamité,  la  Sigillaire  et  le  Ptéridophylle.  Ces  deux  chapitres  ne  sont 
pas  accessoires,  mais  doivent  constituer  une  part  régulière  des  programmes  scolaires.  Ils 
sont  suivis  d'un  Appendice  qui  renferme,  lui  aussi,  son  contingent  de  nouveautés. 

Signalons  seulement  deux  pleines  pages  (278-279)  de  la  Flore-Manuel,  consa- 
crées à  la  rédaction  des  notes  documentaires  que  l'herborisateur  doit  prendre  en  même 
temps  qu'il  récolte;  ce  sont  des  modèles  d'étiquettes  bien  authentiques,  artistement  grou- 
pées, et  tout  simplement  photographiées. 

Le  tableau  1  (Herborisations  du  printemps  et  de  l'automne)  donne,  à  la  façon  de 
E.-Z.  Massicotte,  les  noms  français  des  plantes  qui  fleurissent,  dans  notre  région,  en 
mars,  avril  et  mai,  ainsi  que  celles  remarquées  en  septembre,  octobre  et  novembre.  Cette 
liste  n'indique  que  300  plantes  environ,  choisies  parmi  les  plus  voyantes  (honnis  soient 
les  «  foins  »)   que  j'ai  trouvées  dans  un  herbier  d'élève;  la  plupart  sont  très  communes. 

c)    Originalité  de  méthode. 

Tous  les  développements  donnés  relativement  au  contenu  de  la  Flore-Manuel  et  à 
la  façon  dont  il  est  présenté,  ont  mis  amplement  en  relief  la  méthode  que  préconise  cette 
nouvelle  Flore.    Je  la  résume  ainsi: 

1°  Ne  consacrer  que  peu  de  temps  aux  notions  de  la  Botanique  Générale  (le  tout 
y  est  résumé  en  vingt  pages)  ;  juste  ce  qu'il  faut  pour  comprendre  l'étude  subséquente  de 
notre  flore. 

—  Oui!  Mais  que  faites-vous  de  la  physiologie? 

Pour  le  moment,  rapprochons-la  de  la  physiologie  animale.  Ce  parallèle  permettra 
d'expliquer,  d'une  façon  moderne,  les  grandes  fonctions  des  vivants:  respiration,  absorp- 
tion, transpiration,  digestion,  etc.  Au  reste,  plusieurs  des  expériences  dites  «  de  physio- 
logie végétale  »,  —  que  l'on  fait,  en  face  d'un  tableau  noir,  avec  une  éprouvette,  l'appa- 
reil de  Dutrochet  ou  une  cloche  en  verre,  protégeant  un  bégonia  nain,  qui  transpire  à 
grosses  gouttes,  —  peuvent  se  donner  durant  les  cours  de  chimie  et  de  physique,  dotés 
d'un  nombre  d'heures  convenable,  dans  les  programmes  actuels. 
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Mais  aussi  longtemps  que  la  botanique  n'aura,  sur  les  prospectus  et  en  réalité,  que 
de  8  à  16  heures,  de  grâce,  laissez  à  l'adolescent  le  bénéfice  incomparable  de  voir  et  d'étu- 
dier durant  quelques  heures  la  merveilleuse  et  tonifiante  nature. 

2°  Etudier  la  Botanique  Générale  et  la  Systématique,  avec  des  plantes  sauvages 
vivantes,  sous  les  yeux,  ou  au  moins,  bien  pressées  et  séchées,  collées  sur  des  feuilles 
d'herbier,  si  possible.  Lorsqu'on  peut  consacrer  32  heures  à  cette  science  aimable,  ce  qui 
ne  serait  qu'un  programme  normal,  il  convient  d'avoir  un  abondant  matériel  de  dissec 
tion:  fleurs  et  fruits,  à  pleines  bouteilles  (dans  une  solution  de  formaline,  à  4  p.  100), 
qui  ne  coûtent  que  le  trouble  de  les  cueillir. 

3°  Le  cours  de  botanique  du  futur  programme  de  notre  enseignement  classique, 
devra,  pour  réussir  à  la  perfection,  initier  les  étudiants  durant  sa  première  moitié  qui  se 
donnera  au  printemps;  la  seconde  partie  du  cours,  n'aura  lieu  qu'à  l'automne,  afin  de 
permettre  à  l'élève,  de  voir  la  flore  sous  ses  deux  aspects  extrêmes,  et  de  lui  permettre 
surtout  des  herborisations  de  vacances,  impliquant  la  confection  d'un  herbier:  travail 
à  rémunérer  en  points  bien  précis  d'examen. 

C'est  l'essai  que  nous  avons  tenté  dans  notre  cours  ouvert,  dit  cours  à  domicile,  Le 
botaniste  amateur  en  campagne,  dont  la  Flore-Manuel  n'est  que  le  développement  natu- 
rel. Faire  de  l'herborisation  un  sport  de  vacances,  devrait  être  un  motto  pour  nos  pro- 
fesseurs de  sciences  naturelles.    N'est-ce  pas  de  l'apostolat,  au  sens  plénier  du  mot? 

4°  Enfin,  la  méthode  efficace  étant  celle  qui  se  fraie  un  chemin  et  se  fait  accepter, 
l'Institut  Agricole  d'Oka,  qui  veut  contribuer  pour  sa  part  au  développement  des  scien- 
ces naturelles  au  sein  de  notre  jeunesse  étudiante,  offre,  à  ceux  qui  s'intéresseront  à  la 
Flore-Manuel,  deux  avantages  qu'il  vaut  bien  la  peine  de  signaler,  en  terminant  cette 
présentation  d'un  manuel  canadien  aux  lecteurs  de  la  Revue.  On  lit  au  bas  de  la  Préface, 
dans  deux  humbles  petits  paragraphes  ayant  l'air  de  rien,  ce  qui  suit: 

L'auteur  se  fera  un  plaisir  de  suggérer,  aux  professeurs  qui  le  demanderont, 
des  divisions  du  contenu  de  la  Flore-Manuel,  permettant  une  adaptation  aisée 
aux  programmes  les  plus  divers   (de  8,   16,  32,  64  heures  ou  plus). 

Le  Laboratoire  de  Botanique  de  l'Institut  Agricole  d'Oka  accepte  de  four- 
nir, à  toutes  nos  maisons  d'éducation  se  servant  de  la  Flore-Manuel,  un  herbier 
modèle  proportionné  au  programme  suivi.  .  . 

Père  Louis-Marie,  o.  c.  r. 


Comptes  rendus  bibliographiques 


Abbé  ETIENNE  CARTON  DE  WiART.  —  L'Eglise.  Sa  Nature,  sa  Hiérarchie. 
Quelques  leçons.    Bruxelles,  Editions  de  la  Cité  Chrétienne,   1931.    In- 12,   184  pages. 

Le  dernier  livre  de  M.  l'abbé  Carton  de  Wiart  sera  accueilli  avec  joie  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'apostolat  doctrinal  auprès  des  laïcs  instruits.  En  cinq  leçons,  pleines 
de  sève  et  de  moelle,  l'auteur  résume  d'une  façon  vigoureuse  la  substance  de  l'enseigne- 
ment ecclésiastique,  symbolique  et  théologique  sur  l'organisation  gouvernementale,  la 
mission  doctrinale  et  l'action  sanctifiante  de  l'Eglise.  Il  faut  louer  sans  réserve  la  fermeté 
de  pensée,  la  précision  de  langage  et  la  clarté  d'exposition.    En  certains  milieux  on  a  re- 
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gretté  que  le  professeur  de  Malines  n'ait  point  suivi  de  plus  près,  dans  son  exposé,  la 
division  classique  des  pouvoirs  de  l'Eglise:  pouvoirs  de  gouvernement,  de  magistère  et  de 
sanctification.  Chacun  des  chapitres  se  termine  avec  une  bibliographie  très  utile  pour 
les  lecteurs  qui  désireraient  pousser  davantage  l'étude  d'un  point  particulier. 

C'est  un  ouvrage  précieux  que  tous  les  prédicateurs  et  directeurs  de  cercles  catholi- 
ques aimeront  à  consulter  et  utiliseront  avec  profit.  A.  C. 


Abbé  ELIE  MAIRE.  —  Le  Christ  total.  II.  L'Eglise.  Préface  de  M.  l'abbé  C.  Qui- 
net.  Paris,  Librairie  P.  Téqui,  1932.  In- 12,  XI- 167  pages.  En  vente  à  la  Librairie 
du  Droit,  Ottawa. 

M.  l'abbé  Maire  se  dévoue  aux  jeunes  depuis  vingt-cinq  ans,  tant  dans  l'enseigne- 
ment que  dans  la  direction  des  cercles  d'étude:  il  connaît  donc  la  psychologie  si  com- 
plexe des  adolescents.  Que  de  fois,  devant  leurs  problèmes  et  leurs  angoisses  religieuses, 
n'a-t-il  pas  rêvé  de  leur  donner  à  manger  un  bon  pain  cuit  à  point,  substantiel  sans  l'être 
trop,  de  peur  de  fatiguer! 

Le  Christ  total  n'est-il  pas  la  réalisation  de  cet  idéal? 

Le  plan  n'est  pas  à  critiquer:  il  suit  à  la  lettre  le  programme  tracé  pour  les  cours 
de  Persévérance  au  diocèse  de  Paris. 

L'agencement  des  paragraphes  est  remarquable,  la  conclusion  s'impose  forte  et  pra- 
tique, l'heureux  choix  de  lectures  charme  et  prend  l'âme  de  l'adolescent. 

Le  style  est  animé,  pittoresque,  court.  Ce  livre  sera  d'un  réel  appoint  dans  toute 
bibliothèque  de  cercles  d'étude  de  jeunes  gens.  S.  B. 

*         *         * 

JOSEPH  VERNHES,  P.  S.  S.  —  Le  Vrai  Chemin  du  Paradis  ou  la  Prière.  Paris, 
Pierre  Téqui,  libraire-éditeur,  1931.  In- 14,  VII-363  pages.  En  vente  à  la  Librairie 
du  Droit,  Ottawa. 

M.  Vernhes  est  un  profond  psychologue,  un  solide  théologien,  un  cerveau  prati- 
que. Sa  psychologie  eut  vite  fait  l'analyse  de  notre  foi  décadente.  Sa  théologie  lui  en 
indiqua  le  remède.  «  Et  si  à  l'heure  actuelle,  la  foi  est  si  fort  en  baisse  dans  beaucoup 
de  pays  catholiques,  c'est  que  le  devoir  de  la  prière  y  est  de  plus  en  plus  méconnu.  » 
A  son  cerveau  si  clair  et  si  pratique,  de  faire  connaître  ou  de  rappeler  ce  devoir,  de 
le  faire  aimer  surtout:  il  y  réussit! 

Beau  plan,  simple  et  plein  de  symétrie:  deux  parties,  contenant  chacune  huit  cha- 
pitres divisés  en  deux  ou  trois  articles  qui,  eux-mêmes,  se  subdivisent  en  quelques  para- 
graphes. 

La  première  partie  traite  de  la  prière  en  général  :  Nature  de  la  prière — Douceurs  et 
joies  de  la  prière,  ses  sécheresses  et  ses  dégoûts  —  Facilités  et  difficultés  de  la  prière  — 
Puissance  de  la  prière  —  La  nécessité  de  la  prière  —  Durée  de  la  prière  ou  temps  à  lui 
consacrer  —  Oubli  ou  méconnaissance  du  devoir  de  la  prière  —  De  la  prière  de  demande. 

La  seconde  partie  expose  les  principales  qualités  de  la  prière  bien  faite:  L'union  à 
Notre-Seigneur  —  La  formation  des  intentions  —  L'attention  ou  le  recueillement  — 
L'humilité  —  La  confiance  —  La  persévérance  —  La  générosité  —  Jésus  modèle  et 
source  de  l'esprit  de  prière. 

En  appendice:  La  méthode  de  l'Oraison  mentale. 

C'est  un  traité  didactique,  mais  populaire  qui  vise  la  classe  simple.  Le  style  est 
correct,  reposant,  clair. 

Ce  livre  est  à  répandre  dans  les  foyers  chrétiens.  S.  B. 
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P.  DOHET,  S.  J.  —  Servie  deux  Maîtres.  Paris,  Gabriel  Beauchesne,  Editeur  ; 
Bruxelles,  Editions  de  la  Cité  Chrétienne,   1931.    In- 12,  272  pages. 

«  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres.  »  Combien  cependant  voudraient  concilier  un 
impossible  accord  entre  l'Evangile  de  Jésus-Christ  et  celui  du  monde! 

Aussi  recourent-ils  à  des  maximes  équivoques  ou  erronées  pour  tenter  de  justifier 
leur  conduite,  ou  plus  exactement  leur  peur  de  la  vie  droite  et  chrétienne. 

Par  exemple:  //  faut  être  raisonnable.  .  .  J'ai  droit  au  bonheur.  .  .  Ma  conscience 
est  tranquille.  .  .  //  faut  avoir  des  idées  targes.  .  .  C'est  exagéré!.  .  .  La  perfection  n'est 
pas  de  ce  monde.  .  .    C'est  la  mode!.  .  . 

Autant  de  sentences  fausses,  ou  douteuses,  ou  imprécises  par  lesquelles  on  essaie 
d'éluder  le  devoir  et  de  satisfaire  aux  exigences  de  Dieu  et  de  la  conscience. 

De  ces  maximes  et  de  ce  double  jeu  le  Père  Dohet  fait  bonne  justice.  Il  analyse 
finement  les  premières  et  en  démontre  l'erreur;  il  dénonce  le  double  jeu  de  ces  âmes  relâ- 
chées et  les  condamne  avec  force  et  même  avec  une  juste  sévérité. 

Servir  deux  Maîtres  est  un  livre  de  lumière  et  de  vérité.  Tous,  mondains  et  âmes 
droites,  trouveront  profit  à  le  lire  et  à  le  méditer.  L.  S. -G. 


AD.  TANQUEREY.  —  La  divinisation  de  la  souffrance.  Nouvelle  série  des  dogmes 
générateurs  de  la  piété.  Paris,  Tournai,  Rome,  Desdée  et  Cie,   1931.  In-12,  X-170p. 

Ce  maître  contemporain  es  ascèse  et  mystique  n'a  plus  à  faire  sa  réputation,  mais 
comme  il  sait  la  maintenir! 

La  divinisation  de  la  souffrance  est  une  thèse  fortement  charpentée,  une  belle  tran- 
che du  dogme  chrétien,  une  pacifiante  réponse  à  la  plus  universelle  des  angoisses. 

L'introduction  nous  montre  le  fait,  le  pourquoi,  la  divinisation  de  la  souffrance. 

Un  1er  chapitre  est  intitulé:  Jésus  divinise  la  souffrance  en  Lui-même;  il  nous  fait 
voir  l'universalité  et  l'intensité  de  la  souffrance  en  Notre-Seigneur,  chef  et  rédempteur. 
Sa  vie  privée,  sa  vie  publique,  sa  mort  seront  marquées  au  coin  de  la  douleur  la  plus 
diverse  pour  se  diviniser  au  contact  de  la  personne  du  Verbe. 

Chapitre  II  :  Jésus  divinise  les  souffrances  de  Marie.  La  compassion  de  Marie,  ré- 
plique sublime  de  la  Passion  de  Jésus;  place  et  rôle  de  Marie  dans  l'oeuvre  rédemptrice; 
long  commentaire  sur  ses  diverses  souffrances:  tout  y  est! 

Chapitre  III:  Jésus  divinise  nos  souffrances.  Hiérarchie  des  souffrances,  divers 
degrés  d'acceptation,  rôle  des  membres  mystiques  de  Jésus  crucifié:  voilà  la  sublime 
thèse  exposée  par  M.  l'abbé  Tanquerey. 

L'auteur  veut  atteindre  et  former  une  élite.  Il  y  réussira!  Que  ce  livre  pénètre  par- 
tout! Que  le  cloître,  le  presbytère,  la  famille  lui  donnent  accès  comme  à  un  chaud  rayon 

de- soleil!  S.  B. 

*        *        * 

Chanoine  E.  DUPLESSY.  —  Cours  de  Religion  en  forme  de  petits  prônes.  Pre- 
mière série.  Les  Vérités  à  croire.  52  lectures.  Paris,  Librairie  P.  Téqui,  1932.  In-12, 
VIII- 160  pages.    En  vente  à  la  Librairie  du  Droit,  Ottawa, 

M.  le  chanoine  Duplessy  nous  a  déjà  donné  trois  volumes  de  Dominicales.  Il  nous 
présente  maintenant  un  Cours  de  Religion  en  forme  de  petits  prônes.  Cette  première 
série  comprend  cinquante-deux  lectures  sur  les  vérités  à  croire.  Avant  juin  prochain 
paraîtront,  en  deux  autres  volumes,  les  deux  dernières  séries  qui  auront  pour  sujet  : 
'<  devoirs  à  pratiquer  »,  «  sacrements  à  recevoir  ». 

L'auteur  publie  ces  «  petits  prônes  »  en  vue  de  la  lecture.    Lecture  adaptée  à  toutes 
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les  intelligences;  aussi  lecture  riche  de  suc,  celui  des  dogmes,  et  d'une  forme  agréable, 
capable  de  charmer  l'esprit,  d'étouffer  le  doute,  d'embaumer  l'âme,  de  réchauffer  le  coeur. 
Mais  nous  sommes  assurés  que  les  prêtres,  ayant  à  préparer  un  prône,  tireront  profit  de 
ce  Cours  de  Religion  qui  renferme  tout  un  plan  méthodique  et  un  faisceau  d'idées  à  dé- 
velopper.   Il  n'est  donc  pas  besoin  de  leur  en  conseiller  avec  instance  la  lecture. 

P.-H.    B. 

*        *        * 

ROBERT  Streit,  O.  M.  I.  —  Bibliotheca  Missionum,  fortgesetzt  und  ergânzt 
von  P.  Johannes  Dindinger,  O.  M.  I. 

VI.   Band:   Missionsliteratuc  Indiens,   dec  Philippinen,   Japans    und    Indochinas, 

1700-1799.     Aix-la-Chapelle,    Franziskus    Xaverius    Missionsverein, 

1931.    Grand  in-8,  XXXII-616  pages. 

VII.   Band:   Chinesische  Missionsliteratuc  1700-1799.    Ibid.,  1931.    Grand  in-8. 
XXIV-544  pages. 

Les  deux  nouveaux  volumes  de  la  Bibliotheca  Missionum  (pour  les  volumes  pré- 
cédents voir  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  I,  1931,  p.  572-573)  nous  donnent  la 
bibliographie  historique  des  Missions  de  l'Extrême-Orient  au  XVIIIe  siècle.  Durant 
cette  époque,  on  ne  peut  guère  constater  de  progrès  dans  l'oeuvre  missionnaire  de  ces 
pays,  non  parce  que  les  missionnaires  manquent  de  zèle  et  de  dévoûment,  mais  à  cause 
des  obstacles  et  des  difficultés  qui  s'accumulent  de  toutes  parts.  La  mission  du  Tibet, 
confiée  en  1703  aux  Pères  Capucins  de  la  province  italienne  du  Picenum,  semblait 
d'abord  prospérer:  les  autorités  locales  protégeaient  les  missionnaires  qui  purent  ériger 
un  couvent  et  une  église  à  Lhassa,  mais  la  persécution  éclata  en  1745  et  le  préfet  Franc. 
Orazio  Oliviero  délia  Penna  di  Billi,  avec  ses  missionnaires,  dut  quitter  le  pays  (n.  364, 
416,  419,  etc.).  Dans  l'île  de  Ceylan,  les  catholiques  étaient  en  butte  aux  tracasseries 
des  Hollandais.  De  1740  à  1745,  il  y  avait  15  Pères  Oratoriens,  qui  y  travaillaient  avec 
grand  succès  (n.  96a,  130s.,  476,  525,  etc.).  Le  Japon  restait  entièrement  fermé  aux 
Européens,  et,  à  l'exception  d'un  essai  stérile  en  1708,  de  la  part  de  l'abbé  J.-B.  Sidotti 
(n.  1419  ss.),  prêtre  séculier  sicilien,  aucun  autre  effort  missionnaire  sérieux  ne  fut 
tenté.  Aussi  la  bibliographie  de  ce  pays  ne  comprend-elle  que  49  numéros  (n.  1411- 
1459,  auxquels  on  peut  encore  ajouter  les  n.  981,  1247,  etc.),  et  les  ouvrages  nommés, 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout  ceux  des  Pères  Charlevoix,  S.  J.,  et  Crasset,  S.  J., 
d'E.  Kaempfer,  se  rapportent  à  l'histoire  du  XVIe  et  du  XVIIe  siècle  ou  à  la  géogra- 
phie du  pays.  En  Chine,  en  Indochine,  au  Tonkin,  en  Cochinchine,  au  Siam,  la  persé- 
cution sanglante  se  met  à  sévir  et  produit  de  glorieux  martyrs  parmi  les  missionnaires 
européens  et  les  chrétiens  indigènes. 

En  face  des  difficultés  qui  viennent  de  l'extérieur,  s'élèvent  aussi  celles  qu'on  pour- 
rait appeler  internes:  conflits  de  juridiction  et  surtout,  la  question  des  rites  chinois  et 
malabares,  c'est-à-dire  le  problème  de  savoir  si  certaines  pratiques  usitées  parmi  les  indi- 
gènes étaient  idolâtriques  et  superstitieuses  ou  de  simples  cérémonies  officielles  de  respect. 
Les  Pères  Jésuites  qui  jouissaient  de  la  plus  haute  considération  à  la  cour  des  empereurs 
chinois  estimaient  ces  cérémonies  ou  rites  comme  de  pures  formalités  civiles  et  croyaient 
pouvoir  les  permettre;  d'autres  religieux,  surtout  les  dominicains  et  les  capucins  les 
regardaient  comme  entachées  d'idolâtrie  ou  tout  au  moins  comme  sujettes  à  des  interpré- 
tations équivoques.  Clément  XI  avait  déjà  envoyé  des  Légats  pour  régler  ces  controver- 
ses, mais  on  avait  cru  pouvoir  donner  des  dispenses  ou  bien  retarder  la  mise  en  pratique 
de  ses  prescriptions,  et  c'est  le  pape  Benoît  XIV  qui  régla  définitivement  la  discussion 
pour  les  rites  chinois  par  la  bulle  Ex  quo  singulari,  du  1  1  juillet  1742,  où  il  renouve- 
lait les  ordres  de  Clément  XI    (19  mars   1715,  n.   2807  ss.)    et  imposait  aux  mission- 
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naires  le  serment  d'obéir  à  la  bulle  et  de  la  faire  observer  par  leurs  chrétiens  (n.  3290 
ss.)«  De  même,  par  la  Constitution  Omnium  sollicitudinum,  du  1 2  septembre  1744, 
il  régla  la  question  des  rites  malabares  (n.  442  ss.).  —  Une  autre  difficulté  vient  du 
petit  nombre  des  missionnaires.  Il  y  a  bien  quelques  prêtres  indigènes,  comme  le  P. 
André  Ly  (né  en  1692  ou  1693,  prêtre  en  1725,  membre  de  la  Société  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,  mort  le  23  janvier  1774,  n.  3136)  et  d'autres;  malheureusement, 
ils  étaient  très  clairsemés.  Ainsi  aux  Philippines,  où  les  Ermites  Augustins  chaussés,  les 
Augustins  déchaussés,  les  Dominicains  et  les  Franciscains  de  la  Stricte  Observance  avaient 
formé  des  provinces  spéciales  de  leurs  Ordres,  on  voit  le  procureur  des  Augustins  dé- 
chaussés s'adresser  au  roi  d'Espagne,  en  1735,  pour  demander  la  permission  de  faire 
venir  60  missionnaires,  et  le  15  janvier  1736,  le  roi  permet  de  conduire  60  pères  et  4 
frères  dans  l'archipel  (n.  949,  961,  etc.).  Le  procureur  général  des  Observantins,  en 
1736,  demande  lui  aussi  60  missionnaires  pour  sa  province  (n.  956)  ;  le  procureur  des 
Augustins  chaussés,  en  1777,  en  réclame  un  certain  nombre  au  collège  Saint-Augustin 
d'Alcalà  de  Henares  (n.  977).  Mais  c'est  surtout  aux  Indes  et  en  Chine  qu'il  allait  y 
avoir  pénurie  de  missionnaires,  quand  les  Jésuites  furent  chassés  du  Portugal,  de  la  France 
et  de  l'Espagne  ainsi  que  des  colonies,  et  que  leur  Ordre  fut  dissous.  Les  religieux  qui 
étaient  déjà  dans  les  Missions  de  l'Extrême-Orient  restèrent  cependant  la  plupart  à  leur 
poste  en  se  rattachant  au  clergé  séculier.  Enfin  vint  la  Révolution  française  qui,  pendant 
de  longues  années,  rendit  à  peu  près  impossible  le  recrutement  des  missionnaires  dont  le 
plus  grand  nombre    venaient  de  la  France. 

Tout  comme  dans  les  volumes  précédents,  on  donne  pour  chacun  des  évangélisa- 
teurs  dont  les  ouvrages  sont  analysés,  de  précieuses  notes  biographiques,  on  indique  aussi 
les  autres  ouvrages  linguistiques,  ascétiques,  apologétiques,  etc.,  composés  par  eux.  Les 
appendices  énumèrent  les  ouvrages  manuscrits,  au  moins  les  plus  importants,  car  on  ne 
pouvait  prétendre  en  donner  une  liste  complète.  La  Bibliotheca  Missionum  est  un  ins- 
trument de  travail  indispensable  pour  tout  historien  des  Missions.  Espérons  que  le  P. 
Dindinger,  le  continuateur  du  P.  Streit,  pourra  dans  peu  de  temps  publier  les  volumes 
VIII  et  IX  qui  doivent  contenir  la  bibliographie  missionnaire  de  l'Extrême-Orient  durant 

le  XIXe  siècle.  G.  ALLEMANG,  o.  m.  i. 

*        *        * 

Comte  J.  DU  PLESSIS.  —  Le  Sens  de  l'Histoire.  La  Caravane  humaine.  Paris, 
Librairie  Pion,   1932.     In- 12,  404  pages. 

Livre  magnifique  groupant  et  interprétant  les  grands  événements  de  l'histoire  à  la 
lumière  des  principes  de  la  foi  et  de  la  raison. 

L'ouvrage  serait  lu  avec  plaisir  par  saint  Augustin:  car  il  reprend  et  conduit  jus- 
qu'à nos  jours  la  deuxième  partie  de  la  Cité  de  Dieu,  où  l'évêque  d'Hippone  raconte  le 
duel  tragique  qui  met  aux  prises  pour  la  conquête  du  bonheur  les  fils  de  Dieu  et  les 
enfants  du  siècle. 

L'auteur  y  a  fusionné,  dans  le  dernier  tiers  surtout,  quelque  chose  des  épouvantes 
du  Maître  de  la  Terre  et  des  espérances  de  La  Grande  Aube.  Moins  artiste,  mais  plus 
philosophe  que  Benson,  il  est  aussi  émouvant,  soit  qu'il  montre  la  décadence  des  natio- 
nalités et  l'ascension  des  empires  colossaux,  soit  qu'il  esquisse  l'universelle  unité  vers  la- 
quelle les  inventions  modernes  et  tous  les  ressorts  de  la  politique,  de  l'industrie  et  des 
finances  orientent  les  générations  de  l'avenir,  leur  laissant  à  peine  le  choix  douloureux 
de  faire  nombre  dans  l'armée  des  méchants  ou  l'élite  des  bons. 

Les  liseurs  jouiront  vraiment,  qui  connaissent  les  étapes  et  les  acteurs  de  l'histoire, 
et  aiment  à  raisonner  sur  la  marche  de  la  caravane  humaine  vers  ses  dernières  demeures 
au  sein  de  l'éternité.  G.  S. 
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EM.  GEORGES,  C.  J.  M.  —  Ame  de  prêtre.  Le  R.  P.  Henri  Jalaber,  de  la  Con- 
grégation de  Jésus  et  Marie,  dite  des  Eudistes.  Paris,  Librairie  P.  Téqui,  1932,  In- 12, 
VI-243  pages.    En  vente  à  la  Librairie  du  Droit,  Ottawa. 

Après  lecture  de  ce  livre,  il  n'est  personne  qui  ne  se  sente  épris  de  la  beauté  de  cette 
vie  sacerdotale  qu'a  donnée  aux  âmes,  en  ces  dernières  années,  le  Révérend  Père  Jalaber, 
eudiste. 

Sans  présenter  rien  d'extraordinaire,  elle  a  été  tissée  par  un  heureux  assemblage 
des  plus  aimables  vertus,  et  a  été  la  source  inépuisable  d'un  large  rayonnement.  D'une 
plume  alerte  et  chaude,  le  sympathique  Père  Georges  nous  la  dévoile  dans  ses  traits  les 
plus  saillants.  Il  ne  se  propose  pas  de  nous  la  montrer  en  les  phases  intimes  de  sa  mys- 
tique montée  vers  l'union  à  Dieu.  Il  n'a  de  souci  que  de  faire  ressortir  en  elle  l'aspect 
sacerdotal.  Cet  unique  point  de  vue  guide  son  choix  des  citations  abondantes  qu'il 
extrait  d'une  très  riche  correspondance.  On  y  voit  le  héros,  du  berceau  au  cercueil;  on 
s'attache  à  lui,  car  il  nous  charme  par  sa  bonne  grâce  souriante,  sa  distinction  de  manières, 
sa  tendresse  délicieuse,  sa  noblesse  de  sentiments,  et  surtout  son  grand  esprit  de  foi,  son 
incomparable  abandon  à  la  volonté  de  Dieu,  et  son  culte  constant  pour  la  sainte  messe. 

La  vue  de  tels  exemples  ne  peut  manquer  de  faire  du  bien,  en  particulier  au  jeune 
prêtre,  qui  y  trouvera  sans  doute  des  secrets  pour  son  bonheur  et  le  succès  de  son  apos- 
tolat. P.-H.    B. 

*  *        * 

Ames  saintes  du  grand  siècle.  Abbesses  et  Religieuses  de  Faremoutiers.  Paris,  Des- 
dée  de  Brouwer  et  Cie,   1931.    In- 12,   128  pages. 

Le  trente-quatrième  volume  de  la  collection  Pax  reproduit  les  notices  de  Françoise 
de  la  Châtre  et  de  Jeanne  de  Plas  qui  figurent  dignement  dans  «  la  légion  de  magnifiques 
abbesses  que  la  France  a  vues  naître  et  régner  dans  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle, 
et  qui  en  moins  de  trente  ans  ont  rétabli  sur  tous  les  points  du  Royaume  le  prestige  à 
peu  près  ruiné  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît  »  (Bremond)  .  Un  dernier  chapitre  donne  le 
«  nécrologe  »  où  les  deux  supérieures  ont  rappelé  les  vertus  de  leurs  religieuses,  au  fur  et 
à  mesure  que  celles-ci  disparaissaient  de  ce  monde.  Nous  sommes  en  présence  du  tableau 
fidèle  d'un  de  ces  monastères  qui  illustre  le  grand  siècle,  de  «  cette  sainte  montagne  de 
Faremoutiers  que  Dieu  avait  choisie  depuis  mille  ans  et  où  les  épouses  du  Christ  faisaient 
revivre  la  beauté  des  anciens  jours  »  (Bossuet) ,  On  trouvera  dans  ces  pages  de  magnifi- 
ques exemples  des  vertus  chrétiennes  et  religieuses  et  d'une  très  haute  spiritualité. 

R.  L. 

*  *        * 

P.  CONRAD  GURY,  O.  F.  M.  —  Les  Secrets  d'une  Vie  d'Oraison  et  de  Réparation. 
Soeur  Marie-Fidèle,  Franciscaine.  1882-1923.  Traduction  et  adaptation  de  la  biogra- 
phie allemande  de  M.  J.  Muhlbauer.  Paris,  Desclée  de  Brouwer  et  Cie,  1931.  In- 12, 
428  pages. 

On  a  appelé  Soeur  Marie-Fidèle  «  l'une  des  âmes  les  plus  magnifiques  qui  ait  honoré 
notre  siècle  ».  Le  ciel,  en  effet,  s'est  plu  à  faire  croître  la  vie  divine  en  l'âme  de  Soeur 
Fidèle,  dès  son  enfance.  Un  sentiment  très  vif  et  constant  de  la  présence  de  Dieu  en  elle 
lui  fut  accordé  de  très  bonne  heure.  Il  ne  fit.  depuis,  que  s'intensifier,  il  domina  ses 
activités  surnaturelles  et  les  introduisit,  étape  par  étape,  comme  un  fil  d'or,  à  travers  les 
grands  événements  par  lesquels  elle  fut  conduite,  aux  phases  merveilleuses  de  l'union 
mystique. 
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Dieu  qui  essuie,  dans  le  monde,  le  refus  de  tant  de  chrétiens  qu'il  invite,  qu'il  presse 
d'étancher  en  son  sein  paternel  leur  insatiable  soif  de  bonheur,  rencontra  dans  le  monas- 
tère de  Reutberg  une  âme  d'élite,  pétrie  du  plus  admirable  amour  de  la  croix,  et,  comme 
Jésus-Christ,  toute  dévouée,  en  son  titre  de  victime,  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des 
pécheurs. 

Il  fallait  montrer  au  monde  ce  nouveau  et  grand  modèle  que  plusieurs  âmes,  con- 
quises par  de  si  beaux  exemples,  s'efforceront,  à  n'en  pas  douter,  de  suivre  le  plus  près 
possible.  On  l'a  fait  avec  soin.  Une  biographie  détaillée,  simple,  riche  et  charmante, 
vient  d'en  être  présentée. 

Mais,  surtout,  cet  ouvrage,  en  nous  livrant  les  «  secrets  d'une  vie  d'oraison  et  de 
réparation  »,  mérite  d'attirer  l'attention  des  directeurs  d'âmes.  Les  expériences  mystiques 
de  Soeur  Marie-Fidèle  leur  seront  une  lumière  très  précieuse  pour  la  vie  spirituelle  des 
âmes  dont  ils  ont  la  charge  si  délicate.  P. -H.    B. 


SYLVAIN.  —  En  flânant  dans  les  portages.  Les  Trois-Rivières,  1932.  In-8, 
91   pages. 

Montcalm  occupait  ses  loisirs  des  quartiers  d'hiver  de  Kaiserslautern  à  lire  les  clas- 
siques grecs.  C'était  au  temps  où  l'on  savait  intelligemment  ne  rien  faire.  En  raison 
des  dures  nécessités  de  la  conquête  anglaise,  nous  l'avons  désappris.  Rares  sont  ceux 
parmi  nous  qui  ont  acquis  assez  de  philosophie  de  la  vie  et  de  l'action  pour  savoir  à 
certains  moments  ne  rien  faire,  c'est-à-dire,  aux  termes  de  1800,  écrire. 

Sylvain  —  qui,  d'ailleurs,  n'a  rien  de  sylvestre  —  passe  ses  loisirs  dans  la  forêt 
laurentienne,  dans  un  club  de  chasse  au  nord-est  du  Saint-Maurice.  Quand  il  est  fatigué 
de  la  tension  nerveuse  des  opérations,  fatigué  des  sursauts  de  ses  patients,  fatigué  de  la 
radio,  il  va  chercher  la  détente  dans  la  sauvagerie  du  Nord. 

Quoi  qu'il  dise,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  beaucoup  flâné  le  long  des  portages.  Le 
fruit  qu'il  nous  livre  est  plutôt  celui  des  longues  méditations  du  pêcheur  qui  glisse  en 
chaloupe  vers  les  endroits  où  ça  «  mord  »,  ou  bien  attend  à  l'ancre  les  secousses  palpi- 
tantes de  la  ligne.  Dans  le  calme  de  notre  forêt  du  Nord,  que  brise  par  instants  le  vol  ou 
le  cri  d'un  oiseau,  Sylvain  a  analysé  toute  une  richesse  d'impressions  fraîches  et  reposan- 
tes, qu'il  a  jetées  au  milieu  des  grandes  pages  blanches  d'un  papier  pelucheux.  Si  vous 
êtes  pressé,  n'y  touchez  pas:  les  deux  aiguilles  paresseuses  de  l'horloge  entre  lesquelles 
l'araignée  a  tissé  sa  toile  vous  en  avertissent.  Allez  au  grand  air,  près  du  ruisseau,  le 
long  de  la  rivière,  laissez  entre  chaque  phrase  errer  votre  regard  sur  les  épinettes  comme 
il  en  abonde  dans  le  Nord,  sur  une  roche  moussue,  oubliez  les  bruits  de  la  ville,  goûtez 
la  nature  vierge  et  son  silence,  et  vous  serez  tout  de  suite  établi  dans  une  parfaite  sym- 
pathie avec  l'auteur  et  son  livre.  Si,  toutefois,  vous  êtes  l'un  des  cent  cinquante  privi- 
légiés!. .  .  L'auteur  a  craint  sans  doute  que  dans  les  piles  du  libraire,  son  livre  perdrait 
son  arôme  comme  le  sirop  qu'on  n'a  pas  été  chercher  dans  les  bois.  C'est  un  riche  caprice 
qu'il  s'est  permis,  et  dont  il  lui  faut  être  reconnaissant. 

L.    TACHÉ,    C.  S.  Sp. 


Publié  avec  l'autorisation  de  l'Ordinaire  et  des  Supérieurs. 


Le  Révérendissime 
Père  Théodore  Labouré 


Après  dix  mois  d'attente,  la  Congrégation  des  Oblats  a  enfin  un 
nouveau  chef. 

Le  choix  de  l'élu  n'a  surpris  personne. 

Depuis  longtemps,  les  esprits  avaient  jeté  leurs  regards  sur  celui  que 
le  suffrage  presque  unanime  du  Chapitre  général  vient  de  donner  à  la 
famille  si  cruellement  éprouvée. 

Le  Révérendissime  Père  Labouré  est  un  français  du  pays  des  apôtres 
et  des  missionnaires.  Né  à  Laval,  il  a  fait  ses  études  classiques  aux  Junio- 
rats  de  Pontmain  et  de  Sion.  A  Rome,  où  il  a  appris  les  sciences  philoso- 
phiques et  théologiques,  il  s'est  familiarisé  avec  les  mouvements  des 
grands  centres  intellectuels  et  politiques  du  monde.  Au  Texas,  terre  de 
ses  activités  de  prêtre  et  de  religieux,  il  a  parfait  sa  connaissance  des  hom- 
mes et  des  choses  en  s'initiant  à  la  pensée  américaine. 

Le  Canada  ne  lui  est  pas  inconnu.  Et  les  Pères  de  l'Est  se  rappellent 
toujours  avec  plaisir  le  passage,  trop  court  à  leur  gré,  qu'il  fit  parmi  eux, 
il  y  a  deux  ans  passés. 

Le  Révérendissime  Père  est  un  homme  d'oeuvres  dont  le  zèle  s'est 
particulièrement  employé  à  former  des  prédicateurs  et  à  fonder  des  mai- 
sons pour  le  peuplement  de  sa  «  Province  ».  //  est  un  latiniste  remarqua- 
ble. Outre  sa  belle  langue  maternelle,  il  parle  l'anglais,  l'espagnol,  l'italien 
et  l'allemand.  La  musique  sacrée  n'a  guère  de  secrets  pour  lui.  L'Ecclesias- 
tical  Review  l'a  compté  parmi  ses  collaborateurs  et  la  science  canonique 
lui  doit  un  ouvrage  publié  en  anglais  sous  le  titre  :  In  Matrimonial 
Courts. 


/- 
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D'une  très  grande  distinction  de  manières,  le  nouveau  Général  sait 
captiver  les  esprits  et  les  coeurs.  Il  est  plutôt  jeune.  Mais  sa  jeunesse  rela- 
tive —  quarante-neuf  ans  —  lui  assure  un  gouvernement  durable.  Aussi 
sa  nomination  a-t-elle  été  accueillie  avec  joie  par  tous  ses  Frères  en  reli- 
gion. 

La  Revue,  qui  s'honore  déjà  de  tant  de  hauts  patronages,  se  réjouit 
vivement  de  se  savoir  placée  sous  l'égide  souveraine  d'un  maître  dont  le 
goût  pour  les  choses  de  l'esprit  et  la  culture  variée  serviront  largement  sa 
cause. 

Au  nom  de  ses  directeurs  et  de  l'Institution  universitaire  quelle 
représente  de  son  mieux,  elle  est  heureuse  d'offrir  à  l'élu  du  Seigneur 
l'hommage  de  ses  respects,  de  son  estime  et  de  sa  profonde  affection. 

Ad  multos  et  faustissimos  annos. 

La  Rédaction. 


Quelques  aspects  du  problème 
du  désarmement  (l> 


La  Conférence  prochaine  du  Désarmement,  qui  s'ouvrira  à  Genève 
en  février  1932,  constituera  le  premier  effort  tenté  jusqu'ici  pour  assurer, 
d'un  commun  accord,  une  limitation  générale  des  armements.  Certes,  on 
s'est  tourné,  dans  le  passé,  vers  la  suppression  des  forces  militaires,  mais 
s'il  est  arrivé  qu'on  y  ait  réussi,  c'est  qu'un  tel  succès  résultait  unique- 
ment de  la  contrainte,  le  conquérant  brisant  le  sabre  de  sa  victime  et 
l'empêchant  de  s'en  procurer  un  autre. 

L'esprit  de  désarmement  d'après-guerre  repose,  au  contraire,  sur 
des  accords.  Il  a  pour  racines  l'horreur  et  la  futilité  de  la  dernière  guerre, 
de  cette  guerre  où  dix  millions  d'hommes  ont  été  tués  et  où  treize  mil- 
lions sont  disparus.  Cet  holocauste  a  vu  tomber  16,585  combattants 
par  jour,  ce  qui  signifie  qu'en  marchant  dix  de  front,  du  point  du  jour 
au  coucher  du  soleil,  les  morts  défileraient  pendant  quarante -six  jours 
devant  un  même  point. 

Voilà  les  effroyables  effets  de  ces  armements  qui  s'étaient  multi- 
pliés d'une  manière  excessive  au  cours  des  années  qui  précédèrent  1914. 
Ils  ne  pouvaient  accorder  la  sécurité;  ils  ne  pouvaient  prévenir  la  guerre; 
ils  ne  pouvaient  même  pas  assurer  la  victoire.  Ils  ne  pouvaient  qu'en- 
traîner la  mort,  la  destruction,  et  la  ruine  des  vainqueurs  et  des  vaincus 
à  la  fois. 

Le  monde  éprouve  aussi  le  besoin  économique  de  désarmer.  Le 
matériel  de  guerre  fournit  le  chapitre  le  plus  lamentable  de  la  tragédie 
universelle  du  gaspillage.  Si  les  armements  ne  peuvent  garantir  la  paix 
ni  amener  la  victoire,  comment  peut-on  refuser  de  croire  qu'en  y  appli- 

1   Conférence  donnée  à  la  «  Société  des  Conférences  de  l'Université  d'Ottawa  ». 
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quant  annuellement  des  milliards,  les  nations  appauvries  témoignent 
d'une  stupidité  absolue? 

En  outre,  les  peuples  commencent  à  comprendre  depuis  1918,  que 
les  armements  favorisent  la  guerre  au  lieu  de  l'empêcher  et  que,  loin  de 
pourvoir  à  la  sécurité,  le  matériel  de  guerre  y  porte  atteinte.  Mettez  un 
fusil  dans  les  mains  d'un  individu,  et  il  voudra  probablement  en  presser 
la  détente;  fournissez -lui  un  fusil  supérieur  à  tout  autre,  et  la  tentation 
deviendra  irrésistible  ou  presque. 

Pour  ces  raisons,  l'esprit  de  désarmement  a  fait  des  progrès  cons- 
tants, et  il  aboutira  à  la  Conférence  de  Genève.  Cette  Conférence,  inlas- 
sablement préparée  depuis  dix  ans  par  la  Société  des  Nations,  sera-t-elle 
couronnée  de  succès?  Lui  est-il  possible  de  réussir?  Quels  obstacles  aura- 
t-elle  à  surmonter?  Quels  sont  les  facteurs  favorables? 

Examinons  d'abord  les  difficultés  à  vaincre.  Elles  sont  innombra- 
bles comme  toujours,  mais  nous  ne  pouvons  guère  en  aborder  que  quel- 
ques-unes. 

a)   Les  difficultés  politiques 

Une  nation  peut  vouloir  posséder  des  armements  pour  deux  rai- 
sons: premièrement,  en  vue  d'une  agression;  secondement,  pour  la  con- 
servation de  sa  vie  nationale. 

Tout  en  admettant  qu'une  nation  ne  fabrique  pas  actuellement  des 
engins  de  guerre  pour  des  fins  d'agression,  pour  attaquer  sa  voisine  sans 
provocation,  nous  ne  pouvons  nier  que  les  peuples  entassent  des  arme- 
ments afin  d'assurer  leur  propre  défense.  Les  nations  sont  convaincues 
que  c'est  le  seul  moyen  de  parvenir  à  la  sécurité.  La  crainte  est  la  mère 
des  armements;  dissipez-la,  et  vous  ferez  disparaître  les  canons,  les 
baïonnettes,  les  gaz  toxiques  et  d'autres  abominations;  pourvoyez  à  la 
sécurité,  et  vous  transformerez  les  sabres  en  socs;  mais  à  cette  condition- 
là  seulement.  Si  tous  les  peuples  se  sentaient  en  sécurité,  il  leur  serait 
facile  de  désarmer.  Notre  propre  pays  en  fournit  la  preuve.  Nous  ne 
voulons  pas  d'une  armée  ou  d'une  marine  de  guerre  considérables,  parce 
que  nous  sommes  sûrs  que  personne  ne  désire  nous  attaquer.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi,  malheureusement,  pour  l'Europe  d'après  la  guerre,  où 
les  vaincus,  désarmés  par  la  force,  se  soumettent  à  la  situation  qui  leur  est 
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faite,  sans  toutefois  l'accepter,  et  où  les  vainqueurs  sont  encore  armés 
jusqu'aux  dents,  craignant  de  perdre  ce  qu'ils  ont  gagné  ou  que  les  vain- 
cus cherchent  à  tirer  vengeance.  Puisqu'il  n'y  existe  pas  de  sécurité  poli- 
tique, on  ne  saurait  désarmer. 

Par  contre,  il  est  permis  de  prétendre,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  toute  sécurité  qui  repose  sur  des  armements  n'atteint  nullement 
son  but,  vu  que  les  armements  fabriqués  par  un  Etat,  pour  pourvoir  à 
sa  sécurité,  semblent  porter  atteinte  à  la  sécurité  d'un  autre  Etat.  Ce  der- 
nier, se  croyant  alors  en  danger,  construira  un  navire  de  guerre  et  enrô- 
lera sous  ses  drapeaux  quelque  cent  mille  hommes  pour  se  sentir  protégé 
contre  le  premier.  Il  en  résultera  une  progression  acharnée  jusqu'au  jour 
où  la  déclaration  de  guerre  ébranlera  tout.  Voici  le  danger  inéluctable: 
dans  des  conditions  politiques  de  suspicion  et  de  méfiance  mutuelle, votre 
sécurité  entraîne  l'insécurité  de  votre  voisin.  Pour  obtenir  la  véritable 
sécurité,  il  faut  que  vous  fassiez  disparaître  cette  suspicion  et  cette  mé- 
fiance; à  cette  fin,  il  faut  que  vous  désarmiez.  Cette  conception,  le  désar- 
mement avant  la  sécurité,  porte  souvent  la  désignation  de  thèse  anglo- 
saxonne,  en  opposition  avec  ce  qu'on  appelle  la  thèse  française:  la  sécu- 
rité avant  le  désarmement.  Le  conflit  entre  ces  deux  doctrines  est  plus 
qu'un  conflit  d'abstractions  métaphysiques.  C'est  une  difficulté  qui  est 
pratique  à  un  degré  extrême. 

Cependant,  ces  deux  thèses  sont  d'accord  jusqu'à  un  certain  point: 
elles  reconnaissent,  l'une  et  l'autre,  que  la  sécurité  accordée  par  les  arme- 
ments pourrait  résider  dans  l'arbitrage  et  la  conciliation.  Les  armements 
ne  sont  utiles  qu'en  temps  de  guerre.  Ainsi  donc,  les  armements  ne  sont 
pas  nécessaires.  Jusqu'ici  les  conceptions  anglo-saxonne  et  française  sont 
en  harmonie. 

Mais  voici  où  elles  s'éloignent  l'une  de  l'autre.  Supposons  qu'un 
Etat  refuse  de  se  conformer  à  la  sentence  arbitrale.  Que  faudra-t-il  faire? 
—  Exercer  une  action  collective  contre  l'Etat  récalcitrant,  ou  contre  tout 
Etat  qui  s'engage  dans  une  guerre  d'agression,  répondent  les  partisans  de 
la  thèse  française.  Et  ils  ajoutent:  le  règlement  pacifique  de  tous  les 
différends,  ainsi  que  l'application  des  sanctions  par  la  Société  des  Nations 
contre  tout  Etat  qui  refuse  d'accepter  ce  règlement,   lesdites  sanctions 
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devant  être  appliquées  par  l'entremise  d'un  corps  de  police  international, 
institué  par  la  mise  en  commun  des  armées  nationales. 

N'est-ce  pas  un  point  de  vue  raisonnable?  Pourquoi  ne  serait-il  pas 
unanimement  accepté?  —  Pour  deux  raisons,  répondent  les  partisans  de 
la  conception  anglo-saxonne. 

Premièrement,  pouvons-nous  être  sûrs  que  ce  corps  de  police  inter- 
national, sous  la  direction  de  la  Société  des  Nations,  sera  toujours  em- 
ployé de  la  bonne  manière  et  pour  des  fins  légitimes?  Même  si  les  inten- 
tions sont  toujours  droites,  comment  pouvez-vous  déterminer  le  vérita- 
ble agresseur  dans  une  guerre  contemporaine?  Aujourd'hui,  le  dévelop- 
pement de  l'opinion  publique  internationale,  joint  à  la  suprématie  du 
régime  démocratique,  rend  une  agression  ouverte,  sinon  impossible,  tout 
au  moins  extrêmement  dangereuse.  Aucun  homme  d'Etat  ne  peut  per- 
mettre que  son  pays  soit  tenu  pour  agresseur;  il  est  contraint  de  faire  si 
bien  que  les  adversaires  de  sa  patrie  causent  la  guerre.  Et,  de  la  sorte, 
pendant  le  siècle  dernier,  il  a  toujours  été  difficile,  souvent  même  impos- 
sible, de  dire  quel  fut  l'agresseur  et  quelle  fut  la  victime.  Reportez-vous 
à  la  guerre  franco-prussienne  de  1870,  par  exemple.  Bismarck  fut-il 
assez  habile  pour  être  juridiquement  innocent  et  moralement  coupable? 
Et  la  guerre  des  Boers?  Le  paysan  sud-africain  d'origine  hollandaise 
voyait  dans  ce  conflit  une  attaque  injustifiée  de  la  part  d'un  grand  em- 
pire contre  une  petite  république  pacifique,  qui  ne  demandait  qu'une 
chose:  la  faculté  de  continuer  sa  propre  vie  nationale  selon  qu'elle  l'en- 
tendait, sans  intervention  extérieure  et  sans  tracasseries.  Mais  plusieurs 
Anglais  considéraient  la  guerre  des  Boers  comme  la  conséquence  inévita- 
ble d'une  longue  série  de  griefs,  dans  un  pays  où  un  gouvernement  local 
arriéré  et  tyrannique  traitait  inéquitablement  une  minorité  britannique, 
dont  le  nombre  grandissait  sans  cesse.  Si  les  historiens,  cinquante  ans 
après,  tout  entourés  d'un  calme  ou  d'une  réserve  propre  aux  savants, 
ne  peuvent  s'entendre  sur  l'agresseur,  comment  un  tribunal  arbitral  pour- 
rait-il espérer  y  parvenir  au  temps  même  où  la  crise  se  produit? 

La  seconde  raison  pour  laquelle  la  thèse  française  des  sanctions  n'est 
pas  unanimement  acceptée,  c'est  que  certains  Etats,  plus  favorablement 
situés  que  d'autres,  hésitent  à  accroître  leurs  engagements  internationaux, 
à  se  trouver  mêlés  aux  affaires  des  autres  nations  au-delà  de  la  mesure 
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strictement  nécessaire.  Leur  rôle  projeté  de  producteurs  de  sécurité,  tan- 
dis que  d'autres  en  seraient  les  consommateurs,  est  bien  loin  de  leur  plai- 
re. Ils  se  disent:  si  nous  avons  été  favorisés  par  le  hasard  au  point  d'être 
à  l'abri  de  toutes  complications  internationales,  au  point  de  ne  pas  avoir 
à  lutter  contre  des  inimitiés  internationales,  si  nous  vivons  paisiblement 
et  si  nous  nous  mêlons  de  nos  affaires,  devrions-nous  être  requis  d'en- 
voyer des  milliers  de  nos  citoyens  se  faire  tuer  parce  que  deux  autres  Etats 
à  une  distance  de  trois  mille  milles,  ne  peuvent  oublier  les  querelles  du 
passé  ou  dissiper  la  méfiance  actuelle? 

Voici  donc,  du  même  côté,  la  Grande-Bretagne,  qui  craint  d'aug- 
menter ses  responsabilités  européennes,  les  Etats-Unis,  déterminés  à  se 
tenir  hors  de  la  Société  des  Nations,  et  le  Canada,  qui  hésite  chaque  fois 
que  des  démarches  sont  faites  à  Genève  pour  entendre  les  obligations  qui 
découlent  du  Pacte  de  la  Société  des  Nations. 

Vu  que  la  thèse  française  n'a  pas  été  généralement  acceptée,  ses  par- 
tisans —  peut-on  les  désapprouver  —  se  contentent  de  hausser  les  épaules 
et  de  répliquer:  très  bien,  vous  n'êtes  pas  en  mesure  de  trouver  l'autre 
forme  équivalente  de  sécurité;  ne  nous  blâmez  pas  si  nous  continuons  à 
compter  sur  la  seule  forme  de  sécurité  que  nous  connaissions,  c'est-à-dire 
sur  les  armements. 

Voilà  quelques-unes  seulement  des  difficultés  d'ordre  politique  qui 
entravent  le  désarmement,  mais  elles  suffisent  à  faire  ressortir  l'impor- 
tance des  obstacles  qu'il  faut  surmonter. 

b)   Difficultés  techniques 

Il  y  a  aussi  des  difficultés  techniques  à  vaincre  pour  assurer  le  désar- 
mement.   Nous  les  aborderons  brièvement. 

Comme  il  est  impossible,  pour  le  moment,  d'effectuer  un  désar- 
mement absolu  et  complet,  il  faut  arriver  à  la  limitation  et  à  la  réduc- 
tion. Mais  où  cet  objectif  peut-il  être  placé  et  comment  peut-on  l'at- 
teindre? On  a  suggéré  que  la  réduction  soit  effectuée  au  moyen  d'un 
pourcentage  uniforme  des  forces  existantes. 

Il  y  a  lieu  d'objecter  que  cette  réduction  punirait  les  pays  dont  les 
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armements,  soit  par  contrainte  extérieure,  soit  par  leur  propre  action 
volontaire,  sont  rendus  à  un  niveau  très  bas.  Si,  par  exemple,  on  fixait 
une  réduction  générale  de  vingt  pour  cent,  serait-il  juste  de  l'appliquer  à 
l'Allemagne,  dont  l'armée  a  été  réduite  à  des  proportions  minima  en 
exécution  du  Traité  de  Versailles?  Ou,  si  un  pays  a  déjà  réduit  libre- 
ment sa  marine  de  guerre  de  trente  pour  cent,  alors  qu'un  autre  a  aug- 
menté la  sienne  du  même  pourcentage,  est-il  équitable  qu'un  égal  coeffi- 
cient de  réduction  soit  appliqué  aux  deux? 

La  solution  consiste-t-elle  à  fixer  les  forces  armées  d'une  nation  à 
un  chiffre  qui  soit  proportionné  à  ses  besoins  et  responsabilités?  Dans 
l'affirmative,  qui  déterminera  alors  les  besoins  et  responsabilités?  Cha- 
cune des  nations  elle-même  ou  sa  rivale  la  plus  acharnée?  Si,  à  la  Confé- 
rence prochaine,  chacune  des  quelque  soixante  délégations  est  laissée  libre 
d'expliquer  ses  propres  besoins  et  responsabilités  et  de  baser  ses  arme- 
ments sur  ceux-ci,  notre  génération  n'assistera  pas  à  la  fin  des  travaux 
de  la  Conférence  et  les  discours  des  délégués  seront  continués  par  leurs 
enfants? 

Advenant  que  vous  puissiez  établir  un  pourcentage  ou  des  rapports 
numériques  entre  les  Etats,  sur  quoi  reposeraient-ils?  Les  forces  armées 
totales  contre  les  forces  armées  totales,  ou  les  armées  contre  les  armées, 
les  marines  de  guerre  contre  les  marines  de  guerre,  les  forces  aériennes 
contre  les  forces  aériennes?  Que  dire  du  facteur:  potentiel  d'armements? 
Quatre  aciéries  ne  sont-elles  pas  égales  à  quatre  brigades  d'artillerie?  Ou 
encore  trois  établissements  chimiques  ne  sont-ils  pas  plus  précieux  que 
trente-trois  généraux?  Après  tout,  que  renferment  aujourd'hui  les  for- 
ces armées?  Non  seulement  des  hommes  portant  des  fusils  ou  des  marins 
postés  sur  des  navires  de  guerre,  mais  aussi  des  réserves  civiles,  des  pay- 
sans producteurs  d'aliments,  des  jeunes  filles  qui  tricotent  des  chaussettes, 
des  femmes  travaillant  dans  des  usines,  les  usines  elles-mêmes;  de  fait, 
toutes  personnes  et  toutes  choses,  puisque  chaque  individu  y  participera 
activement  et  que  chaque  camp  et  chaque  maison  se  trouveront  dans  la 
zone  de  combat.  Il  peut  arriver  que  l'endroit  le  plus  sût  ne  soit  ni  plus 
ni  moins  que  le  front. 
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c)  Le  problème  des  nouveaux  armements 

Pour  réussir  le  moindrement,  la  Conférence  de  Genève  devra  faire 
face  à  une  troisième  difficulté:  le  problème  des  nouveaux  armements,  la 
menace  que  comportent  les  nouveaux  moyens  de  guerre.  Toute  tenta- 
tive de  réduire  nos  armements,  à  l'heure  présente,  sans  faire  état  des 
nouveaux  moyens  de  guerre  chimiques  et  scientifiques,  serait  aussi  vaine 
que  l'aurait  été,  en  1914,  une  conférence  tendant  à  diminuer  le  nombre 
des  épées  sans  tenir  compte  des  grands  explosifs.  Il  serait  funeste  d'ou- 
blier que,  dans  vingt-cinq  ans,  les  armes  de  la  dernière  guerre  seront  aussi 
démodées  que  les  piques  et  les  tomahawks.  Au  vrai,  en  ne  s'occupant 
que  des  armements  d'aujourd'hui,  on  ne  ferait  qu'ajouter  démesurément 
à  l'importance  des  plus  récents  moyens  de  guerre,  qui  ont  déjà  visé  à  la 
suprématie  dans  l'atmosphère  de  vive  concurrence  de  la  Grande  Guerre. 

Moins  il  y  aura  d'armements  visibles,  de  canons,  d'aéroplanes  de 
combats  et  de  navires  de  guerre,  etc.,  plus  les  armes  invisibles,  telles  que 
les  produits  chimiques  et  scientifiques  destinés  surtout  à  servir  en  temps 
de  paix,  deviendront  importantes  et  plus  grande  sera  leur  puissance  vir- 
tuelle. 

Tout  le  monde  devrait  reconnaître  le  danger  et  la  portée  de  ce  nou- 
vel état  de  choses.  Considérez  les  moyens  de  guerre  chimiques.  On  nous 
dit  que  la  prochaine  guerre  sera  caractérisée  par  une  combinaison  de 
l'aéroplane  et  des  gaz;  au  lieu  de  «  Charge  of  the  Light  Brigade  i»,  nous 
serons  en  présence  de  «  Flight  of  the  Gas  Brigade  ».  Il  se  peut  que  les 
gaz  toxiques,  les  bactéries  et  toutes  les  autres  horreurs  de  l'avenir  ne  soient 
pas  plus  cruels  que  les  baïonnettes  ou  les  balles  du  passé,  mais  celles-ci 
n'extermineraient  pas  les  femmes  et  les  enfants  d'une  ville  située  à  cinq 
cents  milles  du  front. 

La  dernière  guerre  nous  a  donné  une  idée  de  ce  que  nous  réserve  la 
prochaine.  On  a  continuellement  cherché,  dans  ce  conflit,  à  suppléer  aux 
canons  par  les  gaz,  et  on  y  a  réussi  en  quelque  sorte;  l'armistice  survint 
quelque  temps  à  peine  après  que  cette  méthode  eut  été  définitivement 
adoptée.  Ce  fut  une  course  entre  la  découverte  de  nouvelles  armes  et  les 
moyens  de  se  protéger  contre  elles.  Il  y  eut,  en  premier  lieu,  le  chlore  et 
le  phosgene,  qui  attaquaient  principalement  l'appareil  respiratoire.    Le 
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Canada  a  lieu  de  se  rappeler  l'introduction  de  ce  procédé  de  combat.  Une 
fois  qu'on  eut  réussi  à  assurer  spécifiquement  la  protection  contre  ces  gaz, 
l'ennemi  fit  des  efforts  inouïs  pour  triompher  de  cette  protection,  en 
employant  d'abord  des  plus  hautes  concentrations  du  poison  antérieur, 
puis  une  substance  tout  à  fait  nouvelle.  Vers  la  fin  de  la  guerre,  l'emploi 
d'arsines  révélait  une  autre  conception,  en  attaquant  des  fonctions  humai- 
nes jusque  là  réfractaires.  Après  le  chlore,  qui  produisait  l'asphyxie,  et 
les  gaz  lacrymogènes,  qui  irritaient  les  yeux,  ce  fut  donc  le  tour  du  sulfure 
d'éthyle  dichloré,  qui  agissait  au  contact  de  la  peau.  On  aurait  certaine- 
ment découvert  d'autres  procédés  du  même  genre,  si  l'armistice  ne  fût 
pas  survenu.  Voici  ce  que  déclare  le  major  Lafebure,  expert  réputé  en  la 
matière,  dans  un  ouvrage  récent,  intitulé  Scientific  Disarmament: 

«  Je  me  rappelle  fort  bien  les  mesures  critiques  prises  à  la  fin  de  la 
guerre  pour  résoudre  définitivement  ce  problème.  Les  Alliés  avaient 
imaginé  un  nouvel  engin  pour  la  production  de  vapeurs  toxiques.  Le 
dispositif  était  nouveau,  et  le  produit  chimique  en  question  possédait  des 
nouvelles  caractéristiques.  Il  était  capable  d'exercer  sur  un  être  humain 
une  action  physiologique  sinistre,  déjà  visée  dans  des  tentatives  antérieu- 
res, causant  non  seulement  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  perte  humaine 
pour  la  chimie,  mais  aussi  des  états  mentaux  curieux,  où  les  souffrances 
et  la  confusion  devaient  neutraliser  l'efficacité  militaire  de  tout  un  corps 
de  troupe.  Physiquement  c'était  un  moyen  plus  formidable  de  pénétrer 
la  première  ligne  de  défense,  c'est-à-dire  le  masque  de  l'ennemi.  Ses 
effets  se  faisaient  sentir  tellement  longtemps  dans  l'air  ambiant,  qu'il 
semblait  ne  pas  exister  d'endroit,  dans  les  îles  Britanniques,  où  il  fût 
possible  d'en  faire  l'essai,  même  sur  une  échelle  relativement  petite.  Des 
conférences  furent  tenues,  à  Paris,  dans  le  but  de  choisir  un  champ  d'es- 
sai et  de  délibérer  sur  le  temps  et  l'occasion  les  plus  propices  d'employer 
ce  nouveau  procédé  de  combat,  de  manière  qu'il  puisse  obtenir  l'effet 
maximum  de  surprise.  » 

Après  avoir  analysé  l'évolution  d'après  la  guerre,  le  major  Lafe- 
bure s'exprime  ainsi: 

«  Aujourd'hui,  dans  plusieurs  sections  des  armes  terrestre,  navale 
et  aérienne,  chez  tous  les  peuples  puissants,  la  rivalité  porte  encore  sur  le 
genre  des  engins  de  guerre,  et  il  y  a  des  procédés  de  combat  qui  sont  encore 
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en  pleine  adolescence.  Quiconque  veut  examiner  les  renseignements  dis- 
ponibles, sans  se  reporter  à  des  confidences  ou  à  des  secrets,  doit  se  rendre 
compte  que,  bien  que  les  nations  ne  continuent  pas  la  course  aux  arme- 
ments sous  son  ancienne  forme,  alors  qu'il  était  surtout  question  de  la 
quantité  des  types  connus,  et  quoique  Ton  s'applique  quelque  peu  à  rem- 
placer la  concurrence  par  l'équilibre,  une  nouvelle  course  aux  armements 
a  supplanté  la  vieille  rivalité.  Cette  transformation  se  produit  sans  bruit, 
pour  la  raison  surtout  que  c'est  un  domaine  inconnu  du  citoyen  moyen. 
S'il  se  déclarait  aujourd'hui  une  grande  guerre  sur  la  base  des  types  d'ar- 
mement qui  ont  été  créés  depuis  1918,  ou  pendant  la  guerre,  sans  y  avoir 
été  employés,  la  physionomie  et  la  nature  des  hostilités  seraient  changées, 
en  raison  de  ce  qui  a  été  accompli  dans  une  période  de  dix  ans,  caractéri- 
sée avant  tout  par  un  effort  vers  la  paix.  |» 

Le  danger  de  cette  évolution  est  manifeste.  Mais  il  existe  un  plus 
grand  péril  que  la  découverte  de  nouveaux  moyens  de  guerre,  c'est  que 
l'attitude  du  public  à  l'égard  de  ces  récents  procédés  de  combat,  et  parti- 
culièrement envers  les  moyens  chimiques,  subisse  des  modifications. 
Voilà  le  danger  fondamental.  Il  faut  que  nous  ne  cessions  jamais  de 
haïr  et  d'exécrer  l'empoisonneur  et  l'empoisonnement  publics  autant  que 
l'empoisonneur  et  l'empoisonnement  particuliers.  Autrement,  les  moyens 
de  guerre  chimiques  accuseront  de  nouveaux  progrès  et  finiront  par  être 
acceptés,  parce  que  le  soldat  estime  qu'ils  comblent  une  lacune  constatée 
depuis  longtemps;  ils  contournent  et  surmontent  l'obstacle.  Ils  sont 
avantageux  pour  le  destructeur.  En  effet,  impossible  d'esquiver  les  va- 
gues de  gaz;  elles  s'étendent  et  pénètrent  partout.  Aucune  tranchée  n'est 
trop  profonde  pour  elles;  aucune  cagna  n'est  sûre,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  scellée.  La  nuit  et  l'obscurité  ne  font  qu'ajouter  à  leur  action.  C'est 
le  seul  procédé  de  combat  qui  soit  aussi  efficace  dans  le  brouillard  ou  dans 
la  noirceur  d'une  nuit  sans  lune  qu'en  plein  soleil  de  midi.  La  seule  pro- 
tection possible  consiste  à  se  munir  d'un  masque,  après  avoir  suivi  un 
cours  d'instruction  suffisant.  La  terreur,  l'indiscipline  et  le  désarroi  sont 
fatals. 

Est-il  surprenant  que  ce  massacre  en  masse,  que  cet  empoisonne- 
ment en  masse  des  temps  à  venir  soit  considéré  comme  une  horreur  sans 
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exemple  dans  l'histoire  du  monde?    Le  maréchal  Foch  a  émis  l'opinion 
suivante: 

«  La  prochaine  guerre  sera  inévitablement  une  guerre  mondiale  dans 
toute  l'acception  du  terme.  Presque  toutes  les  nations  y  prendront  part 
et  les  femmes  et  les  enfants  s'y  battront  comme  les  hommes.  Des  pro- 
jectiles à  gaz  toxique  répandront  des  vapeurs  assez  puissantes  pour  tra- 
verser n'importe  quel  masque  et  causer  la  mort  dans  l'espace  de  quelques 
minutes.  Des  bombes  phosphoreuses,  inextinguibles,  brûleront  la  chair 
jusqu'aux  os  dans  une  demi-minute  à  peine.  Les  armées  mettront  furieu- 
sement des  centaines  de  chars  d'assaut,  capables  de  tirer  chacun  mille 
balles  mortelles  à  la  minute,  ainsi  que  des  mitrailleuses  ressemblant  à  des 
fusils  à  répétition  automatique,  qui,  maniées  par  un  million  de  soldats, 
lanceront  cent  millions  de  cartouches  par  minute.  Au  surplus,  le  ciel 
sera  assombri  par  un  millier  d'aéroplanes  qui  feront  pleuvoir  l'horreur 
sur  la  terre.  A  l'arrière,  des  villes  et  des  villages  tomberont  en  ruines 
sous  le  feu  destructeur  de  l'artillerie  la  plus  récente.  Lors  de  la  prochaine 
guerre,  il  n'y  aura  ni  front  ni  arrière;  la  nation  tout  entière  se  trouvera 
sur  la  ligne  de  bataille.  » 

Si  nous  scrutons  l'avenir  davantage,  nous  pouvons  y  découvrir  des 
horreurs  encore  plus  saisissantes  que  celles  dont  nous  venons  de  fournir 
un  tableau.  Tandis  que  les  gaz  que  nous  avons  mentionnés  ont  pris  la 
forme  d'un  nuage  toxique  répandu  dans  l'air  au  moyen  d'un  obus  ou 
d'un  cylindre,  sans  aucun  objectif  humain  déterminé,  il  y  a  une  autre 
méthode  qui  consiste  à  employer  des  poisons  pénétrants,  le  produit  chi- 
mique entrant  profondément  dans  le  corps  humain  pour  y  exercer  son 
plein  effet.  Il  existe  des  engins  qui  peuvent  servir  à  cette  fin,  et  le  pro- 
blème consiste  tout  simplement  à  transmettre,  au  moyen  de  ces  engins, 
des  faibles  quantités  de  certains  poisons  jusqu'à  l'intérieur  des  objectifs 
humains  que  l'on  veut  atteindre  et  sur  lesquels  ces  poisons  peuvent  exer- 
cer leur  fatale  action  physiologique.  Au  point  de  vue  armement,  il  s'agit 
ici  de  créer  une  balle  chimique  spéciale.  Sa  découverte  sera  peut-être  plus 
difficile  que  dans  le  cas  des  autres  balles  spéciales  inventées  pendant  la 
guerre,  telles  que  les  balles  incendiaires  et  visibles,  mais  le  problème  n'est 
aucunement  insoluble. 

La  guerre  bactériologique  est  encore  plus   révoltante:    des   flottes 
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aériennes  jetteront  des  cultures  microbiennes  et  des  bacilles  pathogènes, 
qui  infecteront  les  êtres  humains  et  les  animaux  en  territoire  ennemi;  on 
anéantira  les  récoltes  en  versant  de  la  nielle  et  les  bêtes  en  répandant  l'an- 
thrax. La  bactériologie  joue  certainement  un  rôle  très  utile  en  contri- 
buant à  l'amélioration  du  sort  de  l'humanité,  mais  il  serait  aisé  de  la 
transformer  en  un  moyen  puissant  de  détruire  l'humanité  même. 

Il  est  permis  de  se  faire  une  juste  idée  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  guerre  par  la  physique.  La  transmission  de  formes  spécifiques  d'éner- 
gie, des  machines  au  corps  humain,  entraînera  la  destruction  de  ce  corps. 
On  nous  apprend  que  le  savant,  s'il  pouvait  disposer  du  temps  voulu 
pour  s'adonner  à  des  recherches  intensives,  finirait  par  trouver  un  moyen 
de  mettre  en  pièces  l'organisme  chimique  si  délicat  du  corps  humain,  en 
recourant  à  de  nouvelles  formes  d'énergie,  telles  que  celle  qui  émane  d'on- 
des électriques  à  très  haute  fréquence.  Nous  pénétrons  presque  dans  le 
domaine  des  visions  fantastiques,  lorsque  nous  en  arrivons  à  considérer 
l'émission  d'une  énergie  subatomique  comme  agent  de  destruction.  Cette 
énergie  est  et  demeurera  peut-être  longtemps  féconde  en  faits  très  obscurs, 
dont  personne  ne  saurait  aujourd'hui  tirer  des  conclusions  positives. 
Mais  tout  porte  à  croire  qu'il  peut  provenir  de  l'atome  des  fabuleuses 
quantités  d'énergie.  A  ce  qu'on  dit,  ce  sont  les  savants  qui  parlent,  une 
goutte  d'eau  renferme  assez  d'énergie  de  ce  genre  pour  faire  marcher, 
pendant  vingt  ans,  une  voiture  automobile  à  une  vitesse  uniforme  de 
vingt-cinq  milles  à  l'heure.  La  force  s'y  trouve,  bien  que  la  science  n'ait 
pas  encore  réussi  à  la  libérer.  Voici  ce  qu'en  pense  le  professeur  Edding- 
ton,  l'éminent  physicien  britannique: 

<(  Cet  Eldorado,  ce  paradis  de  la  force,  l'énergie  dont  je  parle, 
abonde  dans  tout  ce  que  nous  voyons  et  touchons.  Seulement,  elle  est 
tellement  enfermée  que,  malgré  tout  l'avantage  qu'elle  peut  nous  pro- 
curer, elle  pourrait  tout  aussi  bien  exister  dans  l'étoile  la  plus  lointaine, 
à  moins  que  nous  ne  puissions  trouver  la  clef  nécessaire  pour  la  libérer. 
L'armoire  est  fermée,  mais  nous  sommes  irrésistiblement  portés  à  regar- 
der par  le  trou  de  la  serrure,  à  l'instar  des  enfants  qui  savent  dû  les  con- 
fitures ont  été  déposées.  » 

Les  savants  prétendent  sérieusement  que  nous  pourrions  pénétrer 
dans  cette  armoire,  si  l'atome  pouvait  atteindre  une  température  de  qua- 
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rante  millions  de  degrés.  Ils  ont  déjà  réussi  à  porter  sa  température  à  un 
million  de  degrés;  il  n'en  manque  donc  plus  que  trente-neuf  millions! 
Mais  si  jamais  ce  but  est  atteint,  le  problème  du  désarmement  cessera  de 
préoccuper  notre  pauvre  terre  fatiguée,  parce  que  le  savant,  dans  son  labo- 
ratoire même,  pourrait  réduire  notre  planète  —  y  compris  lui-même  — 
en  atomes  innombrables,  et  on  a  droit  de  supposer  que  les  armements 
voleraient  en  éclats  en  même  temps  que  tout  le  reste.  La  paix  univer- 
selle existera  alors  décisivement,  pour  l'excellente  raison  que  le  monde 
aura  été  réduit  à  néant. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  ce  que  nous  pouvons  accomplir  rela- 
tivement à  ces  nouveaux  procédés  de  combat.  11  n'est  pas  facile  de  les 
contenir,  vu  qu'ils  reposent  sur  le  progrès  scientifique,  qui  n'admet  pas 
de  contrôle  de  notre  part.  Presque  tous  les  gaz  toxiques  employés  pen- 
dant le  dernière  guerre  tiraient  leur  origine  des  découvertes  effectuées  à 
la  guerre  et  devenaient  des  agents  de  destruction  au  lieu  de  rendre  des  ser- 
vices à  l'humanité.  Quoi  que  nous  tentions,  nous  ne  pourrons  jamais 
empêcher  qu'il  se  fasse  des  découvertes  semblables,  à  l'avenir.  Le  chi- 
miste maniera  des  éprouvettes,  malgré  tout,  et  il  en  sortira  invariable- 
ment des  nouveaux  combinés,  destinés  sans  doute  à  contribuer  au  bien- 
être  de  l'humanité,  mais  qui  pourraient  servir  à  la  détruire.  Nous  savons 
aussi  —  la  Grande  Guerre  Ta  nettement  établi  —  que  les  industries,  qui 
créent  ces  produits  chimiques  pour  des  fins  pacifiques,  peuvent  être  faci- 
lement transformées  en  fabriques  d'armements  pour  la  guerre.  Mais  il 
nous  est  impossible  de  supprimer  les  établissements  chimiques. 

Il  ne  faut  pas  en  conclure,  toutefois,  que  nous  sommes  autorisés  à 
nous  croiser  les  bras.  N'avons-nous  pas  la  faculté  d'interdire  absolument 
l'emploi  de  moyens  de  guerre  chimiques  et  bactériologiques?  Le  Canada  a 
d'ailleurs  signé  une  convention  à  cet  effet.  La  lacune  de  cette  convention 
réside  dans  le  fait  que  certains  Etats  importants  ne  l'ont  pas  acceptée,  et 
que  les  Etats  qui  l'ont  signée  ne  sont  pas  unanimes  à  croire  que  cette  in- 
terdiction sera  observée  en  temps  de  crise.  Nous  n'avons  donc  pas  le  droit 
de  nous  contenter  de  défendre  l'emploi  de  ces  moyens  de  guerre.  Nous 
sommes  tenus  de  surveiller  leurs  progrès,  de  prohiber  la  fabrication  de 
ceux  qui  n'ont  aucune  valeur  au  point  de  vue  paix  et  de  faire  en  sorte 
qu'il  soit  aussi  difficile  que  possible  d'affecter  à  la  guerre  les  produits  chi- 


QUELQUES  ASPECTS  DU  PROBLÈME  DU  DÉSARMEMENT  411 

miques,  tels  que  le  chlore,  qui  sont  nécessaires  en  temps  de  paix.  Cette  sur- 
veillance comporte  des  difficultés,  mais  la  question  peut  être  résolue. 

d)   Le  problème  budgétaire 

Qu'il  me  soit  permis  de  signaler  une  autre  difficulté  touchant  le 
désarmement.  Il  ne  sert  à  rien  de  limiter  ou  réduire  les  engins  de  combat 
sans  limiter  ou  réduire  les  dépenses  y  afférentes.  Si  la  guerre  future  est 
avant  tout  scientifique,  comme  nous  l'avons  donné  à  entendre,  la  pré- 
paration à  cette  guerre  consistera  à  s'exercer  au  maniement  des  éprouvet- 
tes,  plutôt  qu'à  celui  des  baïonnettes.  Même  s'il  n'est  pas  permis  à  une 
nation  de  posséder  une  armée  de  plus  de  100,000  hommes,  il  ne  saurait 
y  avoir  de  sécurité  véritable,  et  partant  aucune  réduction  réelle,  si  elle  est 
assez  riche  pour  consacrer  des  sommes  illimitées  à  une  préparation  méca- 
nique  et  scientifique  pour  la  guerre.  C'est  ce  qui  nous  amène  à  la  concep- 
tion d'une  limitation  budgétaire,  avec  toutes  ses  difficultés  et  tous  ses 
problèmes. 

e)   Fabrication  privée 

Mais  il  y  a  encore  d'autres  obstacles  à  franchir.  Il  reste  la  question 
de  la  fabrication  privée  des  armes.  Si  toute  la  production  des  armements 
était  restreinte  aux  arsenaux,  le  problème  de  la  surveillance  serait  relati- 
vement simple.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  malheureusement.  Il  se  trouve 
que  des  particuliers  exploitent  d'importantes  fabriques  d'armements,  où 
l'on  se  livre,  sous  une  direction  privée,  à  des  découvertes  et  des  perfec- 
tionnements pour  des  fins  commerciales.  En  l'espèce,  il  est  difficile,  non 
seulement  de  surveiller  la  production,  mais  aussi  de  dompter  le  désir  que 
pourraient  avoir  les  exploitants  de  faire  naître  des  conditions  favorables 
à  l'utilisation  de  leurs  produits.  Ces  industries  encouragent  naturelle- 
ment l'invention  de  nouveaux  instruments  de  guerre. 

Aujourd'hui,  un  inventeur,  qui  a  brillamment  conçu  un  nouveau 
char  d'assaut  ou  un  nouveau  poison  toxique,  peut  s'emparer  d'un  éta- 
blissement, embaucher  la  main-d'oeuvre,  entourer  son  invention  de  la 
pleine  protection  des  lois,  la  perfectionner,  ainsi  que  les  procédés  de  fabri- 
cation connexes,  et  puis  la  vendre,  au  prix  d'un  million  de  dollars,    à 
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quelque  gouvernement,  signataire  d'un  traité  mettant  la  guerre  hors  la 
loi.  Il  peut  acquérir  une  grande  renommée  et  une  fortune  colossale,  au 
milieu  des  acclamations  de  ses  concitoyens,  bien  que  son  invention  soit 
susceptible  de  compromettre  leur  vie.  S'il  était  interdit  de  fabriquer  pri- 
vément  des  armes,  sous  toute  forme  que  ce  soit,  s'il  n'était  accordé  de 
brevets  d'invention  qu'aux  gouvernements,  si  aucune  protection  légale 
privée  n'était  possible,  s'il  n'existait  aucun  moyen  d'obtenir  une  récom- 
pense, matérielle  ou  autre,  combien  surgirait-il  de  nouveaux  procédés  de 
guerre  au  cours  des  cinquante  années  prochaines?  Il  est  opportun  de 
reléguer  les  inventeurs  d'armements  à  leur  place  véritable,  avec  les  mar- 
chands d'esclaves  et  les  contrebandiers  d'opium. 

Voilà  quelques-unes  des  difficultés  que  devra  résoudre  la  Confé- 
rence prochaine.  Il  en  existe  beaucoup  d'autres,  mais  nous  en  avons  peut- 
être  assez  dit  pour  faire  comprendre  que  l'Assemblée  de  Genève  sera  saisie 
d'un  problème  dont  la  profondeur  et  la  portée  dépasseront  tout  ce  qu'a 
pu  aborder  jusqu'ici  n'importe  quel  groupe  d'hommes  d'Etat. 


La  Conférence  peut-elle  réussir?  Il  n'est  guère  probable  qu'elle 
remporte  un  succès  complet  et  immédiat;  aucune  personne  sensée  ne  s'y 
attend.  Nous  nous  armons  depuis  dix  mille  ans,  nous  ne  pouvons  pas 
désarmer  définitivement  dans  dix  ans.  Mais  il  ne  faut  jamais  oublier 
que  le  désarmement  ne  constitue  pas  un  acte,  qu'il  représente  tout  simple- 
ment une  marche,  une  marche  lente,  mais,  à  ce  que  nous  espérons,  une 
marche  constante  et  progressive.  La  Conférence  prochaine  n'a  qu'à  faire 
les  premiers  pas;  mais,  si  elle  les  fait,  elle  sera  couronné  d'un  succès  com- 
plet, car  une  fois  que  le  monde  s'ébranle,  il  ne  peut  y  avoir  de  régression. 
Et  il  y  a  plusieurs  indices  dans  ce  sens.   En  voici  quelques-uns  seulement; 

1.      La  volonté  de  paix  est  plus  prononcée  aujourd'hui  que  par  le 

passé.   Le  monde  sait  maintenant du  moins  il  devrait  le  savoir,  après 

la  dévastation  des  vingt-cinq  dernières  années  —  qu'aucune  nation  ne 
peut  gagner  une  guerre  contemporaine.  Si  cela  est  impossible,  à  quoi 
sert-il  d'y  prendre  part?  Assurément,  l'humanité  n'est  pas  complète- 
ment démente.    Qu'on  stabilise  les  conditions  politiques,  qu'on  substi- 
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tue  la  coopération  à  la  concurrence,  la  bonne  volonté  à  la  méfiance,    et. 
chaque  Etat  s'empressera  de  mettre  ses  armes  au  rebut. 

2.  Le  monde  commence  à  se  rendre  compte,  en  outre,  que  la  pro- 
chaine guerre  sera  bel  et  bien  la  dernière  guerre,  quoi  qu'on  puisse  dire 
de  la  Grande  Guerre,  en  ce  sens  que  ce  sera  alors  la  fin  de  tout.  Voilà  qui 
pousse  les  peuples  à  désirer  la  paix. 

3.  De  nos  jours,  l'univers  entier  est  dépourvu  de  ressources  finan- 
cières, ce  qui  peut  constituer  un  avantage  à  l'égard  du  désarmement.  De 
même  qu'il  est  plus  facile  de  s'abstenir  de  dépenser  lorsqu'on  n'a  pas 
l'argent  voulu,  ainsi  il  peut  être  plus  facile  de  désarmer  lorsque  tous  les 
budgets  nationaux  accusent  des  déficits.  Les  cinq  milliards  et  demi 
affectés  l'an  dernier  aux  armements  dans  le  monde  entier  nourriraient 
une  foule  innombrable  de  chômeurs  indigents. 

4.  Finalement,  tout  semble  indiquer  que  l'opinion  publique  s'in- 
digne des  armements  et  les  tient  pour  une  cause  majeure  de  guerre.  Cette 
conception  facilitera  la  réussite,  parce  que  s'il  est  une  chose  qui  puisse 
amener  le  désarmement,  c'est  bien  une  opinion  publique  intelligente  et 
résolue.  Les  gouvernements  ne  reflètent,  après  tout,  que  la  volonté  des 
peuples.  Si  les  peuples  veulent  la  paix,  ils  pourront  jouir  de  la  paix;  s'ils 
veulent  la  guerre,  ils  devront  inéluctablement  la  subir. 

Nous  sommes  maîtres  de  la  solution  de  ce  problème  capital.  Les 
nations  du  monde  entier  désarmeront  si  les  peuples  en  manifestent  le 
désir.  Mais  s'ils  ne  veulent  pas  la  paix  et  s'ils  continuent  à  compter  sur 
les  armements,  les  engins  de  guerre  les  dévoreront  sans  pitié,  après  quoi 
la  paix  surviendra,  mais  ce  sera  une  paix  toute  faite  de  désolation  et  de 
désespoir,  ce  sera  la  paix  du  cimetière  de  l'humanité. 

Il  faut  donc  espérer  que  malgré  les  turbulences  encore  mal  apaisées, 
l'ère  qui  va  s'ouvrir  bientôt  verra  naître  une  religion  nouvelle,  et  que  les 
fidèles  de  cette  religion  seront  les  contribuables,  qui  supportent  avec 
impatience  le  fléau  des  armements.  Comme  l'a  dit  un  grand  apôtre  con- 
temporain, il  importe  absolument  que  les  populations  même  soient  à 
l'avant-garde  de  tous  les  efforts  d'organisation  de  la  paix.    Quant  aux 
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chefs  d'Etat,  au  lieu  de  se  laisser  arrêter  par  les  obstacles  qui  pourront 
surgir,  qu'ils  méditent  cette  sentence  de  Ramsay  MacDonald:  «War  is 
not  a  triumph,  but  a  failure,  of  Government!  » 

Si  les  nations,  négligeant  de  se  tourner  ardemment  vers  la  paix, 
continuent  à  créer  des  moyens  de  guerre  chimiques,  bactériologiques  et 
scientifiques,  si  elles  ne  cessent  de  s'exercer  à  l'emploi  d'armes  aussi  inhu- 
maines, la  terre  sera  positivement  vidée  de  tout  ce  qui  l'habite,  de  tout 
ce  qui  y  pousse.  Le  sol,  bouleversé  jusqu'à  son  tréfonds  même,  tout 
imprégné  de  gaz  et  de  microbes  assassins,  dégarni  d'êtres  humains,  de 
bétail  et  de  récoltes,  représentera  effectivement  ce  qu'un  chef  eminent  a 
appelé  le  désert  de  la  mort! 

Il  ne  tient  qu'aux  populations  de  s'épargner  un  pareil  amas  de  dé- 
combres. Qu'elles  mènent  une  croisade  opiniâtre  contre  les  armements, 
ces  emblèmes  de  misères  et  de  douleurs! 

Le  président  Wilson  a  dit:  «  Le  mal  qui  a  été  fait  par  la  Grande 
Guerre  a  été  immense,  mais  il  a  donné  l'éveil  au  monde  pour  une  plus 
grande  nécessité  morale,  celle  de  compléter  l'union  nécessaire  pa*mi  les 
hommes,  afin  que  jamais  plus  ne  se  renouvelât  un  pareil  mal.  \» 

En  conséquence,  travaillons  pour  la  paix,  et  nous  contribuerons  au 
bien  de  l'humanité.  Ne  nous  laissons  pas  abattre  par  les  difficultés  de  la 
tâche,  ni  par  le  retour  intermittent  des  intentions  belliqueuses.  Si  la  con- 
science du  monde  le  veut,  les  nations  cesseront  vite  de  se  ruiner  en  arme- 
ments.   Développons  donc  l'esprit  de  paix! 

Maurice  DUPRÉ. 


La  cosmogonie  biblique  (34) 

(suite) 


III 


On  sait  déjà,  grâce  aux  développements  du  précédent  article,  pour- 
quoi et  comment  les  exégètes  se  sont  divisés  sur  la  manière  d'interpréter 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Il  importe  maintenant  de  connaître  les 
principes  sur  lesquels  ils  devraient  s'entendre.  Dans  cette  question  fon- 
damentale de  la  cosmogonie  biblique,  il  y  a  des  données  premières  indis- 
cutables, des  postulats  préexistants  à  tous  les  systèmes,  qu'aucun  com- 
mentateur ne  saurait  renier  sans  rompre  en  visière  avec  le  sens  commun 
lui-même.  Nous  en  offrons,  dans  les  pages  qui  suivent,  un  exposé  aussi 
succinct  et  aussi  clair  que  possible. 

Premier  principe:  Avant  tout  et  par-dessus  tout,  que  soient  sauves 
toutes  les  vérités  historiques  du  premier  chapitre  de  la  Genèse!.  .  .  Nous 
avons  déjà  donné,  dans  la  première  partie  de  notre  étude,  35  les  raisons 
qui  nous  forcent  de  considérer  comme  objectivement  vraie  cette  page  de 
nos  Saints  Livres:  inutile  d'y  revenir.  Il  serait  tout  de  même  intéressant 
de  savoir,  dans  le  détail,  quelles  sont  ces  vérités  historiques  indiscutables, 
transcendant  les  systèmes  et  s'imposant  aux  partisans  d'écoles. 

a)  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  lisons -nous  à  la 
première  ligne  du  récit  mosaïque.  Au  commencement!  Donc  le  monde 
n'est  pas  éternel.  Il  n'a  pas  été  créé  de  toute  éternité,  mais  au  début  du 
temps.   Non  pas  que  le  temps  ait  précédé  le  monde,  ou  le  monde  le  temps; 

34  Une  erreur,  que  nous  tenons  à  corriger  immédiatement,  s'est  glissée  au  cours 
<Je  notre  premier  article,  paru  dans  le  numéro  d'avril-juin  1932.  A  la  page  153,  alinéa 
•e,  4me  ligne,  il  faut  lire:  30  juin  «1909  »  au  lieu  de  «  1930  ». 

35  Voir  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,   1932,  p.   152-154. 


416  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

mais  en  ce  sens  que  le  monde  et  le  temps  ont  commencé  ensemble.  36  Au 
commencement  Dieu  créa!  Il  n'existe  donc  qu'un  seul  principe  de  toutes 
choses,  qu'un  seul  être  transcendant,  qu'une  seule  cause  de  tout  ce  qui  est. 
On  voit  comment  cette  affirmation  de  l'auteur  inspiré  contredit  le  poly- 
théisme païen,  pour  qui  la  pluralité  des  dieux  est  un  dogme  de  foi,  et  le 
dualisme  manichéen,  qui  attribue  l'origine  de  l'univers  à  deux  principes 
indépendants:  l'un  bon,  source  de  la  lumière  et  des  esprits;  l'autre  mau- 
vais, principe  des  ténèbres  et  des  corps.  D'un  mot,  Moïse  préserve  l'esprit 
humain  des  deux  erreurs  les  plus  grossières  qui  soient.  3~  Au  commence- 
ment Dieu  créa!  Le  verbe  hébreu  correspondant  (  fc02  «=  bârâ)  exprime 
toujours,  à  la  conjugaison  Qai,  une  action  proprement  divine,  une  inter- 
vention de  la  Toute-Puissance.  Employé,  à  cette  conjugaison,  quarante- 
sept  fois  dans  la  Bible,  il  désigne  :  soit  la  première  production  de  la 
terre,  38  soit  la  première  production  du  ciel,  39  soit  la  première  production 
de  l'homme,  40  soit  la  première  production  de  la  vie  chez  les  animaux,  41 
soit  des  prodiges  divers  qui  exigent  une  intervention  immédiate  de  Dieu.42 
Le  sens  usuel  et  unique  de  ce  terme  marque  donc  une  action  qui  exige 
l'intervention  de  la  divinité  elle-même.  Créer,  en  effet,  c'est  produire 
une  chose  de  rien.  Dieu  n'a  pas  seulement  organisé  le  monde,  il  ne  l'a 
pas  non  plus  fabriqué  d'une  matière  préexistante,  il  l'a  fait  de  rien,  il  l'a 

36  S.  Thomas,  Sum.  Théo.  P.  Ia,  Q.  46,  art.  3.  C'est  aussi  l'interprétation  de 
S.  Augustin,  de  S.  Ambroise,  de  S.  Basile  et  d'une  foule  de  commentateurs.  Elle 
n'exclut  pas  celles  que  proposent  d'autres  exégètes  et  qui  sont  admises,  même  par  les 
autorités  que  nous  venons  de  citer;  mais  elle  semble  être  la  plus  littérale,  celle  qui  se 
dégage  la  première  du  texte  sacré.      Voir  aussi  Conc.  Lat.  IV,  Firmiter. 

37  Parce  que  le  mot  Dieu  a,  en  hébreu,  la  forme  du  pluriel  (Elohim,  les  dieux), 
d'aucuns  ont  cru  découvrir,  dans  cette  expression,  des  traces  de  polythéisme.  C'est  une 
erreur,  constatée  non  seulement  par  les  exégètes  catholiques,  mais  aussi  par  des  commen- 
tateurs protestants  et  rationalistes,  tels  que  Kautzsch-Guthc,  Mandelkern,  etc.  Nous 
avons  de  multiples  exemples  (cf.  Mandelkern)  où  ce  mot  se  dit,  soit  d'un  seul  faux 
dieu,  soit  d'une  seule  fausse  déesse.  Ce  pluriel  est,  soit  un  pluriel  de  majesté,  soit  un 
pluriel  qui  indique  le  cumul  de  toutes  les  puissances  en  Dieu  (Einfuhrung,  Furst, 
Hoberg  XXI),  soit  un  pluriel  insinuant  le  mystère  de  la  Sainte  Trinité  (Einfuhrung, 
Holzammer,   Schôpfer  Selbst,   Zschokke) . 

38  C.sn.   1,   1;   2,  3.  4;  Is.  40,  2.8;  Ps.   148,  5. 

39  Gen.   1,   1;  Is.  40,   28;   45,   18. 

40  Gen.  1,  27;  5,  1.  2:  6,  7:  Deut.  4,  32;  Is.  45,  12:  Eccle,  12,  1:  Ps.  89, 
48;   102,  19. 

41  Gen.   1,21. 

42  Ex.  34,  10;  Nom.  16,  30;  Is.  4,  5;  41,  20;  48,  7;  57,  19;  65,  18;  Jér.  31, 
22;  Ps.  51,   12;    104,  30. 
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créé.  Les  hylozoïstes,  pour  qui  la  matière  est  éternelle,  ont  tort  évidem- 
ment. D'un  mot  Moïse  ridiculise  leur  folle  prétention.  .  .  Dieu  créa  le 
ciel  et  la  terre!  Le  monde  angélique  et  aussi  l'univers  sensible  que  nous 
habitons.  Personne  n'échappe  à  la  causalité  divine.  Aucun  être  qui  ne 
lui  doive  l'existence.    Dieu  est  vraiment  le  créateur  de  toutes  choses.  *3 

b)  Dieu  n'a  pas  seulement  tout  créé:  il  a  aussi  tout  organisé.  L'or- 
dre et  la  beauté  de  l'univers  sont  l'oeuvre  de  sa  Sagesse.  Elle-même,  com- 
me l'exprime  si  bien  le  récit  des  six  jours,  a  séparé  la  lumière  des  ténèbres, 
étendu  la  tente  du  firmament  sur  la  surface  du  globe,  assigné  aux  océans 
les  limites  à  ne  point  franchir,  tracé  aux  astres  la  trajectoire  à  décrire  dans 
leurs  courses  vertigineuses,  attribué  l'air  aux  oiseaux  et  l'eau  aux  pois- 
sons, constitué  l'homme,  enfin,  roi  de  la  création. 

c)  Et  cet  homme,  il  importe  de  le  remarquer,  a  été  formé  avec  un 
soin  jaloux.  Dieu,  semble-t-il,  a  éprouvé  le  besoin  de  se  recueillir  avant 
de  lui  donner  l'être.    Faisons  l'homme!  s'est-il  écrié  dans    l'excès    d'un 


4S  On  a  beaucoup  discuté  sur  le  sens  de  cette  expression:  le  ciel  et  la  terre.  Les 
uns,  tout  particulièrement  les  modernes,  croient  qu'il  s'agit  uniquement  du  monde  ter- 
restre, et  non,  en  plus,  du  monde  angélique.  Tel  est,  disent-ils,  le  sens  habituel  de  cette 
locution  dans  tous  les  passages  de  l'Ecriture.  Elle  désigne  l'ensemble  des  êtres  maté- 
riels et  rien  de  plus.  Pourquoi  changer  sa  signification  ici?  .  .  .  L'argument  a  du  bon, 
mais  il  semble  répudié  par  le  contexte.  Après  avoir  dit  que  Dieu  a  créé  au  commence- 
ment le  ciel  et  la  terre,  Moïse  ajoute:  La  terre  cependant  était  informe  et  vide.  II 
s'occupe  maintenant  de  la  terre  uniquement,  à  l'exclusion  du  ciel.  Or,  voici  qu'il  com- 
prend sous  ce  mot  terre,  comme  la  suite  des  versets  le  proclame,  non  seulement  notre 
globe  terrestre,  mais  encore  le  firmament,  les  astres,  bref  tout  ce  que  nous  appelons  popu- 
lairement le  ciel.  Le  mot  ciel,  dans  le  verset  premier,  a  donc  un  sens  tout  à  fait  par- 
ticulier. Et  voilà  pourquoi  de  nombreux  exégètes,  à  la  suite  de  saint  Augustin  et  de 
plusieurs  Pères,  l'ont  entendu  du  monde  angélique.  Moïse  aurait  substitué  le  mot  ciel 
au  mot  anges,  afin  d'enlever  aux  Israélites,  si  enclins  à  l'idolâtrie,  toute  envie  de  rendre, 
à  cette  catégorie  d'êtres  intermédiaires  entre  Dieu  et  l'homme,  un  culte  faux  et  abusif. 
A  l'appui  de  l'interprétation  que  nous  proposons,  on  pourrait  ajouter  que  la  créature 
angélique  a  été  créée,  comme  le  démontre  si  bien  saint  Thomas  (P.  la,  Q.  6  1 ,  art.  2.  3}  , 
en  même  temps  que  la  créature  corporelle.  Pourrait-on  aussi  citer  en  sa  faveur  le  qua- 
trième concile  de  Latran?  On  lit  au  chapitre  Firmiter:  Creator  omnium  et  invisibilium, 
spiritualium  et  corporalium,  qui  sua  omnipotente  virtute  simul  ab  initio  temporis  utram- 
que  de  nihilo  condidit  créât uram,  spiritualem  et  corporalem,  angelicam  videlicet  et  mun- 
danam  .  .  .  Que  le  concile  fasse  allusion  au  premier  verset  de  la  Genèse,  nul  ne  le  conteste. 
Mais  entend-il  définir  directement  la  création  simultanée  des  anges  et  du  monde,  ou 
simplement  déclarer,  contre  Origène.  que  Dieu  n'avait  pas  en  vue,  tout  d'abord,  de 
créer  seulement  les  anges,  et  ensuite,  si  ceux-ci  péchaient,  le  monde  terrestre  et  l'homme, 
ou.  contre  Aristote,  que  les  âmes  n'existaient  pas  déboute  éternité?  .  .  .  Saint  Thomas 
incline  pour  le  second  sentiment.  Soto.  Mclchior  Cano  et  d'autres  acceptent,  en  plus 
du  second  qui  ne  s'y  oppose  pas  de  soi  d'ailleurs,  le  premier,  et  ils  croient  que  la  création 
simultanée  des  anges  et  du  monde  est  un  dogme  de  foi.  Tant  que  la  difficulté  ne  sera 
pas  résolue,  on  ne  pourra  apporter  l'autorité  du  concile  de  Latran  à  l'appui  de  l'exégèse 
que  nous  proposons. 
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amour  infini.  «  C'est  une  chose  inouïe  dans  le  langage  de  l'Ecriture  », 
dit  Bossuet,  «  qu'un  autre  que  Dieu  ait  parlé  de  lui-même  en  nombre 
pluriel.  Dieu  même,  dans  l'Ecriture,  ne  parle  ainsi  que  deux  ou  trois 
fois,  et  ce  langage  extraordinaire  commence  à  paraître  lorsqu'il  s'agit  de 
créer  l'homme  ».  .  .  44  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressem- 
blance! Donc  spirituel  comme  nous,  capable  de  se  comprendre  et  de  s'ai- 
mer comme  nous  nous  comprenons  et  nous  nous  aimons  nous-mêmes.  45 
Et  le  texte  d'ajouter:  //  le  créa  mâle  et  femelle,  d'où  monogénisme,  et  il 
les  bénit  en  disant:  «  croissez  et  multipliez,  remplissez  la  terre  »•,  d'otù 
légitimité  du  mariage  et  de  la  procréation  des  enfants,  droits  primordiaux 
et  inaliénables  de  la  société  familiale.  En  affirmant  que  l'espèce  humaine 
a  été  créée  par  Dieu,  et  avec  le  soin  jaloux  que  l'on  sait,  Moïse  répudie, 
trente  siècles  à  l'avance,  le  transformisme  de  Darwin  et  consorts.  A  tou- 
tes les  élucubrations  d'un  évolutionnisme  dévoyé,  il  oppose  cette  simple, 
mais  invincible  vérité:  //  le  créa  à  son  image  et  à  sa  ressemblance. 

d)  Dieu  n'a  pas  seulement  créé  l'homme  et  l'univers,  mais  il  a  voulu 
encore  fixer  des  jours  de  travail  et  des  jours  de  repos.  L'homme  peinera 
six  jours,  mais  se  reposera  le  septième.  Ainsi  fut  fondée  l'institution  de 
la  semaine.  L'homme  ne  pourra  violer  le  sabbat  sans  violer  la  loi  divine 
elle-même.  Les  défenseurs  du  décadi  oublièrent,  sans  doute,  cette  obliga- 
tion fondamentale  du  credo  divin. 

Telles  sont  les  vérités  historico-dogmatiques  indiscutables,  contenues 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Tout  système  d'exégèse  qui  en 
ignore,  fût-ce  la  moindre,  mérite,  ipso  facto,  la  réprobation  générale. 

Deuxième  principe:  Puisque  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  est  une 
page  d'histoire,  il  faut  admettre  que  l'histoire  doit  tenir  le  rôle  principal, 
l'art  et  l'allégorie,  s'il  s'en  trouve,  le  rôle  secondaire.  En  conséquence, une 
hypothèse  exégétique  qui  renverse  les  situations,  attribue  à  l'art  une  im- 

44  Discours  sur  l'histoire  universelle,  Ile  partie,  c.  I. 

45  «  Une  image  de  Dieu  est  en  nous  »,  dit  saint  Augustin,  «  une  image  de  la  Tri- 
nité souveraine,  que  nous  pouvons  manifestement  reconnaître.  Elle  n'est  pas  sans  doute 
adéquate;  elle  n'est  ni  éternelle,  ni  consubstantielle  à  Dieu;  mais  quelque  infinie  que  soit 
sa  distance  de  la  nature  divine,  elle  en  est  néanmoins  la  ressemblance  la  plus  parfaite. 
Nous  sommes,  nous  connaissons  que  nous  sommes,  enfin  nous  aimons  et  notre  être  et 
la  connaissance  que  nous  en  avons».    De  Civiîaîe  Dei,  XI,  26;  PL,  47,  col.  349. 
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portance  majeure  et  relègue  l'histoire  au  second  plan,  déchaîne  contre 
elle  bien  des  suspicions.  Il  vaut  mieux  ne  pas  la  choisir,  quels  que  soient 
d'ailleurs  les  grands  noms  qui  l'honorent.  Amicus  Plato,  sed  magis  arnica 
Veritas!.  .  .  Ce  principe  ne  sera  pas  d'une  maigre  utilité  dans  l'élection 
que  nous  aurons  à  faire  dans  les  milieux  centristes.  Des  systèmes,  où  l'on 
ne  tient  pas  assez  compte  de  cette  échelle  des  valeurs,  où  l'on  tend  à  don- 
ner à  l'art  le  pas  sur  l'histoire,  seront  abandonnés. 

Troisième  principe:  Dans  les  questions  de  sciences  naturelles,  l'au- 
teur inspiré  parle,  ou  selon  l'apparence  des  choses,  ou  selon  la  manière) 
populaire  de  les  concevoir,  ou  d'une  manière  poétique  et  figurée.  Le  mot 
de  saint  Augustin  trouve  ici  sa  place  normale.  «  Nous  ne  lisons  pas  dans 
l'Evangile  que  le  Seigneur  ait  dit  à  ses  disciples:  Je  vous  envoie  le  Para- 
clet  qui  vous  enseignera  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune.  Le  Christ  vou- 
lait faire  des  chrétiens,  non  des  mathématiciens  ».  46  «  Que  l'on  sache 
avant  tout  »,  s'écrie  à  son  tour  Léon  XIII,  «  que  les  écrivains  sacrés,  ou 
mieux  l'Esprit-Saint  qui  parle  par  leur  bouche,  n'ont  pas  voulu  révéler 
aux  hommes  la  constitution  intime  des  choses,  connaissance  inutile  d'ail- 
leurs pour  leur  salut  ».  .  .  47  Le  principe,  on  le  voit,  s'appuie  sur  l'auto- 
rité même  de  l'Eglise.  Ceci  devrait  suffire.  A  cause  de  son  extrême  im- 
portance toutefois  dans  la  question  présentement  débattue,  il  convient  de 
l'illustrer  par  quelques  exemples  scripturaires. 

On  connaît  le  miracle  du  successeur  de  Moïse  et  les  controverses 
mémorables  qu'il  a  provoquées.  Soleil,  arrête-toi  sur  Gabaon,  et  toi, 
lune,  sur  la  vallée  d'Ajalonl  s'écrie  Josué  en  poursuivant  une  armée  enne- 
mie en  déroute.  Et  le  soleil  s'arrêta,  et  la  lune  se  tint  immobile  jusqu'à 
ce  que  la  nation  se  fut  vengée  de  ses  ennemis  ».  48  Le  soleil  s'arrêta,  la 
lune  se  tint  immobile!  Erreur  grossière!  disent  les  savants  du  jour.  La 
Bible  suppose  que  la  terre  est  immobile,  que  le  soleil  tourne  autour  de  la 
terre  et  non  la  terre  autour  du  soleil.  La  Bible  se  trompe!.  .  .  La  Bible  se 
trompe?.  .  .  Et  les  romanciers  se  trompent-ils,  eux,  quand  ils  décrivent 
les  splendeurs  de  l'aurore,  la  montée  glorieuse  de  l'astre  du  jour,  les  mille 

46  De  actis  cum  Felice  manichaeo  1,    10,  PL.  42,  525. 

47  Providentissimus  Deus. 
«   Jos.   10,   12.   13. 


420  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

feux  de  son  midi,  sa  descente  lente  et  majestueuse,  dans  le  crépuscule  du 
soir,  vers  le  séjour  des  morts?.  .  .  Le  poète  est-il  blâmable  d'apostropher 
ainsi  un  des  astres  errants  de  l'espace? 

«  Etoile,  où  t'en  vas-tu,  dans  cette  nuit  immense? 
Cherches-tu  sur  la  rive  un  lit  dans  les  roseaux? 
Ou  t'en  vas-tu,  si  belle,  à  l'heure  du  silence, 
Tomber,  comme  une  perle,  au  sein  profond  des  eaux? 
Ah!  si  tu  dois  mourir,  bel  astre,  et  si  ta  tête 
Va  dans  la  vaste  mer  plonger  ses  blonds  cheveux, 
Avant  de  nous  quitter,  un  seul  instant  arrête: 
Etoile.,  écoute-moi,  ne  descends  pas  des  cieux  ».  49 

Et  le  peuple  qui,  chaque  jour,  parle  de  lever  et  de  coucher  du  soleil,  se 
trompe-t-il,  lui  aussi?.  .  .  A  qui  le  fera-t-on  croire?  Personne  ne  se  mé- 
prend sur  la  portée  d'un  tel  langage.  Quand  il  s'agit  d'astronomie  ou 
d'autres  sciences  naturelles,  les  gens  parleront  toujours  selon  les  apparen- 
ces des  choses  et  non  selon  leur  constitution  intime.  Jusqu'à  la  fin  du 
monde,  en  dépit  de  toutes  les  découvertes  modernes,  les  hommes  diront 
que  le  soleil  se  lève,  qu'il  se  couche,  qu'il  monte  ou  descend  à  l'horizon, 
qu'il  se  meut  de  l'Orient  à  l'Occident.  Et  le  jugement  qu'ils  expriment 
est  et  sera  éternellement  vrai,  parce  qu'il  est  et  sera  éternellement 
vrai  qu'apparemment,  c'est  le  soleil  qui  tourne  autour  de  la  terre 
et  non  la  terre  autour  du  soleil.  Josué,  en  commandant  au  soleil 
de  s'arrêter,  juge  comme  le  peuple.  La  Bible,  en  notant  que  l'as- 
tre devint  immobile,  n'entend  pas  affirmer  plus  que  Josué  lui- 
même.  Mais,  dira-t-on,  l'auteur  inspiré  ne  croyait-il  pas,  comme  ses 
contemporains,  que  la  terre  était  immobile,  que  le  soleil  tournait  vérita- 
blement autour  d'elle?.  .  .  Sans  doute!  Mais  que  s'ensuit-il  contre  la 
vérité  du  récit  biblique?  Rien,  absolument  rien!  L'hagiographe  n'a  pas 
écrit  son  jugement  scientifique  —  il  n'avait  pas  à  le  faire  dans  une  narra- 
tion populaire  —  mais  son  jugement  d'homme  du  peuple  et  celui-ci, 
nous  le  savons,  comporte  son  degré  de  vérité.  Que  des  astronomes,  dans 
un  traité  ex  pvofesso,  soient  tenus  d'apprécier  la  constitution  intime  des 
choses  et  non  leurs  apparences;  qu'ils  soient  taxés  d'erreur  si  leur  verdict 
n'est  pas  objectif,  tous  le  comprennent  facilement.    Mais  les  historiens, 

49   Allied  de  Musset,  A  une  étoile,  Premières  poésies. 
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les  poètes,  les  romanciers  ou  le  peuple  ne  sont  pas  soumis  à  cette  dure 
consigne. 

Au  Lévitique  (11,  4-6)  ainsi  qu'au  livre  du  Deutéronome  (14,  7) 
le  lièvre  est  classé  parmi  les  ruminants.  «  Tout  animal  qui  a  la  corne 
divisée  et  le  pied  fourchu,  et  qui  rumine,  vous  le  mangerez.  Mais  vous  ne 
mangerez  pas  de  ceux  qui  ruminent  (seulement)  ou  qui  ont  (seulement) 
la  corne  divisée.  Tel  est  le  chameau  qui  rumine,  mais  dont  la  corne  n'est 
pas  divisée.  Telle  la  gerboise  qui  rumine,  mais  dont  la  corne  n'est  pas 
divisée.  Tel  le  lièvre  qui  rumine,  mais  dont  la  corne  n'est  pas  divisée  ;». 
Le  lièvre  qui  rumine!  Scandale!  crime  de  lèse-science  (zoologique)  ex 
toto  génère  suo!.  .  .  Ainsi  s'exprime  la  compétence.  .  .  de  quelques  mo- 
dernes!. .  .  Avec  un  peu  plus  d'indulgence,  ils  eussent  vite  fait  de  décou- 
vrir une  raison  d'être  à  cette  classification  proposée  par  l'Ecriture.  Moïse, 
dans  cette  question  de  science  naturelle,  s'est  accommodé  aux  idées  de  son 
temps.  Pour  les  gens  d'alors,  le  lièvre  passait  pour  un  ruminant.  N'en 
imite-t-il  pas,  apparemment  du  moins,  l'acte  caractéristique,  qui  consiste 
à  remâcher  les  aliments  ramenés  de  l'estomac?  D'où  raison  pour  les  pro- 
fanes, qui  n'ont  guère  à  s'occuper  des  classifications  savantes,  de  ranger 
le  lièvre  parmi  ces  animaux.  Moïse  adopte  donc  la  classification  popu- 
laire. Et,  puisqu'il  se  propose  de  prohiber  la  chair  des  animaux  que  le 
peuple  considérait  comme  ruminants,  il  défend  par  là  niême  de  manger 
du  lièvre.  Mais,  dira-t-on,  l'hagiographe  devait  corriger  l'erreur  popu- 
laire! Oui,  s'il  eût  parlé  en  zoologue,  dans  un  traité  ex  ptofesso,  nulle- 
ment dans  une  législation  ordinaire. 

Quelquefois,  lorsqu'il  est  question  de  sciences  naturelles,  l'écrivain 
inspiré  parle  d'une  manière  poétique  ou  figurée.  Avec  ce  principe  en  ré- 
serve, on  pourra  croire,  sans  scandaliser  personne,  que  les  colonnes  de  la 
terre  et  du  ciel  s'ébranlent,  50  que  les  écluses  du  ciel  s'ouvrent  et  se  fer- 
ment, 51  que  les  montagnes  bondissent  comme  des  béliers  et  les  collines 
comme  des  agneaux.  M  On  ne  s'étonnera  pas  non  plus  d'apprendre  du 
Sauveur  que  le  grain  de  sénevé  est  le  plus  petit  de  tous  les  grains,  qu'il 

50  Job,  9,  6;   26,   11. 
M    Gcn.  7,   1  1  ;   8,  2. 
M   Ps.    113,  4. 
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devient,  tout  légume  qu'il  est,  un  grand  arbre.  53  Bref,  l'Ecriture  n'est  pas 
un  livre  de  science.   Elle  veut  faire  des  chrétiens,  non  des  savants. 

Quatrième  principe:  Le  premier  chapitre  de  la  Genèse  n'étant  pas 
un  écrit  prophétique,  M  mais  un  écrit  historique,  il  faut  de  toute  nécessité 
conclure  que  ceux  auxquels  Moïse  le  destinait  Vont  compris  et  que  le)^ 
commentateurs  d'aujourd'hui  devraient  pouvoir,  avec  le  secours  d'une 
exégèse  ordinaire,  en  saisir  la  véritable  signification.  Qu'une  prophétie 
attende,  pour  être  mise  en  lumière,  le  recul  des  ans,  c'est  normal;  sa  natu- 
re même  l'exige.  Mais  que  l'histoire  subisse  ces  retards,  voilà  tout  autre 
chose.  Histoire  et  prophétie  suivent  donc  des  voies  bien  divergentes. 
Aussi  contesterons-nous,  au  nom  de  cette  vérité  qui  nous  semble  élémen- 
taire, la  théorie  des  jours-époques.  Soutenir  que  le  mot  jour,  dans  notre 
récit  inspiré,  signifie  période  indéterminée  et  non  durée  de  24  heures,  c'est 
affirmer  équivalemment  que  personne,  durant  trente  siècles,  n'avait  com- 
pris la  cosmogonie  mosaïque,  que  toute  l'herméneutique  d'alors  était  im- 
puissante à  révéler  les  arcanes  de  cette  narration,  que  cette  page  d'histoire 
correspondait,  pour  toutes  ces  générations  d'exégètes,  à  une  véritable  pro- 
phétie. .  .  Non!  Moïse  a  écrit  pour  ses  contemporains,  et  ses  contempo- 
rains n'ont  pas,  que  l'on  sache,  trouvé  son  langage  obscur,  incompréhen- 
sible. Nous  devrions  nous-mêmes  pouvoir  comprendre  cet  épisode  bibli- 
que, et  cela  sans  être  obligés  de  recourir  à  des  critères  exégétiques  extraor- 
dinaires, comme  le  sont  ceux  des  découvertes  scientifiques  du  jour.  Pour- 
quoi, c'est  le  cas  de  le  dire,  chercher  des  difficultés  là  où  il  n'y  en  a  point? 

Cinquième  principe:  Le  but  de  l'auteur  du  premier  chapitre  de  la 
Genèse  n'est  pas  de  marquer  les  relations  des  créatures  entre  elles,  mais 
leurs  rapports  avec  Dieu.  But  éminemment  religieux!  Moïse  n'a  pas 
recherché  comment  les  créatures  pouvaient  dépendre  les  unes  des  autres, 
mais  comment  elles  dépendaient  de  Dieu.  Et  un  seul  mot,  pour  lui,  ex- 
prime adéquatement  cette  dépendance:  création!  Or,  la  philosophie  nous 
l'enseigne:  créer,  c'est  faire  une  chose  de  rien  et  la  faire  d'une  manière 
instantanée.   Dieu  dit:  «  Que  la  lumière  soit!  »  et  la  lumière  fut!    «  Qu'il 

53  Mt.  13,  32. 

54  Voir  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  avril-juin   1932,  p.   152. 
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y  ait  un  firmament!  »  Et  Dieu  fit  le  firmament.  Créer  une  chose  en  une 
heure,  en  vingt-quatre  heures,  en  un  siècle  ou  en  des  millions  d'années, 
est  un  non-sens  métaphysique.  Par  où  l'on  voit  déjà  que  les  cadres  tem- 
porels dans  lesquels  Moïse  présente  les  oeuvres  de  la  création  seront,  pour 
une  très  large  part,  conventionnels.  Bref,  Moïse  raconte  l'origine  divine 
des  choses,  non  leurs  évolutions  au  cours  des  siècles.  Que  d'autres  s'oc- 
cupent de  nébuleuses,  d'âges  primaire,  binaire,  ternaire  ou  quaternaire! 
Lui  n'en  a  cure  parce  que  cela  n'entre  pas  dans  le  but  qu'il  s'est  proposé. 

Sixième  et  dernier  principe:  La  narration  mosaïque,  dans  sa  subs- 
tance au  moins,  vient  de  Dieu  par  voie  de  révélation.  Seule  une  révéla- 
tion positive  a  pu  en  fournir  les  éléments.  Pour  en  être  convaincu,  on  n'a 
qu'à  lire  les  cosmogonies  des  autres  peuples.  La  supériorité  du  récit  bi- 
blique est  écrasante.  D'un  côté,  un  polythéisme  impur,  des  fantaisies 
grossières,  une  confusion  absolue;  de  l'autre,  un  monothéisme  exempt  de 
tout  alliage,  une  doctrine  sublime,  un  ordre  merveilleux.  Certes,  nous 
ne  refusons  pas  à  l'homme  la  puissance  de  découvrir,  par  la  lumière  de  sa 
raison  et  la  présence  de  l'univers  sensible,  un  bon  nombre  des  vérités  con- 
tenues dans  la  cosmogonie  biblique.  Il  ne  faudrait  pas  affaiblir  les  thè- 
ses de  la  démonstrabilité  et  de  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu, 
de  la  création  et  du  gouvernement  divin,  car  philosophes  et  théologiens 
nous  chercheraient  justement  noise.  Mais,  ces  thèses  étant  pleinement 
sauvegardées,  il  y  a  dans  le  récit  de  Moïse  des  détails  si  précis,  la  création 
du  monde  au  commencement  du  temps,  par  exemple,  l'oeuvre  des  six 
jours,  ou  encore  te  passage  d'un  état  chaotique  à  un  état  parfait,  que 
l'homme  ne  peut  pas  les  voir  dans  la  seule  contemplation  de  lui-même  et 
du  globe.  Par  ailleurs,  d'autres  éléments  du  récit  biblique,  bien  que  d'ac- 
cès possible  à  l'esprit  humain,  en  soi,  ne  le  sont  que  difficilement  à  un 
esprit  blessé  par  le  péché  originel.  Même  pour  ces  données  assez  élémen- 
taires la  révélation  bien  souvent  s'impose.  Donc  l'intervention  divine  sera 
mise  à  contribution  et  le  plus  largement  possible.  Sans  elle,  comment 
expliquer  la  transcendance  de  notre  récit?.  .  . 

Voilà  les  principes  généraux  qui  doivent  guider  l'exégète  dans  l'in- 
terprétation du  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Ils  s'inspirent  du  sens 
commun  lui-même.  Aussi  ne  pourrait-on  les  renier  sans  désavouer,  par 
le  fait,  et  la  Bible  et  la  science. 
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IV 

Il  a  été  dit  pourquoi  et  comment  les  commentateurs  se  sont  divisés 
sur  l'interprétation  à  donner  aux  divers  éléments  de  la  cosmogonie  bibli- 
que. Nous  connaissons  par  ailleurs  les  principes  d'après  lesquels  l'en- 
tente devrait  se  conclure.  Reste  à  choisir,  à  la  lumière  de  ces  derniers,  la 
véritable  exégèse,  celle  qui  pénètre  le  plus  profondément  dans  l'intime  du 
texte  sacré,  en  révèle  le  sens  authentique  et  permet,  entre  la  Bible  et  la 
science,  un  accord  complet.  Bref,  l'heure  est  venue  d'aborder  'les  problè- 
mes posés  au  début  de  cette  étude:  comment  interpréter  le  récit  mosaïque 
de  la  création?  Quelles  sont  dans  cet  épisode  biblique  les  limites  précises 
de  l'histoire  et  de  l'art,  du  chronologique  et  du  logique,  du  réel  et  du  con- 
ventionnel ?  Où  se  trouve  la  vérité?  Dans  l'école  réaliste,  idéaliste,  ou 
modérée?.  .  . 

Les  principes  posés  plus  haut  nous  obligent  d'abandonner  les  sys- 
tèmes réalistes.  Ils  ont  le  tort  de  convertir  un  récit  populaire  en  un  traité 
d'astronomie  et  de  géologie,  de  lier  la  Bible  aux  vicissitudes  de  la  science, 
aux  aléas  des  hypothèses  critiques,  de  croire,  ou  Moïse  en  avant  de  son 
siècle,  ou  le  nôtre  seul  capable  de  comprendre  son  récit,  de  mettre  en  pa- 
rallèle des  époques  qui  ne  concordent  pas.  Ils  exagèrent  l'élément  histo- 
rique dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  au  point  de  compromettre 
l'élément  artistique,  reconnu  cependant,  et  depuis  toujours,  par  les  plus 
grands  génies  ecclésiastiques  et  profanes.  On  ne  trouvera  pas  dans  les 
systèmes  réalistes  —  à  leur  simple  exposition,  la  raison  le  constate  —  ce 
qu'on  y  a  cherché  avec  ardeur:  la  solution  du  désaccord  apparent  de  la 
Bible  et  de  la  science. 

Les  mêmes  principes  généraux  condamnent  non  moins  énergique- 
ment  l'école  idéaliste.  La  tendance  à  tout  convertir  en  allégorie  dans  la 
cosmogonie  génésiaque  comporte  des  dangers  sérieux,  celui  surtout  de 
minimiser  à  l'extrême  la  valeur  historique  de  cette  page  de  l'Ecriture. 
N'oublions  pas  qu'elle  est  avant  tout  et  par-dessus  tout  une  page  d'his- 
toire, que  l'art  et  l'allégorie  n'y  doivent  tenir  que  le  rôle  secondaire.  Dire 
que  seul  le  premier  verset  est  historique  et  que  tous  les  autres  ne  dévelop- 
pent qu'une  charmante  allégorie,  croire  que  Moïse  ne  fait  que  reprendre 
dans  un  long  tableau  idéal  les  vérités  énoncées  dans  la  première  ligne  de 
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son  récit,  c'est  simplement  renverser  les  situations,  changer  les  rôles,  mé- 
connaître l'échelle  des  valeurs.  L'école  idéaliste  pure  ne  donne  pas  satis- 
faction.   Elle  tranche  plutôt  qu'elle  ne  dénoue  le  noeud  de  la  difficulté. 

Restent  les  systèmes  centristes.  Puisqu'ils  veulent  sauvegarder  le 
double  élément  de  la  cosmogonie  biblique,  histoire  et  art,  on  trouvera 
chez  eux  la  véritable  interprétation.  Pas  sans  effort,  tout  de  même!  Car 
là  aussi,  les  avis  sont  partagés.  L'entente  existe  sur  deux  points:  Appar- 
tiennent certainement  à  l'histoire  toutes  les  vérités  dogmatico-historiques 
que  nous  avons  signalées  au  début  de  cet  article;  appartient  certainement 
à  l'art  le  schéma  fixe  (édits  divins,  exécution  des  édits  divins,  description 
de  l'exécution  des  édits  divins,  noms  imposés  aux  oeuvres  divines,  louan- 
ges données  à  ces  oeuvres,  bénédictions  répandues  sur  quelques-unes  d'en- 
tre elles)  qui  sert  de  cadre  au  récit  de  la  création.  Pour  le  reste,  les  esprits 
sont  divisés.  Trois  points  délicats  prêtent  à  la  dispute:  la  distinction 
entre  matière  chaotique  et  matière  organisée  est-elle  réelle  ou  logique  ? 
l'ordre  d'apparition  des  êtres  (lumière,  firmament,  continents,  océans, 
plantes,  astres,  poissons,  oiseaux,  animaux  terrestres,  homme)  est-il 
chronologique  ou  rationnel?  le  nombre  des  jours  est-il  véritable  ou  allé- 
gorique?. .  .  Chacun  de  ces  problèmes  mérite  une  attention  particulière. 
Les  réponses,  on  le  conçoit,  ne  peuvent  pas  être  identiques.  Diverses,  en 
conséquence,  apparaîtront  les  conclusions  pratiques. 

D'abord,  que  faut-il  penser  de  la  différence  posée  par  Moïse  entre 
matière  chaotique  et  matière  organisée?.  .  .  Différence  imposée  par  les 
faits,  ou  différence  suggérée  par  l'hagiographe  lui-même,  afin  de  mettre 
en  meilleure  évidence  deux  attributs  divins:  la  puissance  qui  a  tout  créé 
et  la  sagesse  qui  a  tout  organisé?  Une  distinction  semble  nécessaire  pour 
répondre  adéquatement  à  la  question.  Autre  la  distinction  elle-même 
entre  matière  informe  et  matière  formée,  autre  la  description  de  cette  dou- 
ble matière.  La  distinction  elle-même  pourrait  fort  bien  être  historique 
sans  que  la  description  le  soit.  En  d'autres  termes,  l'idée  d'une  matière 
primitive,  confuse  et  sans  ordre,  peut  s'imposer  à  Moïse  au  nom  de  la 
réalité,  tandis  que  la  manière  de  la  présenter  peut  n'être  que  populaire  ou 
suggérée  à  son  jugement  par  les  ressources  de  son  âme  d'artiste.  Il  y  a 
donc  lieu  de  ne  pas  confondre  ce  qui  est  divisible  et  de  s'assurer,  tout 
d'abord,  de  la  valeur  historique  du  chaos  originel,  ensuite  de  la  valeur 
historique  de  la  description  qui  nous  en  est  transmise. 
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La  distinction  elle-même  établie  par  Moïse,  entre  matière  primitive 
et  matière  organisée,  est  réelle.  Elle  appartient  à  l'histoire,  non  à  l'art. 
Moïse  ne  la  présente  point  comme  un  fruit  de  son  génie,  mais  comme  le 
fait  le  plus  réel  qui  soit.  Les  arguments  les  plus  graves  nécessitent  cette 
conclusion.  Qu'on  se  rappelle  le  caractère  historique  du  premier  chapi- 
tre de  la  Genèse!  L'art  et  l'allégorie  n'y  peuvent  apparaître  qu'au  second 
plan.  Or,  s'il  faut  mettre  au  compte  de  l'art  même  la  distinction  entre  la 
création  du  monde  et  son  organisation,  les  rôles  sont  renversés.  L'his- 
toire s'efface  et  l'art  domine.  De  ce  seul  chef,  la  distinction  réelle  s'impose. 

Mais,  il  y  a  plus.  Toutes  les  cosmogonies  profanes  s'accordent  sur 
ce  point  avec  la  cosmogonie  biblique.  On  retrouve  universellement  cette 
idée  d'un  chaos  primitif,  d'une  matière  originelle,  confuse  et  vide,  que  le 
temps,  sous  l'action  de  causes  diverses,  a  transformé  peu  à  peu  et  doté 
d'admirables  perfections.  55  Or,  personne  n'osera  affirmer  que  les  auteurs 
de  ces  cosmogonies  n'entendaient  pas  mettre  de  distinction  réelle  entre  le 
chaos  originel  et  le  monde  organisé,  qu'ils  regardaient  cette  distinction 
comme  purement  logique  et  non  revendiquée  par  l'histoire.  Ce  qui  est 
vrai  pour  eux  doit  l'être  aussi  pour  Moïse.  Le  législateur  des  Hébreux 
n'a  donc  pas  inventé  cette  distinction  entre  la  création  du  monde  et  son 
organisation.  Elle  s'est  présentée  à  lui  comme  un  fait  indubitable  et  il 
a  voulu  l'affirmer  comme  tel.  Rien  dans  son  récit  n'autorise  un  senti- 
ment contraire. 


55  Le  poète  Ovide,  en  des  vers  justement  célèbres,  chante  ainsi  la  croyance  de  tous 
les  peuples: 

Ante  mare  et  terras  et  quod  tegit  omnia  caelum 
Unus  erat  toto  naturae  vultus  in  orbe, 
Quem  dixere  chaos,  rudis  Indigestaque  moles, 
Nec  quidquam  nisi  pondus  iners  congestaque  eodem 
Non  bene  junctarum  discordia  semina  rerum. 
Nullus  adhuc  mundo  praebebat  lumina  Titan, 
Nec  nova  crescendo  reparabat  cornua  Phasbe, 
Nec  circumfuso  pendebat  in  aère  tellus, 
Pondtribus  librata  suis;   nec  brachia  longo 
Margine  terrarum  porrexerat  Amphitrite. 
Quaque  fuit  tellus,  illic  et  pontus  et  aer: 
Sic  erat  instabilis  tellus,  innabulis  unda. 
Lucis  egcns  aer.    Nulli  sua   forma   manebat, 
Obstabatque  aliis  aliud,  quia  corpore  in  uno 
Frigida  pugnabant  callidis,  humentia  siccis, 
Mollia  cum  duris,  sine  pondère  habentia  pondus. 

(Metam.  I,  5  et  suiv.). 
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D'ailleurs,  et  cette  autre  considération  n'a  certainement  pas  échappé 
à  Moïse,  rien  de  plus  conforme  à  la  nature  des  choses  que  ce  passage  d'un 
état  imparfait  à  un  état  parfait.  La  loi  universelle  des  êtres  s'en  accom- 
mode admirablement.  Dieu  lui-même,  en  y  soumettant  son  activité,  ne 
fait  pas  profession  d'impuissance,  mais  de  sagesse.  «  Si  la  matière  informe 
a  précédé  dans  le  temps  la  matière  organisée  »,  dit  saint  Thomas,  «  cela 
ne  provient  pas  de  l'impuissance  divine,  mais  de  sa  sagesse  qui  a  respecté 
l'ordre  dans  la  formation  des  choses,  lesquelles  demandent  de  passer  d'un 
état  imparfait  à  un  état  parfait  ».  56  Saint  Jean  Chrysostome  croit  cela 
nécessaire  afin  que  tous  sachent  que  même  l'ornementation  du  monde 
vient  de  Dieu.  5"  Saint  Ambroise,  pour  sa  part,  suggère  à  l'homme  d'imi- 
ter, dans  les  opérations  qu'il  lui  est  donné  d'accomplir,  cette  loi  souve- 
raine et  universelle  de  la  création  sensible.  58 

Donc,  nul  doute  possible  ne  demeure.  La  distinction  elle-même 
entre  matière  chaotique  et  matière  organisée  est  réelle.  Elle  s'impose  au 
nom  de  l'histoire,  et  Moïse  entend  bien  l'affirmer  comme  telle.  Sa  pen- 
sée, sur  ce  sujet,  répudie  tout  subterfuge. 

Mais  que  penser  de  la  description  qu'il  nous  donne  du  chaos  ori- 
ginel ?  Désire-t-il  peindre  sur  le  vif  sa  constitution  intime,  ou  se  pro- 
pose-t-il  tout  simplement  de  nous  le  représenter  d'une  manière  popu- 
laire? Dans  le  premier  cas,  sa  description  devra  tenir  compte  des  exigen- 
ces scientifiques;  dans  le  second,  elle  n'aura  qu'à  ne  pas  offenser  le  sens 
commun. 

A  priori,  puisque  l'auteur  sacré  parle,  dans  les  questions  de  sciences 
naturelles,  ou  selon  les  apparences  des  choses,  ou  d'après  la  façon  popu- 
laire de  les  concevoir,  ou  encore  d'une  manière  poétique  et  figurée,  nous 
devons  conclure  que  cette  description  du  monde  primitif  n'est  pas  scien- 
tifique, mais  populaire.  A  posteriori,  en  étudiant  de  près  notre  texte 
inspiré,  nous  aboutissons  au  même  résultat. 

Qu'on  remarque  d'abord  le  vague  des  expressions:  La  terre  était 
informe  et  vide,  les  ténèbres  couvraient  l'abîme.  L'auteur  conçoit  l'uni- 
vers comme  une  masse  sans  ordre  et  sans  beauté,  enveloppée  des  eaux  de 

M  Sum.  Thco.  P.  K  Q.  66,  art.   1.  ad  1. 

57  Horn.  II  in  Gtn. 

58  Hex.  lib.  I,  cap.  8. 
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l'océan  et  recouverte  d'épaisses  ténèbres.  Nous  sommes  loin  des  concep- 
tions savantes  d'un  Laplace  ou  d'un  Père  Secchi.  Pas  de  nébuleuse  dans 
la  cosmogonie  biblique!  Aucune  allusion  aux  âges  primaire,  binaire, 
ternaire  et  quaternaire!  Nul  partage  du  monde  en  périodes  astronomico- 
cosmique,  cosmogéogénique  et  géologique  pure!  Moïse  ignore  tout  cela 
et  les  lecteurs  auxquels  il  s'adresse  encore  plus. 

Au  vague  des  expressions  s'ajoute,  on  s'en  rend  compte  à  une  toute 
première  lecture,  un  style  pittoresque  et  imagé.  Nous  lisons,  en  effet,  au 
deuxième  membre  du  verset  cette  parole:  L'esprit  de  Dieu  se  mouvait  au- 
dessus  des  eaux.  D'après  l'hébreu,  il  faudrait  traduire:  l'esprit  de  Dieu 
planait,  couvait  au-dessus  des  eaux.  Tel  est  bien  le  sens  du  verbe  r.în"D 
=  merahefet.  L'Esprit-Saint,  car  c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  est  comparé  à 
un  oiseau,  la  masse  chaotique  à  un  oeuf.  Or,  comme  l'oiseau  couve  ses 
oeufs,  se  tient  sur  ses  petits  et  voltige  au-dessus  d'eux  pour  les  réchauf- 
fer, les  exciter  et  développer  leur  force  vitale,  ainsi  l'Esprit-Saint  plane 
sur  la  matière  primitive,  la  couve,  pour  ainsi  dire,  la  réchauffe  et  lui  com- 
munique organisation  et  vie  parfaite.  Ce  style  imagé  et  pittoresque  tra- 
hit une  narration  populaire.    Un  savant  raisonne  autrement. 

A  posteriori,  tout  aussi  bien  qu'à  priori,  nous  devons  reconnaître, 
dans  cette  description  du  chaos  primitif,  le  caractère  d'un  récit  populaire. 
Moïse  n'entend  point  révéler  la  constitution  intime  du  monde,  à  ses  ori- 
gines. Il  veut  simplement  nous  en  fournir  une  notion  simple  et  facile,  à 
la  portée  de  tous  les  esprits.  .  .  Mais,  avant  d'aller  plus  loin  dans  l'ana- 
lyse du  texte  sacré  et  d'aborder  les  autres  points  controversés,  il  nous  faut 
résoudre  deux  difficultés  concernant  cette  description  du  chaos  originel, 
difficultés  qu'on  pourrait  à  la  rigueur  omettre,  mais  qu'il  vaut  mieux 
tout  de  même  loyalement  examiner.  La  première  est  celle-ci:  Qui  a  forgé 
cette  description  populaire  du  chaos  primitif?.  .  .  D'où  vient-elle?  De 
Dieu  ou  des  hommes?  De  la  révélation  ou  de  la  spéculation  de  l'esprit 
humain?.  .  .  La  seconde  dépend  de  la  première,  pour  une  part:  Quelle  est 
la  valeur  de  cette  description?  Est-elle  purement  arbitraire?  Aurait-elle 
dans  l'ordre  naturel  des  fondements  qui  en  légitiment  la  conception  ? 
Questions  souverainement  importantes  et  auxquelles  on  doit  apporter 
quelque  ménagement. 

D'abord,  l'origine  de  cette  description  populaire  du  monde  primi- 
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tif!.  .  .  L'homme,  sachant  par  la  révélation  Y  existence  d'un  chaos  pri- 
mitif, pouvait-il  de  lui-même  inventer  la  description  que  nous  en  donne 
Moïse,  ou  ne  faut-il  pas  plutôt  croire  que  Dieu  lui-même  l'aurait  révé- 
lée?. .  .  De  soi,  les  deux  hypothèses  sont  probables.  De  fait,  cependant, 
il  faut  mieux  soutenir  la  théorie  de  la  révélation.  En  d'autres  termes, 
Dieu  n'a  pas  seulement  révélé  l'existence  du  chaos  originel,  mais  il  a  aussi 
révélé  le  mode  populaire  de  le  concevoir.  Et  la  grande  raison  en  est  que 
ce  mode  populaire  de  concevoir  la  matière  informe  est  substantiellement 
identique  dans  toutes  les  cosmogonies.  Une  uniformité  semblable  ne 
s'explique  guère  en  l'absence  d'une  révélation  primitive. 

Comparons  la  cosmogonie  biblique  avec  les  cosmogonies  babylo- 
niennes. Trois  éléments  constituent  pour  Moïse  la  matière  informe  : 
une  masse  confuse  et  dépouillée  de  tout  ornement  (  1H21  inr*  =  tohû- 
wabohû) ,  un  océan  ou  abîme  couvrant  cette  masse  (  C*nr,  =tehôm) ,  des 
ténèbres  épaisses  enveloppant  le  tout  (  "]m  =  hoshek) .  Or,  dans  le  plus 
important  des  poèmes  babyloniens,  YEnuma  élis,  deux  au  moins  de  ces 
éléments  apparaissent: 

1.  «  Quand  en  haut  le  ciel  n'avait  pas  encore  de  nom 

2.  Et  qu'en  bas  la  terre  n'avait  pas  de  nom; 

3.  Pendant  qu'Apsu   (Yabîme  (des  eaux)   primordial)   leur  géné- 

rateur 

4.  Et  que  Mummu-Tiamat  (le  chaos  et  la  mer)  qui  a  tout  engen- 

dré, 

5.  Réunissaient  leurs  eaux  ensemble; 

6.  Quand  les  roseaux  ne  s'étaient  pas  encore  réunis  et  que  les  lieux 

plantés  de  roseaux  n'existaient  pas  encore; 

7.  Quand  aucun  des  dieux  n'était  encore  fait, 

8.  Qu'aucun  nom  n'était  nommé,  aucun  destin  déterminé, 

9.  Alors  furent  faits  les  grands  dieux  ».  .  .  59 

Ce  récit  babylonien  et  celui  de  la  Genèse  entretiennent  de  fortes 
divergences.  Le  premier  a  une  couleur  panthéiste  très  accusée,  le  second, 
au  contraire,  enseigne  le  monothéisme  le  plus  pur.    L'un  subdivise    le 


59   Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  éd.  6,  Tome  I,  p.  218-219. 
L'italique  est  de  nous. 
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chaos  en  deux  principes  (un  principe  masculin,  Apsu,  l'océan  primordial, 
le  générateur;  un  principe  féminin,  Tiamat,  la  mer,  la  génératrice  de 
tout) ,  l'autre  conserve  l'unité.  Mais,  en  dépit  de  ces  variétés,  les  narra- 
tions demeurent  parallèles.  Toutes  les  deux  conçoivent  le  monde  primi- 
tif comme  une  masse  confuse  et  sans  beauté.  Les  deux  reconnaissent  à 
l'origine  des  choses,  un  océan  ou  abîme,  une  mer  dont  les  eaux  recou- 
vrent tout.  Et  la  correspondance  entre  Moïse  et  le  poète  babylonien 
s'étend  non  seulement  aux  idées,  mais  même  aux  mots.  Le  Tiamat  (for- 
me féminine)  chaldéen  s'apparente  au  Tehôm  (forme  masculine) 
hébreu.  60  Et  voilà  pour  le  poème  Enuma  élis!  Quant  aux  autres  cosmo- 
gonies de  Babylone  et  celles  qui  en  dérivent  —  cosmogonies  de  Chaldée, 
de  Bérose,  d'Abydène  et  de  Damascius  —  elles  concordent  substantielle- 
ment sur  ces  points  avec  la  Genèse  et  Y  Enuma  élis.  61 

Plus  éclatantes  encore  apparaissent  les  affinités  des  cosmogonies 
biblique  et  phénicienne!  Voici  le  passage  le  plus  significatif  de  cette 
Genèse  profane: 

«  Il  (Sanehoniaton)  suppose  pour  principe  de  toutes  choses  un 
air  obscur  et  venteux,  ou  le  souffle  d'un  air  obscur,  et  un  chaos  bourbeux, 
ténébreux.  Tout  cela  serait  infini,  et  n'aurait  pas  eu  de  bornes  pendant 
longtemps.  Mais  lorsque  le  souffle  (-oeû^a)  s'éprit  de  ses  propres  princi- 
pes, et  qu'il  y  eut  fusion,  cet  embrassement  fut  nommé  Désir.  C'est  le 
commencement  de  la  création  de  toutes  choses,  et  le  souffle  lui-même  ne 
connaissait  pas  sa  propre  création.  Et  de  l'embrassement  du  souffle  lui- 
même  se  produisit  Tomot:  les  uns  disent  que  c'est  la  matière,  les  autres 
une  corruption  de  mélange  aqueux.  C'est  d'elle  que  vint  tout  germe  de 
création,  et  la  Genèse  de  toutes  choses,  et  elle  fut  moulée  semblable  à  la 
forme  d'un  oeuf.  Et  il  y  avait  certains  êtres  vivants,  qui  n'avaient  pas  de 
sensation,  d'où  sortirent  des  animaux  pensants,  qui  furent  nommés  So- 
phasemin,  c'est-à-dire  contemplateurs  du  ciel  ».  62 

On  le  voit,  Moïse  et  le  poète  phénicien  s'accordent  à  merveille  sur 

K0  Joseph   Pkssis,   Babylone  et  ta   Bible,   Dictionnaire   de  la   Bible,   Supplément, 
col.  719. 

61  Voir  même  article,  col.  717-718. 

62  M.-J.   Lagrange,    Hexaméron,   Revue  Biblique,    1896,    p.    401.     L'italique  est 
de  nous. 
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plus  d'un  point.  La  masse  confuse  et  désordonnée  y  est,  l'abîme  ou  mé- 
lange aqueux  s'y  retrouve,  les  ténèbres  non  plus  ne  manquent  pas.  Et, 
chose  remarquable,  l'image  de  l'oeuf,  insinuée  par  l'auteur  sacré  dans  le 
verset:  L'Esprit-Saint  couvait  au-dessus  des  eaux, nous  est  proposée  expli- 
citement dans  le  poème  phénicien.  On  notera  encore,  pour  achever  la 
ressemblance,  l'analogie  des  expressions.  Qui  n'aura  reconnu  dans  le 
Tomot  phénicien,  le  Tiamat  assyrien  et  le  Tehôm  hébreu?.  .  .  Pourrait- 
on  exiger  davantage? 

Elle  est  si  parfaite  cette  ressemblance  que  plusieurs  ont  cru  à  un 
copiage.  Ils  ont  accusé  Moïse  de  plagiat.  A  tort  évidemment,  car  si  les 
similitudes  sont  profondes,  les  divergences  ne  le  sont  guère  moins.  Aussi 
faut-il  plutôt  recourir  à  l'hypothèse  d'une  révélation  primitive,  mieux 
conservée  dans  les  traditions  juives  que  dans  les  légendes  païennes.  Nous 
faisons  pour  une  large  part  nôtres  les  conclusions  que  dégageait,  dans  un 
livre  souverainement  intéressant,  un  homme  dont  on  ne  saurait  nier  la 
haute  compétence  dans  la  question  qui  nous  occupe.  «  Dans  toutes  les  cos- 
mogonies païennes  »,  dit  M.  Pozzy,  «  le  monde  a  été  à  ses  origines  un 
chaos;  il  était  enfermé  dans  un  oeuf  qui  s'est  brisé  et  dont  une  moitié  a 
formé  la  voûte  céleste,  l'autre,  la  terre.  D'où  cette  idée,  qu'on  retrouve 
chez  toutes  les  nations,  leur  est-elle  venue?  Ce  n'est  pas  là  une  idée  simple 
qui  naisse  spontanément  dans  le  cerveau  humain,  puisque,  parmi  les 
philosophes,  les  uns  supposent  l'univers  éternel,  tandis  que  d'autres  le 
font  naître  de  la  rencontre  fortuite  d'atomes  crochus  dans  l'espace.  Le 
chaos  d'ailleurs  n'a  point  d'analogue  dans  la  nature  actuelle.  Nous  ne 
voyons  aucun  être  sortir  d'une  masse  confuse  et  informe.  Et  puis,  com- 
ment concilier  le  chaos,  l'idéal  du  désordre  et  de  la  mort,  avec  l'oeuf,  qui 
est  le  plus  beau  symbole  de  la  vie  et  de  l'harmonie?  Il  faut  donc,  puisque 
cette  idée  se  retrouve  chez  tous  les  peuples,  qu'elle  leur  vienne  d'une 
source  commune,  qu'elle  fasse  partie  de  ces  croyances  primordiales  qui 
constituèrent  la  religion  de  l'humanité  primitive  et  que  les  peuples,  lors 
de  la  dispersion,  emportèrent  partout  avec  eux.  Ainsi  s'expliquent  les 
nombreuses  ressemblances  de  ces  cosmogonies  entre  elles.  Ainsi  s'expli- 
quent également  celles  non  moins  frappantes  qu'elles  présentent  avec  la 
Genèse,  avec  cette  différence  toutefois  que  la  cosmogonie  des  Hébreux  est 
de  beaucoup  la  plus  correcte  et  la  mieux  liée,  celle  qui  nous  donne  la  clef 
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de  toutes  les  autres.  Par  elle  se  complètent  les  deux  notions  contradic- 
toires de  l'oeuf  et  du  chaos.  La  terre  était  informe  et  vide,  et  les  ténèbres 
étaient  sur  la  face  de  V abîme.  Voilà  le  chaos.  Et  l'esprit  de  Dieu  couvait 
les  eaux  comme  un  oiseau;  voilà  l'idée  de  l'oeuf  du  monde,  idée  qui  se 
retrouve  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  jusque  chez  les  indigènes  des  îles 
Sandwich.  «  Dans  le  temps  où  tout  était  mer  »,  disent-ils,  «  un  immense 
oiseau  s'abattit  sur  les  eaux  et  pondit  un  oeuf  d'où  sortit  bientôt  l'île 
d'Hanouaï  ».  Mais  ces  réserves  faites,  tout  nous  porte  à  croire  que  les 
Hébreux,  comme  les  autres  peuples,  avaient  puisé  le  récit  de  la  création, 
qui  est  en  tête  de  la  Genèse,  dans  cette  tradition  primitive  de  l'humanité, 
d'où  sont  sorties,  en  partie,  toutes  les  cosmogonies  païennes  ».  63 

Deux  choses  demeurent  acquises  par  suite  de  tous  ces  témoignages: 
la  description  du  chaos  originel  est  populaire  et  Dieu  lui-même  en  est 
l'auteur.  .  .  Mais,  et  nous  abordons  la  dernière  des  difficultés  qui  peut 
surgir,  quelle  est  la  valeur  objective  de  cette  description?  Est-elle  arbi- 
traire, fantaisiste?  Serait-elle  dénuée  de  tout  fondement  réel?.  .  .  Ne 
trouverait-on  pas,  dans#  l'ordre  naturel,  de  quoi  la  justifier  et  justifier 
ainsi  Dieu  de  l'avoir  employée?.  .  .  Puisque  les  concepts,  même  populai- 
res, sont  rarement  dépourvus  d'objectivité,  nous  devons  croire  que  cette 
description  du  chaos  primitif  est  fondée  dans  le  monde  sensible  et  que  ce 
n'est  pas  à  la  légère  que  Dieu  l'a  choisie. 

De  la  contemplation  de  l'univers,  l'homme  constate  aujourd'hui 
trois  choses:  la  lumière  est  séparée  des  ténèbres,  les  continents  le  sont  des 
océans,  les  terres  sont  parées  d'une  verdure  luxuriante  et  peuplées  d'in- 
nombrables animaux.  Or,  puisqu'à  l'origine  —  ainsi  parle  la  révélation 
—  tout  cela  existait  à  l'état  chaotique,  il  s'ensuit  nécessairement  que  la 
terre  devait  être  une  masse  confuse,  sans  ordre  et  sans  ornements  {La 
terre  était  informe  et  vide) ,  les  eaux  de  la  mer  devaient  recouvrir  les  con- 
tinents et  les  ténèbres  régner  à  plein  sur  ce  monde  informe  (Les  ténèbres 
couvraient  V abîme) .  Ainsi,  une  fois  l'existence  du  chaos  primitif  révé- 
lée, l'homme,  en  partant  de  la  vision  du  monde  sensible,  pouvait,  par  le 
raisonnement,  aboutir  à  cette  description  du  chaos  primitif,  ou  du  moins 
Dieu  pouvait  l'y  conduire  sans  heurter  les  exigences  de  sa  raison.  .  .    De 

68  Pozzy,  La  terre  ex  le  récit  biblique  de  la  création,  1874,  p.  244-245. 
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plus,  l'image  de  l'oeuf,  employée  par  Dieu,  est  suggérée  pour  ainsi  dire 
par  l'univers  lui-même.  N'apparaît-il  pas  comme  un  oeuf  immense  qu'on 
aurait  brisé  en  deux,  dont  une  moitié  forme  la  voûte  céleste  et  l'autre  le 
globe?  «  Dans  toutes  les  cosmogonies  païennes  »,  selon  les  paroles  citées 
plus  haut  de  M.  Pozzy,  «  le  monde  a  été  à  son  origine  un  chaos;  il  était 
enfermé  dans  un  oeuf  qui  s'est  brisé  et  dont  une  moitié  a  formé  la  voûte 
céleste  et  l'autre  la  terre  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  —  et  sur  ce 
point  nous  nous  permettons  de  contredire  M.  Pozzy  —  que  l'image  de 
l'oeuf  convenait  pleinement  à  illustrer  la  pensée  divine.  De  même  que 
de  l'oeuf,  sous  l'action  d'une  chaleur  déterminée,  sort  un  être  complet, 
parfaitement  organisé,  ainsi  de  la  masse  confuse  des  choses  est  sorti,  sous 
la  patiente  activité  de  l'Esprit  de  Dieu,  un  monde  admirable,  doté  de  ma- 
gnifiques perfections. 

Par  où  l'on  voit  que  Dieu  a  bien  précisé  les  éléments  de  sa  descrip- 
tion du  chaos  primitif.  Il  n'a  rien  fait  à  la  légère.  Il  trouvait  dans  l'or- 
dre naturel  de  quoi  justifier  son  choix.  Et  c'est  de  cette  manière,  et  de 
celle-là  seulement,  que  la  description  qu'il  nous  donne  de  la  matière 
informe  peut  être  dite,  bien  que  populaire,  objective  et  réelle. 

Concluons  cette  longue  dissertation  en  résumant  les  points  fonda- 
mentaux qui  la  charpentent: 

1)  La  distinction  elle-même  entre  matière  chaotique  et  matière 
organisée,  entre  la  création  du  monde  et  son  organisation,  est  réelle: 
Moïse  le  croit  et  l'affirme  dans  son  récit; 

2)  La  description  du  chaos  originel  n'est  pas  scientifique,  mais 
populaire; 

3)  Cette  description  populaire  nous  a  été  fournie  par  Dieu  lui- 
même  et  déposée  dans  le  trésor  de  la  révélation  primitive; 

4)  Cette  description  populaire  trouve  dans  l'ordre  naturel  des  fon- 
dements qui  la  légitiment  et  qui  justifient  Dieu  de  l'avoir  employée. 

(à  suivre) 

Donat  Poulet,  o.  m.  i. 


Où  va  le  Canada  ? 

(Deuxième  article)  * 


On  a  vu,  dans  le  précédent  article,  quels  sont  les  facteurs  actifs  qui 
ont  contribué  à  la  formation  graduelle  du  régime  politique  du  Canada. 
Les  Juristes  et  les  Politiques  ont,  comme  dans  tout  groupement  humain, 
successivement  établi,  puis  amoindri  le  principe  d'autorité.  Au  fur  et  à 
mesure  que  le  pouvoir,  dans  l'Empire,  se  déplaçait  et  passait  du  père  à 
l'enfant,  celui-ci  grandissait.  Le  Canada  se  croit  arrivé  à  ce  stade  du 
développement  que  les  Grecs  appelaient  Yautarchie,  c'est-à-dire  à  la  capa- 
cité de  se  suffire  à  soi-même;  en  quoi  il  se  trompe.  Mais  les  jeunes  pous- 
sent vite;  la  présomption  est  parfois  plus  grande  que  leur  apanage.  La 
maturité,  la  pondération,  la  sagesse  ne  s'acquièrent  qu'avec  les  années  et 
à  travers  les  vicissitudes. 

On  a  pu  entrevoir,  au  mois  de  juillet  dernier,  dans  la  Conférence 
Impériale  économique  combien  l'organisation  d'une  Amphictyonie 
moderne  est  difficile.  Il  s'agissait,  à  Ottawa,  de  lier  ensemble  par  des 
intérêts  purement  matériels,  les  membres  d'une  famille  dispersée  aux 
quatre  coins  du  monde.  Ceux  qui  assistent  de  loin  à  cette  solennelle  con- 
sultation restent  sceptiques;  ils  admirent  ce  bel  effort  de  jeunes  cham- 
pions qui,  tout  en  affirmant  leur  indépendance  et  leur  volonté  de  vivre 
leur  vie,  cherchent  à  maintenir  l'honneur  et  l'intégrité  de  la  Communauté 
des  nations  britanniques.  Ce  n'est  peut-être  pas  aussi  difficile  que  de  ré- 
soudre le  problème  de  la  quadrature  du  cercle,  mais,  étant  donné  la  com- 
plexité des  forces  en  présence,  le  jeu  de  plus  en  plus  fatal  des  influences 
psychologiques  qui  s'exercent,  et  leur  enchevêtrement  avec  les  dynamis- 
mes  qui  gravitent  dans  notre  cosmos  économique,  il  est  permis  de  douter 
du  succès  final.    Notre  scepticisme  s'avère  encore  plus  invincible  du  fait 

1  Prière  de  lire  dans  le  premier  article  de  M.  Edmond  Buron,  paru  dans  le  numéro 
de  juillet-septembre  1932,  à  la  page  310,  ligne  17:  euphuïsme,  au  lieu  de  euphémisme. 
—  N.  D.  L.  R. 
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que  cette  tentative  de  construction  artificielle  se  fait  selon  des  méthodes 
que  l'histoire  et  l'expérience  n'ont  guère  consacrées.  Les  Confédérations 
libres  de  l'antiquité  comme  celles  des  temps  modernes  n'ont  pas  eu  de 
succès:  les  unes  se  sont  émiettées,  les  autres  se  sont  fondues  en  des  Etats 
unitaires.  La  «  question  britannique  I»  ne  se  résoudra  pas  par  la  Confé- 
dération. C'est  l'opinion  de  tous  les  légistes  qui  s'appuient,  pour  le 
déclarer,  sur  les  leçons  du  passé. 

Nos  oreilles  sont  remplies  du  chant  des  apologistes  et  des  paranym- 
phes  qui,  en  toutes  circonstances,  ont  louange  la  constitution  britanni- 
que, l'esprit  politique  de  l'Angleterre,  son  libéralisme.  Les  nations  bri- 
tanniques, disséminées  à  travers  le  monde,  ont  raison  de  célébrer  les  ver- 
tus d'un  peuple  qui  leur  a  donné  de  gras  patrimoines  et  des  institutions 
libérales.  Elles  ont  grandi  dans  les  terres  neuves  où  elles  furent  implan- 
tées et  la  sagesse  des  institutions  qu'elles  ont  reçues  leur  a  donné,  vite,  une 
conscience  d'adulte.  Cette  conscience  s'est  gonflée  d'optimisme  et  d'un 
certain  sentiment  de  confiance  en  soi-même  qui  a,  de  bonne  heure,  porté 
ces  nations  à  se  croire  assurées  à  jamais  contre  tous  les  hasards  de  la  vie. 
Habituées  à  ne  travailler  que  pour  elles-mêmes,  portées  comme  leurs  pères 
à  ce  que  Montesquieu  appelle  l'esprit  de  commerce,  aux  affaires,  elles  se 
sont  lancées,  en  toute  sécurité,  sous  l'égide  de  la  mère  patrie,  dans  l'ex- 
ploitation de  leurs  magnifiques  domaines.  Dépourvues  de  rationalisme 
et  d'esprit  philosophique,  elles  ont  utilisé  les  ressources  frustes  de  leurs 
aptitudes  natives,  leur  optimisme  serein,  et  elles  ont  nagé  dans  l'empi- 
risme. 

Aux  premières  difficultés  et  aux  premières  réprimandes  maternel- 
les, elles  se  sont  dressées  de  toute  la  fougue  de  leur  tempérament  et  se  sont 
arrogamment  révoltées.  C'est  ainsi  que  les  «  Treize  Colonies  »  devinrent 
indépendantes. 

Les  nations  cadettes  marchent  aujourd'hui  vers  des  destinées  ana- 
logues. Mais  comme  la  forêt  humaine  qui  les  entoure  s'est  épaissie  et  que 
la  vie  est  devenue  plus  hasardeuse  et  compliquée,  ces  belles  jeunesses,  ins- 
truites des  malheurs  publics  qui  frappent  leur  esprit  avec  plus  de  fré- 
quence qu'autrefois,  sont  assez  disposées  à  la  réflexion.  Elles  seraient 
heureuses  de  trouver  un  moyen  d'assurer  à  la  fois  tranquillité  et  pros- 
périté, tout  en  sauvegardant  leur  précieuse  indépendance. 
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C'est  beaucoup  à  la  fois,  direz-vous.  C'est,  en  effet,  plus  que  la 
nature  n'accorde  habituellement.  Mais  la  jeunesse,  saine  et  robuste,  se 
sent  de  grands  appétits  et  de  vaillantes  capacités.  Au  surplus,  l'exemple 
de  l'aînée  qui  a  fourni  déjà  une  belle  carrière,  de  l'autre  côté  de  la  fron- 
tière, apporte  à  leur  ambition  un  stimulant  irrésistible. 

Nous  examinerons  brièvement  la  situation  du  Canada  par  rapport 
à  l'Empire  britannique  et  au  regard  du  droit  international.  Le  sujet  n'est 
pas  neuf;  les  juristes  les  plus  autorisés  l'ont  étudié;  les  historiens  repren- 
nent la  question  chaque  jour.  Jamais  tant  de  penseurs  ne  se  sont  penchés 
sur  un  problème  aussi  capital,  et  le  public  lettré  qui  s'intéresse  au  dérou- 
lement de  l'histoire  et  à  la  fermentation  qui  prélude  aux  révolutions  peut 
entrevoir,  ici,  la  phase  critique  dans  la  vie  d'un  jeune  Etat  en  voie 
d'émancipation.  Vue  sous  un  certain  angle,  cette  tranche  de  vie  forme 
le  noeud  d'un  drame  qui  ne  manque  pas  de  pathétique. 

A  cet  égard  nous  ferons  un  rapprochement  de  cette  Confédération 
aux  Amphictyonies  grecques.  Ce  point  de  vue  est  peut-être  plus  nou- 
veau. Enfin,  dans  l'hypothèse  d'une  union  économique  des  nations  bri- 
tanniques, combinée  d'une  sécession  politique,  (en  ce  qui  concerne  le 
Canada) ,  nous  esquisserons  le  devoir  diplomatique  qui  incombe  déjà  à 
cet  Etat  qui  fait  l'apprentissage  de  la  Souveraineté. 

Chateaubriand  raconte  que  cfiez  les  Scythes,  à  la  naissance  d'un 
enfant,  les  parents  s'assemblaient  pour  verser  des  larmes  abondamment. 
Voilà  assurément  un  touchant  sujet  de  méditation.  Il  nous  paraît  plus 
naturel,  pourtant,  que  l'homme  s'abîme  dans  la  douleur  au  départ  d'un 
fils  qui  se  détache  du  foyer  paternel.  Cet  enfant  s'en  irait-il  vers  les  plus 
hautes  destinées,  son  départ  est  un  déchirement  pour  ceux  qui  restent. 

I 

Il  y  a,  dans  ce  qu'on  appelle  la  «  question  britannique  d>,  un  phéno- 
mène étrange  que  les  théoriciens  du  droit  ont  remarqué:  c'est  la  lente 
désagrégation  qui  s'opère  dans  un  puissant  et  florissant  Etat  souverain, 
désagrégation  qui  s'accomplit  par  persuasion  et  en  vertu  de  principes  poli- 
tiques. On  ne  peut  se  défendre  de  voir  une  antinomie  dans  cette  affirma- 
tion.  L'émancipation  du  Canada  ne  se  fait  pas  par  la  violence;  elle  s'ef- 
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fectue,  en  théorie  du  moins,  conformément  aux  règles  de  la  morale  poli- 
tique anglaise.  Il  y  a  dans  cette  éthique  anglaise  une  sorte  de  fatalisme, 
une  résignation  que,  par  pudeur,  le  peuple  anglais  voile  d'un  appareil  de 
légalité.  Dans  l'abandon  que  l'Empire  fait,  chaque  jour,  d'un  lambeau 
de  son  autorité,  l'Anglais  voit,  non  une  concession,  mais  un  devoir  à 
remplir  selon  les  règles  du  jeu;  ou,  plus  exactement,  un  droit  dont  le 
titulaire  lève  l'hypothèque  dont  il  était  grevé.  —  Vous  voulez  ma  mon- 
tre?. .  .  Prouvez-moi,  par  des  arguments,  si  subtils  soient-ils,  que  vir- 
tuellement j'ai  sacrifié  ce  joyau  déjà  et  je  vous  l'abandonne. 

La  colonie  répond  par  la  bouche  de  Laurier  ou  de  Mackenzie-King: 
Nous  avons,  chez  nous,  tous  les  droits  que  vous  avez  en  Angleterre. 
C'est  une  maxime  du  droit  britannique. 

C'est  juste.  Et  M.  Asquith  déclare  à  la  Conférence  Impériale  de 
1911  que  l'autonomie  du  Dominion  est  absolue,  sans  réserve  et  complète 
(absolute,  unfettered  and  complete) . 

Avec  cette  déclaration  en  poche,  le  Canada  a  un  permis,  je  ne  dis 
pas  de  tuer,  mais  de  partir,  de  quitter. 

La  désagrégation  des  «  Treize  Colonies  »  s'est  faite  violemment  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  tout  un  parti  en  Angleterre  était  favora- 
ble à  l'émancipation  des  colonies  américaines.  A  en  croire  certains  au- 
teurs, tout  le  peuple  anglais  était  partisan  de  l'indépendance  des  colonies, 
seul  le  «  roi  Hanovrien  George  III  »  y  étant  opposé.  Franklin  dit,  dans 
sa  correspondance,  que  John  Charles  Fox,  Lord  Shelburne,  Hartley, 
Oswald,  Lord  Chatham,  Lord  Rockingham,  Conway,  Adam  Smith, 
avaient  déclaré,  en  face  du  Roi  George,  «  qu'ils  désiraient  cordialement 
le  succès  des  Américains  ».  Et  il  ne  manque  pas  d'historiens  pour  affir- 
mer que  de  nombreux  officiers  anglais  de  terre  et  de  mer  refusèrent  de 
combattre  contre  les  colonies  et  que  Richmond  et  Fox  se  réjouissaient  à 
l'annonce  de  chaque  nouvelle  défaite  anglaise  sur  le  sol  américain. 

Il  est  donc  de  tradition  que  le  détachement  des  colonies  anglaises 
s'opère  avec  assez  de  facilité.  Le  Canada,  l'Australie,  la  Nouvelle-Zélan- 
de, l'Afrique  du  Sud,  devenus  Dominions  autonomes,  sont  des  fruits 
mûrs,  prêts  à  tomber  de  l'arbre.  La  Métropole  semble  s'y  résigner,  se 
contentant  de  garder,  pour  le  maintien  de  son  lustre  et  de  sa  puissance, 
les  colonies  dites  de  la  Couronne,  bourgeons  qui  ont  encore  besoin  de  la 
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tutelle  maternelle  pour  parvenir  à  maturité.  L'Angleterre,  qui  porte 
encore  gaillardement  ces  jeunes  fleurons  à  sa  couronne,  garde  toute  sa 
prestance.  Pourtant  elle  n'est  pas  sans  inquiétude  pour  un  avenir  proche. 
Elle  aimerait,  certes,  à  se  faire  escorter  des  aînées  de  ses  nations  britan- 
niques; elle  cherche  dans  une  nouvelle  formule,  un  régime  de  vie  qui 
n'impose  pas  un  effort  trop  lourd  à  ses  vieux  ans.  Cette  formule,  c'est 
la  Confédération  ou  l'association.  On  l'appelle  désormais  la  Comma- 
nauté  des  nations  britanniques. 

Dans  cette  association  de  nations  libres  et  égales,  il  est  bien  entendu 
qu'il  n'y  en  a  pas  une  supérieure  à  l'autre;  aucune  n'a  le  droit  de  com- 
mander aux  autres;  chacune  a  le  droit  de  faire  ce  qui  lui  plaît. 

Le  droit  international,  qui  s'est  formé  de  longue  main  et  qui  est 
appliqué  strictement  pour  la  réglementation  des  relations  des  Etats  entre 
eux,  n'a  pas  prévu  une  organisation  pareille.  Le  droit  international  est 
fait  pour  des  Etats  souverains  et  indépendants.  Or,  dans  la  Commu- 
nauté des  nations  britanniques,  il  n'y  a  pas  d'Etats  souverains;  ou,  plu- 
tôt chacun  des  Etats  constituants  se  dit  souverain.  Chacun  s'attribue  les 
prérogatives  de  la  personnalité  politique.  «  La  souveraineté  extérieure 
est  l'indépendance  de  l'Etat  vis-à-vis  des  autres  Etats,  dit  Pradier-Fodéré. 
C'est  cette  Souveraineté  que  le  droit  international  exige  dans  tout  Etat 
qui,  en  qualité  de  personne  morale  indépendante,  prétend,  vis-à-vis  de 
l'étranger,  aux  droits  de  personnalité  politique.  »  2  Et  encore;  «  La  Sou- 
veraineté extérieure  est  la  seule  qui  soit  à  considérer  dans  les  relations  de 
peuple  à  peuple.  Les  Etats  qui  en  sont  investis  sont  les  Etats  souve- 
rains. »  3  Klûber  définit  ainsi  l'Etat  souverain;  «  On  appelle  Etat  sou- 
verain, celui  qui,  indépendamment  de  sa  constitution  intérieure,  exerce 
par  lui  seul  et  sans  influence  étrangère  les  droits  de  souveraineté.  »  4  Ce 
n'est  pas  la  souveraineté  que  possèdent  les  Dominions. 

L'indépendance  d'un  Etat  comporte;  1°  Le  droit  de  négociation  et 
des  traités  (navigation,  commerce,  conventions  littéraires,  sanitaires, 
postales,   monétaires,   télégraphiques,    chemins   de   fer,    alliances,    etc.)  ; 

2  Pradier-Fodéré,  Traité  de  Droit  international  public  européen  et  américain,  vol. 
I,   art.  88. 

3  Ibid.,  art.   135. 

4  Kluber,  Droit  des  gens  moderne  de  l'Europe,  §  21,  p.  30. 
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2°  Le  droit  d'avoir  pour  ses  nationaux  et  son  territoire  une  législation 
indépendante;  3°  Celui  de  s'administrer;  4°  Celui  de  juridiction;  5° 
Celui  d'inspection  suprême;  6°  Celui  de  participer  à  la  liberté  naturelle 
du  commerce;    7°  Celui  d'établir  des  Postes,  Monnaies,  etc. 

En  fait,  le  Canada  a  tous  ces  droits;  mais  il  n'est  pas  souverain.  Il 
a  une  souveraineté  nominale  conditionnelle.  Il  déclare  que  son  Parle- 
ment exerce  la  souveraineté;  c'est  une  souveraineté  politique  et  légale. 
Mais  quand  il  fait  un  acte  de  souveraineté  au  regard  du  droit  internatio- 
nal, il  invoque  l'autorité  du  Roi.  C'est  le  Roi  qui  déclare  signer  le  traité 
du  Canada  quand  cet  Etat  passe  une  convention  avec  un  Etat  étranger 
Mais  qui  est  souverain  politique  et  légal  en  Angleterre?  Le  Parlement. 
Or  le  Canada  ne  reconnaît  plus  cette  souveraineté  politique  du  Parle- 
ment britannique  dans  le  gouvernement  de  ses  propres  affaires.  Autre- 
ment dit,  le  Roi  de  Grande-Bretagne  n'a  rien  à  voir  au  Canada;  seul  le 
Roi  de  Grande-Bretagne  en  tant  que  Roi  du  Canada  peut  intervenir  dans 
les  affaires  du  Canada.  Son  rôle,  on  le  sait,  est  celui  d'un  Souverain  bri- 
tannique, c'est-à-dire  d'un  Souverain  qui  règne  mais  ne  gouverne  pas. 

Telle  est  la  condition  dans  laquelle  la  démocratie  a  réduit  l'autorité. 
Elle  l'a  placée  dans  l'Olympe  des  Rois,  pas  même  dans  le  coeur  des  hom- 
mes. Elle  la  fait  descendre  de  cet  Empyrée  pour  en  orner  ses  décrets,  pour 
présider  à  ses  délibérations,  déclarer  la  guerre  et  la  paix.  Jupiter,  Apollon 
et  Dionysos  en  faisaient  autant  qui  régnaient  autrefois  sur  les  cités  issues 
de  Métropoles  grecques. 

Cette  Confédération  des  nations  britanniques  dans  laquelle  sont 
entrées  des  colonies  autonomes  constitue-t-elle  un  Super-Etat  souverain? 
Non  plus.    Elle  n'a  ni  la  souveraineté  intérieure,  ni  l'extérieure. 

Elle  est  une  Amphictyonie,  une  Ligue  aux  liens  plus  lâches  que  ceux 
qui  unissaient  les  Ligues  Etolienne  et  Achéenne.  Dans  les  premières 
années  de  cette  Confédération,  alors  qu'elle  avait  constitué  le  Comité  de 
la  Défense  Impériale,  elle  pouvait,  par  cette  institution  unitaire,  à  la 
rigueur,  passer  pour  une  Fédération  à  souveraineté  extérieure;  mais  cette 
institution  a  été  abolie. 

Amphictyonie,  ai- je  dit:  la  Confédération  des  nations  britanniques 
peut  être  légitimement  comparée  à  ces  Ligues  antiques  qui  n'eurent 
qu'une    existence    éphémère.      L'Amphictyonie    permanente     religieuse 
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n'avait  pour  ainsi  dire  aucune  signification  internationale.  Les  Amphic- 
tyonies  politiques  qui  ont  joué  un  rôle,  furent  surtout  celles  de  Thèbes, 
de  Lacédémone  et  d'Athènes.  Ce  n'est  qu'à  l'apparition  du  danger  exté- 
rieur grave,  c'est-à-dire  à  l'avènement  de  Philippe  et  d'Alexandre  de 
Macédoine  que  la  Grèce  eut  conscience  d'Etat  et  que  Y  hellénisme  devint 
un  sentiment  national.  Les  Grecs  apprirent  alors,  «  à  l'école  de  la  ser- 
vitude macédonienne,  selon  l'expression  de  Marcel  Dubois,  l'art  de  s'unir 
et  de  s'associer  dans  un  intérêt  commun,  de  se  mieux  comprendre,  de  se 
faire  mutuellement  des  concessions  pour  le  bien  général  ;».  5  Dès  lors, 
nous  voyons  deux  grandes  Confédérations,  l'Achéenne  et  l'Etolienne, 
qui  furent  le  dernier  rempart  élevé  contre  Rome.  Leur  organisation  était 
centralisée  pourtant.  Avec  deux  assemblées,  dont  l'une  régulière,  la 
Boulé,  et  l'autre  sur  convocation  du  stratège,  la  Ligue  Achéenne  pouvait 
présenter  un  front  uni.  Les  décisions  étaient  prises  à  la  majorité  des  voix; 
elles  étaient  obligatoires  pour  tous  les  peuples  ligués;  un  peuple  pouvait 
se  retirer  en  manière  de  protestation.  Elle  avait  la  direction  des  affaires 
extérieures,  déclarait  la  guerre  et  la  paix,  nommait  les  ambassadeurs,  con- 
cluait des  traités.  Chaque  peuple,  membre  de  la  Ligue,  gardait  son  auto- 
nomie avec  le  droit  de  légation  et  une  grande  liberté  dans  ses  relations 
avec  l'étranger.  Sparte,  sous  ce  rapport,  avait  une  situation  privilégiée  en 
raison  de  sa  constante  tendance  à  l'indépendance. 

La  Ligue  Etolienne  ressemblait  à  l'autre.  Les  Etats  membres  étaient 
égaux  entre  eux  et  souverains  sur  leur  propre  territoire.  Si  la  Ligue  Eto- 
lienne fut  plus  puissante  et  plus  indépendante  que  l'Achéenne,  elle  le 
devait  à  Delphes,  grand  sanctuaire  national  qui  était  sur  son  territoire. 
Quelques-uns  de  ses  membres,  comme  les  peuples  de  l'Elide  et  ceux  de 
Messénie,  avaient  une  plus  grande  autonomie  que  les  autres;  mais  tous 
avaient  leur  administration  propre,  leur  budget  particulier,  leur  monnaie. 
Ils  étaient  libres  d'assister  ou  non  aux  assemblées  extraordinaires.  Ils 
fournissaient  les  contingents  militaires  réclamés  par  la  Ligue  et  des  con- 
tributions proportionnelles  à  leur  population. 

La  Ligue  Achéenne,  fondée  pour  résister  aux  prétentions  des  Macé- 
doniens, de  Sparte  et  des  Etoliens  contre  la  liberté  de  la  Grèce,  dit  M.  Le 

5  Marcel  Dubois,  Les  ligues  achéenne  et  etolienne,  p.  416. 
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Fur,  6  eut  un  moment  d'éclat  sous  Aratus  et  Philopoemen.  Mais  cette 
période  devait  être  de  peu  de  durée.  Le  Sénat  romain  acheta  successive- 
ment plusieurs  des  stratèges  de  la  Ligue;  bref,  elle  fut  dissoute  et  réduite 
en  province  romaine  en  146  av.  J.-C.  La  Ligue  Etolienne  eut  le  même 
sort.  Alliée  tantôt  aux  Macédoniens,  tantôt  aux  Romains,  elle  chercha 
toujours  à  confisquer  la  liberté  de  la  Grèce  à  son  profit.  Dès  189  av. 
J.-C,  elle  n'existait  plus  que  de  nom.  L'Empire  romain  et  l'Etat  macé- 
donien après  lui,  l'un  et  l'autre  plus  unitaires,  eurent  raison  de  ces  confé- 
dérations trop  démocratiquement  organisées. 

Au  regard  de  ces  expériences,  comment  se  présente  la  Confédération 
des  nations  britanniques? 

Je  crois  que,  toutes  proportions  gardées,  la  Communauté  des  nations 
britanniques  a  moins  de  cohésion  et  d'unité  que  n'avaient  ces  Ligues  grec- 
ques, moins  d'unité  que  n'en  eurent,  dans  les  temps  modernes,  la  répu- 
blique des  Provinces-Unies,  la  Confédération  du  Rhin  (1806-1813), 
la  Confédération  germanique   (1815-1870). 

Pourtant  la  Confédération  britannique  d'aujourd'hui  a  des  traits 
qui  rappellent  la  constitution  de  ces  organisations  d'Etats.  Elle  a  un 
organe  central:  la  Conférence  Impériale  avec  ses  assemblées  régulières.  La 
Conférence  Impériale  de  1907  a  même  prévu  le  cas  d'assemblées  extra- 
ordinaires, ce  qu'on  a  appelé  les  «  réunions  subsidiaires  ».  La  Conférence 
Impériale,  avec  ses  réunions  périodiques,  évoque  le  souvenir  de  la  Boulé 
achéenne.  Ainsi  que  l'a  très  bien  exposé  un  écrivain  remarquablement 
renseigné,  M.  A.  Gordon  Dewey,  7  elle  s'est  même  donné  une  organi- 
sation, un  règlement  intérieur;  elle  a  précisé  la  nature  et  l'étendue  de  ses 
attributions  impériales.  Elle  a  même  adopté  un  tableau  ou  protocole  de 
préséance,  plaçant  les  Etats  alliés  selon  leur  importance  numérique  ou 
historique  dans  l'ordre  suivant:  Le  Royaume-Uni,  le  Canada,  l'Austra- 
lie, la  Nouvelle-Zélande,  l'Afrique  du  Sud,  l'Etat  libre  d'Irlande,  Terre- 
neuve,  l'Inde. 

De  même  que  la  Boulé,  la  Conférence  Impériale  se  compose  de  délé- 
gués des  gouvernements  fédérés,  en  un  congrès,  dont  les  membres  sont 

6  Louis  Le  Fur,  Etat  fédéral  et  confédération  d'Etats,  Paris,    1896,  p.  38. 

7  A.  Gordon  Dewey,  The  Dominions  and  Diplomacy.  —  The  Canadian  Contri- 
bution, 2  vol.,  Londres,   1929,  p.  72,   135,   139. 
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des  délégués-ambassadeurs  des  gouvernements  associés;  ce  ne  sont  pas  des 
mandataires  directs  du  peuple.  Ce  congrès  constitue  une  chambre  (M. 
Dewey  dit  forum)  où  les  questions  d'intérêt  commun  sont  examinées; 
mais  ses  décisions  n'y  ont  qu'une  valeur  consultative  et  ne  deviennent 
exécutoires  qu'au  gré  des  gouvernements  alliés,  la  Conférence  n'ayant 
aucun  pouvoir  coercitif.  Ayant  passé  en  revue  toutes  les  résolutions  et 
déclarations  qui  ont  force  de  loi  pour  le  gouvernement  de  cette  associa- 
tion des  nations  britanniques,  M.  Dewey  trouve  que  la  Confédération  a 
son  statut,  son  organisation,  ses  fonctions  clairement  établies  et  aussi 
nettement  comprises  que  la  constitution  de  toute  autre  entité  politique 
britannique.  8  II  ajoute  ailleurs  que  cette  institution  (la  Conférence 
Impériale)  forme  l'organe  le  plus  efficace  de  la  coopération  impériale.  9 
Quel  est  l'objet  de  cette  coopération  impériale?  Quel  est  le  but  pour- 
suivi par  cette  Confédération?  Il  est,  théoriquement,  d'assurer  son  exis- 
tence, sa  prospérité  légitime  et  le  bonheur  du  peuple;  on  n'en  peut  douter. 
Or  l'existence  et  la  prospérité  de  la  Confédération  britannique  est  un  pro- 
blème qui  se  pose  nécessairement  en  face  du  reste  du  monde  ou  de  l'en- 
semble des  autres  nations  de  la  terre.  Mais  la  Confédération  britannique 
ne  peut,  en  tant  qu'organisme  politique  ou  que  Ligue,  affronter  l'ensem- 
ble des  nations.  D'abord  le  droit  des  gens  la  reconnaît-elle?  Elle  n'a  pas 
la  cohésion  nécessaire,  ni  l'idéal  commun  indispensable  à  cette  poursuite. 
Ni  cohésion  géographique  ni  union  morale  suffisantes.  Ses  membres 
n'ont  qu'une  chose  en  vue;  leur  propre  développement  autonome,  l'ex- 
tension de  leur  commerce  et  leur  éloignement  de  tout  rapport  dangereux 
avec  l'étranger.  M.  Dewey  reconnaît  que  le  caractère  principal  de  la 
«  question  britannique  »  réside  dans  son  intérêt  interne,  son  inwardness, 
qui  en  fait  essentiellement  une  affaire  de  famille.  Les  nations  britanni- 
ques ont,  avant  toute  chose,  la  préoccupation  des  questions  d'organisa- 
tion interne  de  l'Empire,  sans  souci  aucun  des  relations  extérieures.  Cette 
attitude  contraste  étrangement  avec  leur  indifférence  avouée  à  l'égard  de 

8  Ibid.,  p.  347:  "  By  the  series  of  accepted  precedents  and  formal  resolutions  al- 
ready noted,  the  status,  organisation  and  functions  of  this  body  have  been  adequately 
determined,  and  are  now  as  clearly  understood  as  those  of  any  other  outstanding  British 
political  institution.  " 

9  Ibid.,  p.  3  54:  "The  Imperial  Conference,  then,  has  survived  all  alternative 
institutional  devices,  and  now  constitutes  the  supreme  council  of  the  Britannic  confe- 
deracy.   It  is  still  the  most  effective  agency  of  Imperial  co-operation.  " 
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l'Empire,  d'une  part,  et  avec  l'appréhension  qu'elles  ont,  d'autre  part, 
de  la  portée  internationale   que  peut  avoir  leur  évolution.  10 


II 


Dans  ces  conditions,  à  quoi  peut  bien  servir  cette  organisation  poli- 
tique ou  cette  Ligue,  instituée  avec  son  organe  central  (la  Conférence 
Impériale)  et  ses  réunions  périodiques,  ses  assemblées  extraordinaires  et 
son  règlement  interne? 

Elle  peut  contribuer,  momentanément,  au  maintien  de  l'imaginaire 
lien  impérial  ;  et  c'est  le  plus  grand  service  que  la  Ligue  puisse  rendre 
aux  nations  britanniques.  Ne  restera-t-elle  indéfiniment  qu'un  projet 
d'empire  ainsi  qu'Adam  Smith  la  qualifiait,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  qu'elle 
servirait  encore  à  la  protection  des  Etats  composants,  palladium  sacré  à 
l'ombre  duquel  de  vigoureux  Etats  pourraient  atteindre  à  leurs  destinées 
respectives. 

Mais  il  est  à  craindre  que  l'Amphictyonie  britannique  ne  se  relâche, 
un  jour  ou  l'autre,  dans  une  secousse  internationale  et  s'écroule  sans  élé- 
gance. Cette  crainte  se  justifie  depuis  le  pacte  de  Locarno,  auquel  le 
Canada  a  refusé  d'adhérer  en  déclarant  qu'il  entend,  à  l'avenir,  rester 
neutre  en  présence  des  disputes  européenens.  Pourquoi  l'écroulement  de 
l'Empire  serait-il  inélégant?  Parce  que,  advenant  un  conflit  grave,  dans 
lequel  la  Grande-Bretagne  serait  impliquée,  le  Canada  ne  pourrait  rester 
neutre  que  moyennant  une  déclaration  formelle  in  extremis.  Et  encore!.. 
Car  il  ne  faut  pas  croire  qu'une  convention  locale  et  particulière  telle 
qu'en  constitue  une  l'article  9  du  pacte  de  Locarno  ait  force  de  loi  inter 
gentes.  Il  est  à  craindre  que  l'ennemi  de  la  Grande-Bretagne  ne  recon- 
naisse la  neutralité  des  Dominions  que  quand  ils  se  seront  déclarés  for- 
mellement indépendants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  lien,  cet  attachement  moral  qu'on  appelle 
communément  le  patriotisme,  qui  participe  de  l'esprit  religieux,  et  qui  a 
généralement  plus  d'intensité  et  de  ferveur  dans  les  peuples  jeunes,  n'est 
pas  assez  fort  dans  les  nations  britanniques,  éparpillées  sur  le  globe,  pour 

10  Ibid.,  vol.  II,  p.  294. 
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jouer  le  rôle,  pourtant  faible,  que  tint  Y  hellénisme  au  IVe  siècle  av.  J.-C. 
Il  faut  reconnaître  que  l'émigration  transmarine  a  beaucoup  contribué  à 
l'affaiblissement  de  la  vie  sentimentale. 

Mais  il  y  a  une  autre  cause  qui  explique  cette  désaffection  des  Anglo- 
Saxons  pour  la  mère  patrie:  c'est  l'affairisme  ou  l'esprit  de  commerce  que 
Montesquieu  a  analysé  avec  sa  perspicacité  géniale:  «  Nous  voyons  que 
dans  les  pays  où  Ton  n'est  affecté  que  de  l'esprit  de  commerce,  on  trafi- 
que de  toutes  les  actions  humaines  et  de  toutes  les  vertus  morales;  les  plus 
petites  choses,  celles  que  l'humanité  demande,  s'y  font  ou  s'y  donnent 
pour  de  l'argent.  L'esprit  de  commerce  produit  dans  les  hommes  un  cer- 
tain sentiment  de  justice  exacte,  opposé,  d'un  côté,  au  brigandage,  et,  de 
l'autre,  à  ces  vertus  morales  qui  font  qu'on  ne  discute  pas  toujours  ses 
intérêts  avec  rigidité,  et  qu'on  peut  les  négliger  pour  ceux  des  autres.  » 
Dans  l'édition  anonyme  de  l'Esprit  des  lois  (1764),  publiée  neuf  ans 
après  la  mort  de  Montesquieu,  on  lit  en  note:  «  Le  commerce  rend  les 
hommes  plus  sociables,  ou,  si  l'on  veut,  moins  farouches,  plus  indus- 
trieux, plus  actifs;  mais  il  les  rend,  en  même  temps,  moins  courageux, 
plus  rigides  sur  le  droit  parfait,  moins  sensibles  aux  sentiments  de  géné- 
rosité. Le  système  du  commerçant  se  réduit  souvent  à  ce  principe:  que 
chacun  travaille  pour  soi  comme  je  travaille  pour  moi;  je  ne  vous  deman- 
de rien  qu'en  vous  en  offrant  la  valeur;  faites-en  autant.  »  n 

Cet  esprit  est  généralement  le  principe  moteur  des  peuples  migra- 
teurs. Il  animait  presque  toujours  les  colonies  grecques.  Je  l'ai  rappelé 
dans  le  précédent  article.  Cela  fut  particulièrement  le  cas  des  colonies 
britanniques.  Les  témoignages,  à  cet  égard,  ne  manquent  pas.  Il  suffi- 
rait, je  crois,  de  citer  l'article  Colonialism  de  YEncyclopœdia  Britannica, 
signé  de  H.  L.  Osgood,  qui  en  fait  foi  très  suffisamment.  Au  fond,  ceux 
qui,  dans  les  relations  humaines,  voient  toutes  choses  sous  cet  angle  et 
donnent  naturellement,  et  en  toute  rencontre,  une  valeur  mathématique 
à  toute  chose,  sont  irrésistiblement  portés  à  négliger  tout  ce  qui  ne  s'éva- 
lue pas  ainsi. 

Assurément,  si  les  sciences  économiques  atteignaient  à  un  degré  de 
perfection  tel  qu'elles  puissent  former,  dans  l'Empire  britannique,  une 

11   Montesquieu,  L'Esprit  des  lois,  XX,   2. 
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vaste  usine  unitaire  fonctionnant  à  la  fois  pour  la  satisfaction  complète 
des  Etats  composants  et  du  reste  du  monde,  la  firme  des  nations  britan- 
niques pourrait  envisager  un  long  avenir  d'un  oeil  serein.  C'est  cette 
construction  qu'on  a  essayé  de  mettre  sur  pied  à  Ottawa,  en  juillet  der- 
nier. Mais  il  est  douteux  que  la  science  du  commerce  et  des  affaires  arrive 
jamais  à  coordonner  et  à  équiper  efficacement  un  Empire  économique 
aussi  dispersé.  Sans  doute,  ses  ressources  matérielles  sont  grandes  et  va- 
riées; cette  seule  circonstance  est  à  son  avantage.  Saura-t-on  tirer  parti 
de  cet  avantage? 

Trop  de  facteurs  entrent  en  jeu  —  facteurs  économiques,  géographi- 
ques, psychologiques,  techniques,  etc.,  —  pour  espérer  que  le  génie 
humain,  surtout  en  démocratie,  parvienne  à  créer  une  organisation  viable. 
Il  y  a  dans  l'innombrable  enchevêtrement  des  influences,  dans  l'infinie 
variété  des  intérêts  toujours  mouvants,  des  principes  et  des  lois  dont  l'in- 
cidence se  modifie  d'un  jour  à  l'autre  comme  le  régime  même  de  la  nature. 
L'homme  peut  faire  des  lois,  mais,  le  temps  qui  a  les  siennes,  change 
tout.  Il  y  a,  par-dessus  tout,  ce  fait  indéniable  et  péremptoire,  que  chaque 
Etat  composant  est  une  autarchie  ou  croit  l'être.  Chacun  des  Dominions 
croit  pouvoir  se  suffire  à  lui-même.  Quant  au  Canada,  il  a  déjà  quelques 
ambassadeurs  et  il  négocie  librement  ses  traités  avec  l'étranger. 

Cette  suffisance,  réelle  ou  imaginaire,  donne  généralement  à  celui 
qui  en  est  illuminé,  une  confiance  illimitée.  Cette  confiance  demande  à 
être  étayée  de  forts  appuis  matériels,  politiques  même. 

Il  y  a  aussi  un  autre  aspect  du  problème  qui,  pour  être  négligeable 
aux  yeux  de  quelques  économistes,  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence.  Les 
Etats-Unis  ont  un  principe  qu'ils  se  sont  efforcés  à  tenir  pour  une  doc- 
trine, sinon  une  loi.  C'est  celle  que  le  Président  Monroe  a  formulée  le  3 
décembre  1823:  «En  ce  qui  concerne  les  gouvernements  (de  l'Améri- 
que) qui  ont  proclamé  leur  indépendance,  qui  la  soutiennent,  et  dont 
nous  avons  reconnu  l'émancipation  après  mûre  réflexion  et  selon  les  prin- 
cipes de  la  justice,  nous  ne  pourrions  faire  moins  que  de  regarder  comme 
une  manifestation  d'intentions  hostiles  à  l'égard  des  Etats-Unis,  l'inter- 
vention d'un  pouvoir  européen  quelconque  dans  le  but  de  les  opprimer 
ou  de  contrarier  en  aucune  manière  leur  destinée.  .  .  Mais,  lorsqu'il  s'agit 
de  notre  continent,  les  choses  changent  tout  à  fait  de  face;    car,    si    les 
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Puissances  alliées  voulaient  faire  prévaloir  leur  système  politique  dans 
l'une  ou  l'autre  partie  de  l'Amérique,  elles  ne  le  pourraient  pas  sans  qu'il 
en  résultât  un  danger  imminent  pour  notre  bonheur  et  notre  tranquil- 
lité. .  .  Il  nous  serait  également  impossible  de  rester  spectateurs  indiffé- 
rents de  cette  intervention  sous  quelque  forme  qu'elle  eût  lieu.  » 

Cette  intervention  par  anticipation  dans  les  affaires  intérieures  des 
Etats  coloniaux  européens  a  été  jugée  sévèrement  par  les  théoriciens  du 
droit  des  gens.  12 

Au  Canada,  cette  doctrine  est  appréciée  de  diverses  façons.  Les  uns, 
et  c'est,  je  crois,  la  majorité,  y  voient  une  tentative  de  protectorat  moral 
indiscrète  pour  le  moins;  les  autres,  une  minorité,  pensent  que  ce  protec- 
torat platonique  aura  pour  effet  de  tenir  le  Dominion  à  l'abri  de  toute 
attaque  européenne.  Au  surplus,  les  tenants  de  cette  dernière  opinion, 
qui  sont  en  même  temps  partisans  de  l'indépendance  du  Canada,  avan- 
cent, d'un  coeur  assez  léger,  qu'il  n'est  pas  à  craindre  qu'entre  le  Canada 
et  les  Etats-Unis  il  s'élève  jamais  de  sérieuses  difficultés. 

En  concédant  que  les  Canadiens  mettent  en  pratique  l'aphorisme 
ancien  qui  veut  qu'un  homme  bien  né  ne  supporte  point  d'affront  et 
qu'un  homme  brave  n'en  fait  point,  il  est  permis  de  penser  que  la  pru- 
dence est  aussi  une  vertu  et  que  La  Rochefoucauld  était  plus  sage  lors- 
qu'il disait  que  la  philosophie  triomphe  aisément  des  maux  passés  et  des 
maux  à  venir,  mais  que  les  maux  présents  triomphent  d'elle. 

En  résumé,  si  la  Confédération  britannique  n'était  qu'un  projet 
d'Empire  ou  une  Hanse,  il  reste  que,  pour  toute  fin  politique  proprement 
dite,  cet  Empire,  qui  n'existe  pas  au  regard  du  droit  des  gens,  se  désagrège 
et  que  les  Etats  composants  —  le  Canada  en  particulier  —  sont  prati- 
quement sur  le  chemin  de  l'émancipation.  Homo  relinquet  patrem  suum 
et  matrem.  Différemment  des  Treize  Colonies,  des  Etats  du  Mexique, 
des  Etats  des  républiques  sud-américaines,  des  Etats  germaniques,  des 
Cantons  suisses,  des  provinces  néerlandaises,  les  Dominions,  au  lieu  d'al- 
ler à  l'Etat  unitaire,  à  la  Fédération,  vont  à  la  dispersion.  L'Amphictyo- 
nie  se  dissout,  non  pas  sous  une  pression  macédonienne  ou  romaine,  mais 
de  son  propre  gré. 

12   Voir  Pradier-Fodéré,  Traité  du  droit  international,  §  356,   365;   Funck-Bren- 
tano  et  Albert  Sorel,  Traité  du  droit  des  gens,  I,  II,  p.  213,  éd.  de  1877. 
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Trouverait-on  dans  l'histoire  universelle    un    autre    exemple    de 

pareille  destinée? 

*       *       * 

Dans  une  résolution  adoptée  par  la  Conférence  Impériale  de  1926, 
il  est  dit  que  chaque  Etat  autonome,  membre  de  l'Empire,  est  désormais 
maître  de  sa  destinée.  13  Les  gouvernements  étrangers  commencent  à 
reconnaître  au  Canada  ce  status.  Telle  Puissance  qui,  hier  encore,  par 
courtoisie  envers  le  Royaume-Uni,  refusait  cette  reconnaissance  et,  scan- 
dalisée de  l'apparente  impudence  du  bachelier,  hésitait  à  le  traiter  d'égal 
à  égal  sans  la  recommandation  de  la  Métropole,  lui  accorde  aujourd'hui 
les  honneurs  diplomatiques.  Et  voiE  qu'au  siège  de  quelques  grands 
centres  politiques,  le  Canada  prend  figure  d'Etat  souverain.  Puisse-t-il 
ne  pas  commettre  d'impairs  irréparables  et  se  révéler  dans  ses  rapports 
internationaux  du  temps  de  paix  aussi  sage  et  habile  qu'il  s'est  montré 
vaillant  et  généreux  dans  la  dernière  guerre,  où  vraisemblablement,  il  a 
acquis  les  légitimes  prérogatives  de  la  majorité. 

Dans  les  graves  conseils  des  cours  étrangères,  il  sera  accueilli  avec  la 
sympathie  et  la  bienveillance  qu'on  accorde  volontiers  aux  Etats  dont  le 
jeune  âge  et  la  naissance  présagent  un  bel  avenir. 

Par  ses  agents  diplomatiques,  le  Canada  va  donc  entrer  dans  la 
grande  communauté  des  nations  souveraines.  Sa  double  origine,  fran- 
çaise et  anglaise,  lui  confère  des  titres  au  respect  de  l'univers  et  des  pré- 
tentions à  ce  savoir-vivre  et  à  ce  savoir-faire  qui  ont  établi  la  réputation 
de  ses  deux  patries  primitives.  On  pourrait  ajouter  que,  à  l'exemple  de 
sa  soeur  aînée,  les  Etats-Unis,  le  Canada  saura  trouver  dans  son  sein  des 
agents  en  tout  conformes  aux  principes  et  à  l'idéal  que  les  théoriciens  de 
l'art  diplomatique  ont  définis. 

Veut-on  savoir  en  quelle  haute  estime  les  agents  diplomatiques 
Nord-Américains  sont  tenus  par  un  des  leurs?  Il  n'y  a  qu'à  lire  l'étince- 
lant  tableau  que  M.  Ralph  W.  Page  a  tracé  de  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues, dans  Dramatic  moments  in  American  diplomacy.  14  Pour  être  flatté 
ce  tableau,  un  peu  somptueux,  n'en  est  peut-être  pas  moins  véridique. 

13  Every  self-governing  member  of  the  Empire  is  now  the  master  of  its  destiny. 

14  New-York,    1918. 
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Parlant  de  Franklin:  «...  là  bondit  dans  l'arène  l'un  des  plus  grands 
diplomates  de  tous  les  temps.  »  15  Au  dire  de  Lord  Rockingham,  l'arrivée 
de  Franklin  en  France  porta  un  coup  terrible  à  la  Grande-Bretagne,  dé- 
truisant instantanément  l'effet  de  la  victoire  de  Long  Island  et  la  prise 
de  New-York.  16 

Robert  R.  Livingston  et  James  Monroe,  étant  à  Paris,  ont  acheté  la 
Louisiane,  de  leur  propre  autorité  (au  prix  de  60,000,000  de  fr.,  plus 
la  valeur  des  créances  américaines  pour  pertes  maritimes) ,  n'ayant  pas 
un  mot  d'instructions  de  leur  gouvernement.  17 

En  Chine,  le  général  Frederick  T.  Ward  a  organisé  et  entraîné  «  une 
armée  qui  fut  toujours  victorieuse  ».  18 

Que  dire  d'Anson  Burlingame  (1862)  qui  ne  soit  au-dessous  de  la 
vérité?  Celui-là  n'a  pas  été,  à  proprement  parler,  un  diplomate  améri- 
cain. Il  fut  «  le  premier  et  le  plus  grand  diplomate  de  la  Chine  f»  auprès 
du  monde  occidental,  et  il  a  été  le  fondateur  de  la  politique  de  la  porte 
ouverte  dans  ce  pays.  19  Au  cours  de  sa  mission,  ce  Regulus  moderne  a 
contrebattu  l'influence  française,  mis  à  la  porte  une  escadre  anglaise, 
interdit  l'accès  de  la  Chine  au  navire-fantôme  des  Fédérés,  Y  Alabama,  et 
fait  nommer  Ingénieur  en  chef  des  mines  l'Américain  Raphael  Pum- 
pelly;  enfin,  Burlingame,  à  la  suite  d'un  traité  qu'il  a  fait  signer  entre 
les  Etats-Unis  et  la  Chine,  aurait  affranchi  ce  vaste  empire  de  la  tyrannie 
et  de  l'exploitation  des  Européens.  20 

15  Ibid.,  p.  23:  "...  there  swept  into  the  arena  one  of  the  greatest  diplomats  of 
all  time.  " 

16  Quant  aux  trois  Commissaires  pour  la  négociation  de  la  paix  en  1782,  parmi 
lesquels  il  y  avait  John  Jay,  M.  Page  dit  qu'ils  composaient  probablement  le  plus  puis- 
sant trio  diplomatique  que  le  monde  ait  jamais  vu:  "  the  most  powerful  diplomatie  trio 
ever  sent  forth  into  the  world.  ",  Ibid.,  p.  41. 

17  Ibid.,  p.  92-95. 

18  Ibid.,  p.    168:   "...  ever  victorious  army  ". 

19  L'auteur  ajoute  avec  raison  que  Burlingame  a  été  un  des  rares  hommes,  dans 
toute  l'histoire  du  monde,  qui  ait  eu  le  privilège  de  représenter,  dans  une  même  négocia- 
tion, les  deux  parties,  situation  particulièrement  pénible,  ajoute-t-il,  du  fait  qu'aucune 
des  parties  n'avait  la  moindre  compréhension  de  ce  dont  l'autre  parlait  ".  (.  .  .  a  parti- 
cularly trying  position  considering  that  neither  side  had  the  slightest  idea  what  the  other 
was  talking  about  and  from  their  cradles  were  fundamentally  incapable  of  finding  out)  . 

20  M.  Page  ajoute  que  par  cet  exploit  les  Etats-Unis  ont  acquis  "  l'honorable  re- 
nommée de  la  seule  puissance  au  monde  qui  n'ait  pas  exploité  le  pauvre  vieil  ermite  et 
qui  soit  son  seul  défenseur  parmi  un  monde  de  loups  ".  (.  .  .placed  us  in  the  honoura- 
ble position  of  being  the  only  nation  which  has  never  despoiled  the  poor  old  hermit, 
and  perhaps  of  being  her  sole  disinterested  champion  in  a  world  of  wolves)  .    Ibid,  p. 

i  y  l  - 1 9  l. 
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En  Espagne,  l'ambassadeur  Woodford  s'est  fait  conquistador:  il  a 
obtenu  l'autonomie  pour  Cuba  avant  que  des  négociations  ultérieures 
n'aient  abouti  «  à  la  guerre  .  .  .  qui  fut  une  bénédiction  pour  tous  les 
intéressés  ».  (And  as  far  as  the  war  was  the  result  of  a  failure  of  negotia- 
tions. .  .  the  war  was  a  blessing  to  all  parties  interested) .  21 

J'en  passe.  Ces  quelques  exemples  suffisent  pour  l'édification  des 
diplomates  canadiens.  Le  lecteur  candide  verra  que  ces  exploits  relèvent 
du  prodige;  mais  il  faut  tenir  compte  d'une  chose,  c'est  que  les  Améri- 
cains sont  les  Méridionaux  du  Nouveau  Monde  et  leurs  ambassadeurs 
portent  au  front  l'auréole  de  la  jeunesse  et  de  cette  Liberté  que  la  philo- 
sophie venait  de  révéler  à  la  terre.  Ils  étaient  les  enfants  chéris  du  siè- 
cle, et,  donc,  des  prodiges  d'ingénuité  extrêmement  sympathiques. 

La  diplomatie  canadienne  ne  faillira  certainement  pas  à  la  tâche  qui 
l'attend  dans  les  cours  étrangères.  Elle  représentera  dans  le  monde  un 
jeune  Etat  qui,  pour  s'être  émancipé  sans  violence,  n'en  est  pas  pour 
cela  moins  sympathique  et  digne  d'intérêt.  Si,  selon  une  expression  qui 
était  chère  à  Sir  Wilfrid  Laurier,  le  XXe  siècle  doit  être  le  siècle  du  Ca- 
nada comme  le  XIXe  siècle  fut  celui  des  Etats-Unis,  on  peut  espérer  que 
sa  diplomatie,  consciente  de  servir  les  intérêts  d'un  riche  et  grand  pays, 
se  montrera  égale  à  sa  destinée. 

Elle  n'a  qu'à  s'inspirer  des  leçons  que  ses  deux  mères  patries  lui  ont 
laissées.  Dans  son  Guide  to  Diplomatie  practice,  22  Sir  Ernest  Satow 
commence  par  citer  quatre  grandes  pages  de  François  Callières,  l'auteur 
célèbre  de  Y  Art  de  négocier  avec  les  souverains  qu'il  déclare  «  une  mine 
de  sagesse  politique  ».  Callières,  qui  était  le  frère  d'un  ancien  gouverneur 
du  Canada,  citant  une  parole  du  duc  de  Rohan,  disait:  «  Qu'un  homme 
engagé  dans  les  employs  publics  doit  considérer  qu'il  est  destiné  pour  agir 
et  non  pas  pour  demeurer  trop  longtems  enfermé  dans  son  cabinet,  que 
sa  principale  étude  doit  être  de  s'instruire  de  ce  qui  se  passe  parmi  les 
vivans  préférablement  à  tout  ce  qui  s'est  passé  chez  les  morts  ». 

21  Ibid.,  p.  197.  Cette  guerre,  qu'ailleurs  on  a  qualifiée  différemment,  est  évoquée 
avec  humour  comme  l'intervention  d'un  grand-père,  avec  sa  pantoufle,  pour  enlever  aux 
enfants  des  jouets  dangereux  (.  .  .  to  assume  the  role  of  the  benevolent  grandfather,  with 
the  slipper,  and  take  away  the  dangerous  toys).    Ibid.,  p.   211. 

22  Cf.  Vol.  I,  p.  VIII.  2  vol.,  Londres,   1922. 
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Voilà  un  conseil  bien  fait  pour  séduire  des  esprits  pratiques.  La 
tâche  principale  d'un  diplomate  canadien  ne  doit-elle  pas,  en  effet,  con- 
sister en  la  préparation  des  voies  pour  des  négociations  de  grande  consé- 
quence? Montrer  par  ses  discours,  ses  conceptions,  sa  science  et  ses  con- 
naissances des  affaires  mondiales,  que  les  préoccupations  du  Canada  sont 
celles  d'un  Etat  aux  dimensions  les  plus  vastes,  aux  ressources  les  plus 
variées  comme  aux  aptitudes  les  plus  Hautes;  inspirer  à  ses  interlocuteurs 
le  désir  de  collaborer  à  l'exécution  d'utiles  et  honnêtes  desseins;  les  ame- 
ner par  sa  droiture  et  son  savoir-faire,  à  rechercher  l'amitié  et  le  commerce 
le  plus  étroit  avec  le  Canada;  ce  sont  là  des  buts  loyaux  dont  la  haute 
dignité  du  Canada  facilitera  la  poursuite,  car,  ainsi  que  le  rappelle 
M.  Jules  Cambon,  23  «  de  tous  les  ressorts  qui  mettent  en  mouvement  la 
machine  de  l'Etat,  les  intérêts  matériels  sont  devenus  les  plus  puissants 
et  ce  sont  eux  également  qui  déterminent  les  rapports  des  nations  entre 
elles  ». 

Voyons,  pour  terminer,  quelles  sont  les  qualités  exigées  d'un  diplo- 
mate; la  probité,  la  franchise,  la  véracité,  la  droiture.  De  Torci  affirmait 
que  le  meilleur  moyen  de  tromper  les  cours,  c'était  d'y  parler  toujours 
vrai.  24  Et  de  Chamoy,  25  que  tous  les  historiens  de  la  diplomatie  estiment 
à  l'égal  de  Callières,  disait  en  parlant  de  la  droiture;  «Cette  pensée  est 
peu  conforme  au  sentiment  de  quelques  politiques  modernes  qui  mettent 
toute  l'habileté  d'un  Ministre  dans  la  tromperie  et  dans  la  dissimulation, 
ne  l'estiment  qu'autant  qu'il  sçait  et  qu'il  ose  mettre  en  usage  toutes  les 
voyes,  légitimes  ou  non,  capables  de  contribuer  au  succès  de  ses  affaires 
et  qui  font  ainsy  un  scélérat  d'un  homme  en  qui  le  caractère  et  la  répu- 
tation d'honnête  homme  sont  aussy  nécessaires  qu'en  aucune  autre  pro- 
fession. Cette  réputation  de  probité  peut  seule  attirer  à  l'ambassadeur  la 
confiance  du  Prince  et  des  Ministres  de  la  cour  où  il  sert.  ;»  M 


23  Jules  Cambon,  Le  Diplomate  (Collection  des  Caractères  de  ce  temps) ,  Paris, 
1925,  p.  74. 

24  Cité  par  Sorel,  Histoire  générale  des  traités  de  paix,  IV,  p.  412. 

25  De  Chamoy,  L'idée  du  parfait  ambassadeur,  p.  22. 

26  C'est  peut-être  l'occasion  de  blâmer  ce  qu'on  entend  vulgairement  par  le  bluff: 
"  Un  bon  négociateur,  dit  Callières  (Op.  cit.,  p.  54)  ,  ne  doit  jamais  fonder  le  succès  de 
ses  négociations  sur  de  fausses  promesses  et  sur  des  manquements  de  foy;  c'est  une  erreur 
de  croire,  suivant  l'opinion  du  vulgaire,  qu'il  faut  qu'un  habile  Ministre  soit  un  grand 
maître  dans  l'art  de  fourber.  " 
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Genet  mentionne  que  la  seconde  qualité  du  bon  diplomate  doit  être 
la  fermeté.  L'irrésolution  est  préjudiciable  à  la  conduite  des  affaires.  27 
Il  faut  reconnaître  que  si  Livingston  et  Monroë  ont  réellement  acquis  la 
Louisiane  au  prix  rappelé  ci-dessus,  de  leur  propre  autorité  et  sans  ins- 
tructions précises  de  leur  gouvernement,  ils  ont  donné,  là,  un  rare  exem- 
ple, non  seulement  de  résolution  et  de  fermeté,  mais  d'initiative  qu'il  ne 
faudrait  pas  trop  encourager  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie. 
M.  Genet  conseille  aux  diplomates  une  grande  aménité  de  caractère  et  il 
cite  de  nouveau  Callières:  «  Un  homme  difficultueux  et  d'un  esprit  dur 
et  contrariant  augmente  les  difficultés  attachées  aux  affaires  par  la  ru- 
desse de  son  humeur  qui  aigrit  et  aliène  les  esprits.  !» ,28  L'ambassadeur 
doit  aussi  avoir  du  prestige  et  de  la  magnificence,  du  flegme,  de  l'assu- 
rance et  du  courage,  des  lettres  29  et  les  usages  du  monde. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  recommander  que  les  Ministres  accré- 
dités au  loin  ne  soient  pas  trop  jeunes.  «  L'âge  médiocre,  dit  encore  Cal- 
lières, 30  est  le  plus  propre  aux  négociations  parce  qu'on  y  trouve  l'expé- 
rience, la  discrétion  et  la  modération  qui  manquent  aux  jeunes  gens,  et 
la  vigueur,  l'activité  et  l'agrément  qui  abandonnent  les  vieillards.  »  A  ce 
sujet,  on  rappelle  la  théorie  du  Comte  Nigra  qui  prétendait  qu'un  diplo- 
mate commence  réellement  à  rendre  des  services,  à  75  ans.  M.  Andrew 
Mellon  vient  de  commencer  sa  carrière,  à  Londres,  à  l'âge  de  77  ans. 

*       *       * 

Quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  la  Communauté  des  nations 
britanniques  se  présentera,  dans  un  prochain  avenir,  au  regard  de  l'uni- 
vers, le  Canada  devra,  de  toute  façon,  observer  une  certaine  discipline,  en 
s'inspirant  des  directives  du  Conseil  Impérial  Economique:  nouer  des 
amitiés  solides  et  des  relations  d'affaires  fructueuses  et  durables  avec  les 


27  R.  Genet,  Traité  de  diplomatie  et  de  droit  diplomatique,  Tome  I,  p.  107, 
Paris,   1931. 

28  ibid.,  p.  110. 

29  Sir  Ernest  Satow  résume  parfaitement  ce  point  de  vue:  "  A  straight  forward 
character,  devoid  of  selfish  ambition.  A  mind  trained  by  the  study  of  the  best  litera- 
ture and  by  that  of  history.  Capacity  to  judge  of  evidence.  In  short,  the  candidate  must 
be  an  educated  gentleman  ".    (Op.  cit.,  I,  p.   198). 

so  Ibid.,  p.  3  56. 
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pays  étrangers.  Dans  un  sens,  le  cri  lancé  par  M.  C.  W.  Paterson  S1  tra- 
duit un  sentiment  légitime.  Il  préconise  un  gouvernement  d'affaires,  £u- 
siness  government.  Le  Canada  doit,  à  tout  prix,  puisqu'il  n'est  pas  un 
Etat  uniquement  agricole  et  pastoral,  mais  industriel,  chercher  des  débou- 
chés nouveaux.  Si  la  Communauté  des  nations  britanniques  ne  lui  offre 
pas  un  marché  à  la  mesure  de  ses  capacités,  il  devra  redoubler  de  zèle  et  de 
vigilance  pour  mettre  en  oeuvre  une  politique  économique  de  grande 
envergure.  Peut-être  aura-t-on  même  besoin  de  briser  l'Internationale 
ouvrière  américaine,  qui  s'étend  au  Canada  et  dont  se  plaint  M.  Paterson. 
Cette  question  de  politique  intérieure  relève  naturellement  de  la  Souve- 
raineté canadienne.  Mais,  je  crois  que  des  problèmes  plus  urgents  et  plus 
graves  réclament  la  sollicitude  du  Dominion. 

Edmond  BURON. 


31   Wake  up  Canada!  —  Reflections  on  vital  national  issues,     Toronto,      1919, 
p.  23  et  suiv. 


Le  chevalier  Pierre  Le  Moyne 

sieur  d'Iberville 


PREMIERE  CAMPAGNE:  A  LA  BAIE  JAMES 
(1686-  1689) 

Au  mois  de  février  1686,  les  Associés  canadiens  de  la  Compagnie 
du  Nord  (baie  d'Hudson)  résolurent  de  chasser  les  Anglais  de  ces  para- 
ges commerciaux.  Ils  firent  lever  à  leurs  frais  un  corps  expéditionnaire. 
M.  de  Denonville  leur  accorda  trente  réguliers  et  ils  engagèrent  les  servi- 
ces de  70  volontaires  canadiens.  Le  chevalier  de  Troves,  muni  des  ins- 
tructions du  gouverneur  le  1 2  février,  fut  mis  à  la  tête  des  cent  hommes, 
qui  devaient  suivre  les  artères  fluviales  jusqu'à  la  baie  James.  Entreprise 
hardie,  hérissée  de  périls  et  de  difficultés  de  tous  genres. 

Les  officiers  du  détachement  s'appelaient:  Jacques  de  Sainte-Hélène, 
lieutenant;  Pierre  d'Iberville,  lieutenant  en  second;  Paul  de  Maricourt, 
major;  Robutel  de  La  Noue,  aide-major;  Pierre  Allemand,  commissaire 
des  vivres  et  futur  pilote;  M.  de  Saint-Germain,  capitaine  des  guides 
sauvages.  Le  Père  Silvy,  S.  J.,  était  aumônier.  M.  Pierre  de  Troyes  a 
laissé  le  récit  exact  de  l'expédition.  1 

La  troupe  s'ébranle,  le  30  mars  1686,. et  remonte  la  Rivière-des- 
Prairies,  à  la  fonte  des  neiges  et  à  la  débâcle  des  glaces.  Le  9  avril,  «  mes- 
sieurs de  Sainte-Hélène  et  d'Iberville,  avec  d'habiles  canoteurs,  montent 
le  Long-Saut  (rapides  de  Carillon) .  Ayant  porté  les  bagages  au-dessus 
du  premier  rapide  long  d'une  lieue,  ils  redescendirent  pour  aider  aux 
autres  canots,  dont  quelques-uns  furent  endommagés  par  les  glaces  qui 
dérivaient  assez  fréquemment.  Le  11,  je  fus  dans  mon  canot  allégé, 
ayant  avec  moi  messieurs  d'Iberville  et  de  Saint-Germain  pour  visiter 

1  Iv.  Caron,  Journ.  de  l'expéd.  du  cheo.  de  Troyes,  Beauceville,   1918. 
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le  chemin,  suivi  de  trois  canots  et  du  monde  nécessaire  pour  en  faire  un 
dans  un  portage  de  la  longueur  d'une  portée  de  fusil  (Chute-à-Blon- 
deau)  ;  mais,  l'ayant  trouvé  assez  facile,  je  renvoyai  le  canot  avec  M. 
d'Iberville  et  ordre  de  faire  décamper  en  diligence  pour  me  venir  join- 
dre. .  .  Mais  M.  d'Iberville  fut  chercher  deux  canots  rompus,  qu'il 
remit  comme  il  put  en  état  de  servir.  .  .  Le  15,  on  décampa  après  la 
messe  et  je  m'en  allai  par  terre  avec  le  Père  Silvy:  ceux  des  canots  étaient 
dans  l'eau  par  un  froid  excessif  jusques  à  la  ceinture  et  au  col:  il  n'y  eut 
que  les  deux  lieutenants  et  les  deux  majors  qui  osèrent  entreprendre  le 
trajet.  .  .  » 

Le  1er  mai,  le  détachement  logea  sur  le  site  actuel  du  Fort-Cou- 
longe.  «  Malgré  le  mauvais  temps,  on  ne  put  pourtant  empêcher  notre 
monde  de  planter  un  mai  devant  ma  tente  et  d'y  faire  une  salve.  Ils  en 
firent  autant  à  messieurs  de  Sainte-Hélène  et  d'Iberville.  .  .  Le  3,  je 
décampai  de  bon  matin,  laissant  ce  dernier  attendre  un  nommé  Lamiot, 
qui  ne  vint  pas  au  camp:  il  avait  déserté  avec  trois  hommes  emportant 
poudre,  balles,  pioches  et  vivres  dans  son  canot.  » 

«  Le  10  juin  »,  écrit  le  chevalier,  «  fut  funeste  à  un  de  nos  meil- 
leurs hommes,  nommé  Noël  Leblanc.  Il  se  noya  en  voulant  sauter  la 
chute  —  rapide  de  l'Ile,  à  quelques  milles  du  confluent  de  l'Abitibi  avec 
Frederick  House  —  avec  le  sieur  d'Iberville,  dans  le  canot  duquel  il  était. 
Le  canot  s'étant  empli,  un  recroc  de  bouillon  en  jeta  le  dit  Ndël  qui,  ne 
sachant  pas  nager,  coula  bas  sans  que  depuis  on  l'ait  revu.  Quant  au 
sieur  d'Iberville,  qui  était  sur  le  devant  du  canot  qui  par  sa  longueur 
l'avait  fait  passer  ce  méchant  endroit,  il  nagea  jusques  à  ce  que  les  canots, 
que  je  dépêchai  promptement  à  son  secours,  y  fussent  arrivés,  pendant 
lequel  temps  celui  du  sieur  d'Iberville  étant  revenu  sur  l'eau  sens  dessus 
dessous,  ceux  que  j'y  avais  renvoyés  le  ramenèrent  avec  le  sieur  d'Iber- 
ville qui  y  perdit  son  fusil,  hardes  et  presque  tous  les  vivres.  '» 

C'est  l'un  des  premiers  périls  qui  venait  menacer  la  vie  du  héros 
canadien.  La  Providence  ne  semble-t-elle  point  protéger  d'une  main 
invisible  et  par  de  secrets  desseins,  les  jours  de  telles  personnes,  là  où  les 
circonstances  devaient  les  trancher,  comme  ceux  des  autres  infortunés  qui 
périssent  sous  leurs  yeux?  L'on  sent  déjà  qu'elle  réservait  Pierre  d'Iber- 
ville à  courir  d'autres  dangers  et  à  faire  l'ascension  d'immortelles  desti- 
nées. 
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«  Le  19,  je  décampai  de  bonne  heure  et  fis  six  lieues  dans  la  matinée 
pour  venir  jusques  à  la  fourche  de  Monsipi  ou  Monsoni  —  confluent  de 
la  rivière  Moose  et  de  l'Abitibi  —  d'où  j'envoie  à  la  découverte  les  sieurs 
d'Iberville  et  de  Saint-Germain,  accompagnés  d'un  homme  de  notre 
détachement.  Revenu,  le  lendemain,  M.  d'Iberville  me  dit  qu'il  était 
temps  de  marcher.  » 


M.  de  Troyes  se  plaît  à  tracer  une  description  très  nette  du  fort 
Monsoni  —  appelé  Hayes  par  les  Anglais  en  l'honneur  de  l'un  des  pre- 
miers associés  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  nommé  plus  tard 
Saint-Louis,  par  les  Français,  situé  à  18  milles  de  la  mer — aujourd'hui 
Moose  Factory. 

«  Revenons  à  notre  attaque  que  je  disposai  de  la  sorte.  Je  com- 
mande d'abord  du  monde  pour  aller  quérir  deux  canots,  dont  l'un  por- 
tait des  pics,  pelles,  pioches,  échelles  et  madriers;  et  l'autre,  le  bélier  que 
j'avais  fait  faire,  avec  ordre  de  suivre  les  détachements  qui  marchaient  le 
long  de  l'eau,  dont  la  grève  est  fort  belle  à  marée  basse  et  dont  on  ne  peut 
être  incommodé  du  fort  qui  n'était  qu'à  trente  pas. 

«  Je  détache  les  sieurs  de  Sainte-Hélène  et  d'Iberville  avec  18  hom- 
mes pour  aller  insulter  les  flancs,  qui  défendaient  la  courtine  qui  fait 
face  au  bois;  et  j'ordonnai  le  nommé  La  Liberté  avec  six  autres  pour 
faire  une  fausse  attaque,  lui  ordonnant  de  mettre  trois  de  ses  hommes  à 
chaque  flanc  de  la  courtine  de  main  droite  du  fort,  dont  l'un  des  trois 
couperait  la  palissade  et  les  deux  autres  tireraient  continuellement  dans 
les  embrasures,  pour  incommoder  ceux  qui  manieraient  les  pièces.  A  mon 
égard,  je  fis  trois  détachements  de  tout  ce  qui  me  restait  et  me  les  réservai 
pour  mon  attaque  qui  devait  être  la  principale.  Chaque  détachement 
avait  à  sa  tête  un  sergent,  à  deux  desquels  j'ordonnai  de  faire  le  plus 
grand  feu  possible  aux  courtines  et  aux  flancs  pour  empêcher  le  canon  de 
l'ennemi  de  lui  servir  et  de  nous  nuire;  et  commandai  au  troisième  de 
faire  venir  le  bélier  et  d'enfoncer  la  porte,  pendant  que  je  me  tenais  occupé 
à  animer  nos  gens  et  à  donner  des  ordres  nécessaires  en  pareilles  occasions. 

«  Sur  cette  entrefaite,  M.  de  Sainte-Hélène  vint  me  demander  s'il 
sauterait  la  palissade.    Je  lui  répondis  que,  quand  on  donnait  des  ordres 
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pour  attaquer  et  prendre  une  place,  il  n'importait  pas  de  quelle  manière 
on  y  entrait,  pourvu  que  l'on  s'en  rende  maître:  ce  qu'il  interpréta  si  bien 
qu'il  franchit,  en  un  moment  après,  la  palissade,  l'épée  à  la  main,  suivi 
des  sieurs  d'Iberville,  Maricourt,  La  Noue,  et  Allemand,  et  de  cinq  ou 
six  autres,  qui  seuls  purent  en  faire  autant  de  leur  détachement.  Ils  entrè- 
rent ainsi  dans  le  fort  bravement,  s'emparèrent  du  canon  et  ouvrirent  la 
fausse  porte  non  fermée  à  clef.  J'avais,  pendant  ce  temps-là,  envoyé  qué- 
rir le  bélier,  visitant  le  sergent  La  Liberté,  auquel  je  dois,  ainsi  qu'à  tous 
les  autres,  le  témoignage  de  leur  avoir  vu  vigoureusement  faire  leur  de- 
voir. Le  bélier  arrivé,  je  fis  enfoncer  la  porte  du  fort,  durant  quoi  il 
arriva  que  mes  gens,  qui  faisaient  feu  par  tous  les  endroits  qui  le  pou- 
vaient permettre,  firent  une  décharge  au  travers  des  palissades  sur  le  déta- 
chement des  sieurs  de  Sainte-Hélène  et  d'Iberville  qu'ils  crurent  être  des 
Anglais:  un  de  nos  gens  reçut  une  blessure  aux  reins.  J'entre  dans  le 
fort,  accompagné  de  tous  mes  gens  qui  faisaient  un  feu  continuel  dans  les 
sabords,  fenêtres  et  autres  ouvertures  de  la  redoute,  m'occupant  à  faire 
retirer  de  son  embrasement  une  pièce  de  canon  qui  était  à  la  face  du  bas- 
tion de  main  droite,  pour  la  retourner  contre  la  redoute:  il  n'y  avait  rien 
dedans  et  aucuns  boulets  dont  je  puisse  me  servir,  lorsque  notre  interprète 
anglais  m'avertit  qu'ils  demandaient  quartier. 

«  J'eus,  pour  lors,  beaucoup  de  peine  à  arrêter  la  fougue  de  nos 
Canadiens  qui,  faisant  de  grands  cris  à  la  façon  des  Sauvages,  ne  deman- 
daient qu'à  jouer  des  couteaux.  J'en  vins  à  bout  à  la  fin,  et  fis  crier  par 
mon  interprète  aux  Anglais  qu'ils  eussent  à  se  rendre  et  qu'il  y  avait  bon 
quartier.  L'un  d'eux  envoya  l'interprète  promener  en  termes  bien  inso- 
lents, ajoutant  qu'il  voulait  se  battre;  et,  en  effet,  il  voulut  pointer  un 
bastion  sur  nous:  ce  qui  l'obligeant  de  se  découvrir  un  peu  trop,  il  re£ut 
un  coup  de  fusil  dans  la  tête  qui  le  renversa  mort  sur  la  place.  Il  y  en  a 
qui  attribuent  ce  coup  à  M.  de  Sainte-Hélène,  qui  est  en  réputation  d'être 
bon  tireur.  Cependant  j'avais  fait  redoubler  l'attaque  et  fait  continuer 
le  feu  de  toutes  parts;  ils  crièrent  de  nouveau:  Quartier!  mais  le  bélier 
avait  déjà  mis  la  porte  dedans,  ayant  jeté  une  manière  de  tambour  par 
terre. 

«  Le  sieur  d'Iberville  s'y  jeta  incontinent,  l'épée  en  une  main  et  le 
fusil  à  l'autre,  lorsqu'un  Anglais  referma  la  porte  qui  tenait  encore  à  ses 
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pentures,  et  empêcha  ainsi  que  le  reste  ne  suivît  le  sieur  d'Iberville  qui, 
chamaillant  hardiment  de  son  épée  sur  tout  ce  qui  se  présentait,  blessa 
quelques  Anglais  au  visage  et  lâcha  son  coup  de  fusil  dans  un  escalier  où 
il  entendit  du  bruit.  Un  autre  coup  de  bélier,  ayant  entièrement  enfoncé 
la  porte,  tous  nos  gens  entrèrent,  Y  épée  à  la  main:  ils  trouvèrent  les  An- 
glais tous  en  chemises  et  ne  s'attendant  nullement  à  une  pareille  camisade. 

i((  C'est  ainsi  que  nous  nous  emparâmes  de  la  place  sur  ces  mes- 
sieurs, dont  la  négligence  fut  si  grande  qu'ils  n'avaient  ni  garde,  ni  senti- 
nelle que  des  mâtins  de  nulle  conséquence.  .  .  Je  les  fis  incontinent  rhabil- 
ler et  enfermer  dans  une  cave,  où  je  les  tins  une  demie-journée,  pendant 
laquelle  je  pris  connaissance  de  toutes  choses.  Notre  forgeron  travailla 
en  diligence  à  raccommoder  toutes  les  pentures  et  à  remettre  les  choses  en 
état.  Les  sieurs  de  Maricourt  et  Allemand,  La  Noue,  de  La  Chevrotière 
de  la  Chevalerie,  de  Saint-Denis  y  ont  tous  fort  bien  fait:  ils  étaient  du 
détachement  commandé  par  les  frères  de  Sainte-Hélène  et  d'Iberville,  qui 
furent  aussi  parfaitement  bien  secondés  de  tous  les  autres  Canadiens.  Le 
fort  fut  pris  en  une  demie-heure  de  temps,  avec  1 7  Anglais  dedans,  que 
je  fis  tirer  de  la  cave  et  mettre  à  bord  d'un  vieux  bâtiment,  nommé  la 
Sainte-Anne,  autrefois  pris  aux  Français.  » 

M.  d'Iberville,  selon  ce  récit,  est  l'officier  qui  se  signala  dans  l'ac- 
tion avec  le  plus  de  sang-froid  et  d'intrépidité.  Il  dut  s'armer  d'audace, 
poussée  jusqu'à  la  témérité,  lorsqu'il  se  précipita  à  l'intérieur  et  se  trouva 
seul  en  présence  d'un  nombre  inconnu  d'ennemis:  un  coup  de  feu  ou  de 
sabre,  à  bout  portant,  eût  soudainement  terminé  sa  carrière  dans  un 
obscur  réduit  de  la  baie  James;  mais  sa  bravoure  écarta  ce  péril  et  sa 
présence  d'esprit  étonna  de  stupeur  ses  17  adversaires. 


Le  commandant  avoue  ensuite  son  indécision  et  son  embarras  au 
sujet  de  l'attaque  des  deux  autres  forts:  Rupert,  situé  à  40  lieues  au  nord- 
est  et  Quichichouan,  à  30  à  l'ouest. 

Le  25  juin,  sa  détermination  est  prise  d'enlever  le  premier,  ainsi 
qu'un  bâtiment  qui  mouillait  en  face  du  fort.  Il  prend  60  bons  hom- 
mes, les  arme  de  fusils  et  de  deux  petits  canons  sans  affûts  et  leur  donne 
ses  ordres  sous  le  commandement  des  sieurs  de  Sainte-Hélène  et  d'Iber- 
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ville:  il  va  camper  à  l'embouchure  de  la  rivière  Monsipi  et  de  là  à  la  baie 
des  Oucaouons  (Hannah)  qui  a  cinq  lieues  de  traverse.  Le  29,  quatre 
Sauvages,  qui  venaient  du  fort,  fournirent  des  renseignements  précis.  Le 
commandant  navigua  à  travers  les  glaces  jusqu'à  la  pointe  (Mesakouam) , 
puis  à  celle  de  Comfort,  et  à  la  rivière  Pontax:  de  là,  il  envoie  le  sieur  de 
Sainte-Hélène  épier,  la  nuit,  les  alentours  du  fort.  Le  2  juillet,  l'officier 
revint  avec  ses  informations:  il  n'avait  aperçu  ni  garde,  ni  sentinelle, 
tant  au  fort  que  sur  le  vaisseau,  mouillé  à  une  demi-portée  de  pistolet  de 
terre. 

«  Après  un  rapport  aussi  bien  circonstancié,  je  donnai  au  sieur 
d'Iberville  le  choix  dans  le  détachement  de  13  hommes,  lui  faisant  le 
quatorzième,  pour  aller  dans  deux  canots  présenter  le  côté  au  bâtiment 
anglais  et  s'en  saisir,  devant  être  soutenu  d'un  autre  détachement  conduit 
par  un  sergent,  qui  devait  du  bord  de  l'eau  faire  feu  sur  ceux  qui  auraient 
pu  paraître  sur  le  pont  de  ce  navire.  Voilà  sa  part.  M.  de  Sainte-Hélène 
ferait  l'attaque  du  fort  en  même  temps.  .  . 

«  Le  sieur  d'Iberville  aborda  le  bâtiment  du  côté  de  tribord,  où  une 
chaloupe  l'empêcha  de  monter  sur  le  pont.  Ils  n'y  trouvèrent  pour  toute 
garde  qu'un  homme,  enveloppé  dans  sa  couverte,  dormant  tranquille- 
ment. Le  reste  du  vaisseau  aussi  ne  s'attendait  nullement  à  ce  réveil 
matin.  Nos  gens  ayant  donné  deux  ou  trois  coups  de  pied  sur  le  pont,  il 
se  leva  en  sursaut  et,  s'étant  mis  en  défense,  obligea  un  des  nôtres  de  le 
tuer  d'un  coup  de  fusil.  Au  bruit,  un  de  ceux  qui  étaient  dans  la  cham- 
bre voulant  monter  sur  le  pont,  le  sieur  d'Iberville  l'en  empêcha  et  lui 
donna  un  coup  de  sabre  sur  la  tête:  ce  qui  n'arrêta  pas  son  opiniâtreté.  Il 
appela  ses  compagnons  à  son  secours,  et  faisant  tous  ses  efforts  pour 
monter  il  en  fut  arrêté  tout  court  par  un  coup  du  même  sabre  au  travers 
du  corps.  Pendant  ce  temps-là,  nos  gens  avaient  fait  des  ouvertures  avec 
des  haches  dans  la  chambre,  où  ils  firent  pleuvoir  une  grêle  de  coups  de 
fusil,  dont  quelques  Anglais  se  sentant  blessés,  ils  demandèrent  tous 
quartier.   On  les  fit  descendre  au  fond  de  cale. 

l«  Ainsi  on  s'assura  de  ce  bâtiment,  où  était  entre  autres  le  sieur 
(Johan)  Bridgar,  qui  commanda  au  fort  Monsipi  et  était  destiné  à  être 
général  du  fond  de  la  baie.  Il  avait  avec  lui  le  capitaine  Outlaw,  réfugié 
au  fort  Rupert  après  la  perte  de  son  navire.  » 
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Le  commandant  portait  à  M.  d'Iberville  une  profonde  estime  et 
une  confiance  sans  bornes;  aussi  bien,  le  choisit-il  pour  enlever  un  voilier 
de  tonnage,  armé  et  équipé,  avec  deux  canots  d'écorce  montés  de  13  Ca- 
nadiens. La  capture  du  bâtiment  fut,  en  toute  évidence,  l'oeuvre  du 
brave  qui  savait  manier  le  sabre,  affronter  seul  le  péril  et  contraindre  ses 
ennemis  à  demander  quartier.  Le  futur  grand  marin  s'initiait  dans  les 
eaux  de  la  baie  James  aux  prouesses  qui  devaient  l'illustrer  dans  la  haute 
mer  de  la  baie  d'Hudson. 


Dès  le  17  juillet,  le  chevalier  de  Troves,  dont  les  talents  militaires 
étaient  remarquables  dans  ce  genre  d'assaut,  nouveau  pour  lui,  s'étudia  à 
faire  les  préparatifs  d'attaque  contre  le  troisième  fort:  Qaichîchouan 
(Albany) .  Il  employa  les  jours  suivants  à  charger  le  navire  des  maté- 
riaux, des  munitions,  des  vivres  qui  lui  restaient,  laissant  le  fort  Monsoni 
sous  les  ordres  du  sieur  Duchesnay,  qui  se  trouvait  indisposé. 

M.  de  Sainte-Hélène  se  vit  de  nouveau  confier  la  mission  d'éclai- 
reur  dans  le  dessein  de  localiser  le  fort,  à  défaut  de  guide,  d'en  examiner 
les  approches  par  terre  et  par  mer,  sans  toutefois  se  laisser  découvrir  des 
Anglais.  Le  navire  était  confié  aux  sieurs  d'Iberville  et  Allemand  et 
portait  à  bord  les  sieurs  Bridgar  et  Outlaw,  ainsi  qu'une  femme  blessée 
à  la  prise  du  fort  Rupert. 

«  Toutes  les  positions  étant  prises  pour  le  siège,  j'envoyai  au  gou- 
verneur anglais  un  tambour  avec  notre  interprète  et  un  troisième  qui 
canotait,  avec  ordre  de  lui  redemander  trois  Français,  nommés  Péré,  La- 
croix et  Desmoulins  prisonniers.  .  .  Ils  me  rapportèrent  la  réponse  con- 
çue en  termes  généraux  qui  ne  décidaient  rien.  .  .  Je  me  mis  à  faire  tra- 
vailler à  la  batterie,  qui  fut  prête,  le  23,  à  recevoir  le  canon  qui  était  sur 
le  navire.  Les  officiers  et  soldats  ne  cessaient  de  harceler  continuellement 
les  assiégés,  qui  répondirent  par  quelques  coups  de  canons  et  de  fusils, 
au-dessus  de  nos  têtes.  Nous  n'avions  plus  de  vivres  et  je  proposai  à  tous 
de  faire  un  voeu  à  sainte  Anne:  chacun  40  sous  pour  les  réparations  de 
son  église  de  Beaupré,  et  le  pavillon  arboré  sur  un  des  bastions  du  fort. 
Le  vent  changea  tout-à-coup  et  nous  amena  notre  bâtiment  avec  huit 
pièces  de  canon  pour  la  batterie,  qui  ronfla  le  25,  veille  de  sainte  Anne. 
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La  première  volée,  pointée  contre  les  appartements  du  gouverneur,  fut 
tirée  comme  il  soupait  avec  sa  femme  et  leur  ministre,  dont  deux  boulets 
ayant  passé  contre  le  visage  de  sa  femme,  elle  s'évanouit  de  frayeur,  et 
l'autre,  sous  le  bras  du  valet,  qui  lui  versait  à  boire,  il  laissa  de  peur  tom- 
ber l'aiguière  qu'il  avait,  et  le  ministre  le  verre  qu'il  tenait  à  la  main.  A 
l'instant,  ils  quittèrent  la  table  et  la  chambre,  comme  je  l'ai  appris  depuis. 

«  Le  26,  le  Père  Silvy,  venu  du  bord,  dit  la  messe  à  six  heures.  Les 
sieurs  de  Sainte-Hélène,  d'Iberville,  Allemand,  aidés  du  canonnier  Pitre, 
pointèrent  six  volées,  et  moi  deux,  contre  les  trois  bastions  et  les  deux 
courtines;  et  ainsi,  en  moins  d'une  heure,  plus  de  140  volées,  qui  grillè- 
rent la  place  de  tous  côtés.  Les  boulets  manquant,  nos  gens  crièrent  : 
Vive  le  Roi!  Eux  aussi,  répondirent  d'un  pareil  cri.  Mais  c'était  pour 
venir  parlementer.  Le  gouverneur  envoya  son  ministre  et  vint  en  per- 
sonne, une  demie-heure  après,  à  moitié  distance  du  camp.  Il  commença 
la  conférence  par  une  bouteille  de  vin  d'Espagne  et  en  but  le  premier  à  la 
santé  de  nos  rois.  Je  lui  fis  raison  volontiers  avec  mes  gens,  du  nombre 
desquels  était  M.  d'Iberville.  Il  avait  plusieurs  autres  bouteilles  de 
liqueurs  pour  régaler;  et  je  dis  que  je  n'étais  pas  venu  là  pour  boire.  Il 
me  pria  de  lui  dire  mes  prétentions.  Il  devait  me  rendre  les  Français  pri- 
sonniers, ainsi  que  la  place  et  tout  son  contenu.  Il  me  demanda  de  lui 
accorder  des  articles  de  capitulation,  dont  nous  convînmes  et  que  nous 
signâmes  sur-le-champ  »: 

1°  Il  a  été  accordé  que  le  fort  serait  rendu  avec  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  Compagnie,  dont  on  doit  prendre  une  facture  pour  notre  satis- 
faction particulière  et  pour  celle  des  deux  parties  en  général; 

2°  Il  a  été  accordé  que  tous  les  domestiques  de  la  Compagnie,  qui 
sont  à  la  rivière  Albany,  jouiront  de  ce  qui  leur  appartient  en  propre; 

3°  Que  le  sieur  Henry  Sargent,  gouverneur,  jouira  de  tout  ce  qui 
lui  appartient  en  propre,  et  que  son  ministre,  ses  trois  domestiques  et  sa 
servante  resteront  avec  lui  et  l'attendront; 

4°  Que  le  sieur  Chevalier  de  Troyes  renverra  les  domestiques  de  la 
Compagnie  à  l'île  Charlton  pour  y  attendre  les  navires  qui  doivent  venir 
d'Angleterre  pour  les  y  passer.    En  cas  qu'ils  n'arrivent  point,  le  sieur 
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Chevalier  les  assistera  d'un  vaisseau,  tel  qu'il  pourra,  pour  les  renvoyer 
en  Angleterre; 

5°  Que  le  sieur  de  Troyes  donnera  au  dit  gouverneur,  où  à  son 
Commis,  les  vivres  nécessaires  pour  lui  et  pour  son  monde,  pour  le  recon- 
duire en  Angleterre,  si  les  bâtiments  n'arrivent  pas  à  bon  port  et,  pendant 
ce  temps-là,  les  vivres  pour  attendre  les  vaisseaux; 

6°  Que  les  magasins  seront  fermés  et  scellés,  et  les  clefs  délivrées  au 
lieutenant  du  sieur  de  Troyes,  afin  que  rien  ne  soit  détourné,  pour  en 
prendre  une  facture,  suivant  le  1er  article; 

7°  Que  le  gouverneur  et  tous  les  domestiques  de  la  Compagnie  à 
Albany  sortiront  du  fort  et  se  rendront  au  sieur  Chevalier  de  Troyes,  et 
tous  sans  armes,  excepté  le  gouverneur  et  son  fils,  qui  auront  l'épée  au 
côté.  2 

«  Retourné  au  camp,  je  choisis  cinq  des  meilleurs  hommes  et  mis  à 
leur  tête  les  sieurs  de  Sainte-Hélène  et  d'Iberville,  qui  marchaient  tam- 
bour battant,  du  côté  du  fort  que  le  gouverneur  leur  remit  entre  les 
mains.  .  . 

«  Je  fis  embarquer  les  hardes  et  les  meubles  du  gouverneur  pour  le 
mener  avec  sa  maison  à  l'île  Charlton  sur  le  navire  de  M.  d'Iberville,  ac- 
compagné de  vingt  hommes.  Je  lui  ordonnai  verbalement  de  brûler  le 
grand  corps  de  logis  qui  se  trouvait  dans  cette  île.  Nous  ne  gardions  que 
le  fort  Monsipi  (Moose  Factory) .  )> 

Pressé  de  retourner  à  Ville-Marie,  faute  de  vivres,  le  chevalier  lais- 
sait au  fort  l'aumônier,  M.  d'Iberville,  M.  de  Maricourt  et  M.  de  La 
Noue;  c'était  le  10  août  1686.  La  campagne  n'avait  duré  que  quatre 
mois. 

Le  Père  Silvy,  dans  sa  lettre  datée  du  30  juillet,  donne  un  résumé 
succinct  et  incomplet  de  l'expédition.  Après  avoir  fait  mention  de  la 
valeur  du  chevalier,  il  ajoute  en  parlant  des  sieurs  de  Sainte-Hélène  et 
d'Iberville;  «  Ces  deux  généreux  frères  se  sont  merveilleusement  signa- 
lés. » 

2  La  Potherie,  Hist,  de  l'Amer,  sept.,  t.  I. 
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Quelques  semaines  après  le  départ  du  chevalier,  on  aperçut  dans  la 
baie  deux  voiles  anglaises.  Le  commandant  s'empara  aussitôt  d'une 
grande  corvette,  appelée  The  Young,  voguant  à  destination  du  fort 
Rupert.  Puis  il  s'empressa  de  faire  embarquer  pour  la  France  tous  les 
prisonniers  britanniques  des  forts  sur  l'un  des  navires  capturés.  On 
l'avertit  que  l'autre  corvette,  The  Churchill,  était  prise  dans  les  glaces 
près  de  l'île  Charlton.  Il  détacha  quatre  hommes  vers  ces  parages.  L'un 
d'eux  relâcha  par  maladie  et  les  trois  autres  suivirent  leur  ordre:  ils  furent 
surpris,  arrêtés  et  liés;  mais  l'un  se  sauva  sous  les  coups  de  fusil  et  porta  la 
nouvelle  de  l'insuccès;  les  deux  autres  furent  mis  à  fond  de  cale,  où  ils 
passèrent  tout  l'hiver.  Au  printemps,  le  capitaine  du  navire,  chassant 
dans  l'île,  monta  un  canot  et  se  noya.  Le  temps  venu  de  mettre  à  la  voile, 
se  trouvant  trop  faibles  pour  la  manoeuvre,  le  pilote  et  les  six  autres  an- 
glais jugèrent  à  propos  de  faire  servir  le  moins  vigoureux  des  Canadiens: 
ils  allèrent  le  délier.  La  plupart  des  Anglais  étant  au  haut  des  manoeu- 
vres, le  Canadien  n'en  voyant  plus  que  deux  sur  le  pont,  sauta  sur  une 
hache  dont  il  leur  cassa  la  tête  et  courut  délier  son  camarade.  Ils  se  sai- 
sirent d'armes  et  montèrent  sur  le  pont,  où  d'esclaves  ils  se  rendirent  les 
maîtres  et  firent  leur  route  vers  nos  forts.  Ils  rencontrèrent  M.  d'Iber- 
ville  qui  avait  équipé  son  bâtiment  pour  les  aller  délivrer:  le  navire  Chur- 
chill était  chargé  de  marchandises  qui  ont  fait  grand  bien  aux  forts.  3 

*       *       * 

La  Compagnie  du  Nord,  établie  en  1682,  se  composait  des  princi- 
paux marchands  et  citoyens  de  la  colonie,  à  savoir  les  sieurs  Aubert  de  La 
Chesnaye,  Patu,  Pachot,  de  Comporté,  Hazeur,  Le  Ber,  Le  Moyne, 
Migeon  de  Branssat,  Gobin,  Chaujon,  Catignon,  Riverin,  Bouthier.  Ces 
Associés  avaient  remis  avec  confiance  leurs  intérêts  entre  les  mains  de 
Médard  Chouart  Des  Groseillers  et  de  Pierre-Esprit  Radisson,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  les  trahir  en  se  livrant  aux  Anglais,  directeurs  de  la  Compa- 
gnie de  la  baie  d' Hudson.  Ces  transfuges  leur  causèrent  des  pertes  consi- 
dérables. Bientôt  l'éclatant  succès  de  l'expédition  du  chevalier  de  Troyes 
apporta  sur  l'horizon  une  lueur  de  future  prospérité  commerciale  dans  les 
régions  boréales. 

3  Arch,  can.,  Ottawa,   1887. 


LE  CHEVALIER  PIERRE  LE  MOYNE,  SIEUR  D'iBERVILLE  463 

M.  Le  Moyne  d'Iberville,  secondé  par  ses  frères  et  ses  compatriotes 
volontaires,  était  assurément  l'homme  de  tête  et  de  coeur,  qui  pouvait  le 
mieux  garantir  leurs  espoirs  et  promouvoir  leurs  intérêts  avec  le  désinté- 
ressement le  plus  loyal,  le  plus  intègre,  le  plus  efficace. 

Le  maintien  et  le  soutien  des  nouveaux  postes  de  la  baie  James  exi- 
geaient de  la  part  de  la  Compagnie  l'envoi  immédiat  de  fournitures  et  de 
ravitaillement  de  toutes  sortes:  les  Associés  s'en  rendirent  compte  sur-le- 
champ.  Mais  le  transport,  ou  par  terre  ou  par  mer,  n'avait  qu'une  saison 
ouverte  dans  l'année.  Aussi  bien,  durant  l'été  de  1687,  la  disette  ne 
tarda  pas  à  sévir  et  à  se  faire  sentir  avec  dureté  dans  la  garnison  du  sieur 
d'Iberville.  Dans  ces  régions  du  Nord,  presque  dépourvues  de  végétation, 
où  la  pêche  et  la  chasse  du  gibier  sont  si  aléatoires,  il  est  à  peu  près  impos- 
sible de  subsister  en  dehors  des  secours  alimentaires  des  pays  civilisés. 

Il  ne  restait  à  M.  d'Iberville  qu'une  seule  ressource,  en  vue  de  sauve- 
garder son  comptoir  de  traite:  se  rendre  par  mer  ou  par  voie  fluviale  à 
Québec,  pour  y  exposer  ses  plans  et  ses  doléances,  ainsi  que  la  nécessité 
pour  les  administrateurs  de  la  colonie  de  venir  en  aide  à  la  Compagnie  du 
Nord.  Il  résolut  d'embrasser  ce  parti,  laissant  à  Monsoni  ou  Saint-Louis 
12  hommes  munis  chacun  d'un  minot  de  blé  d'Inde,  sous  le  commande- 
ment de  son  frère,  le  sieur  de  Maricourt.  Cet  esprit  d'abnégation  quasi 
monacale  arrache  au  marquis  de  Denonville  cette  exclamation  émue  : 
«  Nous  admirons  la  fermeté  de  ces  hommes,  qui  ont  bien  voulu  rester  à 
ce  prix-là:  toute  leur  ressource  est  sur  la  chasse  des  outardes,  dont  le  pas- 
sage en  automne  ne  dure  que  huit  jours,  et  autant  au  printemps.  »i 

A  la  fin  de  septembre  1687,  M.  d'Iberville  fit  voile  vers  Québec 
sur  un  vaisseau  chargé  de  castor  et  de  pelleteries.  Le  3 1  octobre,  le  gou- 
verneur écrivait  au  ministre  de  la  marine  que  «  le  sieur  d'Iberville  était 
de  retour  de  la  baie  d'Hudson;  qu'il  l'engageait,  ainsi  que  l'intendant,  à 
passer  en  France  pour  rendre  compte  lui-même  de  tous  les  avantages  de 
la  baie;  que  le  roi  ne  saurait  trop  prendre  soin  de  la  Compagnie,  qui 
périra  si  elle  n'est  honorée  de  sa  protection;  que  M.  d'Iberville  est  fort 
résolu  à  retourner  au  Nord  et  à  donner  tous  ses  soins  à  l'établissement  de 
ce  commerce  qui  ne  se  peut  soutenir  que  par  mer,  moyennant  un  navire 
de  Sa  Majesté;  que,  si  la  guerre  durait  de  ce  côté-ci,  les  Sauvages  porte- 
raient tout  le  castor  vers  la  mer  du  Nord  )). 
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Puis  le  gouverneur  ajoute:  «  M.  d'Iberville,  monseigneur,  est  un 
très  sage  garçon,  entreprenant  et  qui  sait  ce  qu'il  fait.  Ils  sont  huit  frè- 
res —  dix  plutôt, enfants  de  feu  sieur  Le  Moyne,  tous  les  mieux  élevés 

du  Canada  avec  les  enfants  de  Le  Ber,  leur  oncle,  qui  a  toujours  gouverné 
les  deux  familles  dans  une  étroite  union  d'intérêt  et  d'amitié.  Aussi  ces 
deux  familles  sont-elles  en  assez  bon  état  et  font  honneur  au  pays. 
M.  d'Iberville  vous  demandera  une  compagnie  pour  M.  de  Longueuil, 
son  frère  aîné,  qui  en  est  capable,  aussi  bien  que  M.  de  Sainte-Hélène,  son 
frère  cadet,  que  j'ai  nommé  pour  remplacer  le  lieutenant  sieur  de  Mer- 
ville;  M.  de  Maricourt,  son  autre  frère,  serait  aussi  bon  lieutenant.  » 

M.  d'Iberville  se  rendit  donc  à  Versailles  par  les  derniers  vaisseaux 
de  l'automne  de  1687.  Il  réussit  dans  sa  mission  à  la  Cour.  Le  roi 
accorda  aux  Associés  de  la  Compagnie  du  Nord,  l'un  de  ses  navires,  ap- 
pelé le  Soleil  d'Afrique,  «  le  plus  fin  voilier  de  l'époque,  dit  le  Père  de 
Charlevoix,  faisant  sept  lieues  à  l'heure  ».  Ce  bâtiment  devait  servir  au 
transport  des  pelleteries,  emmagasinées  dans  les  entrepôts  de  Québec  et 
de  la  baie  James. 

Le  3  juin  1688,  le  Soleil  d'Afrique  mouillait  l'ancre  dans  la  rade 
de  la  capitale,  ayant  à  bord  Mgr  de  Laval,  Pierre  d'Iberville  et  25  hom- 
mes de  recrue.  Commandé  par  le  capitaine  Delorme,  monté  par  M.  d'Iber- 
ville et  M.  de  Maricourt,  le  rapide  voilier  repartit  aussitôt  pour  la  baie 
du  Nord  qu'il  trouva,  le  3  août,  embarrassée  de  glaces;  aussi  ne  put-il 
accoster  à  l'île  Charlton  que  le  9  septembre.  Le  21,  M.  d'Iberville 
adresse,  de  cette  même  île,  une  dépêche  aux  Associés  de  Québec  et  de  Paris  : 

«  Je  me  sers,  dit-il,  du  retour  du  navire  le  Soleil  d'Afrique  pour 
vous  donner  des  nouvelles  de  ces  quartiers,  où  nous  sommes  arrivés,  le  9 
de  ce  mois,  ayant  rompu  le  coupe-gorge  du  vaisseau  par  les  vents  et  les 
glaces.  Le  petit  bâtiment  le  Saint-François,  appartenant  à  la  Compagnie 
du  Nord,  n'est  pas  encore  venu  et  est  attendu  de  jour  en  jour;  nous  avons 
été  obligés  de  le  quitter  à  moitié  chemin,  parce  qu'il  n'allait  pas  si  bien 
que  nous  et  nous  faisait  trop  perdre  de  temps. 

«  La  Compagnie  ne  recevra  point,  cette  année,  tout  le  castor  de  ces 
quartiers  par  la  raison  que  nous  n'avons  pas  trouvé  ici,  à  l'île,  la  barque 
chargée,  comme  on  en  avait  donné  ordre  à  M.  de  Louvigny,  commandant 
de  ce  fort  pour  la  Compagnie;  il  l'avait  fait  partir  de  l'île  pour  retourner 
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au  fort  Saint-Louis  (Monsipi) ,  le  jour  même  de  notre  arrivée,  disant 
que  le  navire  ne  viendrait  point  et  qu'il  ferait  relâche:  ce  qui  m'obligea, 
pendant  que  le  Soleil  déchargeait,  d'aller  en  canot  quérir  la  barque.  Je 
la  trouvai  chargée  de  34  à  35  milliers  de  castor,  selon  l'estime  de  M.  de 
La  Chevrotière,  commandant  du  fort  Saint-Louis,  treize  paquets  de  mar- 
tres et  dix  de  loutres,  dont  je  n'ai  point  le  nombre. 

«  Je  ne  puis  être  de  retour,  le  16,  qù  le  vent  nous  retient  encore 
aujourd'hui  et  nous  fait  connaître  que  le  navire  sera  parti  avant  mon 
retour  du  fort  Sainte-Anne,  où  je  voudrais  aller  décharger,  et  recharger 
15,500  livres  pesant  de  castor.  Mais  le  navire  ne  peut  tarder,  passé  le  25 
du  mois.  .  . 

«  Je  vous  puis  bien  assurer  que  ce  ne  sera  pas,  l'année  prochaine,  la 
même  chose:  la  charge  du  vaisseau  sera  toujours  prête  à  son  arrivée.  L'on 
m'assure  qu'il  reste  encore  sous  les  deux  forts  22  milliers  de  castor  et 
beaucoup  d'autres  effets.  Il  a  hiverné  ici  un  vaisseau  anglais,  sans  que 
nos  gens  en  eussent  avis,  ni  les  Sauvages:  il  a  fait  une  bonne  maison  qui 
nous  sert  maintenant.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fût  envoyé  de  la  Compa- 
gnie d'Angleterre  pour  voir  s'il  était  vrai  que  leurs  forts  étaient  tous  pris, 
ne  voyant  revenir  aucun  de  leurs  hommes. 

«  Je  crois  vous  avoir  dit  que,  tant  que  les  Anglais  seraient  au  Port- 
Nelson,  cela  ferait  tort  à  la  Compagnie  de  30  à  40,000  peaux  de  castor 
tous  les  ans;  que,  s'ils  ne  veulent  pas  parler  d'accommodement  pour  que 
tout  nous  reste,  on  n'a  qu'à  permettre  à  50,  60  ou  100  bons  hommes, 
s'il  le  faut,  de  s'en  emparer:  il  n'en  coûterait  à  la  Compagnie  du  Nord 
que  le  vaisseau  de  marchandises  qu'il  faudrait  mener  pour  y  faire  la 
traite,  la  même  année;  en  cas  que  le  fort  ne  fut  pas  pris,  50  Canadiens  les 
empêcheraient  de  faire  aucune  traite.  Je  ne  vois  pas  la  raison  de  ne  pas 
leur  faire  ce  qu'ils  nous  ont  fait  du  côté  d'Orange  et  de  Manhatte  (New- 
York)  ,  où  ils  fournissent  aux  Iroquois  —  contre  le  traité  —  des  armes 
et  des  munitions  et  les  ont  payés  pour  venir  tuer  les  Français  de  Mont- 
réal. »  4 

Etonnante  prévision  et  perspicacité  merveilleuse  du  commandant  ! 
Au  mois  d'août  suivant  devra  précisément  se  perpétrer,  dans  l'île  de 
Montréal,  le  barbare  massacre  du  village  de  Lachineî 

4  Arch,  can.,  F.,  Vol.   10,  p.  23  7. 
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Lorsque  la  barque,  venant  du  fort  Saint-Louis,  eut  décharge  sa 
cargaison  de  castor  dans  le  Soleil  d'Afrique  à  l'île  Charlton,  M.  d'Iber- 
ville  la  remplit  des  marchandises  nécessaires  au  fort  Sainte-Anne.  Puis 
il  dit  au  capitaine  Delorme:  «  Si  j'ai  beau  temps,  je  serai  de  retour  dans 
peu  avec  le  reste  du  castor;  sinon,  dans  huit  jours  levez  l'ancre  et  vous  en 
allez.  »  Il  partit,  arriva  le  même  jour  au  fort  Sainte-Anne,  entra  la  nuit, 
déchargea  le  lendemain  et  rechargea  le  castor,  le  troisième  jour. 


«  Lorsqu'il  voulut  sortir  de  la  rivière,  il  aperçut  deux  navires  an- 
glais, The  Hampshire  et  The  Northwest  Fox,  et  rentra  sans  être  aperçu. 
Aussitôt  il  dépêcha  deux  canots  couper  les  balises  sur  la  rivière,  à  la  vue 
des  Anglais  qui  tirèrent  sur  eux  plusieurs  coups  de  fusils  et  qui  se  mirent 
en  chaloupe  à  maintenir  les  balises  faites  de  barils.  Nos  gens  de  tirer  à  leur 
tour  et  de  casser  les  barils  à  coup  de  hache.  Les  deux  vaisseaux  étaient 
échoués  à  la  bande;  et  si  M.  d'Iberville  eût  eu  du  canon  sur  sa  barque,  il 
les  aurait  pris  en  l'état  qu'ils  étaient.  A  la  marée  le  petit  navire  anglais 
se  releva  et  entra  dans  la  rivière.  Les  sieurs  de  Maricourt  et  de  Martigny, 
son  cousin,  tiraient  incessamment  sur  eux.  La  nuit  suivante,  les  deux 
officiers  avec  les  Canadiens  Pierre  Viaux  et  Dorval  s'embarquèrent  pour 
faire  leur  embuscade:  M.  de  Martigny  tira  un  capitaine  à  dix  pas  et  le 
jeta  par  terre,  mais  il  se  releva  criant:  A  moi!  Pierre  Viaux  tira  un  second 
coup  et  Maricourt  un  troisième  qui  le  jeta  à  bas  sans  se  relever.  Ces  escar- 
mouches durèrent  jusqu'au  10  octobre,  jour  du  départ  de  M.  de  Marti- 
gny. Les  deux  navires  anglais  entrèrent  dans  la  rivière  et  déchargèrent 
leurs  marchandises.  Nouvelles  embuscades  et  échanges  de  balles:  Lamo- 
the,  interprète  des  Sauvages,  fut  légèrement  blessé  à  la  cuisse  et  Maricourt 
le  fut  également  d'un  éclat  de  roche. 

«  Le  10  octobre,  M.  d'Iberville  chargea  son  cousin  de  Martigny  de 
porter  les  lettres  à  Québec,  lui  donnant  comme  compagnon  le  sieur  Mont- 
plaisir  et  deux  guides  Abitibis.  Il  mandait  aux  directeurs  de  la  Compa- 
gnie qu'il  croyait  bien  avoir  devant  lui  80  à  90  Anglais  et  que,  quoiqu'il 
n'eût  que  17  hommes  avec  lui,  il  espérait  se  rendre  maître  des  dits 
Anglais. 
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«  M.  d'Iberville  fit  réflexion  que,  s'il  continuait  à  les  harceler,  il 
les  obligerait  à  s'en  aller  à  l'île  Charlton,  qù  nous  avions  les  deux  tiers 
de  la  cargaison  du  Soleil  avec  six  hommes  de  garde:  cela  le  fit  résoudre  à 
les  laisser  en  repos,  travailler  à  faire  une  maison  et  à  se  fortifier  jusqu'à 
ce  que  leurs  navires  fussent  pris  dans  les  glaces.  Ce  temps  arrivé,  il  ne 
garda  plus  de  mesures.  Un  jour,  se  promenant  avec  Lamothe,  passant 
devant  le  fort  anglais,  ils  l'appelèrent  par  un  pavillon,  le  prièrent  de  vivre 
en  paix  avec  eux  et  de  les  laisser  chasser  les  perdrix;  M.  d'Iberville  leur 
refusa  cette  liberté,  crainte  de  dévoiler  sa  situation.  Le  lendemain,  il 
rencontre  la  piste  d'un  capitaine  et  du  pilote  à  la  chasse:  il  leur  coupa  le 
chemin,  les  arrêta  et  envoya  à  son  fort.  Les  Anglais  présentèrent  un  pa- 
villon, se  trouvant  gênés,  et  dirent  qu'ils  étaient  prêts,  pour  vivre  en 
paix,  à  nous  vendre  des  marchandises  à  cent  pour  cent,  payables  en  cas- 
tor à  4  dollars  10  sous,  et  à  donner  un  otage  pour  sûreté  de  leur  parole. 
Le  sieur  d'Iberville  en  demeura  d'accord  à  condition  qu'ils  ne  passeraient 
point  au  sud  de  leur  île;  le  traité  fut  ainsi  fait  par  écrit  et  les  Anglais 
firent  apporter  leurs  marchandises  au  milieu  de  la  rivière  par  dix  hom- 
mes sur  la  glace.  Les  nôtres  les  recevaient  les  armes  à  la  main,  pendant 
deux  ou  trois  jours:  en  suite  de  quoi  un  long  temps  se  passa  que  l'on 
vivait  en  bons  amis. 

«  M.  d'Iberville  invita  à  dîner  un  capitaine  et  un  lieutenant  du 
gouverneur.  Ayant  examiné  son  traité,  il  ne  le  trouva  pas  bien  fait  et  il 
était  toujours  dans  la  défiance.  Il  se  résolut  de  faire  en  sorte  d'avoir  un 
Irlandais  catholique  qui  parlait  français  et  qui  lui  avait  témoigné  qu'il 
voulait  se  rendre  à  lui.  Il  envoya  son  frère  de  Maricourt  avec  six  hommes 
parlementer  et  ils  amenèrent  l'Irlandais  au  fort.  Celui-ci  lui  fit  connaître 
l'état  des  affaires  des  Anglais,  leur  dessein  de  chasser  les  Français,  en  les 
amusant  du  troc  des  marchandises.  Le  commandant,  son  frère  et  12 
hommes  allèrent  proche  de  leur  fort  et  M.  d'Iberville  leur  dit  qu'il  n'était 
pas  content  de  leur  procédé.  Le  gouverneur  lui-même  vint  le  rassurer  et 
donna  comme  otage  le  capitaine  Abraham,  qui  fit  confidence  semblable 
à  celle  de  l'Irlandais,  ajoutant  qu'il  était  un  forban  pris  par  eux  dans  le 
détroit  et  que  l'Anglais  attendait  la  fonte  des  glaces  pour  tomber  sur  les 
Français. 

«  M.  d'Iberville  en  profita  pour  rompre  le  traité  avec  eux,  qui  ne 
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l'observaient  pas.  Il  résolut  de  leur  ôter  quatre  bons  hommes,  vieux 
hivernants  de  ces  quartiers  et  sachant  la  langue  des  Sauvages.  Il  les  fit 
inviter  par  Lamothe  et  un  sauvage  d'aller  quérir  de  la  viande  fraîche  : 
M.  de  Maricourt  les  attendait  sur  le  chemin  et  les  amena  au  fort,  où  ils 
furent  mis  en  prison.  Comme  le  capitaine  Baudeleur  demanda  ses  har- 
des,  on  les  lui  envoya  par  17  Anglais,  suivis  de  leur  lieutenant:  le  sieur 
d'Iberville  les  arrêta  avec  13  de  ses  hommes.  Voilà  21  hommes  de  pris 
et  tous  par  adresse. 

«  Le  même  jour,  M.  d'Iberville  envoya  sommer  les  Anglais  de  lui 
remettre  tous  les  effets  de  leur  Compagnie  entre  les  mains  et  de  se  rendre. 
Ils  répondirent  qu'ils  avaient  encore  40  hommes  de  combat,  sans  leurs 
malades,  et  qu'ils  ne  se  mettraient  point  à  sa  discrétion.  Le  lendemain, 
M.  de  Maricourt,  lui  14e,  fut  camper  dans  leur  île,  hors  de  la  portée  de 
canon,  fit  faire  une  cabane  et  envoyait  continuellement  harceler  les  An- 
glais. Le  jour  suivant,  le  sieur  d'Iberville  y  vint  lui-même  avec  une 
petite  pièce  de  canon.  Deux  jours  se  passèrent  ainsi  à  tirailler  ensemble. 
L'Anglais  avait  sur  ses  deux  navires  34  canons  et  8  pierriers.  Le  3e  jour, 
ils  nous  tuèrent  un  nommé  Villeneuve:  une  heure  après,  on  tua  un  des 
leurs.  Le  lendemain,  M.  d'Iberville  y  retourna  avec  son  prisonnier  Bau- 
deleur (Butler) ,  lieutenant  du  gouverneur,  où  il  les  somma  de  se  rendre, 
sans  quoi  point  de  quartier.  Ils  donnèrent  la  réponse  par  écrit,  en  allé- 
guant les  conditions  du  premier  traité:  d'Iberville  ne  voulut  pas  entendre, 
les  forçant  de  se  rendre.  Le  lendemain,  ils  répondirent  en  latin.  D'Iber- 
ville accepta  leurs  propositions  qui  étaient  de  payer  tels  gages  des  offi- 
ciers montant  à  2500  liv.  st.  et  d'avoir  un  vaisseau  avec  vivres  pour  s'en 
retourner.  Le  gouverneur  vint  signer  les  conventions  et  il  fit  sortir  son 
monde  sur  la  glace,  sans  armes.  M.  de  Maricourt  prit  possession  du  fort 
avec  14  hommes,  le  gouverneur  l'y  conduisant. 

«  M.  d'Iberville  fit  désarmer  les  deux  navires  et  mit  le  contenu  dans 
le  fort;  puis,  il  s'en  retourna  au  vieux  fort  où  il  restait  8  Français  gar- 
dant 55  prisonniers.  Revenu,  le  lendemain,  au  fort  anglais,  il  fit  con- 
duire les  Anglais  à  Sainte-Anne,  s'en  réservant  dix  pour  les  faire  travail- 
ler, les  confiant  à  la  garde  d'un  Français  pour  leur  distribuer  des  vivres. 
M.  de  Maricourt,  vers  la  fin  de  1688,  alla  visiter  les  six  hommes  de 
Charlton  qu'il  trouva  en  bon  ordre  et  en  ramena  4  au  fort  anglais.  Des 
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85  hommes  des  deux  navires,  28  étaient  morts,  y  compris  les  trois  tués 
par  nos  gens. 

«  Le  sieur  de  Bellefeuille,  parti  de  la  baie  le  15  avril  1689,  avait 
apporté  le  30  juin  ces  nouvelles  des  événements,  passés  depuis  le  départ 
de  M.  de  Martigny. 

«  Aussitôt  la  Compagnie  fit  travailler  à  lever  un  contingent  de 
secours,  qui  fut  achevé  le  5  juillet:  M.  de  Sainte-Hélène  partit  avec  50 
hommes;  et  10  à  12  autres  furent  aussi  dépêchés  par  Tadoussac. 

«  Le  20  octobre,  le  sieur  de  La  Chevrotière  arriva  avec  8  Anglais, 
entre  autres  les  3  capitaines  des  navires  pris,  avec  des  lettres  de  M.  d'Iber- 
ville.  Il  marquait  qu'il  avait  pris  la  résolution  de  s'en  venir  à  Québec 
avec  les  vaisseaux  anglais,  le  plus  grand  équipé  de  ses  canons,  30  Fran- 
çais et  12  Anglais;  qu'il  avait  donné  aux  autres  Anglais,  de  nulle  consé- 
quence, un  petit  bâtiment  qu'il  avait  pris  le  printemps  dernier  pour  s'en 
retourner  en  Europe;  qu'il  partirait  le  10  septembre  et  laisserait  son 
frère  de  Maricourt  pour  y  commander,  avec  M.  de  Sainte-Hélène  qui  ne 
s'en  viendrait  que  lorsque  sera  passé  le  temps  de  l'arrivée  des  navires 
anglais  à  la  baie.    Dans  les  prises  faites,  il  s'est  rencontré  onze  pilotes. 

«  Le  29  octobre  1689,  le  navire  du  Nord  arrive  à  Québec  chargé 
de  pelleteries.  Il  a  rencontré  le  navire  qui  porte  les  retours  du  fort  Nel- 
son à  Londres.  Si  l'équipage  avait  été  tout  français,  M.  d'Iberville  l'au- 
rait assurément  pris;  mais  sa  prudence  l'a  empêché  de  rien  entreprendre 
sur  le  dit  navire,  afin  de  se  réserver  pour  le  Port-Nelson.  »  5 

La  précédente  Relation  se  termine  par  ce  laconisme:  «  C'est  à  la 
conduite  du  sieur  d'Iberville  que  l'on  doit  tout  ce  succès.  !» 


La  campagne  de  Pierre  d'Iberville  n'était  point  close.  Le  1?  novem- 
bre 1689,  il  envoie  une  lettre,  datée  de  Québec,  aux  Associés  de  Paris  et 
où  il  s'exprime  en  ces  termes: 

«  Pour  vous  faire  un  petit  détail  de  ce  que  j'ai  fait,  depuis  que  vous 
avez  eu  de  nos  nouvelles  par  les  premiers  vaisseaux,  je  vous  dirai  que  le 

5  Arch,  can.,  C.  G.  C,  Vol.   10,  fol.  480-498. 
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1er  juillet,  étant  au  fort  Sainte-Anne,  je  sus  par  des  Sauvages,  venant  de 
la  guerre  des  Esquimaux,  qu'ils  avaient  trouvé  une  chaloupe  anglaise  qui 
venait  avec  quatre  hommes  de  reconnaître  le  fort  Saint-Louis,  où  elle 
n'a  trouvé  que  quatre  Français;  qu'elle  s'en  retournait  à  Rupert,  où  était 
son  vaisseau  qui  devait  venir  prendre  le  fort  Saint-Louis.  Ayant  pris  le 
plus  grand  vaisseau  anglais,  je  fus  contraint  de  partir  quérir  à  Charlton 
les  vivres  qui  y  avaient  resté  en  automne.  Je  m'y  rends  le  1er  juillet, 
avec  onze  de  mes  gens,  laissant  au  fort  mon  frère  de  Maricourt  avec  9 
hommes  et  58  Anglais.  Après  avoir  passé  au  fort  Saint-Louis  pour  voir 
si  l'Anglais  n'y  serait  point,  j'y  arrivai  le  2  au  soir,  qù  je  trouvai,  des 
quatre  hommes  que  mon  frère  y  avait  laissés,  un  de  mort  et  deux  autres 
brûlés  par  la  poudre,  hors  de  service.  Le  3,  je  changeai  tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  la  maison  et  je  laissai  les  caches  et  en  repartis,  la  même  nuit, 
pour  Rupert  où  je  me  rendis  de  vent  contraire.  Le  7,  je  fis  reconnaître 
le  vaisseau;  et,  le  8  au  matin,  je  m'en  allai  avec  quatre  hommes  et  un  de 
mes  frères  —  le  sieur  de  Châteauguay  —  pour  les  sommer  de  me  rendre 
leur  vaisseau  et  les  effets;  à  demie-lieue  de  leur  navire,  de  brume,  je  ren- 
contrai leur  chaloupe  avec  huit  hommes,  dont  quatre  se  trouvèrent  Sau- 
vages. 

«  Je  l'abordai,  leur  parlant  anglais  et  me  saisis  d'eux.  Ils  firent  peu 
de  résistance,  croyant  que  nous  allions  mieux  qu'eux  et  que  nous  étions 
les  plus  forts  ou  plus  résolus  à  nous  battre.  Je  pris  le  capitaine  du  vais- 
seau avec  moi  dans  ma  chaloupe  et  envoyai  la  sienne  à  mon  bord  avec 
trois  de  ses  hommes  conduits  par  un  de  mes  frères.  Je  fus  sommer  le 
pilote  du  vaisseau  de  se  rendre,  qui  ne  le  voulut  faire,  quoiqu'ils  ne  fus- 
sent que  cinq  hommes,  à  moins  que  je  ne  leur  payasse  leurs  gages;  ce  que 
je  leur  accordai,  ne  voulant  pas  faire  entrer  mon  vaisseau  dans  cette 
rivière  et  étant  toujours  pressé  de  m'en  retourner  à  Charlton  quérir  cent 
barriques  de  grain  pour  approvisionner  le  fort  Saint-Louis  et  me  rendre 
à  Sainte-Anne.  Ce  qui  m'obligea  de  leur  permettre  de  sortir  aussitôt  de 
cette  rivière  et  je  n'arrivai  à  Sainte-Anne  que  le  15  août. 

<(  Mon  frère  de  Sainte-Hélène  m'y  joignit  avec  un  secours  de  38 
hommes  et  m'apporta  des  ordres  de  m'en  revenir  à  Québec,  avec  le  plus 
grand  des  vaisseaux  de  24  pièces  de  canon,  chargé  de  castor.  Ce  que  je 
fis,  le  12  septembre,  que  je  suis  parti  du  fort  Sainte- Anne;  et  mon  frère 
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de  Sainte-Hélène  aussi  avec  deux  hommes  pour  s'en  revenir  à  Montréal 
en  canot. 

«  Je  laissai  mon  frère  de  Maricourt  en  ma  place  avec  36  hommes, 
dans  trois  endroits,  en  cas  de  l'arrivée  du  navire  anglais  attendu  cette 
année.  .  .  J'ai  rencontré  un  navire  de  14  canons  à  l'entrée  du  détroit, 
venant  du  Port-Nelson,  où  il  avait  hiverné.  Je  parus  anglais  à  ces  gens- 
là,  ne  faisant  parler  que  les  Anglais,  et  portant  le  pavillon  du  roi  et  de  la 
Compagnie  d'Angleterre.  Nous  nous  promîmes  de  nous  garder  compa- 
gnie; pour  cela,  je  portai  le  feu  pendant  120  lieues,  durant  lequel  temps, 
nous  nous  parlâmes  cinq  fois.  .  .  J'aurais  bien  voulu  nous  visiter  en 
chaloupe,  en  attraper  une  avec  8  ou  10  hommes  sur  25  qu'ils  étaient  et 
tâcher  de  prendre  leur  navire:  Chouart  était  avec  eux  que  je  reconnus. 
Nous  nous  quittâmes  au  bout  du  détroit  et  arrivâmes  à  Québec,  le  28 
octobre.  » 

M.  d'Iberville  termine  en  disant:  «  On  nous  assure  que  le  roi  veut 
que  l'on  se  saisisse  de  Port-Nelson.  Qu'il  ait  la  bonté  de  nous  assister 
d'un  petit  secours  et  je  suis  sûr  que  nous  nous  en  rendrons  les  maîtres 
avec  60  Canadiens,  pendant  qu'ils  sont  environ  50  hommes  dans  leur 
fort,  entouré  de  bons  fossés  de  dix  pieds  de  large  et  pleins  d'eau  avec  30 
pièces  de  canon:  et  nous  n'avons  que  des  fusils  et  des  petits  canons  de  fer 
de  notre  navire  que  nous  serons  peut-être  obligés  de  porter  au  travers  des 
bois,  s'ils  ont  des  vaisseaux  fermant  l'entrée  de  leurs  rivières.  Enfin,  je 
ne  fais  nul  doute  que  si  on  nous  veut  secourir  de  ce  que  je  vous  demande, 
nous  viendrons  à  bout  de  nos  desseins  ou  nous  y  périrons,  i»  6 


Ainsi,  en  moins  de  trois  années,  Pierre  d'Iberville  a  fourni  à  tous 
les  preuves  les  plus  péremptoires  de  ses  brillantes  qualités.  Tout  de  suite 
s'est  manifestée,  dans  les  conjonctures  les  plus  critiques,  la  beauté  de  ses 
talents:  il  s'est  révélé  comme  intrépide  batailleur,  bravant  les  périls  et  se 
jouant  des  hasards  de  la  fortune;  il  s'est  posé  comme  homme  de  mer,  apte 
à  manoeuvrer  et  à  monter  à  l'abordage. 

L'on  demeure  comme  interdit  devant  les  inépuisables  ressources  de 
6  Arch,  can.,  C.  G.  C,  Vol.   10,  fol.  499-504. 
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son  adresse  et  de  son  sang-froid.  Toutes  les  combinaisons  qu'il  a  inven- 
tées, pour  réduire,  avec  une  poignée  de  dix-sept  Canadiens  d'élite,  le  per- 
sonnel si  nombreux  du  Hampshire  et  du  Northwest  Fox,  manifestent  la 
remarquable  supériorité  de  son  talent  d'organisation  pour  la  défensive 
et  l'offensive.  On  est  surpris  en  examinant  de  près  la  façon  dont  il  sait 
reconnaître  les  situations,  tirer  parti  des  moindres  incidents,  prévoir  les 
résultats  de  ses  initiatives,  modifier  ses  plans  au  besoin  et  les  élargir  à 
son  gré. 

La  nature  lui  a,  sans  nul  doute,  prodigué  ses  dons  avec  ampleur  et 
largesse.  Mais  déjà  sa  puissance  d'observation  et  son  expérience  antérieu- 
re viennent  rehausser  les  richesses  intellectuelles  et  morales,  qui  vont  lui 
assurer  une  brillante  carrière,  glorieuse  pour  son  nom,  pour  sa  famille, 
pour  sa  patrie  et  pour  la  France  elle-même. 

Louis  Le  Jeune,  o.  m.  i. 


L'homme  primitif 

ANCIEN  ET  MODERNE 


Malgré  l'impression  que  le  lecteur  peut  recevoir  d'une  certaine  simi- 
larité de  titres  qui  n'est  qu'apparente,  l'objet  de  la  présente  étude  n'a 
qu'une  analogie  superficielle  avec  celui  de  notre  dernier  essai.  Dans  les 
pages  qui  vont  suivre,  nous  n'avons  pas  l'intention  de  revenir  sur  ce  que 
nous  avons  dit  —  excepté  en  ce  qui  concerne  un  point  sur  lequel  nous 
nous  permettrons  une  petite  digression  qui  a  sa  valeur. 

L'homme  préhistorique  peut  ne  pas  être  primitif,  tout  comme 
l'homme  primitif  n'est  pas  nécessairement  préhistorique.  Les  populations 
anciennes  de  l'Orient,  remarquables  par  une  civilisation  plus  ou  moins 
avancée  —  ainsi  que  le  prouvent  aujourd'hui  leurs  reliques  enfouies  dans 
le  sol  ou  qui  en  émergent  à  titre  de  mégalithes,  obélisques,  stèles  et  autres 
monuments  —  étaient  réellement  préhistoriques,  comme  l'étaient  les 
aborigènes  de  l'Amérique  Centrale,  constructeurs  d'ouvrages  cyclopéens 
(parce  que  l'histoire  est  muette  à  leur  sujet)  ,  sans  pourtant  être  primi- 
tives. Par  contre,  les  peuplades,  par  exemple,  de  l'extrême  Nord  et  de 
l'extrême  Sud  de  l'Amérique,  tout  en  étant  restées  aussi  primitives  que 
possible,  ne  peuvent  d'aucune  manière  prétendre  au  titre  de  préhistori- 
ques, puisqu'elles  sont  contemporaines  de  nations  qui  n'ont  aucune  his- 
toire, et  ne  datent  que  d'hier,  en  tant  qu'éléments  ethnographiques  con- 
nus. 

L'homme  primitif,  quel  vaste  sujet!  Un  exposé  un  tant  soit  peu 
complet  de  ses  multiples  aspects  pourrait  fournir  la  matière  de  plusieurs 
volumes.  Il  nous  faut  donc  de  toute  nécessité  nous  borner  soigneuse- 
ment. De  fait,  pour  l'auteur  de  ces  lignes,  la  seule  difficulté  présente  con- 
siste dans  les  exigences  de  la  précision,  sinon  de  la  condensation.  Pour- 
tant, par  horreur  de  généralités  qui  deviennent  facilement  fastidieuses, 
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nous  préférons  faire  abstraction  —  du  moins  momentanément  —  de 
certaines  phases  de  la  vie  primitive,  afin  de  donner  sur  les  plus  importan- 
tes de  petits  détails  qui  pourront  doter  de  quelque  intérêt  un  sujet  par 
ailleurs  plutôt  aride. 


Commençons  par  le  léger  hors-d'oeuvre,  la  petite  digression  aux- 
quels nous  venons  de  faire  allusion,  car  nous  pourrions  ne  plus  avoir 
l'occasion  de  signaler  le  point  de  notre  dernier  essai  visé. 

Nous  avons  écrit  que  «  si  les  reliques  de  l'homme  préhistorique  ont 
de  la  valeur  pour  l'anthropologiste,  l'unanimité  d'une  tradition  comme 
celle  qui  regarde  l'état  bienheureux  du  premier  homme  ne  peut,  à  coup 
sûr,  être  dépourvue  de  toute  importance  à  ses  yeux  ft>.  1  Cela  est  d'autant 
plus  vrai  que  s'il  est  impossible  d'adultérer,  de  falsifier  l'universalité 
d'une  tradition,  rien  n'est  plus  facile  que  de  contrefaire  les  reliques  d'un 
âge  ancien,  ou  de  lui  en  attribuer  qui  sont  des  faux  éhontés. 

Et  ce  procédé  peu  honorable  est  depuis  longtemps  sorti  des  limites 
de  la  possibilité  pour  devenir  un  fait  accompli.  Auri  sacra  fames!  A  quoi 
ne  pousserait  pas  la  perspective  d'un  lucre  facile! 

Donc  les  objets  de  pierre,  silex,  obsidienne  ou  autre  matière,  paléo- 
lithiques comme  néolithiques,  ont  été,  et  sont  de  nos  jours,  honteusement 
falsifiés  par  des  individus  qu'on  ne  peut  pas  toujours  qualifier  de  sim- 
ples farceurs.  Citons-en  un  cas  remarquable  s'appliquant  à  chacune  de 
deux  époques  archéologiques  distinctes. 

Depuis  quelque  temps,  des  collectionneurs  individuels,  aussi  bien 
que  des  institutions  scientifiques,  des  Etats-Unis  étaient  intrigués  de  l'ap- 
parition mystérieuse  sur  leur  marché  spécial  d' artifacts,  ou  artifaits, 
indiens  de  nature  insolite.  Et,  circonstance  assez  compréhensible  en 
pareil  cas,  plus  ces  articles  paraissaient  curieux,  plus  on  s'en  disputait 
la  possession.  C'étaient,  entre  autres,  des  hameçons  en  silex  fort  délica- 
tement taillés,  avec  un  hain  parfait,  qui  affectaient  la  forme  d'un  J  ma- 
juscule ou  d'un  r  minuscule,  quand  une  double  courbe  n'évoquait  point 
l'idée  d'une  ancre,  avec  de  soi-disant  pointes  de  flèches  dont  les  contours 

1  P.  340  de  cette  revue. 
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sortaient  nettement  de  l'ordinaire,  et  autres  prétendus  objets  primitifs 
aux  formes  les  plus  bizarres. 

Comme  on  se  perdait  en  conjectures  sur  la  destination  réelle  de 
pareilles  pièces,  on  s'arrêta  finalement  au  parti  de  les  baptiser  «  objets 
d'ornementation  »  —  comme  qui  eût  dit:  joyaux  préhistoriques! 

Le  tout  provenait  d'une  localité  du  Wisconsin,  plus  précisément 
d'une  ferme  du  comté  de  Médina  exploitée  par  une  famille  Ericson,  qui 
jouissait  d'une  excellente  réputation  dans  le  voisinage,  et  dont  la  terre 
passait  pour  avoir,  dans  les  temps  anciens,  été  le  siège  d'une  forte  agglo- 
mération aborigène. 

Or,  vers  1897,  il  arriva  qu'un  voisin,  donc  un  ami,  ayant  amené 
chez  le  jeune  Lewis  Ericson  un  amateur  qui  brûlait  du  désir  d'enrichir  sa 
collection  de  quelques  objets  antiques  de  nature  aussi  insolite  que  possi- 
ble, les  deux  visiteurs  eurent  à  regretter  l'absence  momentanée  de  Lewis, 
qui  avait  la  spécialité  de  leur  vente.  Néanmoins,  en  raison  de  l'intimité 
de  l'un  d'eux  avec  le  dispensateur  des  trésors  de  l'antiquité,  ils  prirent  sur 
eux  de  s'introduire  dans  leur  sanctuaire. 

Quel  ne  fut  pas  leur  étonnement  d'y  trouver,  au  lieu  d'artifaits 
indiens  arrachés  au  sol  de  la  ferme,  un  atelier  en  règle  où  on  les  confec- 
tionnait, une  pièce  pleine  de  fragments  de  silex  qui  avaient  déjà  reîçu 
une  forme  conventionnelle  ou  de  simples  débris  de  même  matière  qui 
n'avaient  point  encore  été  ouvragés,  et,  à  côté  d'articles  soi-disant  de 
manufacture  aborigène  et  d'autres  en  cours  de  fabrication,  un  vulgaire 
bec-de-corbin,  espèce  de  pince,  dont  se  servait  le  faussaire  dans  son  peu 
honorable  métier! 

Malgré  son  nom  Scandinave,  Ericson  avait  puisé  dans  un  berceau 
américain  l'amour  du  bienheureux  dollar,  et  son  ingénuité  toute  yankee 
avait  trouvé  un  moyen  aussi  facile  qu'original  de  l'acquérir.  Il  vendait 
ses  fausses  antiquités  de  deux  à  six  dollars  pièce,  et,  paraît-il,  «  the  de- 
mand was  greater  than  the  supply  ».  2 

Qui  pourrait  songer  à  falsifier  ainsi,  nous  ne  dirons  pas  une  tradi- 
tion populaire  ou  légende  nationale,  mais  l'universalité  de  cette  légende 
ou  de  cette  tradition? 


2   Albert  E.  Jenks,  A  remarkable  Counterfeiter,  ap.   The  American  Anthropolo- 
gist, p.  295  of  (1900),  vol.  IL 
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Et  puis,  parmi  les  archéologues  contemporains,  qui  n'a  entendu 
parler  de  «  l'affaire  Glozel  »?  Son  siège  est  en  France,  et  comme  le 
Français  répugne  peut-être  plus  que  l'Américain  à  l'accusation  de  faus- 
saire, l'affaire,  apparemment  tout  aussi  frauduleuse,  est  encore  en  cour 
correctionnelle  au  moment  où  nous  écrivons.   En  voici  les  grandes  lignes: 

Un  beau  jour,  en  labourant  son  champ  à  Glozel,  Emile  Fradin 
aurait  découvert  une  excavation  renfermant  des  briques  cuites  avec  des 
inscriptions,  briques  et  inscriptions  destinées  à  soulever  une  véritable 
tempête  dans  le  monde  des  savants.  C'était  en  1925  —  1924  assurent 
d'autres  —  et  aujourd'hui,  printemps  de  1932,  la  justice  invoquée  par 
le  laboureur  fortuné  n'a  pas  encore  statué  à  ce  sujet.  Mais  la  science 
authentique  n'a  pas  besoin  de  sa  décision. 

Tout  d'abord  un  bon  nombre  d'archéologues  mirent  le  public  en 
garde  contre  la  possibilité  d'une  escroquerie,  tandis  que  d'autres  soute- 
naient l'authenticité  du  gisement.  Malheureusement,  parmi  ces  derniers 
se  trouvait  un  Juif  accusé  lui-même  d'avoir  voulu  en  imposer  à  la  science 
par  une  prétendue  découverte  bientôt  reconnue  comme  un  faux.  Pour 
le  fils  d'Abraham,  les  briques  gravées  et  les  galettes  trouvées  chez  les  Fra- 
din révélaient  un  alphabet  d'une  antiquité  inouïe.  Du  coup,  l'archéolo- 
gie était  bouleversée! 

Or  des  experts  ont  depuis  fait  la  démonstration  de  la  fraude,  arri- 
vant à  la  même  conclusion  à  l'insu  les  uns  des  autres.  Les  briques  qu'ils 
examinèrent  avaient  été  fabriquées  depuis  moins  de  cinq  ans;  aucune 
n'avait  séjourné  longtemps  dans  le  sol:  certaines  n'y  étaient  restées  que 
quelques  heures,  d'autres  pas  du  tout.  Leur  matière  est  récente;  elle  con- 
tient des  débris  végétaux  et  des  fils  de.  .  .  coton!  Placées  dans  l'eau,  elles 
se  désagrègent  avec  une  extrême  rapidité.  Le  vernis  qui  les  recouvre  est 
le  même  que  celui  qui  a  été  trouvé  dans  une  casserole  chez  les  Fradin.  3 

Voilà  pour  le  prétendu  néolithique.  Inutile  de  répéter  qu'on  ne 
fabrique  pas  ainsi  l'universalité,  même  relative,  d'une  tradition. 


3   D'après  un  compte  rendu  d'une  audience  de  la  Xlle  Chambre  correctionnelle, 
dans  un  journal  de  Paris. 
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Entrons  maintenant  dans  le  vif  de  notre  nouveau  sujet,  et  crayon- 
nons aussi  brièvement  que  possible  les  principaux  traits  de  la  vie  maté- 
rielle et  psychologique  du  primitif  des  temps  anciens  et  modernes. 

Tout  d'abord,  primurn  vivere:  l'homme  isolé  du  gros  de  ses  sem- 
blables en  Orient  et  fourvoyé  dans  les  déserts  de  l'Europe  préhistorique, 
aussi  bien  que  dans  les  solitudes  d'autres  parties  du  monde,  dut  avant 
tout  songer  à  sa  subsistance.  Comme  il  ne  pouvait  cultiver,  il  se  mit  à 
chasser.  Des  blocs  de  pierre  dure  plus  ou  moins  taillés  et  solidement  fice- 
lés à  des  manches  grossiers  lui  permirent  au  commencement  d'expédier  le 
gibier  qu'il  pouvait  approcher.  Mais  pareilles  rencontres  ne  pouvaient 
être  que  des  cas  exceptionnels.  Le  cerf  était  sauvage,  et  luttait  facilement 
de  vitesse  avec  son  ennemi:  celui-ci  dut  donc  aviser  au  moyen  de  l'abat- 
tre à  distance.   Telle  est  l'origine  de  l'are  et  des  flèches. 

L'arc  et  la  flèche  datent  des  tout  premiers  temps  de  l'humanité 
déchue,  de  fait  du  jour  où  la  faculté  d'observation  inhérente  à  tout  hom- 
me normal  lui  révéla  la  force  de  réaction  propre  à  une  tige  de  bois  courbée 
en  sens  opposé,  autrement  dit  le  principe  du  ressort.  Au  bout  d'une  mince 
verge  aussi  droite  que  possible,  et  munie  à  l'extrémité  opposée  de  deux 
ou  trois  plumes  destinées  à  prévenir  toute  déviation  du  but  proposé,  il 
fixa  une  pointe  en  silex,  obsidienne,  quartzite,  os  ou  autre  matière  dure 
et  pénétrante,  dont  notre  fig.  1 9  représente  les  formes  les  plus  usuelles. 


Fig.    19. — Pointes   de   flèches,    %     grandeur. 

Cette  pointe,  il  l'assujetti  à  sa  tige  encochée  ou  fendue  au  moyen 
de  poix  ou  de  glu  recouverte  d'une  forte  ligature  en  nerf  d'animal,  pas- 
sant d'habitude  par  une  échancrure  pratiquée  dans  la  pierre,  ainsi  qu'il 
appert  des  illustrations  ci-dessus,  du  moins  des  échantillons  b,  c  et  g,  qui 
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représentent  les  formes  les  plus  communes.  F,  avec  ses  arêtes  serratées, 
était  plus  rare;  la  flèche  à  laquelle  elle  appartenait  devait  infliger  une 
vilaine  blessure.  On  pourrait  l'appeler  la  dum-dum  du  primitif,  tandis 
que  celle  du  pygmée,  souvent  assaisonnée  de  poison,  était  le  plus  souvent 
mortelle. 

La  pointe  g,  appartenant  à  notre  propre  collection,  est  en  quartzite 
et  due  à  l'industrie  de  sauvages  dénés  4  de  la  Colombie  Britannique.  En 
raison  du  fini  de  son  écaillage  et  de  l'uniformité  de  ses  deux  «  cornes  d> 
inférieures,  obtenue  en  dépit  de  la  dureté  de  sa  matière,  on  peut  la  consi- 
dérer comme  un  superbe  spécimen  de  travail  primitif.  La  pointe  a  est 
d'occurrence  plutôt  rare. 

Quant  aux  pointes  de  flèches  de  l'époque  néolithique  européenne, 
il  nous  semble  difficile  de  voir  en  quoi  elles  pouvaient  être  supérieures  à 
celles  de  l'âge  précédent.  Elles  n'étaient  certainement  pas  plus  meurtrières, 
malgré  le  tranchant  produit  par  la  friction  qui  leur  donnait  l'air  de 
ciseaux  de  menuisier. 

L'arc  et  la  flèche  «  ont  été  en  usage  dès  les  premiers  temps  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde  »,  nous  assure  l'encyclopédie  Harmsworth.  5 
Aussi  peut-on  ajouter  qu'en  comparaison  avec  les  services  de  nos  armes 
à  feu,  ils  ont  constitué  l'arme  par  excellence  de  l'humanité,  moderne 
aussi  bien  qu'ancienne,  puisque  leur  usage  n'a  cessé  qu'hier  même  chez 
des  nations  réputées  civilisées.  On  eut  encore  recours  à  leurs  services  dans 
une  guerre  de  la  Chine,  aussi  tard  que  1860. 

Il  n'est  pourtant  que  juste  d'ajouter  que,  d'après  de  Quatrefages, 
auteur  fort  sérieux  et  généralement  des  mieux  informés,  ils  «  n'ont  jamais 
été  employés  comme  armes  de  guerre  par  les  Polynésiens  i»,  6  et  que  «  les 
Tasmaniens,  notamment,  n'employaient  pas  la  flèche  ».  7 

Comme  moyen  d'accélérer  la  vitesse  d'un  projectile  et  d'augmenter 
en  proportion  la  force  du  choc  produit,  et  partant  l'intensité  de  la  péné- 

4  Sur  ce  point,  sauvages  d'Amérique  et  Européens  préhistoriques  avaient  atteint 
le  même  stage  cultural,  et  y  étaient  restés;  tant  il  est  vrai  que  les  mêmes  besoins  créent 
les  mêmes  moyens. 

5  Art.  Bow. 

6  Hommes  fossiles  et  Hommes  sauvages,  p.  448. 

7  Ibid.,  p.  353. 
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tration  désirée,  un  certain  nombre  de  peuplades  barbares  avaient  ce  que 
les  Américains  appellent  le  throwing -stick,  ou  bâton  de  jet,  appareil  qui 
consiste  (car  il  est  encore  en  usage)  en  une  longue  pièce  de  bois,  parfois 
munie  d'une  rainure  et  toujours  d'une  lanière  servant  à  lancer  javelot, 
dard,  lance  ou  harpon,  un  peu  d'après  le  principe  de  la  fronde. 

Cet  instrument  était  commun  aux  Esquimaux,  chez  lesquels  on  le 
trouve  toujours,  et  à  mainte  tribu  indienne  du  Pacifique,  de  la  Californie 
et  de  la  Floride.  C'est  le  atlatl  des  anciens  Mexicains,  le  woumerah  des 
Australiens  et  l'équivalent  du  lance-dard  des  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  qui  est  chez  ces  derniers  une  espèce  de  manche  de  fouet  garni 
d'un  bout  de  corde  à  l'une  de  ses  extrémités.  Le  nom  de  l'appareil  en 
dénote  l'objet. 

La  sagaie,  ou  zagaie,  des  Tasmaniens  et  d'autres  peuplades  à  culture 
analogue  se  lançait  uniquement  à  la  main.  C'était  chez  les  premiers  une 
mince  perche  de  bois  de  douze  à  seize  pieds  de  long,  polie  avec  grand  soin, 
et  dont  la  pointe,  simplement  durcie  au  feu,  ne  portait  aucune  de  ces 
armatures  en  os,  en  arête,  ou  en  pierre  qu'on  a  retrouvées  un  peu  partout 
ailleurs.  8 

Mentionnerons-nous  parmi  les  armes  de  jet  le  boumerang  des  Aus- 
traliens, dont  la  forme  un  peu  courbe,  et  surtout  la  manière  de  le  lancer 
par  terre  pour  le  faire  aborder  à  un  point  opposé  à  la  direction  de  sa  lo- 
comotion initiale,  le  rangeait  dans  une  classe  à  part?  Y  ajouterons-nous 
la  massue  de  pierre  et  le  casse-tête  de  même  matière  parfois  assujetti  à  une 
corde  solide  qui  en  doublait  l'effet?  Très  effectives  à  la  chasse,  ces  deux 
dernières  armes  n'en  étaient  pas  moins  d'un  usage  plus  fréquent  à  la 
guerre. 

La  chasse  procurait  à  l'homme  primitif  le  principal  élément  de  sa 
subsistance,  sans  compter  mainte  autre  ressource  économique.  Dans  une 
pièce  de  venaison,  il  trouvait  d'abord  son  pain  quotidien,  c'est-à-dire  la 
viande  qu'il  consommait  plus  ou  moins  cuite.  Car  il  serait  puéril  de 
s'imaginer  qu'au  commencement  des  temps  l'homme  ait  ignoré  l'usage 
du  feu,  comme  n'ont  pas  craint  de  l'affirmer  certains  visionnaires  réputés 

8  Cf.  de  Quatrefages,  op.  cit.,  p.  3  38. 
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savants,  qui  veulent  à  tout  prix  accommoder  l'histoire  de  l'humanité  a 
leurs  préjugés  évolutionnistes.  Le  feu  du  ciel  ne  tombait-il  pas  dans  ce 
temps-là  comme  aujourd'hui  sur  les  forêts?  N'en  transformait-il  pas  les 
éléments  en  charbons  ardents,  comme  il  l'a  toujours  fait  pour  les  soi- 
disant  forêts  vierges  de  l'Amérique? 

A  qui  fera-t-on  croire  qu'il  ait  fallu  des  siècles,  ou  même  des  années, 
à  nos  ancêtres  pour  découvrir  la  différence  entre  le  goût  d'un  aliment 
cuit  et  celui  d'un  aliment  cru  ?  —  d'autant  plus  que,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  ils  étaient  à  l'origine  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  civili- 
sés. Franchement,  pareille  insanité  est  de  nature  à  donner  sur  les  nerfs  à 
quiconque  a  passé  plus  d'un  quart  de  siècle  dans  les  forêts  de  la  Colombie 
Britannique. 

De  la  peau  de  sa  victime  l'homme  primitif  se  confectionnait  un 
vêtement,  bien  rudimentaire,  il  est  vrai,  mais  enfin  une  espèce  de  manteau 
sans  manches  ni  poches,  qu'il  se  jetait  sur  les  épaules  et  parfois  serrait 
autour  des  reins  au  moyen  d'une  ceinture  en  cuir.  Avec  les  os, 
il  se  fabriquait  des  harpons,  pointes  de  flèches  ou  de  javelots  et  autres 
menus  articles;  avec  les  cornes,  d'autres  objets  analogues,  de  guerre  ou  de 
ménage,  comme  des  eueillers  et  des  alênes  (qui  étaient  aussi  souvent  en 
os) . 

Débarrassée  de  son  poil,  puis  enfumée  et  tannée,  la  peau  lui  permet- 
tait en  outre  de  se  faire  des  chaussures,  sacs  et  toutes  sortes  d'autres  récep- 
tacles. Les  nerfs  lui  tenaient  lieu  de  fil,  d'un  excellent  fil,  avec  lequel  la 
femme  cousait  chaussures,  mitaines,  guêtres,  pagnes  et  couvre-chefs,  tan- 
dis que,  plus  tard,  le  poil  de  la  même  peau  lui  fournit  la  matière  première 
d'un  tissu  soyeux. 

C'est  ainsi  que  les  premiers  explorateurs  trouvèrent  les  Indiens  de  la 
côte  du  nord  du  Pacifique  portant  d'amples  manteaux,  fabriqués  sur  place 
de  la  laine  ou  du  poil  du  mouton  sauvage  ou  de  la  chèvre  des  monta- 
gnes, 9  lesquels  étaient  presque  aussi  précieux  que  leurs  équivalents  en 
plumes  d'oiseaux,  qui  ornaient  les  épaules  royales  des  îles  Sandwich. 

9  V.  Vancouver,  Voyages  de  Découvertes  à  l'Océan  Pacifique  du  Nord  et  autour 
du  Monde,  vol.  III,  pp.  249-50;  Lisiansky,  A  Voyage  round  the  World  in  the  Years. 
1803-06,  p.   238;   Londres,    1814. 
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Mais  il  ne  faut  pas  moins  le  reconnaître:  bien  que  les  Dénés  du 
Grand-Nord  canadien  se  soient  fait  des  couvertures  en  lanières  de  peaux 
de  lapin  sauvage  munies  de  leur  poil,  tordues  et  grossièrement  tissées,  le 
procédé  du  véritable  tissage,  celui  de  la  laine,  etc.,  n'en  accuse  pas  moins 
un  pas  en  avant  dans  l'industrie  humaine,  et  ne  peut  être  considéré  comme 
le  fait  du  primitif  authentique.  Originellement,  là  où  le  climat  ne  ren- 
dait pas  le  port  des  peaux  de  bêtes  nécessaire,  l'habit  de  l'homme  était 
des  plus  rudimentaires  et  se  bornait  parfois  à  l'usage  du  simple  pagne. 


Naturellement  aussi,  les  fauves  de  la  forêt  n'étaient  pas  la  seule 
ressource  alimentaire.  Il  y  avait  non  seulement,  selon  les  régions,  une 
foule  de  petits  animaux  qui  se  prenaient  au  collet  ou  au  piège,  10  mais 
nombre  d'oiseaux,  aquatiques  et  autres,  dont  les  oeufs  fournissaient 
une  diversion  agréable  au  menu  ordinaire,  en  même  temps  que  leur  chair 
remplaçait  parfois  assez  avantageusement  la  venaison. 

Les  Maoris,  par  exemple,  avaient,  il  n'y  a  pas  encore  si  longtemps,11 
un  oiseau  gigantesque  —  aujourd'hui  éteint  —  appelé  moa,  dont  la  tête 
s'élevait  à  une  hauteur  de  neuf  à  treize  pieds  du  sol  (V.  fig.  20) .  Ses 
oeufs,  dont  on  possède  plusieurs  en  parfait  état  de  conservation,  ont  une 
capacité  de  huit  litres  et  représentent  en  volume  six  oeufs  d'autruche,  ou 
cent  quarante-huit  oeufs  de  poule.  12  On  comprend  que  l'acquisition  d'un 
pareil  volatile  par  un  des  naturels  du  pays  était  une  aubaine  appréciable. 

Or  le  moa  était  un  oiseau  lent  et  stupide.  Il  allait  habituellement 
par  couples  suivis  de  leurs  petits  et  sa  capture  devenait  relativement  facile. 
Mais  gare  à  l'imprudent  qui  s'avisait  d'en  approcher  trop  pendant  qu'il 

10  Des  primitifs  américains,  comme  les  Dénés,  se  servaient  aussi  de  ces  appareils 
pour  capturer  caribous,  ours  noirs  et  même  ours  gris. 

11  "Sir  George  Grey  affirmait  que  les  indigènes  lui  avaient  toujours  parlé  des 
moas  comme  ayant  été  bien  connus  de  leurs  pères;  M.  Hamilton  rappelait  la  conversa- 
tion qu'il  avait  eue  avec  un  vieux  Maori,  lequel  avait  vu  de  ses  yeux  un  des  derniers  moas 
et  le  décrivait  de  manière  à  frapper  vivement  son  interlocuteur;  M.  White.  .  .  donnait, 
d'après  les  Maoris,  les  détails  les  plus  précis  sur  la  manière  de  les  chasser,  etc.  Enfin  on 
découvrait  à  diverses  reprises  non  seulement  des  plumes  de  moas  dont  les  couleurs 
n'étaient  nullement  altérées  et  répondaient  aux  souvenirs  gardés  par  les  indigènes,  mais 
encore  des  portions  du  squelette  portant  des  tendons,  des  lambeaux  de  chair,  etc.  "  (de 
Quatrefages,  op.  cit.,  p.  440) . 

12  Cf.  A.  Milne  Edwards,  Recherches  sur  la  Faune  ornithologique  éteinte  des  îles 
Mascareignes  et  de  Madagascar,  p.  85. 
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était  encore  en  vie:  une  seule  de  ses  ruades  brisait  la  cuisse  du  plus  solide 
guerrier.  13  II  fallait  donc  user  de  ruse  avec  lui,  ou  organiser  d'immenses 


Fig.   20. — Squelettes  de  moa  et  de  chef  maori. 

traques  et  le  pousser  dans  quelque  pièce  d'eau  où  il  se  trouvait  pratique- 
ment sans  défense. 


13  Cf.  de  Quatrefages,  op.  cit.,  p.  442. 
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Des  volatiles  de  taille  fort  modeste,  mais  si  grégaires  qu'on  en  trouve 
des  bandes  de  plusieurs  milliers  ensemble,  sont,  au  contraire, parfois  exter- 
minés sur  la  grève  de  certains  lacs  où  ils  ont  eu  la  maladresse  de  s'aven- 
turer, vu  qu'ils  ne  peuvent  s'envoler  que  portés  sur  les  vagues.  14  Nous 
avons  nommé  la  grèbe  (AEchnophrus  occident alis)  de  la  Colombie  Bri- 
tannique, dont  les  indigènes  font  chaque  printemps  d'immenses  provi- 
sions. 

A  côté  de  la  viande  de  volailles  et  de  mammifères,  il  y  a  naturelle- 
ment pour  l'homme  non  civilisé  quantité  d'espèces  de  poissons,  dont  il 
s'empare  à  l'aide  d'une  infinité  d'expédients  mécaniques  dus  à  son  ingé- 
niosité: rets  et  filets,  lignes  munies  d'hameçons  dans  toute  leur  longueur, 
seines,  puises,  harpons,  dards  emmanchés,  et  même  des  espèces  de  pièges 
qu'il  serait  fastidieux  de  décrire  au  long.  ft5  La  pêche  à  la  ligne  ne  devait 
venir  que  plus  tard.  Elle  est  trop  peu  profitable  et  exige  trop  de  patience 
pour  être  prisée  du  sauvage,  qui  sait  pourtant  attendre,  sur  les  bords  d'un 
trou  pratiqué  dans  la  glace,  le  passage  d'une  proie  de  taille  suffisante 
pour  le  compenser  du  temps  passé  et  du  froid  enduré.  Il  la  darde  alors 
avec  une  extrême  dextérité,  après  l'avoir  attentivement  surveillée  de  son 
poste  de  guet. 

Et,  pour  montrer,  en  quelque  sorte,  l'à-propos  du  proverbe  anglais 
qui  veut  que  bien  des  espèces  d'êtres  soient  nécessaires  pour  faire  un 
monde,  tandis  que  certaines  peuplades,  par  exemple,  celle  des  Porteurs  de 
la  Colombie  Britannique,  vivaient  il  n'y  a  pas  longtemps  presque  exclu- 
sivement de  saumon  sec,  d'autres  tribus  apparentées,  tels  les  Navahos, 
étaient  irréductiblement  ichthyophobes,  préférant  le  contact  du  serpent 
à  celui  du  poisson,  qu'ils  regardaient  comme  absolument  repoussant  en 
tant  qu'article  de  diète. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  diversité  des  goûts  chez  le  primitif,  il  pré- 
parait sa  nourriture  d'origine  animale,  soit  en  la  passant  aux  flammes, 
soit  en  la  rôtissant  à  l'appalat,  c'est-à-dire  plantée  au  bout  d'un  bois 

14  Morice,  Au  Pays  de  l'Ours  noie,  p.  99. 

15  On  pourra  se  faire  une  idée  de  l'ingéniosité  que  révèlent  les  appareils  en  usage 
dans  une  seule  tribu,  en  consultant  nos  Notes.  .  .  on  the  Western  Dénés,  pp.  84-91  et 
159-60. 
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Fig.   21. 
Marmite    préhistorique. 


pointu  faisant  office  de  broche,  tout  près  du 
feu,  ou  en  la  faisant  bouillir  —  sans  sel  ni 
autre  condiment.  Notre  fig.  21  représente 
l'ustensile  dont  les  Porteurs  se  servaient  alors 
avant  l'arrivée  des  blancs  chez  eux.  Ce  n'est 
ni  plus  ni  moins  qu'une  marmite  nouveau 
genre:  une  chaudière  en  écorce!  Rien  de  plus 
primitif,  on  le  voit.  Et  pourtant  les  vieux 
représentants  de  la  tribu  ne  tarissent  pas 
d'éloges  à  son  endroit. 

Naturellement,  étant  donné  la  matière 
dont  elle  était  faite,  de  l'écorce  de  bouleau, 
(Betula  papy  raced)  dont  les  deux  bouts  les 
plus  étroits  étaient  simplement  recourbés,  et 
retenus  en  position  par  un  point  ou  deux  de 
couture  à  chacun  des  quatre  coins,  cette  soi- 
disant  marmite  ne  pouvait  supporter  le  con- 
tact immédiat  avec  les  flammes.  On  la  tenait  suspendue  au-dessus  de  la 
braise,  au  moyen  d'une  fourche  en  bois  vert  plantée  dans  le  sol  du  foyer. 
En  raison  du  peu  d'épaisseur  de  l'écorce,  cet  ustensile  était,  assure- 
t-on,  d'une  efficacité  sans  pareille,  son  contenu  atteignant  son  point 
d'ébullition  en  très  peu  de  temps. 

Quant  à  l'eau  dont  on  se  servait  à  cet  effet,    et   pour    tout    autre 

besoin  domestique,  on  la  gardait  dans 
un  second  récipient,  illustré  par  la 
fig.  22.  Il  était  formé  de  même  ma- 
tière, mais  comportait,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir,  des  coutures  au  watap, 
filaments  de  racine  de  pruche  noire 
(Abies  nigra) ,  toujours  usités  en 
pareil  cas  et  soigneusement  frottés  de 
manne  ou  baume,  d'une  autre  espèce 
de  conifère   (A.  balsamea) ,  pour  as- 

-Pot   à   eau    préhistorique.      SUfer  sa  parfaite  imperméabilité. 
On  ne  manquera  pas  de  remarquer  dans  sa  fabrication  un  point  de 


L  HOMME    PRIMITIF  485 

physique  qui  prouve  que,  sous  bien  des  rapports,  l'esprit  du  primitif 
vaut  celui  du  civilisé.  L'orifice  de  ce  «  pot-à-eau  !»  est  plus  étroit  que  son 
fond,  circonstance  qui  contribue  à  diminuer  d'autant  les  chances  d'acci- 
dents. 

En  ce  qui  est  de  la  fig.  23,  le  vase  qu'elle  nous  montre  appartient 
à  la  même  catégorie  de  contenants,  fabriqués  en  écorce  de  bouleau.  C'est 
un  mignon  petit  panier,  le  compagnon  presque  inséparable  de  la  jeune 
Indienne,  en  été,  qu'elle  porte  sur  la  poitrine  suspendu  au  cou  par  un 
cordon  orné  de  pompons  coloriés.  Il  sert 
à  la  cueillette  de  ces  baies,  airelles  et  myr- 
tilles, qui  abondent  dans  la  forêt.  Une 
fois  cette  corbeille  pleine,  son  contenu  est 
versé   dans   un  casseau   de  même   matière, 

mais  beaucoup  plus  grand,  sans  anse  et  fait       Fig.  23. Corbeille  indienne 

pour  stationner  sur  le  sol.  pour  la  cudllettc- 

Les  fruits,  en  effet,  entrèrent  toujours  pour  une  bonne  part  dans 
l'alimentation  du  primitif.  C'est  un  cadeau  de  la  nature,  un  legs  du 
défunt  paradis  terrestre,  d'autant  plus  apprécié  qu'il  coûte  moins.  En 
plus  des  nombreuses  espèces  de  baies  sauvages  propres  à  l'Amérique, 
l'aborigène  non  civilisé  a  le  coco  des  îles  tropicales,  le  produit  du  jaquier, 
ou  fruit  à  pain,  des  mêmes  contrées,  la  banane  du  Mexique  et  celle  des 
îles  du  Pacifique,  qui  en  diffère  spécifiquement. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  oublier  le  nombre  de  racines  ou  tubercu- 
les qu'il  a  à  sa  disposition,  comme  la  patate  d'Australie,  16  le  taro  17  de 
la  Polynésie  et  des  îles  Sandwich,  en  Amérique  occidentale  le  wapto,  1S 
ou  pomme  de  terre  indienne,  plus  à  l'est  le  riz  sauvage,  19  presque  par- 
tout le  cambium,  ou  aubier,  d'une  espèce  de  pin,  20  que  les  Dénés  du  Nord 
canadien  raclent  en  forme  de  rubans,  au  moyen  d'un  instrument  ad  hoc, 
et  qu'ils  mangent  frais  ou  desséché  —  ressources  végétales  auxquelles  il 

16  La  vraie  patate,  celle-là,  le  Concolvulus  batatas  de  Linnce.    On  la  retrouve  à 
Madagascar. 

17  Le  Caladium  esculentum  des  naturalistes. 

18  Sagittaria  variabilis. 

19  Zizania  aquatica. 

20  Le  pin  noir,  ou  Pinus  contorta. 
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faut  encore  ajouter  l'espèce  de  manne  qui  suinte  en  abondance  du  tronc 
des  eucalyptus  tasmaniens,  et  qui  constitue  pour  les  naturels  un  miel 
recherché. 


Nous  avons  vu  que  le  primitif  ne  se  vêtissait  guère  qu'autant  que  le 
demandaient  les  exigences  du  climat  ou  de  la  saison,  ce  qui,  démontre 
fort  bien  de  Quatrefages,  21  n'impliquait  nullement  un  manque  absolu 
de  pudeur  chez  lui.  Là  même  où  l'on  se  passait  sans  scrupule  du  pagne 
élémentaire,  «  les  garçons  qui  avaient  dépassé  la  première  enfance  avaient 
leurs  feux  et  leur  quartier  à  part  dans  le  campement,1»,  écrit-il.  «  Au 
matin,  ils  s'éloignaient  de  bonne  heure  pour  ne  pas  assister  au  réveil  des 
femmes.  Les  célibataires  ne  rôdaient  jamais  dans  les  bois  avec  les  fem- 
mes, et,  s'ils  rencontraient  un  groupe  de  l'autre  sexe,  ils  devaient  s'éloi- 
gner dans  une  autre  direction  ».  22 

Cette  question  du  sentiment  de  la  honte,  que  seul  connaît  l'homme 
à  l'exclusion  de  la  bête,  est  pour  nous  une  transition  toute  naturelle  du 
physique  au  psychique.  Avant  de  pénétrer  complètement  dans  le  der- 
nier, n'oublions  pas  de  mentionner  que  s'il  était  parfois  assez  légèrement 
vêtu,  le  primitif  —  et  chez  lui  l'homme  autant,  sinon  plus,  que  la  fem- 
me —  avait  généralement  grand  soin  de  l'ornementation  de  sa  propre 
personne.  C'est  ce  qui  explique  le  port  par  le  sauvage  de  pendants  d'oreil- 
les et  les  boucles,  ou  chevilles,  du  nez,  les  anneaux  des  doigts  et,  en  Afri- 
que, ceux  des  pieds,  les  bracelets,  colliers  et  pectoraux;  puis,  là  où  l'orga- 
nisation sociale  était  sortie  des  langes  de  la  primitivité  absolue,  les  perru- 
ques de  cérémonie,  tabliers  et  ceintures  ornementaux,  etc. 

Un  autre  point  de  nature  personnelle  qu'on  peut  rapporter  à  l'es- 
thétique originelle,  tout  connu  qu'il  soit  de  nos  jours  d'une  certaine  classe 
de  nos  propres  congénères,  est  le  tatouage,  sans  lequel  il  est  difficile  de 
concevoir  l'aspect  du  primitif.  C'est  à  tel  point  que  de  petits  instruments 
à  pointe  très  effilée  ayant  été  découverts  en  Europe  préhistorique,  des 
savants  ont  conjecturé  que  cette  pratique  ne  devait  pas  y  avoir  été  incon- 

21  Op.  cit.,  pp.  344-45. 

22  Op.  cit.,  p.  345. 
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nue,  bien  que,  ajoute  l'un  d'eux,  il  nous  soit  impossible  «  de  décider  net- 
tement pour  cette  période  entre  la  teinture  corporelle  et  le  tatouage  ».  M 

Car  il  faut  ouvrir  ici  une  parenthèse  pour  observer  que  le  primitif, 
surtout  en  Amérique,  trouve  dans  la  teinture  du  corps,  particulièrement 
de  la  figure,  dont  un  côté  reçoit  souvent  une  couleur  différente  de  celle 
de  l'autre,  un  nouveau  mode  d'ornementation,  qui  est  fréquemment  de 
caractère  symbolique  et  spécifie  certaines  catégories,  ainsi  qu'il  arrive 
parfois  en  ce  qui  est  des  lignes  du  tatouage. 

Car  chez  les  Maoris,  par  exemple,  aborigènes  auxquels  se  reporte 
instinctivement  la  pensée  lorsqu'on  fait  mention  de  ce  prétendu  embel- 
lissement facial,  les  lignes  à  la  fois  élégantes  et  bizarres,  les  courbes  gra- 
cieuses et  symétriques  pratiquées  par  l'introduction  sous-cutanée  de  matiè- 
res colorantes  comme  la  suie,  le  charbon  pilé,  etc.,  ^  n'étaient  pas  sans 
signification  spéciale,  et  leur  présence  sur  la  peau  de  l'individu  prenait  un 
caractère  quasi  rituel,  ou  du  moins  social. 

Les  chefs,  que  distinguait  de  préférence  cette  originale  décoration, 
finissaient  par  en  avoir  la  figure,  y  compris  le  nez,  toute  couverte,  et  eux 
seuls  avaient  le  droit  de  porter  certains  signes.  25  Notre  fig.  24  en  donne 
une  idée  adéquate,  bien  que  plutôt  atténuée. 

Mais  le  tatouage  était  loin  d'être  limité  aux  seuls  Maoris.  Nous  le 
trouvons  sous  forme  d'institution  nationale,  un  peu  partout  dans  la 
Mélanésie,  dans  l'archipel  Malais,  en  Asie;  aux  Indes,  dans  le  Burma  et 
au  Japon,  chez  les  Aïnos,  ses  premiers  habitants;  en  Afrique:  en  Algérie, 
en  Egypte,  parmi  les  Hottentots  et  d'autres  peuplades  aborigènes,  sans 
compter  les  tribus  de  l'Amérique  qui,  presque  toutes,  le  tenaient  pour  une 
décoration  honorifique.  Il  y  florissait  du  pays  des  Iroquois  aux  îles  des 
Haïdas,  des  glaces  des  Esquimaux  aux  sables  des  Navahos,  pour  ne  par- 
ler que  de  primitifs  bien  authentiques. 

En  Polynésie,  n'était  pas  homme  qui  n'était  pas  tatoué,  et  le  garçon 
non  encore  soumis  à  la  pénible  opération,  ne  pouvait  penser  au  mariage.26 

23  Déchelette,  Manuel  d'Archéologie,  vol.  I,  p.   205;   Paris,    1908-13. 

24  Ailleurs,  comme  chez  les  Payaguas  de  l'Amérique  du  Sud,  l'opération  se  faisait 
au  moyen  d'une  épine,  et  la  matière  colorante  était  le  jus  du  genipa,  espèce  d'orange  de 
la  Guinée. 

25  Wm.  Colenso,  Essays,  p.   21. 

20   Herbert  W.  Krieger,  Design  Areas  in  Oceania,  p.   16;  Washington,   1932. 


488 


REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 


Il  peut  être  bon  d'ajouter  que  chez  les  noirs  le  tatouage  proprement  dit 
est  remplacé  par  la  production  artificielle  de  lignes  en  relief  sur  la  peau. 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  cicatrisation. 

Chez  les  Haïdas  et  les  indigènes  de  la  côte  du  Pacifique  septentrio- 
nal, c'est  surtout  la  poitrine  et  l'avant-bras  qui  étaient  le  siège  de  ces 
signes  plus  ou  moins  conventionnels,  ayant  pour  objet  la  représentation 


Fig.    24. — Tête  de  chef  maori   momifiée. 

de  divers  animaux  ou  poissons,  quand  ils  ne  trahissaient  pas  une  inten- 
tion de  rendre  sous  une  forme  grotesque  ceux  de  ces  êtres  qui  jouent  un 
rôle  dans  leur  mythologie  ou  leurs  traditions.  27 

Parmi  les  Dénés  du  nord,  gens  plus  simples  et  plus  primitifs,  le 
tatouage,  tout  en  étant  en  honneur,  revêtait  des  formes  beaucoup  moins 
compliquées.    On  ne  le  voyait  guère  que  sur  la  figure  et  parfois  les  poi- 


27  V.,  inter  alios,  James  G.  Swan,  The  Haidah  Indians,  p.  3;  Washington,  1874; 
Albert  P.  Niblack,  The  Coast  Indians  of  Southern  Alaska  and  Northern  British  Colum- 
bia, p.  257;  Washington,  s.  d. 
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gnets,  et  il  se  réduisait,  soit  à  de  courtes  lignes  partant  des  commissures 
de  la  bouche,  ou  bariolant  partiellement  le  front,  les  tempes  et  le  menton, 
soit  aux  formes  conventionnelles  par  lesquelles  ces  Indiens  représentent 
les  oiseaux,  ou  les  différents  animaux  auxquels  ils  donnent  la  chasse,  le 
castor  surtout  parce  qu'en  même  temps  un  signe  totémique  qui  leur  était 
cher.  Leurs  chefs  ne  jouissaient  sous  ce  rapport  d'aucune  prérogative 
spéciale. 

Les  Dénés,  tout  comme  les  moins  civilisées  des  divisions  humaines, 
avaient  pourtant  des  chefs,  ou  du  moins  des  notables.  Car  c'est  le  propre 
de  l'homme  doué  de  raison  de  se  laisser  plus  ou  moins  conduire  par  des 
personnes  en  possession  de  droits  spéciaux  sur  les  éléments  de  la  collec- 
tivité qu'on  appelle  la  société.  Mais,  avant  la  société,  il  y  a  la  famille,  et 
la  famille  se  compose  d'individus  qui  lui  ont  préexisté.  Remontons  à 
l'origine. 

*       *       * 

Même  pris  isolément,  k  primitif,  le  sauvage  diffèrent  tout  à  fait  des 
animaux,  non  seulement  parce  qu'ils  communiquent  leurs  impressions 
et  leurs  désirs  au  moyen  d'un  langage  parfois  de  facture  merveilleusement 
belle,  mais  parce  qu'ils  sont  doués  de  la  raison,  qui  leur  permet  de  distin- 
guer le  bien  du  mal,  et  surtout  parce  qu'ils  possèdent  un  sens  religieux, 
plus  ou  moins  développé,  malgré  ce  qu'en  ont  écrit  des  auteurs  intéressés. 

En  ce  qui  est  du  premier  point,  l'homme  préhistorique  ne  nous  a 
naturellement  laissé  aucune  preuve  de  sa  réalité;  mais  l'argument  a  pari 
est  plus  que  suffisant  pour  nous  en  convaincre.  Ses  outils  et  ses  armes 
étaient  absolument  semblables  à  ceux  des  sauvages  d'hier:  ils  accusent  une 
vie  identique,  résultant  des  mêmes  besoins  et  témoignant  d'une  similarité 
de  milieu.  Par  ailleurs,  ses  différents  ouvrages,  les  dessins,  sculptures  et 
peintures,  auxquels  il  s'adonnait  dans  ses  moments  de  loisir,  accusent  une 
intelligence  identique  à  la  nôtre:  pourquoi  cette  intelligence  ne  se  serait- 
elle  pas  étendue,  alors  comme  aujourd'hui,  au  discernement  de  ce  qui  est 
permis  et  de  ce  qui  est  défendu  par  la  loi  naturelle? 

Quant  au  second  point,  le  sens  religieux,  nous  ne  pouvons  en  cher- 
cher la  preuve  dans  les  reliques  que  nous  ont  léguées  les  plus  anciennes 
races  européennes,  puisque  leurs  travaux  technologiques  ne  sont  guère 
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représentés  que  par  une  seule  espèce  d'armes  ou  d'outils  qui  n'ont  rien  à 
faire  avec  les  dispositions  psychologiques.  Mais  dès  qu'il  eut  franchi  les 
limites  de  sa  première  enfance  industrielle,  même  l'homme  préhistorique 
se  mit  à  produire  sur  l'os  ou  autrement  des  témoignages  non  équivoques 
de  sa  foi  en  un  monde  différent  du  nôtre. 

«  L'homme  de  Cro-Magnon  croyait  à  une  autre  vie  »,  écrit  à  ce 
sujet  le  vrai  savant  qu'était  M.  de  Quatrefages.  «  'Ce  fait  est  attesté  par 
le  soin  donné  aux  sépultures,  par  les  objets  trouvés  à  côté  des  squelettes. 
Comme  les  sauvages  de  nos  jours,  les  chasseurs  de  la  Vézère  étaient  évi- 
demment convaincus  que  leurs  morts  avaient  des  besoins  au-delà  de  la 
tombe,  et  ils  déposaient  à  côté  d'eux  des  vivres,  des  armes,  des  objets  de 
parure,  etc.  »  28 

Et  cette  caractéristique  de  l'homme  antique  était  si  peu  locale  que 
«  dans  les  nécropoles  quaternaires  de  la  Belgique,  on  a  trouvé  comme  à 
Cro-Magnon,  mêlés  aux  ossements  humains,  une  foule  d'objets  qui 
attestent  la  croyance  à  une  autre  vie.  Il  est  évident  que  les  amis  des  morts 
s'inquiétaient  de  la  nouvelle  existence  qui  allait  commencer  pour  ceux 
qu'ils  avaient  perdus  ».  29 

Même  Paul  Broca,  qui  ne  partageait  pas  toutes  nos  idées,  ne  diffé- 
rait pas  d'opinion  là-dessus.  «  L'étude  des  trépanations  préhistoriques  », 
écrit-il  à  son  tour,  «  prouve  sans  réplique  que  les  hommes  de  l'époque 
néolithique  croyaient  à  une  autre  vie,  dans  laquelle  les  morts  conser- 
vaient leur  individualité  ».  30 

Cette  croyance  a  toujours  été  si  universelle  qu'on  pourrait  considé- 
rer une  perte  de  temps  tout  effort  consacré  à  la  démontrer.  Il  n'y  a  pas 
eu,  il  n'y  a  pas  au  monde  de  peuplade  chez  laquelle  on  ne  l'ait  pas  trou- 
vée. Va  sans  dire  qu'elle  est  aussi  vivace  parmi  les  innombrables  tribus 
des  deux  Amériques. 

D'où  cette  peur  des  revenants  qu'on  remarque  partout;  d'où  le 
tabou  de  la  mort  qu'on  rencontre  sur  divers  continents.  Lorsqu'ils  mou- 
raient chez  eux,  les  Maoris  «  se  faisaient  transporter  en  plein  air  au  der- 

28  Hommes  fossiles  et  Hommes  sauvages,  pp.  68-69. 

29  Ibid.,  p.  74. 

30  De  la  Trépanation  du  Crâne  et  des  Amulettes  crâniennes  à  l'époque  néolithique, 
p.   180. 
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nier  moment,  pour  éviter  que  leur  demeure  ne  fût  frappée  du  tabou  5), 
écrit  de  Quatrefages.  31  II  en  va  ainsi  des  races  bantoues  de  l'Afrique,  32 
des  insulaires  Andamans,  des  Yakoutes  et  des  Kamtchadales  de  l'Asie 
orientale,  des  Mélanaisiens,  des  Aïnos,  du  Japon,  des  Esquimaux  des 
régions  cireompolaires  et  de  la  plupart  des  indigènes  de  l'Amérique. 

Partout  on  détruisait,  brûlait  ou  abandonnait  la  loge  où  s'était 
produit  un  décès,  et  l'on  s'établissait  ailleurs.  On  était  convaincu  qu'en 
dépit  de  son  trépas  corporel  l'individu  vivait  toujours,  bien  que  d'une 
manière  différente.  On  croyait  en  outre  qu'une  partie  de  son  être  restait 
attachée,  pour  ainsi  dire,  au  lieu  qu'il  avait  habité  et  que,  pour  cette  rai- 
son, et  à  cause  de  sa  connexion  passée  avec  les  éléments  de  sa  hutte,  il 
pouvait  y  revenir  et  nuire. 

C'est  aussi  ce  qui  explique  le  tabou  même  de  son  nom,  qui  n'était 
jamais  prononcé  après  sa  mort.  33  Ce  tabou  existe  encore  en  Amérique. 
De  fait,  il  est  si  universel  chez  les  primitifs  que  nous  ne  prendrons  pas  la 
peine  de  renvoyer  le  lecteur  aux  nombreuses  autorités  qui  en  font  foi. 

Ce  sens  religieux  de  l'homme,  ancien  aussi  bien  que  moderne,  se 
traduit  naturellement  par  des  actes.  En  d'autres  termes,  il  a  une  religion. 
Laquelle?  L'animisme  et  le  chamanisme,  qu'on  peut  considérer  comme 
deux  différentes  parties  d'un  même  tout.  En  vertu  de  la  première,  l'hom- 
me voyait  ou  sentait  des  esprits  partout,  ainsi  que  nous  l'écrivions  nous- 
même,  il  y  a  déjà  assez  longtemps  (en  1905). 

"  In  the  estimation  of  the  Dénés,  and  I  think  I  may  say  practically 
of  all  the  North  American  Indians,  all  the  present  entities  in  nature  were 
at  one  time  endowed  with  human-like  faculties.  Even  trees  spoke  and 
worked  and  fought,  and  the  fowls  of  the  air  and  the  animals  of  the  earth 
were  then  men  like  ourselves,  though  possessed  of  potent  virtues  which 
are  not  ours.  This  magic,  though  now  somewhat  reduced  in  strength, 
has  remained  in  the  brute  creation,  and  is  the  means  whereby  man  can 

3i  Op.  cit.,  p.  450. 

32  Elmalie,  Among  the  wild  Ngoni,  p.  7  1  ;  Edimbourg  et  Londres. 

33  "  Le  nom  d'un  Tasmanien  n'était  jamais  prononcé  après  sa  mort  "    (de  Quatre- 
fages, op.  cit.,  p.  349)  . 
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communicate  with  the  spirit  world  and  by  whose  aid  he  is  enabled  to 
succeed  in  his  quest  after  happiness  and  the  necessaries  of  life  *\  34 

Or  ces  esprits  sont  bons  —  le  totem  personnel  —  ou  mauvais:  d'où 
les  maladies,  les  contretemps  dans  la  vie  ou  la  nature:  tempêtes,  vents 
contraires  sur  les  lacs,  crues  malencontreuses  en  remontant  une  rivière, 
retard  dans  le  retour  annuel  du  saumon,  etc.,  tout  autant  de  mésaven- 
tures que  le  chaman  a  pour  mission  de  conjurer.    D'où  le  chamanisme. 

Le  chaman  35  est  un  individu  en  relations  intimes  avec  un  esprit 
protecteur  qui  l'a  adopté  au  cours  d'un  songe,  occurrence  physico-psy- 
chique réputée  sacrée  par  le  primitif,  sinon  par  suite  d'une  attaque  cata- 
leptique, pendant  laquelle  il  est  en  communion  avec  le  monde  invisible, 
et  d'où  il  revient  armé  de  pouvoirs  spéciaux  contre  l'influence  des  mau- 
vais esprits.  Aux  accompagnements  de  chants  frénétiques,  après  être  entré 
dans  une  transe  qu'il  prend  pour  l'effet  de  son  union  avec  son  génie  par- 
ticulier, il  évoque  son  intervention  contre  l'esprit  adverse,  cause  de  tout 
le  mal.    C'est  son  incantation,  un  véritable  exorcisme. 

Comparer  avec  ce  que  de  Quatrefages  écrit  des  Maoris:  «  Ils  croyaient 
aussi  à  des  espèces  de  lutins,  gnomes  ou  sylphes,  qu'ils  se  figuraient  com- 
me innombrables,  et  auxquels  ils  attribuaient  la  plus  forte  partie  de  ce 
qui  leur  arrivait  d'heureux  ou  de  malheureux  ».  36 

Telle  était,  croyons-nous,  la  cosmogonie  première  du  genre  humain 
déchu  et  dispersé,  laquelle,  d'ailleurs,  n'excluait  pas  nécessairement  la  foi 
en  un  Etre  Suprême  unique,  bien  qu'assez  mal  défini.  La  notion  de  dieux 
plus  ou  moins  anthropomorphes  avec  un  passé  chargé  des  passions  de 
l'homme,  et  l'introduction  d'idoles  pour  les  représenter,  ne  vinrent 
qu'après,  de  même  que,  dans  un  ordre  d'idées  tout  différent,  les  récepta- 


34  The  Canadian  Dénés,  (Ontario)  Archaeological  Report,  p.  204;  Toronto, 
1906. 

35  Ou  "  chamanne  ",  comme  le  prononcent  les  Anglais  et  comme  le  porte  la 
traduction  d'un  vieux  livre  sur  Un  Voyage  en  Sibérie  que  nous  avons  par  devers  nous. 
"  Ces  trois  terribles  chamannes  vinrent  nous  trouver  de  nuit,  parce  que,  disaient-ils,  le 
jour  est  contraire  aux  sorcelleries"    (p.  205  du  vol.  I. ;  Paris,   1767). 

36  Op.  cit.,  p.  462.  Nous  ne  devrions  pas  non  plus  oublier  la  notion  du  sacrifice, 
ou  don  propitiatoire,  qu'on  rencontre  partout,  parfois  sous  une  forme  si  détournée  que 
l'observateur  peu  averti  peut  ne  pas  la  reconnaître.  Par  exemple,  les  eaux  de  la  mer  ou 
du  lac  s'agitent-elles  soudain  en  une  bourrasque  qui  menace  votre  vie  avec  votre  embar- 
cation? Jetez  quelque  chose  à  l'eau,  un  morceau  de  tabac,  un  peu  de  nourriture,  etc.,  et 
vous  faites  un  sacrifice  qui  devrait  calmer  son  courroux. 
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clés  du  ménage  en  matière  végétale  tressée,  puis  les  vases  en  poterie  d'abord 
assez  grossière,  succédèrent  dans  la  cabane  aux  ustensiles  en  écorce,  que 
nous  avons  décrits  ci-dessus. 

De  la  religion  à  la  superstition  il  n'y  a  qu'un  pas,  la  seconde  n'étant 
qu'une  extension  indue  de  la  première.  D'où  les  mille  et  une  observances 
de  la  vie  primitive  qui  trahissent  une  peur  excessive  des  éléments  de  ce 
monde  spirituel,  qu'on  se  défend  d'offenser  pour  n'en  point  être  puni. 
Le  pêcheur,  et  surtout  le  chasseur,  ont  quantité  de  ces  pratiques  supersti- 
tieuses qui,  croient-ils  fermement,  leur  assureront  le  succès.  C'est  toute- 
fois autour  de  la  femme  que  se  dresse  le  plus  impénétrable  le  réseau  de  ces 
restrictions  encombrantes,  de  ces  tabous  sans  fin,  lorsqu'elle  passe  par 
une  de  ces  périodes  critiques  dans  son  existence,  qui  rappellent  le  but 
matériel  de  sa  création. 

Et  ceci  nous  amène  naturellement  à  la  question  de  la  famille.  Arrê- 
tons-nous y  un  instant. 

*       *       * 

Si  terrible  est  réputé  l'état  de  la  femme  ayant  ses  menstrues,  qu'on 
la  séquestre  alors  sévèrement  de  toute  compagnie,  vu  que  son  seul  contact 
avec  un  objet,  même  de  ménage,  le  pollue  au  point  de  le  rendre  impropre 
à  tout  usage.  Cette  précaution  se  répète  à  l'occasion  de  tout  accouche- 
ment de  la  femme,  mariée  ou  non,  et  ces  notions,  qui  rappellent  si  perti- 
nemment les  directives  du  Lévitique,  sont  demeurées  vivaces  en  bien  des 
régions. 

A  partir  de  sa  première  menstruation,  la  jeune  fille  est  nubile,  et, 
bien  que  la  chasteté  soit  estimée  de  la  société  primitive,  elle  n'est  pas  assez 
pratiquée  avant  le  mariage.  Le  mariage  est,  dans  ce  milieu,  généralement 
dépourvu  de  toute  cérémonie  rituelle.  Là  où  s'observent  quelques  for- 
malités à  son  occasion,  comme  les  bons  souhaits  ou  la  déclaration  des 
parents,  du  chef  ou  du  chaman,  ou  même  quelque  observance  au  départ 
de  l'un  des  consorts  pour  le  toit  de  l'autre,  ces  formalités  trahissent  un 
pas  de  fait  dans  la  voie  de  la  civilisation. 

Dans  la  peuplade  restée  sauvage,  le  mariage  ne  s'en  contracte  pas 
moins  de  différentes  manières,  dont  la  plupart  sont  assez  expéditives.  On 
peut  mentionner  les  suivantes.  Il  y  a  le  mariage: 
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1. — Par  achat,  en  retour  de  telle  ou  telle  compensation  d'ordre 
matériel  au  profit  des  parents  de  la  jeune  fille,  ainsi  que  cela  se  pratique 
chez  les  Tartares,  les  Yakoutes  de  l'extrême  Asie  orientale,  les  Samoyè- 
des  du  nord  du  même  continent,  les  Tongouses  plus  à  l'est,  les  Patagons 
de  l'Amérique  méridionale,  les  indigènes  de  la  Californie,  les  Kwakiutl 
et  les  Haïdas  de  la  Colombie  Britannique  et  la  grande  majorité  des  autres 
peuplades  plus  ou  moins  primitives. 

2. — Par  échange:  je  te  donne  ma  soeur,  donne-moi  la  tienne. 

3. — Par  capture,  feinte  ou  réelle:  réelle  à  l'origine,  simulée,  partant 
rituelle,  plus  tard  —  dans  un  assez  grand  nombre  de  pays.  Mode  encore 
usuel  chez  les  Kalmouks. 

4. — Par  lutte  corps  à  corps  avec  un  rival,  dans  lequel  cas  un  indi- 
vidu plus  fort,  ou  plus  habile,  peut  s'approprier  l'épouse  d'un  plus  fai- 
ble; cette  manière  est  en  usage  chez  les  Dénés  orientaux  des  grands  déserts 
canadiens  37  et  chez  certaines  nations  asiatiques. 

5. — Par  simple  consentement  mutuel,  généralement  subordonné  à 
l'agrément  des  parents,  comme  lorsque  le  Sékanais  des  montagnes  Ro- 
cheuses disait  à  l'objet  de  son  choix:  Veux-tu  porter  mes  collets  à  cas- 
tor? et  que  la  fille  répondait:  Peut-être;  demande  à  ma  mère  —  ce  qui 
tenait  lieu  de  toute  cérémonie. 

6. — Par  arrangement  entre  les  parents  d'un  couple,  et  à  l'insu  de  la 
future,  selon  la  coutume  des  Puéblos  des  Etats-Unis  méridionaux  et  de 
beaucoup  d'autres  tribus. 

7. — Par  la  fuite  ou  l'enlèvement,  en  dépit  des  parents.  C'est  l'e/oi- 
pement  des  Anglo-Américains,  qui  font  en  cela  retour  à  la  sauvagerie 
primitive,  telle  qu'en  vigueur  chez  les  Omahas,  etc. 

8. — Par  service,  c'est-à-dire  en  travaillant  un  ou  deux  ans  pour  les 
parents  de  la  jeune  fille,  qui  est  supposée  n'avoir  pas  un  mot  à  dire  en 
l'occurrence,  méthode  d'acquisition  conjugale  qui  se  remarquait  chez  les 


37  Cf.  Samuel  Hearne,  A  Journey  from  Prince  of  Wale's  Fort  in  Hudson's  Bay  to 
the  Northern  Ocean,  p.  265;   Londres,    1795. 
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Porteurs  de  la  Colombie  Britannique,  les  Zunis  des  Etats  méridionaux, 
les  Koriaks  et  les  Tchouktchis  de  l'Asie  orientale,  les  insulaires  des  Nou- 
velles-Hébrides, les  aborigènes  du  Bas-Congo,  etc. 

9. — Par  échange  de  présents  entre  parents,  comme  pour  les  Indiens 
Delawares  et  autres. 

10. — Par  découverte  et  appropriation,  ainsi  que  nous  le  voyons 
chez  les  Aëtas  des  îles  Philippines  qui,  le  moment  venu,  envoient  la 
future  se  cacher  dans  le  bois,  où  le  jeune  homme  doit  la  trouver.  M 

1 1 . — Par  conquête,  après  une  résistance  de  commande  de  la  part  de 
la  femme;  façon  habituelle  non  seulement  chez  les  Esquimaux,  mais  aussi 
chez  les  Yougo-slaves  primitifs. 

12. — Par  épousailles  enfantines,  qui  constituent  l'unique  cérémo- 
nie du  mariage,  pratique  typique  des  Indes,  où  la  population  n'est  pour- 
tant point  primitive,  et  qui  se  retrouve  chez  d'autres  peuples  comme  les 
pygmées  Mincopies,  les  Goldis  de  l'Asie  orientale,  etc. 

13. — Par  communication  au  Conseil  des  Femmes  des  propositions 
faites  à  la  mère  de  la  fiancée,  propositions  dont  l'acceptation  ou  le  rejet 
était  du  ressort  final  du  premier,  méthode  en  honneur  parmi  les  Hurons. 

14. — Par  suite  de  familiarités  ou  simples  regards  qui  donnaient  au 
jeune  homme  droit  à  l'objet  de  ses  convoitises,  ainsi  que  le  pratiquait 
certaine  tribu  du  Bas-Fraser. 

15. — Par  droit  de  parenté,  comme  parmi  les  Yerkalas  de  l'Inde  mé- 
ridionale, chez  qui  l'oncle  maternel  peut  réclamer  pour  ses  fils  les  deux 
premières  filles  d'une  famille,  dans  lequel  cas  ce  droit  peut  être  racheté 
moyennant  un  certain  nombre  de  pagodes  39. 

16. — Par  suite  de  décès,  c'est-à-dire  lorsque,  à  la  mort  de  son  frère, 
la  coutume  veut  que  l'on  épouse  sa  veuve.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  lévi- 
rat,  du  latin  levir,  frère  de  mari.    Bien  qu'en  honneur  chez  les  Juifs,  40 

38  Cf.  de  Quatrcfages,   The  Pygmies,  p.    152. 

39  La  pagode  est  une  monnaie  d'or  de  l'Inde. 

40On  y  fait  allusion  aux  livres  de  Ruth,  f,  12,  13;  au  Deutéronome,  XXV,  5-10, 
dans  saint  Mathieu,  XXII,  23,  et  même,  implicitement,  dans  la  Genèse,  au  chap. 
XXXVIII. 
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cette  coutume  n'a  jamais  été  leur  fait  exclusif,  même  au  point  de  vue  reli- 
gieux, comme  le  voudrait  lé  New  Catholic  Dictionary .  41  On  la  retrouve 
chez  les  Indous,  les  Polynésiens,  les  Papouins,  les  Nègres  d'Afrique  et  les 
aborigènes  d'Amérique,  où  cette  union  quasi  obligatoire  n'était  générale- 
ment l'objet  d'aucune  formalité. 

1 7.- — Par  emprisonnement,  garçon  et  fille  étant  enfermés  ensemble 
run  jour  et  une  nuit,  au  bout  desquels  la  dernière  doit  se  prononcer  pour 
ou  contre  l'union  projetée,  comme  chez  les  Todas  des  Indes  —  particu- 
larité qui  semble  postuler  une  indépendance  féminine  dont  le  primitif 
n'est  guère  coutumier.  Parmi  les  aborigènes  des  îles  Kadiak,  juste  entre 
les  bouts  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  cette  prison  temporaire  est  le  bain 
de  vapeur,  où  le  couple  est  conduit  par  les  parents  de  la  future.  C'est  à 
quoi  se  résume  toute  la  cérémonie. 

A  partir  du  jour  de  son  mariage,  la  femme  devient  d'ordinaire 
comme  l'esclave  de  son  mari,  qui  peut  dès  lors  en  disposer  à  son  gré.  42 
C'est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  elle  lui  reste  généralement  fidèle, 
d'autant  plus  que,  chez  nombre  de  peuplades,  en  particulier  les  Tasma- 
niens,  les  Maoris,  les  aborigènes  de  la  Nouvelle-Guinée,  les  Bantous 
d'Afrique,  les  Tartares  d'Asie,  etc.,  l'adultère  était  puni  de  mort,  ou  pour 
lé  moins  de  mutilations  fort  peu  agréables. 

A  propos  du  sort  de  la  femme  primitive,  du  moins  en  Amérique,  il 
nous  faut  sérieusement  contester  le  bien-fondé  des  remarques  d'un  nommé 
Henry  W.  Henshaw,  qui  prend  sur  lui  de  corriger  dans  Y  American  An- 
thropologist les  Popular  Fallacies,  ou  fausses  idées  du  monde,  à  ce  sujet. 
'  The  position  of  woman  in  Indian  society.  .  .has  been  misunderstood", 
écrit-il.  "  Historians  have  generally  pictured  her  as  a  drudge  and  slave, 
toiling  incessantly  while  her  indolent  husband  idles  away  most  of  the 
time  and  exists  chiefly  by  the  fruits  of  her  labor.  While  this  picture  is 
not  wholly  false,  it  is  much  overdrawn.  "  43 

41   "As  a  religious  ordinance  the  Levirate  existed  solely  in  Israel  "    (Art.  Levitate 
Marriage:  New- York,    1929). 

4*   Au  point  qu'en  bien  des  pays,  le  comble  de  l'hospitalité  était  le  prêt  de  l'épouse 
au  visiteur  pour  la  nuit. 

43   Popular  Fallacies  respecting  the  Indians,  ap.  op.  cit.,  vol.  VII,  p.  109. 
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Or  ce  portrait  n'est  nullement  chargé  en  ce  qui  est  des  vrais  primi- 
tifs, et  nous  basons  notre  assertion,  non  seulement  sur  notre  propre  expé- 
rience d'un  quart  de  siècle  et  plus,  mais  sur  les  dires  d'une  infinité  d'au- 
teurs, voyageurs  et  anthropologistes  sérieux  auxquels  il  serait  trop  long 
de  simplement  renvoyer  le  lecteur. 

Ce  même  mari  pouvait,  s'il  en  possédait  les  moyens,  avoir  plusieurs 
femmes,  tout  comme  chez  les  Sékanais,  les  Thibétains  aborigènes,  les 
Todas  et  les  Nayars  des  Indes,  la  même  femme  pouvait  avoir  plusieurs 
maris.  Néanmoins  il  n'est  que  juste  de  remarquer  que  la  polyandrie, 
pratique  à  peu  près  contre  nature,  n'a  jamais  joui  des  mêmes  faveurs 
publiques  que  la  polygamie  qui,  en  dépit  d'une  réelle  diffusion  dans  le 
monde  primitif,  n'a  pourtant  jamais  été  absolument  universelle,  la  majo- 
rité des  couples  étant  monogames  un  peu  partout. 

Dans  tous  les  cas,  la  femme  avait  son  enfant  hors  de  la  hutte  con- 
jugale et  presque  sans  aucune  douleur,  la  sage-femme  lui  étant  aussi 
inconnue  que  la  nourrice  de  profession.  La  mère  allaitait  elle-même  sa 
progéniture  pendant  au  moins  deux  ou  trois  ans,  parfois  davantage,  et 
cet  ajournement  irrationnel  du  sevrage  ne  pouvait  qu'opérer  contre  sa 
fécondité. 

Du  reste,  elle  ressentait  pour  son  enfant  un  amour  bien  trop  intense 
pour  se  résigner  à  le  priver  de  l'alimentation  qui,  dans  sa  condition  éco- 
nomique, était  à  peu  près  la  seule  à  sa  portée.  Et  ce  que  nous  avançons 
relativement  aux  besoins  matériels  du  nourrisson  s'applique  avec  tout 
autant  de  force  à  sa  formation  morale.  Les  parents,  chez  le  primitif,  ont. 
pour  l'enfant  une  affection  trop  naturelle  et  trop  peu  éclairée  pour  oser 
même  le  contrarier,  à  plus  forte  raison  le  corriger  quand  il  le  mérite. 

Néanmoins,  avant  que  cet  attachement  se  soit  fortifié  par  l'allaite- 
ment journalier,  les  parents  ne  se  font  souvent  pas  faute  de  s'en  défaire, 
en  des  cas  spécifiés  par  l'usage.  Chez  nombre  de  peuplades,  même  sauva- 
ges, l'infanticide  n'était  nullement  inconnu.  Mais  il  est  à  remarquer 
qu'alors  c'était  toujours  la  petite  fille  qui  était  sacrifiée.  44 

De  même  chez  les  Tasmaniens,  non  moins  que  parmi  les  Dénés  et 
autres  tribus  d'Amérique,  «  lorsqu'une  femme  mettait  au  monde  deux 

44   De  Quatrefages,  op.  cit.,  p.  531. 


498  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

jumeaux,  l'un  d'eux  devait  périr  des  mains  de  la  mère  »,  45  et  la  femme 
morte  en  couches  était  souvent  ensevelie  avec  son  bébé  vivant.  46  Une 
double  naissance,  le  même  jour,  à  la  même  personne  était  réputée  abso- 
lument déshonorante,  sinon  monstrueuse  —  préjugé  si  enraciné  chez  le 
primitif  que  même  le  Christianisme  n'est  pas  toujours  parvenu  à  l'extir- 
per. 

Au  point  de  vue  social,  à  qui  appartenait  l'enfant  du  primitif?  Au 
père  originellement,  à  la  mère  plus  tard.  Nous  avons  en  vue  ici  ses  droits 
en  ce  qui  est  de  l'hérédité  et  des  privilèges  résultant  de  sa  position  dans  le 
clan,  aussi  bien  que  ce  qui  regarde  la  parenté  et  la  relation  avec  les  ascen- 
dants. Les  uns  et  les  autres  commencèrent  par  être  basés  sur  ceux  du 
père,  pour  être  ensuite  calculés  du  côté  maternel. 

En  d'autres  termes,  le  patriarcat  est  le  tout  premier  système  social; 
le  matriarcat  ne  fut  introduit  qu'à  une  époque  ultérieure,  alors  que  la 
promiscuité  sexuelle,  conséquence  d'agglomérations  trop  populeuses  pour 
une  société  sans  principes  religieux  assez  forts  pour  sauvegarder  la  morale 
publique,  rendait  la  paternité  douteuse. 

Et  en  cela  nous  avons  parfaitement  conscience  d'aller  à  l'encontre 
des  idées  généralement  reçues  dans  les  cercles  scientifiques.  Mais  nous 
possédons  pour  notre  opinion,  qui  atteint  chez  nous  les  proportions 
d'une  certitude  inaltérable,  et  que  le  lecteur  trouvera  expliquée  dans  notre 
étude  sur  les  Canadian  Dénês,  4:  de  très  excellentes  raisons  que  nous  avons 
récemment  été  heureux  de  voir  implicitement  confirmées  par  une  autorité 
qui  n'est  rien  moins  que  le  fameux  égyptologue  C.  Maspero.  Parlant  des 
unions  incestueuses  des  Egyptiens,  le  savant  professeur  écrit: 

«  La  paternité  était  nécessairement  douteuse  dans  une  communauté 
de  ce  genre,  et  le  lien  qui  rattachait  les  pères  aux  enfants  était  conséquem- 
ment  léger.  Il  n'y  avait  point  de  famille  au  sens  que  nous  attachons  à 
ce  mot,  excepté  en  tant  qu'elle  avait  la  mère  pour  centre.  »  48 

45  Ibid.,  p.  327. 

46  Jas.  Bonwick,  Daily  Life  and  Origin  of  the  Tasmaniam,  p.  76;  Londres,  1870. 

47  Pp.  200-01  ;  ap.  Arch.  Rcp.  for  1905. 

48  The  Dawn  of  Civilization,  p.    51;    Londres,    1894.    Notre  texte  français  est 
d'après  la  traduction  anglaise  de  M.  L.  McClure. 
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Et  à  la  page  suivante:  «  Dans  la  famille  ainsi  constituée,  la  femme 
semblait  jouer  le  premier  rôle.  Les  enfants  ne  reconnaissaient  les  rela- 
tions de  parenté  que  dans  la  ligne  maternelle.  |»  Le  même  auteur  conclut: 
«  Nous  devons  donc  déclarer  que  les  premiers  Egyptiens  étaient  des  demi- 
sauvages,  comme  ceux  qui  vivent  encore  en  Afrique  et  en  Amérique.  »  49 

Rien  de  plus  vrai,  et  nous  avons  pour  prouver  la  priorité  de  la  pa- 
triarchie  sur  la  matriarchie  —  ces  «  premiers  Egyptiens  i»  n'étaient  déjà 
plus  des  primitifs  —  un  exemple  aussi  frappant  que  probant.  Nous  le 
trouvons  dans  la  grande  race  des  Dénés  du  Nord  canadien.  Il  n'est  guère 
facile  de  concevoir  des  gens  plus  primitifs  que  ceux  de  cette  race  dont  l'ha- 
bitat s'étend  à  l'est  des  montagnes  Rocheuses.  Purs  sauvages,  s'il  y  en  a, 
ces  indigènes  suivent  tous  le  système  patriarcal:  le  père  est  tout  chez  eux, 
le  principe  aussi  bien  que  le  soutien  de  la  famille,  et  le  fils  hérite  de  ses 
droits. 

A  l'ouest  de  la  même  chaîne,  les  Porteurs  et  les  Babines  appartien- 
nent à  la  même  race;  mais,  en  contact  depuis  longtemps  avec  des  tribus 
tsimsianes  beaucoup  plus  avancées  au  point  de  vue  cultural,  ils  sont  deve- 
nus quasi  sédentaires  comme  elles,  vivant  en  des  villages  avec  loges  céré- 
monials et  toute  une  organisation  inconnue  des  vrais  primitifs.  La 
licence  des  moeurs  découlant  de  leurs  groupements  démotiques  50  leur  ont 
dès  lors  fait  adopter  le  principe  de  la  matriarchie:  s'ils  ne  sont  pas  tou- 
jours sûrs  du  père,  ils  ne  peuvent  douter  de  la  mère! 

C'est  donc  au  clan  de  la  mère  qu'appartient  la  progéniture,  et  c'est 
le  premier-né  de  son  frère,  par  conséquent  le  neveu  maternel,  qui  succède 

49  Ibid.,  p.  52. 

30  "  Ils  ignorent  tout  frein,  toute  loi  de  décence  qui  semble  naturelle  aux  humains, 
tout  lien  de  la  nature  et  du  sang",  écrivait  en  1842  leur  premier  missionnaire,  l'abbé 
M.  Demers.  "  Les  liens  sacrés  du  mariage  y  sont  plus  relâchés  que  chez  aucune  nation 
de  l'Amérique  du  Nord  [une  exagération  due  à  une  documentation  inexacte:  les  Tchi- 
nouks  et  autres  tribus  indiennes  du  Pacifique  américain  étaient  encore  pires]  ;  la  promis- 
cuité semble  une  espèce  de  droit  public  "  (Rapport  sur  les  Missions  du  diocèse  de  Que- 
bec:  juillet  1845,  p.  18).  Le  missionnaire  va  jusqu'à  écrire  de  ces  pauvres  gens  à  orga- 
nisation matriarcale  qu'ils  "  dépassent  les  animaux  mêmes  par  la  bassesse  de  leurs 
actions  ". 

De  son  côté,  un  "  traiteur  "  de  fourrures  de  la  même  époque,  pas  plus  puritain 
que  la  plupart  de  ses  semblables,  affirme  qu'il  "  est  impossible  de  porter  la  luxure  plus 
loin  que  les  femmes  des  Porteurs  ",  indigènes  de  la  même  tribu  stationnes  quelques  cen- 
taines de  milles  plus  au  nord  (John  McLean,  Notes  on  a  Twenty-five  Years'  Servîice  in 
the  Hudson's  Bay  Territory,  vol.  I,  p.  300). 
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au  rang  du  père,  socialement  un  étranger  pour  ses  propres  enfants,  parce 
qu'ils  appartiennent  à  un  clan  différent,  celui  de  leur  mère.  51 

C'est  dire  que  l'exogamie  est  en  honneur  en  pareille  société.  Et  rien 
de  plus  logique.  Les  terres  de  chasse  étant  divisées  entre  les  différents 
clans,  origine  pour  ces  quasi-primitifs  d'une  très  stricte  parenté  entre  ses 
membres,  chacune  d'elles  est  de  droit  la  propriété  d'un  «  noble  »  hérédi- 
taire. Or  comme  ces  terres,  avec  les  titres  et  privilèges  dont  elles  sont  nan- 
ties, ne  peuvent  passer  à  un  clan  étranger,  le  fils  qui,  nous  le  répétons, 
appartient  à  celui  de  sa  mère,  différent  du  clan  paternel,  ne  peut  en 
hériter. 

Quant  au  lien  de  parenté  entre  père  et  fils  avec  le  système  matri- 
arcal, un  petit  incident  dont  nous  eûmes  nous-même  connaissance  en 
Colombie  Britannique  en  donnera  une  idée  exacte.  Un  jeune  homme;  en 
voyage  ayant  appris  la  mort  de  son  père,  se  contenta  de  répliquer  à  ceux 
qui  la  lui  annonçaient:  «  Eh!  bien,  que  ses  parents  le  pleurent  o>! 

En  ce  qui  est  du  mariage  comme  tel,  il  peut  être  bon  d'ajouter  qu'il 
n'était  nulle  part  considéré  absolument  indissoluble.  Le  divorce  était 
partout  admis,  bien  que  la  naissance  des  enfants  ait  généralement  eu  pour 
effet  de  cimenter  l'union  contractée. 

Terminons  maintenant  par  quelques  remarques  sur  l'organisation 
sociale  du  véritable  primitif,  celui  qui  suit  la  loi  patrilinéale.  Cette  orga- 
nisation ne  peut  être  plus  simple.  Tout  d'abord,  au  lieu  de  groupements 
populeux  à  résidence  fixe,  l'homme  de  la  nature  est  plus  ou  moins  noma- 
de, dans  les  limites  d'une  région  déterminée.  Le  plus  ancien,  ou  le  plus 
sensé  sinon  le  plus  entreprenant,  des  pères  de  famille  est  le  chef  naturel, 
le  patriarche,  des  familles  apparentées,  amies  ou  intéressées  qui  le  suivent. 
Son  autorité  est  le  plus  souvent  assez  mince:  il  ne  peut  guère  que  persua- 
der, faute  de  sanctions;  mais  la  confiante  simplicité  de  ses  soi-disant  sujets 
et  les  exigences  de  l'opinion  publique  lui  accordent  le  dernier  mot,  au 
moins  quand  il  est  question  de  camper  en  chemin  ou  de  lever  le  camp. 

51  Une  autre  preuve  que  îa  matriarchie  n'est  au  fond  qu'une  dégénérescence  morale, 
partant  un  système  fondé  sur  une  condition  sociale  secondaire,  est  celle-ci:  "  Among  the 
Nairs  (India) ,  no  one  knows  his  father,  and  every  man  looks  on  his  sister's  children  as 
his  heirs  "  (Ap.  Sir  John  Lubbock,  The  Origin  of  Civilisation  and  the  Primitive  Con- 
dition of  Man,  p.  60;  New- York,    1874). 
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Il  est  vieux,  par  conséquent  a  de  l'expérience  et,  considération  im- 
portante, il  possède  des  biens  dont  il  peut  disposer  en  votre  faveur.  On 
l'écoute  donc  plus  ou  moins,  et  de  temps  en  temps  on  lui  fait  même  quel- 
que petit  présent,  ou  on  lui  offre  les  prémices  de  son  labeur  —  embryons 
des  tributs  et  corvées  en  honneur  dans  une  société  plus  avancée. 

Du  reste,  c'est  à  lui  et  à  sa  bande  qu'appartiennent  les  terres  de 
chasse;  elles  reviendront  à  son  fils  aîné,  à  moins  que,  de  son  vivant,  le 
patriarche  n'en  dispose  autrement. 

Le  vrai  primitif,  en  tant  qu'être  religieux,  a  bien  son  génie  protec- 
teur, son  totem  personnel;  mais  chez  lui  cette  institution  est  restée  confi- 
née aux  individus.  Elle  ne  s'est  point  étendue  au  clan  (qui,  du  reste,  est 
souvent  inconnu  des  siens) ,  changeant  légèrement  de  nature  pour  s'adap- 
ter à  sa  nouvelle  destination,  comme  il  arrive  dans  les  sociétés  matrili- 
néaires des  demi-sauvages. 

Quant  aux  guerres  des  primitifs,  étant  donné  qu'ils  n'avaient  pres- 
que jamais  d'agglomérations  démotiques  considérables,  il  ne  convient 
guère  d'appliquer  ce  nom  à  leurs  échauffourées,  faites  surtout  de  surprises 
et  de  massacres  comparables  aux  péripéties  des  vendettas  corses.  Les 
«  vainqueurs  »,  c'est-à-dire  les  meurtriers,  n'en  chantaient  pas  moins  vic- 
toire, jusqu'au  jour  où  ils  tombaient  eux-mêmes  victimes  d'une  embus- 
cade dressée  par  les  parents  et  amis  de  ceux  qu'ils  avaient  précédemment 
«  vaincus  ». 

Ce  serait  maintenant  le  moment  de  mentionner  la  cruelle  pratique 
de  l'enlèvement  du  scalpe  d'un  ennemi  tombé,  qu'on  associe  populaire- 
ment avec  les  moeurs  des  guerriers  primitifs.  Mais  cette  conception  est- 
elle  réellement  fondée  en  droit?  Il  est  bien  vrai  que  cette  coutume  flo- 
rissait  chez  les  Scythes,  les  Celtes  et  les  Teutons;  mais,  tout  en  étant  bar- 
bares, aucune  de  ces  nations  ne  pouvait  être  représentée  comme  primitive. 
Et  si  l'on  excepte  les  Iroquois  et  les  Muskokis,  les  aborigènes  américains 
chez  qui  elle  passe  pour  avoir  été  générale  en  étaient-ils  vraiment  coupa- 
bles? Nous  ne  le  croyons  pas,  et  serions  plutôt  disposé  à  en  rejeter  la 
faute  sur  ...    les  blancs! 

N'était  que  nous  avons  déjà  outrepassé  les  limites  de  l'espace  qui 
nous  est  alloué,  nous  montrerions  sans  trop  de  difficulté  comment    ce 
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furent  les  blancs  de  la  Nouvelle-Angleterre  qui  introduisirent  et  encoura- 
gèrent cette  pratique,  en  promettant  à  leurs  alliés  indigènes  tant  par 
scalpe  de  leurs  ennemis  communs,  tout  comme  aujourd'hui  certaines  auto- 
rités municipales  donnent  une  prime  pour  les  queues  de  rats  pris  dans  les 
limites  de  leur  juridiction.  .  . 

Cela  est  si  vrai  que  les  auteurs  américains  de  la  susdite  région  attri- 
buent parfois  gratuitement  le  «  scalpage  »  à  des  peuplades  qui  n'en  ont 
jamais  entendu  parler.  Par  exemple,  le  journal  de  D.-W.  Harmon,  qui 
passa  quelques  années  (1810-19)  au  milieu  des  primitifs  de  la  Colombie 
Britannique  dont  nous  devions  nous-même  évangéliser  les  descendants 
(1882-1905) ,  nous  montre  des  Sékanais  en  route  pour  «  lever  un  scalpe 
ou  deux  chez  les  Indiens  du  lac  Fraser  »,  52  et  plus  loin  un  chef  porteur 
qui  se  vante  d'avoir  «  apporté  chez  lui  maint  scalpe  de  ses  ennemis  o>.  53 

Or  ni  les  Sékanais  ni  les  Porteurs  n'ont  jamais  eu  même  la  simple 
connaissance  de  cette  barbare  pratique,  et  nous  sommes  bien  sûr  que  le 
«  traiteur  »  Harmon  ne  leur  a  jamais  imputé  une  cruauté  dont  les  uns  et 
les  autres  étaient  parfaitement  innocents.  Tout  le  mal  vient  d'un  minis- 
tre protestant,  Daniel  Haskell,  son  éditeur,  qui  avoue  avoir  «  ré-écrit  le 
tout  d'un  bout  à  l'autre  »,  54  et  crut  ajouter  au  récit  du  commerçant  un 
peu  de  couleur  locale  en  attribuant  aux  tribus  dénées  du  Nord  une  cou- 
tume que  ses  propres  congénères  encourageaient  autour  de  lui.  C'était 
leur  manière  à  eux  de  civiliser  le  pauvre  sauvage! 

A. -G.    MORICE,  o.  m.  i. 


52  Journal  of  Voyages  and  Travels  in  the  Interior  of  North  America,  p.    169; 
Toronto  reprint,   1904. 

53  Ibid.,  p.  174. 

54  "  I  h.ive  written  it  wholly  over  ",  ibid.,  p.  XIII. 


An  Estimate  of  H.  L.  Mencken 


No  student  of  the  types  of  literature  can  afford,  in  his  examination 
of  satire,  to  neglect  the  efforts  of  Henry  Louis  Mencken,  the  present 
editor  of  The  American  Mercury  and  the  "  sage  of  Baltimore  ".  He  is 
the  contemporary  heir  of  Aristophanes,  Horace,  Juvenal,  Villon,  Rabe- 
lais, Voltaire,  Pope,  Swift,  Addison,  Steele,  Dryden,  Junius,  Schopen- 
hauer, Neitzsche,  Anatole  France  and  Byron. 

Mencken  has  been  called  by  friends  and  foes  a  liberal,  a  cynic,  a 
pessimist,  a  radical,  a  revolutionist,  an  iconoclast,  a  sceptic,  a  nihilist,  a 
destructive  critic,  a  heretic,  a  grouch  and  a  clown.  Now  it  is  true  that 
his  philosophy  is  negative  and  that  he  is  not  a  booster  or  a  reformer  but 
these  latter  must  not  forget  that  adverse  judgement  is  not  destructive 
criticism  and  that  he  who  destroys  evil  is  as  necessary  to  progress  as  he 
who  constructs  good.  He  who  removes  obstacles,  difficulties  and  errors 
is  a  true  promoter.  The  man  who  starts  out  on  the  wrong  road  begins 
his  advance  when,  upon  discovering  his  mistake,  he  returns  to  his  start- 
ing point. 

Mencken  is  not  a  pessimist  such  as  Schopenhauer,  Neiztsche  or  Von 
Hartmann.  He  is  not  a  weeping-philosopher  like  Heraclitus  but  rather 
a  laughing-philosopher  with  Democritus.  He  does  not  allow  the  follies 
of  his  times  to  depress  him.  No  hypochondriac  is  he;  no  victim  of  an 
inferiority-complex.  Cynical  superiority  more  closely  describes  his  men- 
tal attitude  toward  his  misguided  and  deluded  fellows.  '  As  an  Ame- 
rican ",  he  says,  "  I  naturally  spend  most  of  my  time  laughing.  " 

His  editorials,  reviews,  articles  and  books  constitute  a  veritable 
anthology  of  vituperation,  invective  and  abuse.  He  employs  trenchant 
criticism,  cynical  and  vitriolic  iconoclasm,  mordant  sarcasm  and  veno- 
mous ridicule.  He  is  at  once  witty,  humorous,  ironical  and  sardonic. 
His  repertoire  includes  parody,  caricature,  burlesque,  lampoons,  persi- 
flage,  badinage,   travesty  and  pasquinades.     His  comedy   ranges   from 


504  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

puns,  quips  and  malicious  squibs  through  sheer  nonsense  to  coarse  ribal- 
dry. His  mockery  is  sometimes  flippant  but  his  primary  aim  is  never 
mere  entertainment,  amusement,  pleasure  or  laughter  because  his  bitter- 
ness is  earnest  and  sincere.  He  realizes,  as  Chesterton  does,  that  one  can 
be  serious  without  being  solemn  or  grave  and  that  the  cause  of  the  critic 
is  lost  when  he  commences  to  whine,  whimper  and  complain.  He  under- 
stands that  funny  is  not  the  opposite  of  serious  and  his  attitude  may  be 
described  by  what  Chesterton  calls  a  "  divine  frivolity  ".  His  is  a  supe- 
rior sort  of  malice  and  he  launches  his  attack  on  the  follies  of  his  age. 
The  absurdities  of  his  fellowmen  are  the  target  upon  which  he  trains  his 
guns.  His  tongue  has  a  sharp  and  cruel  sting  and  he  thrusts  at  hypocrisy 
with  searing  phrases  and  peppery  sentences.  He  is  a  master  of  diatribes, 
jeremiads  and  philippics.  He  eschews  subtle  innuendo  and  insinuation 
and  he  has  no  use  for  the  sting  under  a  semicaress.  He  is  open  and  blunt 
and  prefers  a  raucous,  strident  or  blatant  thump  on  the  head  or  blow  in 
the  face.  He  is  droll  and  facetious,  but  his  mirth  and  hilarity  are  always 
pungent.  Scorn,  derision  and  contempt  would  seem  to  be  his  most  fre- 
quent, if  not  chronic,  emotions. 

Mencken's  pet  peeve  would  seem  to  be  the  philosophy  of  American 
democracy.  Thus  he  refers  to  the  voting  public  as  the  mob,  the  rabble 
and  "  the  booboisie  ".  He  tells  us  that  "  the  typical  American  of  today 
is  led  by  cheer  leaders,  press  agents,  word  mongers  and  uplifters  ".  The 
American  doctrine  holds  that  "the  way  to  ascertain  the  truth  about 
anything  is  to  take  a  vote  on  it  and.  .  .  the  way  to  propagate  it  is  with  a 
club  ",  as  he  sees  it.  He  believes  that  the  United  States  contains  '  a 
race  of  slaves  superbly  regimented  by  great  brigades  of  propagandists, 
official  optimists,  etc.,  "  and  that  the  "United  States  is  essentially  a 
commonwealth  of  third-rate  men  ".  With  boisterous  mockery  he  scoffs, 
sneers  and  jeers  at  the  "  buffooneries  of  the  K.  K.  K.  and  the  anti-saloon 
league  ".  He  denounces  "  the  incurable  idiocy  of  the  mass  of  men  "  and 
their  "  congenital  unsusceptibility  to  ideas  of  any  kind  ".  With  caustic 
comment  and  shocking  calumny  he  contemns  the  herd-spirit  and  spurns 
their  nostrums,  shibboleths  and  panaceas.  His  tirades  and  ripostes  are  a 
constant  expression  of  his  incurable  antagonism  to  Americanism  and 
Americana. 
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He  "  storms  the  citadels  of  academic  conservatism  "  and  refers  to 
the  Universities  as  "  organized  ignorance  ".  He  says  "  a  professor  must 
have  his  theories  as  a  dog  must  have  fleas  ".  He  always  refers  to  the 
President  as  Professor  or  Doctor  Hoover.  Rockefeller  is  to  him  "  a  Bap- 
tist in  the  lowest  caste  of  superstitious  barbarians  ".  He  refers  to  "  the 
spread  of  the  democratic  pestilence  "  and  alludes  to  his  reception  of  let- 
ters from  "  Methodist  and  Baptist  ministers  and  other  such  vermin  ". 

In  the  Treatise  on  the  Gods  which  Editor  Michael  Williams  not 
inaptly  calls  Mencken's  "  Bible  for  Boobs  ",  we  read:  The  God  of 
the  Episcopalians  is  an  elderly  British  peer,  courtly  in  manner,  some- 
what beefy,  and,  in  New  York,  vaguely  Jewish.  The  God  of  the  Mor- 
mons shaves  his  upper  lip,  and  believes  in  large  families  and  a  protective 
tariff.  The  God  of  the  Methodists  is  an  agent  provocateur,  forever  fin- 
gering His  pad  of  blank  warrants.  The  God  of  the  Baptists  is  amphi- 
bious, and,  in  some  of  His  aspects,  almost  identical  with  Neptune  of  the 
Greeks.  " 

Very  candidly  Mencken  admits  that  his  motto  is  "  to  knock  some- 
body on  the  head  every  day  "  and  that  his  general  aim  is  "  to  combat  by 
ridicule  American  piety,  stupidity,  tin-pot  morality  and  cheap  chauvi- 
nism, to  attack  reformers,  boosters,  patriots,  progressives  and  Metho- 
dists ".  Like  his  favorite  philosopher,  Nietzsche,  he  does  not  care  whe- 
ther a  thing  is  sacred,  venerable,  ancient  or  beautiful  but  merely  whether 
or  not  it  is  true.  He  professes  great  zeal  for  the  rights  of  man,  but  even 
his  ostensibly  positive  philosophy  would  seem  to  be  actually  negative 
for  the  most  part.  Thus  his  political  outlook  is  individualistic  and  he 
believes  with  Jefferson  that  "  the  best  government  is  that  which  governs 
least  ".  As  to  his  critical  technique  he  frankly  confesses  that  "  one  horse- 
laugh is  worth  ten  thousand  syllogisms  ". 

That  there  is  need  of  a  denunciation  of  the  imbecilities  and  foibles 
and  fallacies  of  men  one  cannot  deny  and  it  is  difficult  to  withhold 
admiration  for  Mencken's  opposition  to  the  evils  of  democracy  and  socia- 
lism and  even  G.  B.  Shaw.  Unfortunately,  however,  Mencken  has  no 
reticences  and  fails  to  stop  short  in  his  offensive  which  reaches  even  to 
Christianity.  G.  K.  Chesterton  has  recently  written:  "  I  heartily  admire 
Mr.  Mencken,  not  only  for  his  vivacity  and  wit,  but  for  his  vehemence 
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and  sometimes  for  his  violence.  I  warmly  applaud  him  for  his  scorn  and 
detestation  of  Service;  and  I  think  he  was  stating  a  historical  fact  when 
he  said,  as  quoted  in  the  Forum:  "  When  a  gang  of  real  estate  agents, 
bond  salesmen,  and  automobile  dealers  gets  together  to  sob  for  Service, 
it  takes  no  Freudian  to  surmise  that  someone  is  about  to  be  swindled.  " 
I  do  not  see  why  he  should  not  call  a  spade  a  spade  and  a  swindler  a 
swindler.  I  do  not  blame  him  for  using  vulgar  words  for  vulgar  things." 
Mr.  Chesterton,  however,  would  not,  nor  could  we,  accept  the  agnosti- 
cism of  Mr.  Mencken  nor  his  interpretation  of  the  Bible,  Religion,  Theo- 
logy or  the  Church.  He  invariably  fails  to  distinguish  between  the 
supernatural  side  of  ecclesiastical  organization  and  their  human  person- 
nel. 

If  we  may  quote  Chesterton  again,  it  is  enlightening  to  study  his 
well  known  essay  on  The  Wit  of  Whistler.  He  tells  us  there  that  there 
are  "  three  distinct  classes  of  great  satirists  who  are  also  great  men  and 
who  can  laugh  at  something  without  losing  their  souls  ".  Thus  Rabe- 
lais "  enjoys  himself  and  then  enjoys  his  enemies  ";  Swift  has  his  "  pas- 
sions released  by  some  intolerable  sense  of  wrong  ";  and  Pope  becomes 
'  superior  to  his  victim  by  pitying  the  sinner  and  respecting  the  man 
even  while  he  satirizes  both  ".  Only  part  of  the  time,  if  at  all,  does 
Mencken  realize  these  qualifications. 

Daniel  C.  O'GRADY,  M.  A.,  Ph.  D. 

Notre  Dame  University,  Indiana. 


Chronique  universitaire 


La  solennité  de  plus  en  plus  imposante  de  la  collation  des  grades, 
qui  eut  lieu  cette  année  encore  au  théâtre  Capitol,  attira  2,000  personnes, 
venues  applaudir  au  succès  de  160  étudiants  qui  ont  obtenu  ces  grades 
académiques,  dont  30  bacheliers  es  arts  et  10  docteurs  en  philosophie, 
pour  ne  mentionner  que  ces  deux  catégories  de  diplômés. 

Après  que  le  R.  P.  Recteur  se  fut  adressé  à  l'auditoire  en  français 
et  en  anglais  et  qu'il  eut  distribué  plus  de  trente  médailles  et  prix  spé- 
ciaux, MM.  Hugues  Lapointe  et  Stephen  Owens,  au  nom  de  la  classe 
des  élèves  finissants,  prononcèrent  les  discours  d'adieu. 

Le  lendemain,  dans  la  salle  académique,  ce  fut  le  R.  P.  F.-X.  Mar- 
cotte, secrétaire  de  l'Université,  qui  présida  à  la  distribution  d'une  cin- 
quantaine de  médailles  aux  élèves  du  cours  d'immatriculation. 


Le  caractère  bilingue  de  l'Université  d'Ottawa  s'est  affirmé,  une 
fois  de  plus,  il  y  a  quelque  temps,  lorsqu'on  a  jeté  les  bases  d'une  amicale 
destinée  à  grouper  les  anciens  élèves  français  et  anglais  de  la  région  d'Ot- 
tawa. Il  existe  déjà,  depuis  plusieurs  années,  une  association  des  anciens 
élèves  de  langue  française,  qui  couvre  tout  le  Canada  et  les  Etats-Unis, 
et  qui  continuera  ses  bienfaisantes  activités  pour  l'avantage  de  Y  Aima 
Mater.  On  espère  que  la  récente  association  réussira  à  grouper  de  nouvel- 
les sympathies  autour  de  l'Université  et  contribuera  à  fortifier  la  bonne 
entente  entre  les  catholiques  des  deux  races. 

Si  parva  licet  componere  magnis,  l'Amicale  bilingue  jouera,  à  Otta- 
wa, le  rôle  de  la  Pax  Romana,  qui  rallie  sous  une  commune  bannière  les 
universitaires  catholiques  de  toute  l'Europe. 
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L'honneur  d'être  le  premier  Canadien  français  à  occuper  la  prési- 
dence de  1'  «  Ontario  College  of  Physicians  and  Surgeons  »  revient  à 
l'hon.  Dr  J.-L.  Chabot,  ancien  élève  et  médecin  consultant  de  l'Uni- 
versité. 


A  la  fin  de  juin,  la  chapelle  de  l'Université  est  témoin  d'une  céré- 
monie inoubliable,  lorsque  Son  Excellence  Mgr  J. -M. -Rodrigue  Ville- 
neuve, o.  m.  i.,  archevêque  de  Québec,  confère  l'ordination  sacerdotale 
à  vingt-deux  jeunes  Oblats.  On  a  compté  90  prêtres  séculiers  et  régu- 
liers qui  ont  imposé  les  mains  aux  nouveaux  lévites. 


L'Université  fut,  dans  ces  derniers  mois,  frappée  de  plusieurs  deuils. 

En  juin,  s'éteignait  à  Montréal,  le  R.  P.  Arthur  MacGowan,  qui 
a  été  pendant  30  ans  l'économe  de  l'Université,  avant  de  devenir,  il  y  a 
3  ans,  économe  provincial.  —  R.  I.  P. 

La  disparition  du  R.  P.  Arthur  Guertin,  longtemps  missionnaire 
bien  estimé,  ancien  curé  de  la  Paroisse  de  Notre-Dame,  à  Hull,  et,  depuis 
16  ans,  professeur  d'histoire  du  Canada  et  de  rhétorique  à  l'Université, 
laisse  un  vide  considérable.  Dieu  seul  sait  l'influence  exercée  et  tout  le 
bien  accompli  par  les  exceptionnelles  qualités  d'esprit  et  de  coeur  du 
regretté  défunt.  —  R.  I.  P. 

L'Université  a  perdu  son  A  viseur  légal  et  un  bon  ami  dans  la  per- 
sonne de  l'hon.  Sénateur  N.-A.  Belcourt,  justement  connu  par  tous 
comme  le  défenseur  des  droits  du  français  en  Ontario.  —  R.  I.  P. 

Dans  une  livraison  subséquente,  la  Revue  se  propose  de  publier  sur 
l'illustre  disparu  un  article  spécial,  grâce  à  la  bienveillance  d'un  de  ses 
collaborateurs  les  plus  distingués. 


Durant  l'été,  cinq  docteurs  romains  nous  sont  revenus,  à  savoir, 
les  RR.  PP.  Henri  Matte  et  Gérald  Lesage,  qui,  pendant  deux  ans, avaient 
enseigné  la  théologie  et  la  philosophie  en  Pologne,  avant  de  se  rendre  à 
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Rome,  et  les  RR.  PP.  J.-C.  Laframboise,  Vincent  Caron  et  Delphis  Des- 
Rosiers. 

Deux  anciens  élèves  de  l'Université,  les  Frères  Roland  Ostiguy,  et 
Maurice  Gilbert,  ainsi  que  le  Frère  Marcel  Bélanger,  sont  allés  compléter 
leurs  études  théologiques  dans  la  Ville  Eternelle,  au  Collège  Angélique. 


C'est  à  Ottawa  que  s'est  réunie  la  conférence  annuelle  des  univer- 
sités canadiennes.  Les  RR.  PP.  Marchand,  recteur,  Gravel,  Saint-Denis 
et  Gendron  assistèrent  aux  délibérations,  qui  eurent  lieu  dans  le  nouvel 
immeuble  du  Conseil  national  des  Recherches  scientifiques.  A  un  ban- 
quet offert  par  l'Université  à  une  cinquantaine  de  délégués,  le  R.  P.  Rec- 
teur prononça  une  brillante  allocution  sur  le  rôle  et  les  responsabilités 
des  universités.  Le  Président  de  l'Université  Western  Ontario,  M.  Sher- 
wood Fox,  en  un  français  impeccable,  remercia  l'Université  pour  son 
hospitalité.  M.  l'abbé  Alexandre  Vachon,  de  l'Université  Laval,  Sir 
Robert  Falconer  et  M.  Walter  Hullihen,  représentant  des  universités 
américaines,  prirent  aussi  la  parole.  A  la  dernière  assemblée  du  congrès, 
le  R.  P.  Recteur  fut  élu  membre  du  comité  exécutif,  qui  comprend  aussi 
MM.  R.-C.  Wallace,  d'Alberta,  C.  Stanley,  de  Dalhousie,  W.  A.  Mac- 
Kintosh,  de  Queen's,  Sherwood  Fox,  de  Western  et  C.  C.  Jones,  du 
Nouveau-Brunswick. 

*       *       * 

La  refonte  des  Statuts  de  l'Université,  selon  la  récente  constitution 
apostolique  Deus  Scientiarum  Dominus,  a  eu  pour  conséquence  l'orga- 
nisation de  nouveaux  cours  en  philosophie,  théologie  et  droit  canonique, 
de  manière  à  permettre  à  ceux  qui  les  suivront  de  remplir  les  conditions 
imposées  par  Sa  Sainteté  Pie  XI,  glorieusement  régnant,  pour  l'obten- 
tion des  titres  canoniques. 


Les  nombreux  amis  du  R.  P.  Louis  Le  Jeune,  professeur  émérite 
de  l'Université,  se  réjouissent  à  la  pensée  que  les  talents  de  l'érudit  histo- 
rien sont  reconnus  et  que  son  Dictionnaire  général  du  Canada  est  univer- 
sellement apprécié.    Lors  d'une  soirée  organisée  par  la  Société  des  Confé- 
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renées  de  V Université  en  l'honneur  du  R.  Père,  M.  le  Commissaire  Ful- 
gence  Charpentier  et  le  R.  P.  Henri  Saint-Denis  sont  les  porte-parole  de 
la  foule  qui  remplit  la  salle  académique  pour  offrir  au  Père  Le  Jeune  un 
témoignage  d'admiration,  et  M.  Aegidius  Fauteux,  au  nom  de  la  Société 
Historique  de  Montréal,  lui  fait  la  présentation  d'une  magnifique  mé- 
daille. 

Des  innombrables  lettres  de  félicitations  reçues  par  notre  savant 
confrère,  trois  doivent  être  signalées,  qui  lui  viennent  de  Leurs  Eminences 
les  Cardinaux  Pacelli  et  Lépicier  et  de  Son  Excellence  Mgr  Pietro  di 
Maria,  ancien  Délégué  Apostolique  au  Canada,  et  actuellement  Nonce 

Apostolique  en  Suisse. 

*       *       * 

Il  convient  aussi  de  mentionner  la  réception  d'une  autre  lettre, 
écrite  par  S.  Em.  le  Cardinal  Pacelli  et  transmettant  à  la  Revue  le  conten- 
tement, les  encouragements  et  la  bénédiction  du  Saint-Père. 


Les  Pères  et  les  élèves  de  l'Université  ne  manquèrent  pas  d'offrir 
leurs  félicitations  et  de  manifester  leur  estime  au  R.  P.  Alphonse  Pelle- 
tier, à  l'occasion  de  son  25e  anniversaire  d'ordination  sacerdotale. 


Durant  la  majeure  partie  du  mois  de  juillet,  une  vingtaine  de  prê- 
tres, Oblats  et  séculiers,  ont  suivi  avec  intérêt  les  conférences  pédagogi- 
ques que  leur  donna  quotidiennement  le  R.  P.  René  Lamoureux,  qui  fut 
également  directeur  des  cours  d'été  établis  à  notre  Ecole  Normale  par  le 
Ministère  de  l'Instruction  publique  d'Ontario.  En  vue  surtout  d'amé- 
liorer leurs  certificats  d'enseignement,  près  de  400  élèves,  institutrices 
pour  la  plupart,  assistèrent  aux  classes  d'une  vingtaine  de  professeurs, 
pendant  six  semaines. 

Le  succès  des  cours  de  chant  grégorien,  organisés  pendant  la  belle 
saison  par  l'Ecole  de  Musique  sacrée,  a  dépassé  toutes  les  prévisions. 
Environ  70  prêtres,  religieuses  et  maîtres  de  chapelle,  ont  fort  goûté  les 
leçons  du  R.  P.  Dom  Lucien  David,  o.  s.  b.,  si  avantageusement  connu 
au  Canada. 
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Les  vacances  ne  sont  pas  toujours  un  temps  de  chômage.  La  preuve, 
c'est  que  plus  d'un  professeur  de  l'Université  suit  des  cours  d'été.  Les 
RR.  PP.  Henri  Poupart,  Dominât  Caron  et  Rodolphe  Gendron  étudient 
à  l'Université  Columbia  de  New-York  la  physique,  la  chimie  et  la  péda- 
gogie respectivement;  tandis  que  le  R.  P.  Alphonse  Rajotte,  à  l'Univer- 
sité de  Toronto,  s'adonne  à  l'histoire  de  la  pédagogie  et  que  les  RR.  PP. 
Edgar  Thivierge  et  Lorenzo  Danis  s'inscrivent  aux  cours  d'histoire 
moderne  et  de  littérature  anglaise  à  l'Université  Harvard. 

Le  R.  P.  Hector  Dubé  fait  un  voyage  d'études,  en  Europe,  et 
assiste  au  Congrès  international  des  ingénieurs  électriciens,  à  Paris. 

De  nouveau,  le  R.  P.  Henri  Saint-Denis  représente  l'Université 
dans  le  Bureau  de  Révision,  qui,  durant  l'été,  s'occupe  des  examens  d'im- 
matriculation de  la  province  d'Ontario. 

Afin  d'obtenir  les  certificats  officiels  d'enseignement  primaire  et 
secondaire,  le  R.  P.  Lorenzo  Danis  suivra,  cette  année,  les  cours  de  péda- 
gogie à  1'  «  Ontario  College  of  Education  »,  qui  fait  partie  de  l'Univer- 
sité de  Toronto. 


Ce  fut  un  grand  honneur  pour  l'Université  de  recevoir  Son  Emi- 
nence le  Cardinal  Verdier,  archevêque  de  Paris,  qui,  accompagné  de 
Leurs  Excellences  les  archevêques  de  Québec  et  de  Montréal,  nous  fit  une 
visite  pendant  l'été. 


Invité  personnellement  par  la  Compagnie  des  Chemins  de  Fer  de 
l'Ontario-Nord,  le  R.  P.  Recteur  prit  place  sur  le  premier  convoi  à  se 
rendre  à  Moosonee,  près  de  Moose  Factory,  situé  à  700  milles  d'Ottawa, 
sur  les  bords  de  la  baie  James,  où  les  missionnaires  oblats  évangélisent 
depuis  longtemps  déjà.  A  l'occasion  de  l'inauguration  de  cette  voie  fer- 
rée, le  discours  officiel  fut  prononcé  par  un  ancien  élève  de  l'Université, 
Son  Honneur  M.  le  Juge  Latchford. 
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Le  R.  P.  Recteur  est  présent,  à  North  Bay,  au  sacre  du  nouvel  évê- 
que  de  Calgary,  Son  Excellence  Mgr  Peter  Monahan,  à  qui  l'Université 
s'estime  heureuse  d'offrir  ses  félicitations  et  ses  souhaits. 


Les  élèves  ont  suivi  avec  une  pieuse  attention  les  exercices  de  la 
retraite  annuelle,  si  apostoliquement  prêchée  par  les  RR.  PP.  Lewis  et 
Beaudoin. 


La  Conférence  impériale  tenue  à  Ottawa  fut  l'occasion  pour  le 
R.  P.  Recteur  d'assister  à  maintes  cérémonies  officielles  et  de  recevoir 
plusieurs  délégués  et  quelques  reporteurs,  dont  M.  Philippe  Barres,  digne 
fils  de  l'illustre  Maurice  Barrés. 

*       *       * 

Le  doyen  de  la  faculté  de  théologie,  le  R.  P.  Anthime  Desnoyers, 
a  accompagné  le  R.  P.  Philemon  Bourassa,  Provincial,  au  Chapitre  géné- 
ral de  la  Congrégation  des  Obîats  de  Marie  Immaculée,  qui  eut  lieu  à 
Rome,  au  cours  de  septembre. 

Henri  SAINT-DENIS,  o.  m.  i. 
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GEOFFROY  DE  GraNDMAISON.  —  L'Espagne  et  Napoléon  (1812-1814).  Tome 
III.     Paris,  Librairie  Pion,   1931.    In-8,  V-427  pages. 

Le  présent  volume  qui  termine  cette  longue  et  magistrale  étude  sur  les  rapports  de 
Napoléon  avec  l'Espagne,  n'était  pas  encore  imprimé,  que  la  mort  terrassait  le  vaillant 
historien  et  sincère  catholique  que  fut  M.  Geoffroy  de  Grandmaison. 

«  La  résistance  espagnole  fut  le  roc  où  vint  se  briser  le  destin  de  l'Empereur.  » 
C'est  dire  l'importance  d'une  histoire  relatant  par  le  menu  les  émouvantes  péripéties  de  ce 
drame,  où  le  César  français  voyait  s'écrouler  ses  audacieuses  espérances  devant  l'indomp- 
table énergie  d'un  peuple  qui  défend  farouchement,  voire  avec  cruauté,  l'indépendance 
de  son  sol  et  de  ses  institutions  politiques. 

Ce  troisième  volume  raconte  la  fin  lamentable  de  cette  guerre  où  la  France  n'a 
guère  connu  que  des  revers.  Il  s'ouvre  sur  la  captivité  des  princes  Ferdinand,  Carlos  et 
Antonio,  confiés  à  la  surveillance  de  Talleyrand,  à  Valency,  et  tenus  dans  l'ignorance 
des  événements  d'Espagne:  Joseph,  généralissime  incapable  et  impuissant  à  Madrid, 
Suchet  qui  échoue  devant  Cadix,  Wellington  qui  force  la  retraite  vers  le  Nord  et,  après 
la  bataille  de  Vitoria,  voit  la  route  de  France  ouverte  aux  armées  anglaises.  Quelques 
brillants  faits  d'armes  des  Français,  puis  Napoléon  vaincu  rend  la  liberté  à  ses  captifs, 
qui  rentrent  dans  leur  malheureuse  patrie. 

Ouvrage  solidement  documenté,  agréablement  écrit  et  qui  jette  un  jour  nouveau 
sur  des  événements  qui  intéressent  à  la  fois  l'Espagne  et  la  France  de  l'Empire.  Il  cou- 
ronne magnifiquement  un  travail  de  plus  d'un  quart  de  siècle,  fait  honneur  au  grand 
chrétien  que  la  France  vient  de  perdre  et  mérite  le  meilleur  succès. 

E.  T. 

*        *        * 

Le  Vice-Amiral  DE  MAROLLES.  —  Le  prologue  de  la  Conquête  du  Tonkin.  La 
dernière  campagne  du  Commandant  Rivière,  1881-1883.  Souvenirs.  Avec  4  gravures 
hors  texte  et  2  croquis  dans  le  texte.    Paris,  Librairie  Pion,  1932.    In- 12,  11-243  pages. 

Henri  Rivière,  né  en  1827  et  tué  au  Tonkin  en  1883,  entra  (1843)  à  l'Ecole 
navale,  servit  devant  Sébastopol  (1855)  et  au  Mexique  (1862-1867),  fut  promu 
capitaine  de  frégate  (1878),  étouffa  une  rébellion  en  Nouvelle-Calédonie.  En  rapa- 
triant à  bord  du  Calvados  les  anciens  Communards  exilés  à  Nouméa,  il  avait  sous  ses 
ordres  le  lieutenant  de  vaisseau,  M.  de  Marolles.  Ce  dernier  l'accompagna  ensuite  en 
Jndo-Chin?,  notant  dans  son  Journal  les  diverses  péripéties  de  la  conquête  du  Tonkin. 
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«  En  même  temps  que  sa  carrière  dans  la  marine,  Rivière  avait  embrassé,  tout 
jeune,  la  carrière  des  lettres.  A  vingt-cinq  ans,  il  publiait  un  volume  en  vers,  suivi  de 
plusieurs  etudes  historiques  sur  la  marine  et  d'un  grand  nombre  de  romans  fort  bien 
accueillis,  entre  autres:  Pierrot,  Ca'in,  la  Main  coupée,  l'Envoûtement.  Trois  de  ses 
drames  furent  joués  en  1869,  1874,  1875  .  .  .  Ces  publications  lui  avaient  procuré 
de  bonnes  amitiés  dans  le  monde  des  lettres,  d'Alex.  Dumas  fils,  de  Madame  Adam,  de 
Buloz,  de  Pailleron,  etc.  » 

En  dix-huit  chapitres  très  courts,  le  vice-amiral  rapporte  tous  les  détails  des 
événements  qui  se  déroulent  en  Cochinchine  jusqu'au  dernier  engagement  où  périt  le 
héros  sous  ses  yeux,  pour  ainsi  dire.  Le  portrait  de  Rivière  se  dessine  en  traits  sail- 
lants, faits  de  témérité,  de  vivacité,  de  bravoure,  de  patriotisme  porté  jusqu'au  sacrifice 
de  sa  vie.  La  peinture  est  émouvante,  .digne  de  l'admiration  du  lieutenant  envers  son 
commandant.  C'est  plaisir  et  profit  à  la  fois  de  parcourir  le  texte  de  ce  Journal,  qui 
présente  d'ailleurs  d'autres  figures  attachantes. 

Le  style,  à  l'exception  de  de  suite  pour  tout  de  suite,  qui  revient  souvent,  est  révé- 
lateur d'un  officier  distingué,  instruit,  habile  à  voiler  sa  modestie  en  vue  de  rehausser 
la  valeur  et  le  mérite  de  son  héros,  qui  est  aussi  son  ami,  même  d'outre-tombe. 

L.  L.  J.,  o.  m.  i. 

*  *        * 

C.-A.  FUSIL.  —  La  Contagion  sacrée  ou  Jean-Jacques  Rousseau,  de  1778  à  1820. 
Trois  portraits  gravés  sur  bois  par  L.-J.  Soûlas.  Paris,  Librairie  Pion,  193  2.  In- 12, 
XIII-359  pages. 

Il  est  peu  d'écrivains  qui  aient  suscité  des  appréciations  plus  disparates  que  Rous- 
ieau.  L'influence  de  cet  esprit  médiocre  sur  la  politique,  la  religion  et  la  littérature  fut 
surprenante. 

C'est  ce  phénomène  paradoxal  que  tâche  d'expliquer  M.  C.-A.  Fusil,  dans  son 
récent  ouvrage. 

Ayant  étudié  l'homme  et  l'oeuvre,  dans  deux  volumes  antérieurs,  le  spécialiste 
en  rousseauisme,  qu'est  M.  Fusil,  considère  maintenant  la  renommée  du  «  prophète  de 
Genève»  et  analyse  une  «maladie  mentale  collective»  qui  se  manifeste  vers  1780  par 
une  véritable  dévotion  envers  Jean-Jacques.  On  peut  se  demander  si  le  grand  lyrique 
mérite  tant  d'attention  et  de  publicité. 

H.  S.-D. 

*  *        * 

EDMOND  JALOUX.  —  Perspectives  et  personnages.  Paris,  Librairie  Pion,  193L 
In- 12,  253  pages. 

Le  titre  du  volume  esr  sans  doute  inspiré  par  cette  réflexion  de  La  Rochefoucauld: 
«  Les  hommes  et  les  affaires  ont  leur  point  de  perspective  ». 

L'auteur  est  l'un  de  nos  critiques  de  profession  le  plus  appréciés.  Dans  ce  livre, 
il  a  réuni  ses  divers  essais  épars,  où  il  étudie  dix-huit  personnages,  presque  tous  de  renom. 

Par  une  documertation  rare,  il  esquisse  la  Vie  intime  de  Jean  Racine,  à  l'occasion 
de  récentes  biographies  p?rues  à  Paris.  Avec  la  maîtrise  d'un  chercheur  à  qui  rien 
n'échappe,  il  s'applique  à  soulever  les  voiles  dont  le  grand  poète  à  délibérément  drapé 
une  période  de  sa  carrière.  Il  est  difficile  de  stimuler  plus  vivement  la  curiosité  du  lec- 
teur et  simultanément  de  le  mieux  renseigner,  en  vingt-quatre  pages. 
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Le  critique  n'en  prend  que  dix  autres  pour  rapprocher  Voltaire  et  M.  Jacques  Bain- 
ville.  Indépendant,  toujours  très  personnel,  il  s'étudie  plutôt,  avec  une  franche  finesse, 
à  établir  la  dissemblance  entre  les  oeuvres  similaires  des  deux  philosophes. 

M.  Michel  Paléologue  a  mis  au  jour  une  étude  sur  Vauvenavgu.es  (1715-1747), 
auteur  des  Maximes.  Le  critique,  qui  apprécie  (10  pages)  «ce  beau  livre»,  discerne  au 
vol  que  «  l'auteur  a  heureusement  souligné  le  caractère  préromantique  »  du  moraliste. 
Et  il  appuie  son  sentiment  sur  des  citations  caractéristiques. 

L'appréciation  des  Fragments  de  l'histoire  de  ma  vie,  réédités  pour  Mlle  Oulié, 
amène  M.  Jaloux  à  dessiner  un  portrait  vivant  du  Prince  de  Ligne,  joyeux  viveur,  à  la 
fois  homme  de  guerre  et  homme  de  cour   (1735-1814). 

Ensuite,  il  consacre  trente  pages  à  une  esquisse  de  la  Vie  de  Lamartine,  du  berceau 
à  la  tombe.  Le  grand  poète  s'y  dresse  en  pied,  beau  et  séduisant  dans  les  années  de  sa 
gloire  (1816-1850),  digne  de  commisération  dans  la  décadence  et  la  ruine  de  sa 
fortune  —  six  millions,  —  dans  le  morne  silence  de  sa  vieillesse  abandonnée  (1850- 
1869). 

Dans  une  Préface  à  Charles  Nodier  (1780-1844),  M.  Jaloux  s'arrête  surtout  au 
lonteur.  «  De  l'art  de  conter,  écrit-il,  Nodier  est  un  modèle  accompli.  »  La  raison  en  est, 
qu'  «  au  fond  de  tcus  ses  récits,  c'est  Nodier  lui-même  qui  en  devient  le  seul  person- 
nage, s'abandonnant  à  son  imagination  ». 

Henri -Frédéric  Amiel  (et  Philine)  (1821-1881),  calviniste  genevois,  a  laissé 
un  Journal  intime  de  16,000  pages.  Le  critique  l'a  compulsé  avec  trois  autres  colla- 
borateurs, en  vue  d'en  extraire  et  d'en  éditer  la  moelle.  Ce  travail  l'a  conduit  à  publier 
son  appréciation  favorable  à  ce  type  original. 

Telle  est  la  première  moitié  du  volume.  Dans  les  chapitres  suivants,  M.  Jaloux 
continue  ses  analyses  critiques:  Souvenirs  sur  J.  Lorrain;  Deux  livres  sur  l'amour  (par 
Henri  de  Régnier  et  Paul  Géraldy)  ;  Les  romans  de  Paul  Hervieu;  M.  Paul  Valéry  à 
l'Académie  française;  M.  Abel  Hermant;  M.  L.-P.  F  argue;  M.  Gilbert  de  Voisins; 
M.  J.-L.  Vaudoyer;  Sur  un  Journal  intime:  Charles  Du  Bos;  Le  premier  roman  de 
M.  J.  Green. 

Aux  lettrés  de  bon  goût  le  livre  de  M.  Jaloux  est  «  un  régal  fort  honnête;  rien 
ne"  manque  au  festin»  (La  Fontaine,  Liv.  I,  fable  9).  Peut-être  le  critique  eût  pu 
l'assaisonner  de  quelques  piquantes  épices,  c'est-à-dire  de  plus  de  réflexions  morales  et 
chrétiennes.  Tel  qu'il  est  néanmoins,  les  mets  y  sont  assez  savoureux,  grâce  à  l'art  d'un 
homme  d'esprit  très  habile  dans  son  métier.  Leur  fumet  —  pour  pousser  l'analogie  — 
est  surprenant,  selon  le  terme  de  Molière:  à  savoir,  un  vrai  style  classique,  abondant  et 
nerveux,  entraînant,  débordant  de  naturel  et  d'aisance:  il  décèle  un  érudit,  un  penseur 
et  un  littérateur  à  la  fois. 

L.  L.  J.,  o.  m.  i. 
*        *        * 

AGNÈS  DE  LA  GORGE.  —  Francis  Thompson  et  les  Poètes  catholiques  d'Angle- 
terre.   Avec  trois  portraits.  Paris,  Librairie  Pion,    193  2.     In- 12,   261    pages. 

L'Académie  française  a  déjà  décerné  à  l'auteur  le  prix  Juteau-Duvigneaux  pour  la 
biographie  de  Robert  Hugh  Benson,  prêtre  et  romancier.  Ce  second  essai  est  digne  du 
premier,  à  tous  égards. 

Après  un  rapide  aperçu  sur  le  Renouveau  du  lyrisme  religieux  (Ch.  I),  la  biogra- 
phie introduit  le  lecteur  dans  le  foyer  des  Thompson.  Charles,  docteur  en  médecine, 
Lpoux  de  Mary  Turner  Morton,  anglicane  convertie,  fils  d'un  père  et  d'une  mère  rentrés 
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au  giron  de  l'Eglise,  habitait  Preston,  au  comté  de  Lancastre.  Francis-Joseph  y  naquit, 
le  1  6  décembre  1859.  Voué  par  les  siens  au  sacerdoce,  il  est  placé  au  collège  d'Ushaw, 
qui  est  aussi  moitié  séminaire.  Mais  le  Supérieur  lui  signifie  un  jour  de  ne  plus  songer 
,aux  ordres  sacrés  .  .  .  Alors,  dit  son  père,  il  étudiera  la  médecine.  Nouvelle  tentative 
avortée!     (Ch.  II) . 

L'adolescent  fuit  à  Londres.  Il  s'y  fait  bohème  miséreux,  sans  pain,  sans  feu, 
sans  amis.  Réfugié  dans  les  bibliothèques  publiques,  il  entreprend  de  lire  les  poètes 
mystiques  (Ch.  III  et  IV)  .  Admis  chez  un  marchand  de  chaussures  par  aumône  et 
pitié,  il  se  montre  inapte  à  tout  service.  Rêveur  et  distrait,  il  arrache  des  pages  blanches 
à  un  vieux  livre  de  comptes,  et  il  y  couche  Paganisme  ancien  et  moderne,  essai  en  prose. 
Avec  les  deux  poèmes  La  passion  de  Marie  et  le  Rendez-vous  du  Rêve,  échappées  d'un 
cerveau  secoué  par  la  faim  et  par  les  narcotiques,  le  directeur  catholique  de  Merry  England 
accepte  la  publication  de  ses  manuscrits,  sales  et  à  peine  lisibles  (Ch.  V)  .  En  avril 
1888,  le  dégénéré  bohème  se  réfugie,  à  Storrington,  dans  l'abbaye  des  Prémontrés,  exilés 
de  Frigolet  en  1880.  Là,  il  compose  une  invocation  au  Soleil  couchant,  l'ode  qui  passe 
pour  l'une  de  ses  plus  profondes  symphonies.  En  vérité,  c'est  une  hymne  à  Jésus 
mourant  sur  la  Croix   (Ch.  VI)  . 

Aux  Chapitres  VII  et  VIII,  l'auteur,  comme  digression  comparative,  ébauche  les 
figures  de  Lionel  Johnson  et  d'Alice  Meynell,  selon  son  sous-titre  des  Poètes  catholiques 
d'Angleterre.  Plus  loin  (Ch.  XIII) ,  elle  peint  en  pied  un  troisième  ami  du  poète, 
Coventry  Patmore. 

Reprenant  la  carrière  vagabonde  de  Fr.  Thompson,  elle  présente  l'analyse  des 
oeuvres  suivantes,  qui  comprennent  les  odes  relatives  à  la  Louange  de  l'enfance  et  de 
l'amitié,  YOde  au  cardinal  Manning,  la  Vision  du  Christ,  son  séjour  chez  les  Capucins 
de  Pantasaph  au  Pays  de  Galles,  les  Derniers  Rêves,  sa  mort,  en  1907    (Ch.  IX-XV)  . 

Agnès  de  la  Gorce  étonne  ses  lecteurs  de  plusieurs  manières:  sa  profonde  connais- 
sance de  l'anglais,  même  ancien;  la  lucide  analyse  de  l'oeuvre  géniale  et  si  mêlée  du 
poète,  les  multiples  rapprochements  entre  les  poètes  anciens  et  modernes  d'Angleterre, 
les  descriptions  exquises  des  paysages,  les  réflexions  littéraires,  philosophiques,  morales 
qui  animent  sa  composition.  Le  style  coupé,  alerte,  sans  fard,  concis  entraîne  l'esprit  et 
l'imagination,  séduits  par  la  couleur  locale  sobre  et  souvent  par  la  finesse  de  l'imprévu: 
véritable  modèle  de  richesse  d'expressions,  dans  la  meilleure  tenue  du  classicisme  français. 

L.  L.  J.,  o.  m.  i. 

RODOLPHE  MATHIEU.  —  Parlons.  .  .  Musique.  Montréal,  Editions  Albert  Lé- 
vesque,  1932.     In- 12,  194  pages. 

Directeur  du  «  Canadian  Institute  of  Music  »,  M.  Rodolphe  Mathieu  a  toute  auto- 
rité pour  parler.  .  .  musique.  Ses  verdicts  —  son  volume  est  classé  dans  la  série  Les 
Jugements  des  Editions  Albert  Lévesque  —  sur  diverses  questions  musicales,  sur  certains 
problèmes  musicaux  tels  qu'ils  se  posent  chez  nous,  peuvent  ne  pas  être  le  dernier  juge- 
ment. .  .  dans  la  matière.  Ils  contribueront  néanmoins  à  mieux  former  le  goût  de  la 
musique  en  général  et  aideront  l'éclosion  d'un  art  vraiment  nôtre  ou  national.  Que  les 
musiciens  s'imposent  donc  comme  un  devoir  de  posséder  ce  volume  et  d'en  faire  l'objet 
de  leurs  réflexions.    Ce  sera  le  plus  agréable  témoignage  de  reconnaissance  envers  l'auteur. 

C.  L. 

*        *        * 

PAUL  BourgET.  —  Le  Diamant  de  la  Reine  suivi  de  Le  Louveteau.  Paris,  Librai- 
rie Pion,   1932.    In-12,  253  pages. 
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Par  ces  deux  nouvelles  (136  pages  et  116  pages),  le  réputé  et  intarissable  roman- 
cier accroît  son  renom  et  sa  fortune.  Simultanément,  il  vient  ajouter  un  argument  de 
fait  à  son  habituelle  doctrine:  la  nécessité  d'une  discipline  morale  dans  la  conduite  de 
la  vie. 

Le  Diamant  est  un  drame,  qui  a  Venise  comme  cadre  et  ne  manque  pas  de  couleur 
historique  et  de  charme.  C'est  l'histoire  d'un  gentilhomme  français,  Parisien  décoré  et 
séduisant.  Il  est  partagé  entre  l'amour  de  la  comtesse  italienne  Antonia  et  d'une  riche 
Yankee,  adonnée  à  l'cccultisme.  Le  Parisien  est  soupçonné  à  tort  d'avoir  dérobé  à 
celle-ci  un  bijou  que  Ferren  donna  à  la  Reine  Marie- Antoinette,  et  qui  porte  malheur: 
il  est  inculpé  avec  le.  concours  d'une  fausse  voyante.  Il  s'évade  brusquement  vers  Paris, 
indigné  et  courroucé.  Le  Diamant  passe  à  la  comtesse,  laquelle  disparaît  plus  tard  dans 
le  torpillage  du  Lusitania. 

Quelle  morale  en  déduire?  Elle  reste  flottante,  empreinte  d'un  malaise  mélan- 
colique et  de  triste  pitié.  Pas  une  situation  risquée,  pas  une  expression  inconvenante: 
tout  est  irréprochable  dans  le  drame. 

Le  Louveteau,  épisode  du  Scoutisme  en  plein  Paris,  introduit  un  autre  inculpé 
adolescent,  qu'on  soupçonne  d'avoir  dérobé  une  montre  à  un  boy-scout:  mais  il  ne  l'a 
cachée  que  par  gaminerie.  L'enquête  que  mène  autour  de  l'affaire  la  cheftaine,  Marcelle 
Dumay,  dévouée  jeune  fille  d'un  colonel  grand  blessé  de  la  guerre,  la  conduit  à  connaître 
le  père  de  l'accusé,  veuf  et  modeste  employé.  La  gaminerie  dévoilée,  elle  l'épouse  plutôt 
que  le  sémillant  et  volage  officier,  dont  la  fortune  la  séparait,  ainsi  que  l'inconduite. 

La  conclusion  du  petit  chaîne  bien  moral  s'impose  nette  et  réconfortante:  et  en 
faveur  de  l'honnête  employé,  et  à  la  louange  d'une  fille  pure,  instruite,  animée  d'un 
dévouement  qui  rehausse  sa  modestie. 

L.  L.  J.,  o.  m.  i. 
*        *        * 

GERTRUDE  VON  LE  FORT.  —  Le  Voile  de  Véronique.  Traduit  de  l'allemand  par 
Jean  Chuzeville.    Paris,  Librairie  Pion,   1932.    In- 12,  312  pages. 

Le  Voile  de  Véronique  raconte  la  romanesque  histoire  d'une  âme  dont  Rome  fait 
la  conquête.  La  plume,  parfois  lourde,  y  est  toujours  revêtue  de  dignité  et  rehaussée  par 
une  inspiration  noble.  Dès  le  début,  elle  saisit  le  lecteur  et  charme  son  attention  sur  un 
parcours  sans  arrêt  de  trois  cents  pages.  Elle  déroule  mille  scènes  de  psychologie  amou- 
reuse, familiale  et  religieuse. 

Sur  le  fond  du  tableau,  la  Ville  Eternelle  brille  de  tous  ses  feux,  avec  ses  basiliques 
et  les  illustres  monuments  de  son  antiquité.  Le  relief  s'anime  de  personnages  intéressants. 
Le  principal,  Véronique,  concentre  l'attention,  dirige  l'action,  rapporte  les  péripéties  mou- 
vementées de  son  âme  païenne  et  le  travail  en  elle  de  la  grâce  préparant  la  radieuse  paix 
de  la  foi  véritable. 

Née  en  Allemagne,  Véronique  vit  à  Rome.  Elle  a  quinze  ans,  elle  est  sans  mère  et 
sans  baptême.  Sur  elle  s'exercent  des  influences  contraires  en  matière  religieuse.  D'un 
côté,  c'est  l'éclat  de  l'esprit  fin  et  cultivé,  mais  païen,  de  sa  grand'mère;  c'est  l'ascendant 
d'un  jeune  poète  sceptique;  c'est  le  poids  que  fait  peser  sur  elle  l'ordre  méchant  par  lequel 
son  père,  qui  l'a  quittée,  exige  qu'elle  soit  éduquée  en  dehors  de  toute  idée  religieuse.  De 
l'autre,  c'est  le  contact  quotidien  avec  une  tante  qui,  mystérieuse,  l'impressionne  grande- 
ment par  son  assiduité  aux  cérémonies  liturgiques  de  la  grande  Rome  et  par  sa  dévotion 
intense  envers  le  crucifix.  Et  puis,  cette  tante  prie  pour  sa  conversion.  Elle-même,  d'ail- 
leurs, a  été  conduite  à  de  tels  sentiments  par  Jeannette,  la  servante,  qui,  avec  grâce    et 
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tact,  travaille  à  faire  triompher  sa  foi  catholique  dans  un  si  rayonnant  foyer.  La  petite 
fille,  captivée  elle  aussi  par  les  splendeurs  romaines,  ravie  de  plus,  un  moment,  par 
l'hostie  de  la  sainte  messe,  éprouve  en  son  âme  la  poussée  secrète  de  ce  qu'elle  appelle 
«  l'Amour  infini  ».  De  sorte  que,  quand  soudain  la  mort  de  sa  grand'mère  et  l'éloigne- 
ment  du  jeune  poète  font  tomber  les  gros  obstacles,  le  refus  de  la  tante  à  se  faire  catho- 
lique ne  réussit  pas  à  tromper  la  vigilance  de  Jeannette,  qui,  par  ses  prières  surtout,  met 
un  ministre  de  Dieu  sur  la  route  de  Véronique.  Les  portes  de  l'Eglise  s'ouvrent,  elle  y 
entre  avec  la  joie  d'y  introduire  sa  tante. 

Le  lecteur  ferme  ce  livre  avec  l'impression,  juste  et  salutaire,  que  Rome,  la  Rome 
de  Jésus-Christ,  est  une  conquérante  d'âmes.  Il  la  voit  se  dresser  par-dessus  toutes  les 
gloires  humaines,  comme  un  ostensoir  majestueux  qui  commande  l'admiration  du  globe, 
fascine  les  coeurs,  et,  souvent  même,  avec  l'éclat  très  doux  de  la  lumière  divine,  les  va 
chercher  dans  l'épaisseur  des  ténèbres.  .  .  P. -H.    B. 


M.  REYNÈS-MONLAUR.  —  «  Pourquoi  êtes-vous  tristes?  »  Roman.  Paris,  Librai- 
rie Pion,   1932.    In-12,  215  pages. 

L'auteur  vient  d'ajouter  à  la  liste  déjà  longue  de  ses  oeuvres  un  gracieux  roman 
d'inspiration  toute  chrétienne. 

Pourquoi  êtes-vous  tristes?  Parce  que  le  Christ  est  absent  de  certaines  vies,  même 
comblées  des  biens  de  la  fortune,  parce  qu'il  ne  vit  pas  dans  certaines  âmes,  même  douées 
des  plus  hautes  qualités  naturelles,  les  coeurs  sont  tristes  et  ressentent  lourdement  le  vide 
et  l'inquiétude  exprimée  par  saint  Augustin. 

Par  contre,  de  pauvres  ouvrières  qui  peinent  rudement  pour  s'assurer  le  pain  de 
chaque  jour,  de  petites  institutrices  qui  s'épuisent  à  la  tâche  ingrate,  une  pauvre  cancé- 
reuse doué?,  sans  espoir  sur  un  lit  d'hôpital,  trouvent  dans  leur  foi  ardente  et  rayonnante, 
non  seulement  la  paix  et  la  résignation,  mais  encore  le  bonheur  inénarrable  que  le 
Christ  dispense  aux  âmes  qui  souffrent  avec  amour. 

Et  c'est  précisément  le  sacrifice  et  la  charité  de  ces  existences  obscures  qui  méritent 
aux  âmes  inquiètes  parce  que  vides  de  Dieu,  de  retrouver  la  paix  et  de  reconnaître  Jésus 
«  à  la  fraction  du  pain  ».  Illustration  touchante  du  dogme  de  la  communion  des  saints, 
tel  est  le  thème  de  ce  roman  d'une  haute  élévation  morale. 

E  .  T. 


LOUIS  DANTIN. —  Le  Coffret  de  Crusoé.  Montréal,  Editions  Albert  Lévesque, 
1932.    In-12,  174  pages. 

C'est  un  recueil  varié  de  poésies  aux  thèmes  tantôt  légers,  tantôt  graves  et 
méditatifs. 

Poète  descriptif,  M.  Dantin  amuse  et  intéresse  par  le  mot  suggestif,  le  précis  de 
l'image;  poète  moraliste,  il  sait,  comme  dans  la  pièce  intitulée  Conseil,  allier  à  la  grâce 
du  vers  la  lec.cn  juste  et  forte;  poète  au  coeur  désenchanté,  il  nous  dit  la  souffrance  de 
l'âme  que  des  vains  appas  ont  trompée.  Parfois  l'émotion  qui  étreint  l'écrivain  nous 
gagne  et  nous  touche. 

G.  M. 

*        *        * 
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JOVETTE-ALICE  BERNIER.  —  Les  Masques  déchirés.  Poèmes.  Montréal,  Editions 
Albert  Lévesque,   1932.    In -12,   142  pages. 

Presque  toutes  les  pièces  de  ce  recueil  rendent  le  même  son  de  désenchantement  et 
dépeignent  le  sentiment  de  l'amour  dans  ses  nuances  tristes  et  sombres,  de  préférence. 

Quoiqu'on  pense  de  la  valeur  des  thèmes  choisis  et  de  la  philosophie  de  la  vie  qui 
en  ressort,  on  ne  peut  hésiter  de  reconnaître  le  mérite  littéraire  de  ces  poésies  qui  s'ap- 
parentent à  Baudelaire,  quant  à  la  forme  en  au  fond. 

H.  S.-D. 


PHYL.  LA  FERRIÈRE.  —  La  Rue  des  Forges.  Montréal,  Editions  Albert  Lévesque, 
1932.    In-12,  174  pages. 

Vous  passerez  une  heure  intéressante  à  parcourir  ces  menues  anecdotes  tirées  de  la 
vie  de  tous  les  jours,  racontées  avec  une  rare  fraîcheur  d'imagination  et,  en  même  temps, 
avec  un  talent  d'observation  qui  dépasse  l'ordinaire.  Qu'il  s'agisse  de  scènes  qui  se  dérou- 
lent dans  les  rues  et  à  l'intérieur  du  foyer,  ou  d'aventures  singulières,  l'auteur  a  le  don  de 
peindre  des  croquis  pris  sur  le  vif.  Son  style  est  simple  et  je  serais  tenté  de  le  dire  banal, 
si  le  cadre  ne  donnait  aux  mots  une  vie  nouvelle. 

Nous  regrettons  cependant  que  Monsieur  La  Ferrière  ait  glissé  à  plusieurs  endroits 
des  anglicismes;  tels:  track,  satchel,  week-end,  speed,  coat,  right-away,  some  ténor,  pop- 
corn, blood,  cracker-jack,  hot-dog.  Il  est  vrai  qu'il  a  toujours  soin  de  les  mettre  en 
italique.  Cependant  si  quelques-unes  de  ces  expressions  ont,  dans  le  langage  des  rues, 
une  certaine  vogue,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  employer  dans  un  livre.  D'ailleurs 
la  langue  française,  et  même  notre  langage  populaire,  est  assez  riche  et  imagée  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  recourir  à  des  mots  nettement  anglais.  D'autres  fautes  ne  sont  pas 
plus  pardonnables.  Il  est  difficile,  par  exemple,  d'excuser  des  expressions  comme  celles-ci: 
Ote-toi  d'ià,  cré-tu.  A  part  cette  restriction,  l'auteur  mérite  des  louanges  pour  les  effets 
heureux  qu'il  a  su  tirer  du  langage  populaire,  qui,  tout  en  ayant  l'air  d'être  banal,  n'en 
revêt  pas  moins  un  cachet  original  et  agréable. 

On  a  fait  le  reproche,  un  jour,  à  nos  écrivains  de  ne  pas  pouvoir  composer  un  livre 
canadien  sans  avoir  à  parler  de  la  campagne.  L'ouvrage  de  Monsieur  La  Ferrière  prou- 
vera que  le  contraire  est  possible. 

E.  R. 


M. -ANTOINETTE  GRÉGOIRE-COUPAL.  —  Le  sanglot  sous  les  rires.  Montréal, 
Editions  Albert  Lévesque,  1932.    In-12,  175  pages. 

Le  sanglot  sous  les  rires,  voilà  un  titre  bien  suggestif.  En  toute  vérité,  un  long 
sanglot,  c'est  bien  ce  que  l'on  remarque  dans  ces  quatre  nouvelles  que  vient  de  publier 
Mme  Grégoire-Coupal. 

Dans  chacune,  l'amour  fait  la  trame  du  récit  et  vous  devinez  bien  ce  que  ce  mali- 
cieux lutin  peut  faire  depuis  les  tyrannies  cruelles  jusqu'au  joyeux  esclavage. 

Avouons  que  pour  de  simples  et  légers  pastels,  le  sanglot  sous  les  rires,  l'envers, 
d'un  rêve,  tragiques  fiançailles,  le  lien  brisé  sont  d'une  composition  habile.  Les  carac- 
tères s'annoncent,  les  événements  progressent,  l'action  se  corse,  tout  cela  d'une  façon 
émouvante  et  pleine  d'intérêt. 
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Si  nous  ajoutons  que  la  fantaisie  de  l'auteur  nous  promène  à  travers  le  Québec 
et  que  le  récit  est  mené  d'une  plume  alerte  et  expressive,  ce  livre  ne  peut  qu'intéresser  le 
lecteur. 

G.  M. 


EUGÈNE  ACHARD.  —  L'Erable  Enchanté.  Récits  et  Légendes.  Montréal,  Editions 
Albert  Lévesque,  1932.    In-12,  171  pages. 

Quel  est  le  peuple  qui  n'a  pas  ses  légendes  et  n'aime  pas  à  les  connaître?  Le  lecteur 
canadien  prendra  plaisir  à  lire  la  série  que  vient  de  produire  M.  E.  Achard  dans  L'Erable 
Enchantée. 

Elles  sont  pleines  de  saveurs:  romanesques  visions,  rêves  enchanteurs,  grandioses 
merveilles.     Tout  cela  séduit  et  emporte  notre  imagination. 

Totalement  canadiennes,  nous  leur  souhaitons  bon  accueil  auprès  du  public,  surtout 
auprès  des  tout  petits,  qui  y  trouveront  un  amusement  honnête  et  intéressant. 

G.  M. 


.  MARIE-LOUISE   D'AuTEUIL.   —  Mémoires   d'une   Souris   canadienne.    Montréal, 
Editions  Albert  Lévesque,   1932.    In-8,  179  pages. 

Le  titre  ne  fait  pas  justice  au  volume,  il  ignore  deux  intéressantes  petites  histoires: 
Gisèle  et  Fanfan,  Joujou  et  Compagnie. 

Voilà  un  livre  excellent  à  mettre  entre  les  mains  des  enfants.  Nous  y  trouvons 
des  leçons  de  charité,  de  franchise,  d'obéissance,  de  toutes  ces  petites  vertus  que  l'on  aime 
et  veut  voir  chez  les  jeunes.  Criquette,  quoique  souris,  Gisèle,  Louis,  Lolotte  et  Jeannot, 
tout  en  pratiquant  les  vertus  dé  leur  âge,  sont  loin  d'être  des  saintes  nitouches;  ils 
savent  jouer  un  bon  petit  tour  et  faire  une  plaisante  taquinerie. 

Tout  cela  est  dit  dans  un  style  simple  et  rapide,  propre  à  retenir  l'imagination 
des  petits  et  à  les  intéresser. 

C'est  un  volume  bien  à  sa  place  dans  la  Série  des  Récompenses.  Répandons-le  dans 
le  dessein  de  montrer  que  les  enfants  heureux  sont  ceux  qui  ressemblent  à  Gisèle,  Lolotte 
et  Jeannot. 

H.  M. 
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L'axiome  "  Bonum  est  diffusivum  sui  n 

dans  le  néo-platonisme  et  le  thomisme 


Ceux  qui  ont  dû  initier  à  la  philosophie  des  esprits  de  dix-huit  à 
vingt  ans,  le  savent  par  expérience,  la  première  fois  qu'on  les  met  en  con- 
tact avec  l'axiome  Bonum  est  diffusivum  sui,  ils  l'entendent  naturelle- 
ment dans  le  sens  de  la  causalité  efficiente:  le  Bien  se  donne  lui-même, 
comme  le  sculpteur  donne  au  marbre  la  forme  ou  de  Napoléon  ou  de 
César.  Dites-leur  que  c'est  de  causalité  finale  qu'il  s'agit,  puisque,  pour 
le  philosophe,  le  Bien  s'identifie  avec  la  fin,  ils  vous  écouteront  pleins 
d'étonnement,  répéteront  votre  explication, surtout  si  vous  l'avez  appuyée 
d'un  texte  de  saint  Thomas,  mais  tandis  que  leurs  lèvres  prononceront: 
causalité  finale,  ils  penseront,  soyez-en  sûrs,  causalité  efficiente.  Ce  fait 
d'expérience  prouve  qu'il  y  a  là  une  difficulté  qui  vaut  la  peine  d'être 
examinée  de  près. 

D'autre  part,  il  est  impossible  d'expliquer  cet  axiome,  sans  aborder 
en  plein  un  des  grands  problèmes  de  toute  philosophie:  Pourquoi  notre 
univers  existe-t-il?  Or,  dans  sa  réponse  à  ce  problème,  le  thomisme  est 
tributaire  de  l'aristotélisme  sans  doute,  mais  surtout,  oserais-je  dire,  de 
ce  courant  de  pensée  qui,  parti  de  Platon,  s'épanouit  depuis  le  Ille  siè- 
cle de  notre  ère  :  le  néo-platonisme.  Nous  allons  donc  être  obligés  de 
pénétrer  dans  cette  pensée  dont  on  n'exagérera  pas  facilement  l'influence 
sur  le  Moyen  Age  en  général  et  sur  saint  Thomas  en  particulier.  Nous 
aurons  ainsi  le  spectacle  pas  du  tout  banal  de  l'Aquinate,  esprit  de  trempe 
aristotélicienne  s'il  en  fut,  conciliant,  en  une  synthèse  vraiment  vivante, 
des  éléments  néo-platoniciens  avec  une  métaphysique  péripatéticienne, 
complétant  celle-ci  par  ceux-là,  et  donnant  sans  la  moindre  trace  d'éclec- 
tisme, une  doctrine  que  les  siècles  suivants  n'auront,  au  moins  sur  le  point 
qui  nous  occupera,  qu'à  enregistrer.  Rien  que  pour  cela,  le  sujet  méritait 
d'être  traité. 
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I 

Que  l'axiome  Bonum  est  diffusivum  sui  soit  de  provenance  néo- 
platonicienne, il  n'y  a  pas  à  en  douter;  saint  Thomas  nous  le  dit  formel- 
lement: Ex  dictis  Dionysii,  bonum  est  diffusivum  sui, 1  ou  encore,  Per- 
tinet  autem  ad  rationem  Boni,  ut  se  aliis  communicet,  ut  pat  et  per  Diony- 
sium.  2  Pareille  indication  se  retrouve  chez  Alexandre  de  Halès  3  et  chez 
Albert  le  Grand.  4  Ce  Denys  est  celui  que,  jusqu'au  XVIIe  siècle,  on  a 
identifié  avec  l'Aréopagite  dont  les  Actes  des  Apôtres  5  mentionnent  la 
conversion  au  Christianisme,  après  le  discours  de  saint  Paul  à  Athènes. 
En  réalité,  c'est  un  inconnu  qui  n'a  pu  écrire  avant  462;  disciple  chrétien 
du  néo-platonicien  Proclus  (420-485),  il  lui  est  tellement  fidèle  qu'un 
spécialiste  de  la  question  dionysienne,  le  Jésuite  Autrichien  Stiglmayr  a 
pu  écrire  qu'entre  le  Pseudo-Denys  et  Proclus,  «  une  minutieuse  analyse 
a  mis  en  pleine  lumière  une  étonnante  correspondance  dans  la  présentation 
et  la  suite  des  idées,  ainsi  que  dans  les  exemples,  les  figures  et  les  expres- 
sions elles-mêmes  ».  6 

Tous  les  éditeurs  de  saint  Thomas,  ceux  d'Albert  le  Grand,  et 
récemment  encore  les  Franciscains  de  Quaracchi,  pour  Alexandre  de 
Halès,  renvoient  à  propos  de  cet  axiome  au  chapitre  IV  du  De  divinis 
Nominibus  du  Pseudo-Denys.  Et  Albert  le  Grand  lui-même,  dans  sa 
Somme,  après  avoir  cité  quelques  lignes  de  ce  même  chapitre,  écrit:  «  Idem 
(c'est-à-dire,  que  le  Bien  est  cause  efficiente)  videtur,  per  id  quod 
IBIDEM  dicit  Dionysius,  quod  Bonum  est  diffusivum  esse  et  sui.  »  7 

Il  est  donc  bien  avéré  que  c'est  au  IVe  chapitre  du  De  Divinis  Nomi- 
nibus que  les  Médiévistes  vont  chercher  leur  axiome.  Or  allez,  vous  aussi, 
à  ce  chapitre,  l'axiome  ne  s'y  trouve  pas!.  .  ; 

1  De  Veritate,  qu.  21,  art.  1,  ad  4. 

2  Summ.  Th.,  III,  qu.  1,  art.  1,  c 

3  Alexandre  de  Halès,  Summ.  Theol.,  pars  la,  inquis.  I,  tract.  III,  qu.  3,  art.  3, 
contra  3,  Quaracchi,  1924,  1  vol.,  p.  163. 

4  Albert  le  Grand,  Summ.  Th.,  pars  la,  tract.  VI,  qu.   26,  art.   2,  partie.    1,  éd. 
Vives,  Paris,  1895,  vol.  3,  p.  235. 

5  Acta  Apost.,  17,  34. 

6  The  Catholic  Encyclopedia,  New-York,  éd.   1913,  vol.  V,  p.  18,  a. 

7  Albert  le  Grand,  op.  cit.  et  loc.  cit. 
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Cependant  à  en  lire  attentivement  le  début,  on  finit  par  découvrir 
une  petite  incise,  que  saint  Thomas,  dans  son  commentaire,  néglige  tota- 
lement, et  qui  pourtant,  à  mon  humble  avis,  est  celle  qui  a  donné  nais- 
sance à  notre  formule.  Voici  le  texte  latin  que  l'Aquinate  et  Albert  le 
Grand  avaient  devant  les  yeux:  Si  igitur  oportet,  jam  sermone  ad  ipsam 
eamus  Boni  nominationem,  quam  excellenter  attrîbuunt  Theologi  super- 
deae  Deitati,  et  ab  omnibus  determinant,  ipsam,  ut  reor,  thearchicam 
essentiam,  Bonitatem  dicentes,  et  quoniam  EA  QUAE  EST  BONUM, 
UT  SUBSTANTIALE  BONUM,  AD  OMNIA  EXISTENTIA 
EXTENDIT  BONITATEM.  8  C'est  dans  ces  derniers  mots  que  je 
trouve  la  formule  primitive  de  notre  axiome.  Et  cette  impression  se  ren- 
force singulièrement,  si  de  ce  texte,  l'on  rapproche  cet  autre  du  De  Coe- 
lesti  Hierarchia:  Dieu,  y  lit-on,  a  donné  l'existence  à  tout,  et  la  raison  : 
est  enim  hoc  omnium  causae  et  super  omnia  Bonitatis  proprium  ad  corn- 
munionem  suam  ea  quae  sunt  vocare,  ut  unicuique  eorum  quae  sunt  et 
propria  definitur  analogia.  9 

Le  P.  Pègues,  O.  P.,  semble  d'un  autre  avis.  Glosant  ce  passage  de 
saint  Thomas:  Bonum  est  diffusivum  sui,  ut  ex  verbis  Dionysii  accipi- 
tur,  quibus  dicit:     bonum  ex  quo  omnia  subsistunt   et   sunt,    il   écrit: 

8  De  Divinis  Nominibus,  cap.  IV,  au  début;  Migne,  P.  G.,  vol.  3,  col.  693,  B. 
Eïev  BV)  ouv,  éic'aûx^v  y]ht]  xû  X6y<j>  x^)v  ifaStovu^Êav  x^P^^»  flv  éÇrpTqjxé- 
vue;  o!  0eoX6Yoi  xf)  uxspôéq)  OeàxYjxt,  xal  d%b  xavxwv  obopÈÇouaiv  aûx^v,  <bc; 
ol^iai,  x9)v  0tapxi*V  uxapcjiv,  âysôàrrjTa  Xeyovxec'  xal  oxi  tw  eîvai  xà 
ctY«66v.  (bç  oujtwBîÇ  aya86v,  efcj  xavxa  xà  ovia  Siaxscvei  xif)v  iyct^6xr\i(x. 
La  version  latine  que  je  citerai  est  celle  publiée  par  Mandonnet,  O.  P.,  en  tête  du  Com- 
mentaire écrit  par  saint  Thomas  sur  le  même  ouvrage  (abréviation:  De  Div.  Nom., 
Mandonnet)  dans  les  Opuscula  Sancti  Thomae  omnia,  vol.  II,  Lethielleux,  Paris,  1927. 
Le  texte  cité  se  trouve  à  la  page  328.  Cette  version  n'est  pas  celle  d'Hilduin  (IXe  siècle)  , 
trop  imparfaite,  ni  celle  de  J.  Scot  Eriugène  (vers  858),  laquelle  porte:  et  quia  existen- 
do  optimum,  ut  essentiate  optimum,  in  omnia  quae  sunt  extendi t  bonitatem  (Migne, 
P.  L.,  vol.  122,  col.  1 129)  .  Pour  rédiger  son  Commentaire,  saint  Thomas  avait  cepen- 
dant cette  dernière  version  sous  les  yeux,  en  même  temps  que  celles  de  Jean  Sarrazin  (faite 
vers  1170)   et  de  Robert  Grosseteste   (vers  1220). 

9  De  Coelesti  Hierarchia,  cap.  IV,  au  début,  Migne,  P.  G.,  vol.  3,  col.  177,  C. 
"Ejti  yàp  xoûxo  ttjç  xavxwv  a?xfac;  xal  ùxèp  xavxa  ccyaO^TTQioc;  'lîiov,  x^ 
xpèç  xoivwvfav  èauTijc;  xà  ovxa  xaXtïv,  (oç  èxajxï)  xwv  Svxmv  wpuxat  xp&;  xijç 
ofxefac;  âvaXoyta?.  La  traduction  latine  est  celle  de  Jean  Scot  Eriugène  (Migne,  P.L., 
vol.  122,  col.  1046),  celle  que  l'on  a  également  dans  les  oeuvres  d'Albert  le  Grand,  vol. 
14,  p.  97,  a.  Je  note  aussi  que  les  éditeurs  de  Quaracchi  (Summa  Theologica  d'Alexan- 
dre de  Halès,  loc.  cit.)   renvoient  à  ce  même  passage  et  ajoutent:  ad  sensum. 
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«  Denys  dit  quelque  part:  bonum  ex  quo  omnia  subsistunt  et  sunt,  ce  que 
Ton  a  traduit  par  l'axiome:  Bonum  est  diffusioum  sui.  »  10  Sans  doute, 
le  P.  Pègues  est  en  règle  avec  la  lettre  du  texte  thomiste,  mais  serait-ce 
s'opposer  à  l'esprit,  si  l'on  interprétait  de  la  sorte:  «  Le  Bien  se  diffuse, 
comme  nous  pouvons  le  conclure  des  paroles  de  Denys,  grâce  auxquelles 
il  peut  enseigner  que  c'est  le  Bien  qui  fait  tout  exister,  t»  Cette  interpré- 
tation serait  beaucoup  plus  conforme  au  contexte  du  IVe  chapitre  du  De 
Divinis  Nominibus  et  aux  explications  de  saint  Thomas  lui-même,  quand 
il  commente  ce  passage.  11 

II 

Nous  voici  donc  en  possession  du  texte  exact  qui  se  trouve  à  l'ori- 
gine de  notre  axiome.  Quel  en  est  le  sens  précis?.  .  .  Le  Pseudo-Denys, 
étant  en  étroite  parenté  doctrinale  avec  Proclus  et,  par  lui,  avec  Plotin  et 
Platon,  pour  le  déterminer,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  nous 
assurer  si  ces  philosophes  connaissent  notre  axiome  et,  dans  l'affirmative, 
examiner  la  signification  qu'ils  lui  donnent. 

C'est  dans  le  Timée  que  Platon  étudie  ex  ptofesso  l'origine  du 
monde:  le  Démiurge  l'a  tiré  d'une  matière  préexistante  et  en  a  ordonné 
toutes  les  parties  selon  un  modèle  éternel.  Ces  deux  idées  développées, 
Timée,  au  nom  de  Platon,  ajoute:  «  Disons  donc  pour  quelle  cause  Celui 
qui  a  formé  le  Devenir  et  le  Monde  les  a  formés.  I»  Et  il  répond  aussitôt: 
«  Il  était  bon,  et  en  ce  qui  est  bon,  nulle  envie  ne  naît  jamais  à  nul  sujet; 
exempt  d'envie,  il  a  voulu  que  toutes  choses  naquissent  le  plus  possible 
semblables  à  lui.  »12 

10  Pègues,  Commentaire  littéral  de  la  Somme,  Toulouse,  1907,  vol.  I,  p.  187.  Le 
texte  auquel  il  est  fait  allusion  dans  la  Somme  (I,  qu.  5,  art.  4,  ad  2),  se  lit  dans  le 
De  Divinis  Nominibus,  Migne,  P.  G.,  vol.  3,  col.  700,  B,  et  chez  Mandonnet,  op.  cit., 
p.  346. 

11  Le  P.  Sertillanges,  O.  P.,  traduit  ce  même  passage  d'une  façon  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  nôtre:  «  Le  même  Denys  inviterait  à  attribuer  au  Bien  une  causa- 
lité efficiente,  quand  il  le  dit  porté  à  se  répandre,  expliquant  que  par  lui  tout  est  et  sub- 
siste. »  Cf.  Saint  Thomas  d'Aquin,  Somme  théologique,  Dieu,  tome  1er,  la,  questions 
1-11,  traduction  française  par  Sertillanges,  O.  P.,  Paris,  Desclée  et  Cie,   1925,  p.   153. 

12  Platon,  Timée,  29e.  Traduction  d'Albert  Rivaud,  dans  les  Oeuvres  complètes, 
tome  X,  p.  142,  collection  des  Universités  de  France,  Paris,  1925:  AeytopLev  5^)  0*1- 
"tjvtivoi  alxfav  yeveatv  xal  to  xâv  toBs  6  auviaxàç  auvé<jTY]asv.  'Afaôoç  -qv, 
â,f<*Q(ù  5e  oûBelç  xspl  oûBevoç  oû&ixoxe  iyylyvezoti  <p06vo<T  toutou  B'^xtoç 
ôv  xdvTa   0Ti   ^jidXtffTa  ^ouXtqôt)   yevéaOat    xapaxXiqda  èauTÛ... 
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Dans  ce  texte,  nous  trouvons:  1°  le  problème  à  résoudre:  pourquoi 
l'auteur  de  ce  monde  a-t-il  fait  le  monde?  2°  la  réponse  à  ce  problème: 
il  était  bon;  3°  la  raison  de  cette  réponse:  le  bon,  en  tant  que  tel,  exclut 
l'envie:  une  fois  l'envie  exclue,  les  choses  que  fera  le  Démiurge,  parce  que 
bon,  seront,  elles  aussi,  bonnes  et  les  meilleures  possible:  la  bonté  du 
monde  viendra  donc  de  la  bonté  du  Démiurge.  Serait-ce  se  rendre  infi- 
dèle à  la  pensée  de  Platon  de  voir,  sous-jacent  à  ces  lignes,  l'axiome  : 
Bonum  est  diffusivum  sui? 

Quant  à  la  causalité  en  jeu  ici,  pourrait-on  douter  qu'elle  soit  effi- 
ciente? Platon  nous  dit  d'ailleurs,  quelques  lignes  plus  bas, que  le  Démiur- 
ge a  amené  la  matière  du  désordre  à  Tordre,  13  ce  qui  ne  peut  s'entendre, 
pense  avec  raison  le  dernier  traducteur  du  Timée,  M.  A.  Rivaud,  que 
d'une  efficience.   De  causalité  finale,  il  n'est  pas  question. 

Faisons  un  bond  du  IVe  siècle  avant  N.-S.  au  Ille  après.  Plotin 
(205-2?0)  fait  revivre  Platon,  tout  en  le  modifiant  profondément,  sous 
l'influence  surtout  de  la  Gnose  chrétienne  et  des  religions  à  mystères  du 
paganisme.  Lui  aussi  est  tourmenté  par  le  problème  de  l'origine  du 
monde.  «  Comment,  demande-t-il  dans  la  Ve  Ennéade,  de  l'Un,  dont 
l'existence  est  ce  que  j'ai  dit,  chaque  chose,  multitude,  dualité  ou  nom- 
bre, tient-elle  sa  substance  ?  »  14  Et  c'est  à  chercher  la  réponse  à  cette 
question  qu'est  consacrée  cette  même  Ennéade. 

Pour  comprendre  ce  qui  va  suivre,  rappelons  cette  réponse,  du 
moins  ses  grandes  lignes.    Voici  comment  la  présente  le  P.  Lahr,  dans  le 

13  Timée,  loc.  cit.,   30a:     e(ç  TCÉÇtV  «Ûxi  Çy*Y8v  ^*  *ÎK  àta^iaç.  Trad.     A. 

Rivaud,  op.  cit.,  p.   142-143  et  p.  36-37. 

14  Plotini  Enneades,  cum  Marsilii  Ficini  interpretatione  castigata,  iterum  ediderunt 
Frid.  Creuzer  et  Georg.  Henricus  Moser  ;  Parisiis,  Firmin  Didot,  1855.  Ve  Enn.  lib.  I, 
num.  6,  p.  302.  xûç  éÇ'  èvôç  xoiouxou  ovxoç,  olov  Xéyopisv  x6  sv  elvotc, 
ùx6axaaiv  eaxsv  ifioûv,  e'txe  xXfjOoç,  e'txe  §uaç,  eïxe  dpt6^x6<;.  Ce  sera  toujours 
cette  édition  que  je  citerai.  Em.  Bréhier  en  a  commencé  une  nouvelle  avec  traduction 
française,  dans  la  collection  des  Universités  de  France,  mais  la  Ve  Ennéade  n'a  pas  encore 
paru.  Cf.  aussi  Ve  Enn.,  lib.  II,  num.  1,  p.  308  :  xô)Ç  ouv  éc;  àxXoû  evoç,  oûSspuâc; 
h  xaûxû  (pacvojjivYjc;  xoixtX(aç,  ou  StxXoYjç  ôxouoûv  ;  et  ibid.  lib.  IV,  num  1, 
p.  327,  circa  med:  Et  à'pa  è'xepàv  TC  iiexà  xo  xpûxov  s'(tq,  oûx  av  ext  âxXoûv  e'nq. 
îv  apa  xoXXà  ejxoct  Iloôcv  o5v  xoûxo;  âxo  xoû  xpwxou'  xâx;  oov  âx6  xoû 
xpwxou; 
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très  élémentaire  résumé  d'histoire  de  la  philosophie  qui  termine  son 
manuel:  «  Au  sommet  de  l'être  est  l'Un  (xô  §v),  que  Plotin  appelle  aussi 
to  xpûfov,  le  Premier,  qui  n'est  proprement  ni  être,  ni  pensée,  mais 
plane  au-dessus  de  toute  pensée  et  de  tout  être.  Par  une  nécessité  de  nature, 
l'Un  donne  naissance  à  l'Esprit  (6  voûç),  siège  des  idées  éternelles,  du- 
quel émane  à  son  tour  l'âme  (yj  ^u/t?))  qui  est  le  principe  actif,  organi- 
sateur et  vivifiant  de  toutes  choses.  »  15  Cette  note  très  succincte  sera, 
pour  nous,  un  cadre  suffisant. 

Comment  Plotin  conçoit-il  cette  sortie  du  voûç  en  dehors  de  l'Un? 
Précisément  comme  une  effusion,  ou  mieux,  une  diffusion  de  celui-ci. 
L'Un,  dit-il,  coule,  s'écoule,  déborde  en  dehors  de  lui-même  16  et  ainsi 
produit  ce  qui  n'est  pas  lui. 

Ces  verbes,  déjà  très  suggestifs  en  eux-mêmes,  sont  expliqués  par 
des  images  «  dont  la  beauté  et  la  variété  même,  remarque  Em.  Bréhier, 
nous  font  sentir  que  la  réalité  que  Plotin  voulait  saisir  échappe  à  toute 
formule  conceptuelle  ».  17  L'Un,  dans  ce  débordement  de  lui-même  hors 
de  lui-même,  est  comme  le  soleil  qui  irradie  partout  sa  lumière,  tandis 
que  lui,  il  reste  inchangé  et  immobile;  comme  le  feu  qui  répand  la  chaleur 
et  la  neige  qui  refroidit  ce  qui  l'entoure,  surtout  comme  un  corps  odori- 
férant qui  embaume  le  voisinage.  18  L'Un,  c'est  encore  «  une  source  qui 
n'aurait  d'autre  principe  qu'elle-même;  elle  se  donne  à  tous  les  fleuves, 

15  Lahr,  S.  J.,  Cours  de  philosophie,  Paris,  Beauchesne,   1920,  vol.  I,  p.   610. 

16  Par  ex.:  Hie  Enn.,  lib.  VIII,  num.  9,  p.  188:  ou  yàp  f)  ttjç  Çtoïjç  ivépyeta, 
Ta  xdvia  o5aa,  xpuxiq,  dXX'  wjxEp  xpoxuÔEtaa  aùiY)  oîov  ir.  x-rçyrjç  ; 
et  Ve  Enn.,  lib.  II,  num.  1,  p.  308:  outgjç  ouv  ov  oîov  ixEÎvoç,  ià  o^ota  xoieû 
Buva^tv  xpo^éaç  xoXXifjv*  eîSoç  5è  xal  toûto  aûxoû,  waxep  aïko  aÔToi, 
7up6x£pov  lupoéxee  ;  il  emploie  ici  xpo/ito,  couler.  Dans  la  Ve  Enn.,  lib.  1,  num.  6, 
p.  302,  il  écrit:  ocXX'oux  £[A£tvev  éxeivo  cÊtp'âauxoû,  toctoûtov  ôè  xXïjOoc;  écjeppuir). 
De  nouveau,  dans  la  même  Enn.,  lib.  II,  num.  1,  on  lit:  OV  yàp  tIXeiov  T  (p  lAY)8èv 
Çtqtsîv,  iiY)8è  £X£tv>  ti-TQ Bè  &£îa0ai,  oîov  ôxepsppuiq,  xaî  to  ùx£pxXijpEÇ  ocûtoû 
X£Xo(y]X,£V  aXXo  .  Le  verbe  ux£ppéa>  signifie  littéralement:  couler  par-dessus  bord. 

17  Em.  Bréhier,  La  Philosophie  de  Plotin,  Paris,  Boivin  et  Cie,   1928,  p.  41. 

18  Ve  Enn.,  num.  6,  p.  303:  Il£p(Xa^<juv  éc;  auToû  ^èv,  è%  auToû  cU  ^évo- 
vtoç,   oîov  y)X(ou  t6  xepi  aùx6   Xapixpôv,  a>ax£px£pt0Éov,  è%  aùxoû  del  y£vva>. 

IJlevov  (jlévovtoç xûp  [kbv  t^jv  xap'aÛTOû  ÔEppLÔTTQxa,  xat  ^mov  °ùx-  £Y<JW  ^.6vov 

to  ^uxpov  xotTéx£t'  ^aXiaxa  Bè  oaa  eûwBy]  [xapTupet  toûto.  vEwç  yap  iati, 
xp6£ta(  Tt  é?  aÛTtôv,  %eg\  aùià  (Lv  dxoXau£i  ùxoaTavTtov  oti  xXyjœ(ov. 
La  comparaison  du  feu  et  de  la  neige  revient  au  lib.  IV,  num.   1,  p.  327. 


L'AXIOME  ((  BONUM  EST  DIFFUSIVUM  SUI  ))  11* 

mais  ceux-ci  ne  parviennent  pas  à  l'épuiser  ».  19  C'est  encore  un  poison 
qui,  peu  à  peu,  envahit  tout  le  corps.  20  Franchement,  si  Plotin  avait  eu 
à  sa  disposition  la  belle  concision  du  latin,  je  ne  puis  croire  qu'il  n'aurait 
pas  écrit:  Unum  est  diffusivum  sui. 

Ce  n'est  pas  encore  notre  formule,  mais  nous  en  approchons  beau- 
coup. Si  vous  demandez  en  effet  à  notre  auteur,  pourquoi  l'Un  se  dif- 
fuse ainsi,  il  vous  répondra  par  ce  texte  que  je  choisis  entre  plusieurs 
autres:  «  Comment  donc  l'Un  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  l'Un 
qui  est  le  Bien  premier  (to  xpÛTov  ayaOov)  garderait-il  pour  lui  sa  pro- 
pre substance,  comme  s'il  était  jaloux,  ou  comme  s'il  ne  pouvait  se  don- 
ner, lui  qui  est  la  puissance  de  tout!  »  E1  Ce  texte  est  précieux,  d'abord 
parce  que  nous  y  retrouvons  l'idée  et  le  mot  même  de  Platon  (  çBovoç 
avait-il  dit,  çôovetv  répète  Plotin)  ;  ensuite  parce  que  l'Un  y  est  explici- 
tement identifié  avec  le  Bien  par  excellence.  Inge  aura  donc  raison  d'écrire: 
«  Plotin  donne  indifféremment  à  l'Absolu  le  nom  d'Un  ou  de  bien.  »  22 
Enfin  parce  que  la  raison  formelle  de  l'écoulement  de  l'Un,  c'est  qu'il  est 
le  Bien  premier,  le  Bien  par  excellence.  Je  disais,  il  y  a  un  instant,  que 
Plotin  aurait  pu  écrire:  Unum  est  diffusivum  sui,  je  puis  dire  mainte- 
nant qu'il  aurait  écrit:  Bonum  est  diffusivum  sui. 

Notre  axiome  est  donc  au  coeur  même  de  la  doctrine  plotinienne. 
Il  s'agit  de  déterminer  la  nature  de  cette  diffusion.  Si  nous  gardons 
devant  les  yeux  les  verbes  et  les  métaphores  qui  l'ont  exprimée,  si  nous 
les  replaçons  dans  leur  cadre  doctrinal,  une  première  remarque  s'im- 

19  Hie  Enn.,  lib.  VIII,  num.  9,   188:    N6ï]J0V    yàp  xttjY^v  âpx^v  #XXy)V   oûx 

e^oujav  Soûaav  8è  xoTajJioZc  xâatv  aÛTirçv,  oûx  âvaîwôetaav  toîç  xotoc^oïç, 
ctXXà  [xévouaav  «ûtV)v  V^XwÇ"* 

*>  Ve  Enn.,  lib.  IV,  num.  1,  p.  327.  OIov  to  xûp  OsppLa'vst,  %od  tyùxzt  ^) 
Xiwv  xal  xà  çap^juxa  Se  eiç  oiXXo  ipya^exat... 

21  Ve  Enn.,  lib.  IV,  num.  1,  p.  327;  Tlûq  ouv  TÔ  TsXetoTQCTOV  xal  TO  xpÛTOV 
dyaôov  h  aÛTÛ,  wjxsp  çÔovfjjav  èauToC  r\  aBuvaxfjaav,  9}  xavxwv  §'jv7puç; 
même  doctrine  dans  la  Ille  Enn.,  lib.  VIII,  num.  10,  p.  189:  <J>6eyc;a(JLSV0c;  ouv  TO 
dyaOov  \i.r\lh  Iti  xpoavést.  'Eàv  yàp  xt  xpoaôjjç,  ù  xposéôçxaç  ôtioûv,  ivSsèç 
XOtïJJSlÇ.  Ce  que  Marsile  Ficin  traduit  ainsi:  Cum  ergo  pconuntiaoevis,  nihil  ulterius 
addas  excogitando.  Si  quid  adjunxeris,  statim  id  cui  aiiquid  addidisti,  suapte  natura  de- 
dacabis  egenum.  Comme  il  s'agit  dans  le  contexte  de  l'Un,  le  Bien  n'ajoute  rien  à  l'idée 
de  celui-ci. 

22  Inge,  The  Philosophy  of  Plotinus,  vol.  II,  p.  122,  Longmans,  Green  and  Co., 
Londres,   1928. 
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pose:  nous  avons  là  la  pensée  de  Plotin  sur  l'origine  des  choses  et  sur  la 
manière  dont  elles  ont  passé  du  non-être  à  l'être.  Or  parler  d'origine, 
c'est,  sinon  parler  de  causalité  efficiente  au  sens  aristotélicien  du  mot,  du 
moins  se  tenir  au  commencement  de  l'être,  c'est-à-dire  à  l'opposé  de  la 
causalité  finale  qui,  elle,  suppose  l'être  déjà  existant  pour  l'attirer  vers 
elle. 

Un  examen  plus  approfondi  des  métaphores  confirment  cette 
impression.  Le  soleil  n'est-il  pas  cause  efficiente  de  la  lumière,  le  feu  de 
la  chaleur,  la  neige  du  refroidissement,  le  parfum  de  l'agréable  senteur  de 
l'atmosphère,  le  poison  de  l'infection  mortelle?  Mais  il  y  a  plus;  souvent 
l'on  nous  dit  que  l'Un  engendre  l'Esprit;  23  d'autres  fois,  il  est  appelé  le 
«  Père  »  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  24  Ces  nouvelles  comparaisons  peu- 
vent-elles être  entendues  autrement  que  d'une  cause  efficiente? 

Enfin  un  texte  explicite  énonce  que  le  Bien  est  le  xoiyjt^ç  de  notre 
monde,  et  ce  mot  est  à  prendre  dans  son  sens  littéral:  celui  qui  fait.  «  De 
même  que  celui  qui  contemple  le  ciel  et  attarde  son  regard  sur  la  splendeur 
du  firmament  pense  tout  de  suite  à  l'auteur  du  monde  et  le  recherche 
(t&v  xonrjaavxa  évôu^stTa!  xal  Çt)t«ï),  ainsi  celui  qui  connaît  le  monde 
intelligible,  le  découvre  et  l'admire,  en  doit  immédiatement  chercher 
l'ouvrier  (xfcv  xaxeîvou  xoitjt^v)...  Et  cet  ouvrier  (on  nous  le  dit  quelques 
lignes  plus  bas) ,  c'est  celui  qui  est  au-dessus  de  l'Esprit,  celui  qui  n'a 
besoin  de  rien,  qui  même  n'a  rien,  car  autrement  il  ne  serait  pas  le  Bien 
par  excellence.  »  25 

Nous  pouvons  donc  conclure  qu'aux  yeux  de  Plotin,  le  Bien  est 
cause  efficiente,  pourvu  que  l'on  ne  mette  pas  dans  ce  mot  la  précision 
que  plus  tard  y  introduiront  les  Scolastiques.  Cette  cause  agira  de  toute 
éternité,  car  si  le  Bien  cessait  un  seul  instant  de  produire,  il  cesserait  par 
le  fait  même  d'être  le  Bien.   Pour  la  même  raison,  cette  effusion  sera  néces- 


23  Par  ex.:  Hie  Enn.,  lib.  VIII,  num.  10,  p.  189;  Ve  Enn.,  lib.  I,  num.  6,  p. 
302  et  303;  lib.  IV,  num.   1,  p.  327,  etc.  .  . 

24  En  particulier:  Hie  Enn.,  lib.  VIII,  num.   10,  p.  189. 

25  Ibid.  'Qç  89)  6  âva6Xé^aç  etc;  tèv  oûpavôv  xal  xà  tûv  aaiptav  yéyyoq 
(5(i)v  t6v  xotTjaavxa  évôu^îtTai  xal  Çtqteï'  outw  xpt),  xal  t6v  votqtov  x6<j^ov  oç 
Wsaaaxo  xal  éveîSe  xal  é6a6{j.aae,  tôv  éxsivou  tcoitqttjv,  t(ç  apa  6  tocoûtov 
ùxoaTTjaaç,  Çy)tsïv,  fl  xoû,  9}  xwç  6  toioûtov  xatSa  yswrjaac;  voûv....  Tô  Bè 
xpô  aûxwv  outs  Ssïxat,  ouxe  e^et,  tj  oùx  âv  tô  dyaOàv  -rjv. 
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saire;  26  c'est  le  déterminisme  divin,  que  notre  philosophe  d'ailleurs  ne 
pense  pas  du  tout  à  cacher,  tant  cela  lui  paraît  normal.  Le  soleil  peut-il 
ne  pas  produire  de  la  lumière,  le  feu  de  la  chaleur  et  la  neige  du  froid  ? 
Enfin,  puisque  le  monde  n'est  autre  que  le  trop-plein  du  Bien  Premier, 
il  aura  la  même  nature  et  nous  voilà  en  plein  panthéisme,  doctrine  sur 
laquelle  j'aurais  mauvaise  grâce  d'insister,  car  découvrir  du  panthéisme 
chez  Plotin,  c'est  à  peu  près  la  même  chose  que  trouver  du  catholicisme 
chez  saint  Thomas! 

Je  me  suis  attardé  à  montrer  que  la  pensée  plotinienne  mettait  une 
certaine  efficience  dans  la  causalité  du  Bien  qui  se  répand.  A  côté  cepen- 
dant, il  a  une  causalité  finale,  fréquemment  et  fortement  affirmée  dans 
les  Ennéades.  Il  suffit  que  je  l'indique,  car  c'est  encore  un  autre  lieu  com- 
mun, en  histoire  de  la  philosophie,  de  rappeler,  à  propos  du  néo-plato- 
nisme, cette  conversio  de  chaque  être  vers  celui  dont  il  procède,  et  de  tous 
vers  le  Bien.  Je  me  contenterai  donc  de  ce  seul  texte,  assez  suggestif  par 
lui-même:  «  Le  Bien  n'a  besoin  de  rien,  ni  de  personne,  mais  tout  agit 
xspl  xà  iyaQbv  xal  bià  xi  <£y«06v,  pour  trouver  le  Bien  et  ainsi  parvenir 
à  en  jouir.  »  2: 

Si,  maintenant,  reprenant  la  question  de  Platon,  nous  demandions 
à  Plotin  pour  quelles  raisons  «  celui  qui  a  formé  le  Devenir  et  le  monde 
les  a  formés  »,  la  pensée  de  celui-ci  ne  serait  nullement  déformée,  je  crois, 
si  l'on  répondait,  en  son  nom:  Parce  que  la  nature  même  du  Bien,  en  tant 
que  Bien,  exige  qu'il  se  répande  de  toute  éternité,  et  ainsi,  en  se  donnant 
lui-même,  qu'il  soit  l'auteur  en  même  temps  que  la  fin  de  tout  ce  qui  sort 
de  lui. 

Etudiant  les  sources  d'un  axiome  légué  par  le  Pseudo-Denys,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  nous  arrêter  à  Proclus.  D'abord,  parce  que 
la  dépendance  du  premier  par  rapport  au  second  est  si  étroite,  qu'en  par- 
ticulier au  chapitre  IVe  du  De  Divinis  Nominibus,  on  a  pu  relever  des 
pages  entières  copiées  dans  le  De  malocum  subsistentia  du  Maître  néo- 
platonicien d'Athènes.  28    Ensuite  parce  que  le  fameux  Liber  de  Causis 

26  Ve  Enn.,  lib.  IV,  num.  1,  p.  327  et  328. 

27  Ule  Enn.,  lib.  VIII,  num.  10,  p.  188.   xà  ytèv  yàp  àXXa  icepi   t6  otfaeôv 
*al  5tà  t6  dyaOèv  l%ei  tî)v  évépystav'  t6  5i  iyaS&v  oûSsvôç   Btcrat 

28  Cf.  The  catholic  Encyclopedia,  loc.  cit.  supra. 
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que  tout  le  Moyen  Age,  saint  Thomas  y  compris,  a  commenté,  n'est 
qu'une  traduction  latine  de  la  plus  grande  partie  de  ÏInstitutîo  theolo- 
gica,  29  ouvrage  dans  lequel  Proclus  a  condensé,  pour  ainsi  dire,  toute  sa 
doctrine  en  des  théorèmes  à  la  manière  d'Euclide  ou  de  Spinoza. 

Comme  Plotin,  Proclus,  au  sommet  de  tout  ce  qui  existe,  place 
l'Un,  lequel  doit  s'identifier  totalement  avec  le  Bien  (xiyaÔ&v). 
En  effet,  le  Bien  est  avant  tout  être;  or,  avant  tout  être,  il  n'y  a  et 
ne  peut  y  avoir  que  l'Un;  il  faut  donc  que  le  Bien  absolu  et  l'Un  se  con- 
fondent. 30  «  En  définitive,  nous  déclare-t-on,  ce  qui  est  le  Bien  absolu 
est  aussi  l'Un  absolu.  .  .  en  d'autres  termes,  le  Bien,  c'est  l'Un  et  l'Un, 
c'est  le  Bien.  »  31 

Rien  donc  d'étonnant  que  Proclus  dise  indifféremment  que  les  êtres 
tirent  leur  origine  de  l'Un  ou  du  Bien.  32  Mais  comment?  Par  anticipa- 
tion: «  Toute  multitude  participe  ((xeTéxet)  33  d'une  façon  ou  d'une 
autre  à  L'Un.  »  Ce  sont  les  premiers  mots  de  YInstitutio  theologica.  Ce 
verbe  ^sTéxeiv,  tout  à  fait  platonicien,  dont  le  sens  strict  est  simplement: 
avoir  quelque  chose  de  commun  avec  un  autre,  ne  peut  nous  dire,  par  lui- 
même,  que  ceci:  les  êtres  reçoivent  du  Bien  une  part  de  lui-même.  C'est 
fort  vague  î  Platon  lui-même  est  embarrassé  pour  l'expliquer,  si  bien 
qu'après  l'avoir  tenté  dans  le  Parménide,  il  est  forcé  d'y  renoncer.  Heu- 
reusement, pour  indiquer  la  sortie  des  êtres  hors  du  Bien,  nous  trouvons 
très  souvent    icpoelvat   34:  aller  en  dehors  de.  .  .    Or  de  ce  même  verbe, 

29  Ce  sera  là  que  je  prendrai  la  pensée  de  Proclus.  Je  me  sers  du  texte  édité  par 
François  Dubner,  dans  la  préface  à  l'édition  des  Ennéades  de  Plotin  citée  plus  haut,  p. 
L  àCXVII. 

30  Inst,  theol.,  num.  VIII,  comparé  au  num.  I,  par  ex.:  lb  â*pa  lupwxox;  dyaOèv 
oOBèv  aXXo  éailv  yj  dyaôàv     (VIII),  et    Ilâv  apa  tuXtjÔoç  u^Té/ei  %t)  xoû  èv6ç 

(I). 

31  Inst,  theol.,  num.  XIII.  "Eaxtv  apa  xal  f)  dyaôOTY)»;  Ivgxjiç,  xal  ^3  Ivgxjcç 
<iYOt86nqç,  xal  t6  iyaôàv  ev,  xal  tô  ëv  xpwTwc;  aya66v. 

32  Inst.  théol.,  num.  V,  XI,  XII;  par  ex.:  "Ecruiv  à'pa  t6  <xù"zb  ëv,  xal  xâv 
•jcXyjÔoç  drb  T0ÛaÛT0Sv6ç  (V),et  IlavTWv  twv  8vtg>v  âp/ir)  xal  cdxioL  xpovdaTï) 
t6  â*ya6èv  Icrciv  (XII) . 

33  Ce  mot  est  employé  presque  à  chaque  ligne  au  num.  I,  à  propos  de  l'Un,  et  à 
propos  du  Bien  au  num.  VIII. 

s*  Par  ex.:  num.  XI,  XII,  XIII,  XXXI,  etc.  E(  yàp  air*  ^lâç  aWaç  xivxa 
Kp6ei<Jt  (XII). 
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Plotin  se  sert  pour  désigner,  dans  sa  métaphore  préférée,  le  mode  d'effu- 
sion, ou  mieux,  de  diffusion  du  parfum  hors  du  corps  odoriférant.  35  II 
sera  donc  parfaitement  légitime  de  lui  donner  le  même  sens  chez  Proclus, 
et  de  conclure  à  l'existence  implicite,  chez  lui,  du  Bonum  diffusivum  sui. 

Comme  chez  Plotin  encore,  il  faudra  concevoir  cette  diffusion  sous 
forme  d'efficience  d'abord.  «  Puisque,  dit-il,  le  Bien  est  ce  dont  tout 
dépend,  il  faut  qu'il  soit  la  cause  première  et  le  principe  de  tout...»  36  «  Il 
engendre  tout,  il  soutient  tout.  »  37  Mais  ici,  nous  souvenant  que  Proclus 
dépend  de  Porphyre,  un  des  principaux  commentateurs  platoniciens 
d'Aristote,  que  ce  même  Proclus  enseigne  à  Athènes  où  l'influence  aristo- 
télicienne est  plus  forte  qu'ailleurs,  il  nous  faudra  attribuer  à  ce  mot  d'ef- 
ficience un  sens  beaucoup  plus  précis  que  chez  Plotin  et  très  voisin  de 
celui  d'Aristote.  Cette  efficience  sera  éternelle,  nécessaire,  panthéiste, 
comme  chez  Plotin  toujours  et  pour  les  mêmes  raisons.  38 

Cause  efficiente,  le  Bien  sera  aussi  cause  finale,  et  nous  retrouverons 
la  doctrine  plotinienne  de  la  conversio  des  êtres  vers  le  Bien;  voici  un 
texte,  entre  bon  nombre  d'autres:  «  Tout  être  dont  l'essence  émane  d'un 
autre,  se  retourne  vers  celui  dont  il  émane  5»,  et  un  peu  plus  loin:  «  Tout 
être  désire  le  Bien  et  l'atteint  par  l'intermédiaire  de  ses  causes  immédia- 
tes. »  39 

Après  cela,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  constater  la  parfaite  fidélité  de 
Proclus  à  la  doctrine  de  Plotin,  au  moins  quant  à  l'objet  de  la  recherche 
présente. 

35  Ve  Enn.,  lib.  I,  num.  6,  p.  303. 

36  Inst,  theol.,  num.  XI  et  XII.  E(  Se  QÈYOtOôv  éffTiv,  ctç'ou  xcmot  icjï;pTY)TGti 
xà  ovxa,  dçxt  xaî  aMa  xpandruT)  tûv  xavitov  ijxlv  ctyaôdv. 

37  Inst.  theol. ,  num.  XXV.  Tlâv  t6  xéXetov  eCç  axoyevyrjaetc  xp6eiaiv,  wv 
Suvaxat  xapotY£tv>  ai^  luiwôiuvoy  ttjv  ^fav  tûv  oXwv  âpxTjv.  'Q;  yàp  éxefvrj 
Bià  tt)v  dyaG6TY]Ta  tyjv  èauxfjç  xotvxtov  éaxtv  èvtatwç  ùxoctcxtcxi?)  twv  ovtwv... 
outo)  xal  xà  [xst'  éxcÊvrçv  Sià  t9)v  TeXst6TY)T0t  t^)v  èauTÛv  aXXa  fevvâv  éxelye-rai 
xaTaSeéaxepa  ttjc  èauTÛv  ouaiaç. 

S8  /mf.  ffceo/.,  num.  XXX  et  XXXI.  Cf.  aussi  XXV.  Ilâv  xô  «(xiaxev  xaj 
liévet  h  Tfl  auToû  alxiqe....  ei  Se  xpotot  [Jt.èv,  xa>  éxuipéçorco,  fji9)  jjivot  8è,  xûç 
ctxoaxàv  \ikv  rrçç  (xhiotç  auvdxxeaoat  axsuSet  xpèç  aÛTYjv; 

39  /nsf.  theol.,  num.  XXXI  et  les  suivants,  surtout  XXXV.  Ilâv  xè  xpocôv  otic 
•nvoç  y.ctx'oûafav  éxtaxpiçETCU  xpôç  ixeïvo,  âç'ou  xp6stçtv. 
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J'ai  dit  plus  haut  combien  intimes  sont  les  relations  entre  Proclus 
et  le  Pseudo-Denys,  chez  qui  le  Moyen  Age  est  allé  chercher  l'axiome  que 
nous  étudions.  Il  nous  est  donc  dès  maintenant  possible  de  soupçonner 
que  nous  aurons  dans  le  De  Divinis  Nominibus  une  doctrine  semblable  à 
celle  des  Ennéades  et  de  Y Instituîio  theologica.  Voyons  si  ce  soupçon  est 
fondé. 

Nous  nous  rappelons  la  formule,  telle  que  nous  l'avons  trouvée  chez 
Denys:  Ea  quae  est  Bonum,  ut  substantiate  bonum,  ad  omnia  existentia 
extendit  (Biarstvst)  bonitatem.  Il  est  difficile,  à  mon  avis,  de  ne  pas  voir 
dans  ce  verbe  BtaTdvst  une  causalité  efficiente,  au  moins  dans  le  sens 
assez  vague  que  nous  avons  admis  chez  Plotin. 

Ce  qui  le  confirme,  c'est  qu'immédiatement  après,  se  présente  la 
métaphore  du  soleil,  déjà  rencontrée  chez  ce  dernier,  mais  ici,  tellement 
développée,  qu'elle  rappelle  ces  thèmes  musicaux,  qui  chantent,  toujours 
inchangés,  à  travers  la  multiplicité  des  tons  et  des  rythmes  dans  lesquels 
les  présente  l'artiste.  «  De  même  que  notre  soleil  terrestre,  sans  faire  acte 
d'intelligence  et  de  volonté,  mais  de  par  son  être  propre,  illumine  toute 
chose,  si  bien  que  chacune  participe  à  cette  lumière  selon  sa  naturelle  capa- 
cité, ainsi  le  Bien  (près  duquel  notre  soleil  est  comme  l'image  obscure 
d'un  modèle  resplendissant)  envoie,  et  cela  par  son  essence  même,  à  tout 
être  les  rayons  de  toute  sa  Bonté.  »  40  Cette  comparaison  n'a  évidemment 
pas  d'autre  but  que  d'expliquer  le  membre  de  phrase  qu'elle  suit;  or,  chez 
Plotin,  nous  lui  avons  reconnu  une  certaine  signification  d'efficience  pro- 
prement dite;  il  nous  faut  donc  faire  de  même  ici. 

D'ailleurs  dans  le  reste  du  chapitre,  plus  d'une  fois,  le  Pseudo-Denys 
nous  montre  anges  et  hommes,  animaux,  plantes  et  minéraux  tenant  du 
Bien  ou  possédant  grâce  à  lui  leur  être,  leur  persévérance  dans  l'existence, 
l'ensemble  de  leurs  perfections.  Pour  exprimer  cette  idée,  notre  auteur  se 
sert,  tantôt  de  8ià,  avec  l'accusatif,  tantôt  de  et;  ,  avec  le  génitif.  Si  la 
première  de  ces  prépositions  peut,  laissée  à  elle-même,  désigner  la  causalité 

40  Kocl  yàp  wjicsp  6  xaô'ïjpiâç  ijXcoç,  où  XoytÇàtJisvoç  r\  xpoaipoupievoç, 
dXk*  aûxâ)  tw  eîvat  cpanlÇsc  xgévtoc  Ta  [1£tIx£IV  t°û  çtoToç  ocûtoû  xaià  tôv  of- 
xeïov  Buvaptsva  X6yov*  outw  Si?)  xaî  TiyaÔov  (uxèp  tJXiov,  ùç  ùxèp  a^uBpàv 
elx6va  t6  éÇTQpTQ^svwç  apxéfuxov  atjTfi  xjj  ùxapçei)  xâat    toi;  oôaiv  ocvaXéywç 
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aussi  bien  finale  qu'efficiente,  l'usage  de  la  seconde,  dans  le  même  mou- 
vement de  pensée,  nous  oblige  à  exclure  l'idée  de  fin  pour  ne  garder  que 
celle  d'agent.  C'est  ce  qu'ont  fort  bien  compris  les  traducteurs  qui  em- 
ploient, dans  tous  ces  cas,  des  formules  évoquant  l'efficience,  par  exemple: 
ex,  his,  per,  horum  virtute,  etc.  .  .  C'est  ce  que  saint  Thomas  lui-même, 
commentant  ce  chapitre,  n'a  pu  s'empêcher  de  voir,  malgré  son  opposi- 
tion nette  à  l'efficience  du  Bien;  ayant  en  effet  sous  les  yeux,  une  traduc- 
tion qui  porte  propter  Bonum,  il  a  soin  de  préciser  et  il  explique:  ex 
Bono.  41 

Admettons  que  nous  n'ayons  pas  jusqu'ici  le  droit  de  dépasser  Plotin, 
il  n'y  a  pas  à  hésiter  cependant,  me  semble-t-il,  à  donner  un  sens  aristoté- 
licien, ou  presque,  à  ces  textes  dans  lesquels  l'Aréopagite  affirme,  en  une 
seule  et  même  phrase,  et  la  causalité  efficiente  du  Bien  et  sa  causalité 
finale.  «  Bonum  est,  ut  eloquia  dicunt,  lisons-nous  dans  la  traduction 
suivie  par  saint  Thomas,  ex  quo  omnia  subsistunt  et  sunt,  sicut  ex  causa 
perfecta  deducta,  et  in  quo  omnia  consistunt.  .  .  et  ad  quod  omnia  con- 
vertuntur,  quemadmodum  ad  proprium  singula  finem,et  quod  desiderant 
omnia.  »  42  Ces  lignes,  Alexandre  de  Halès,  Albert  le  Grand  et  saint  Tho- 
mas les  citent.  Peut-on  dire  plus  clairement  que,  si  le  Bien  est  une  fin,  il 
n'est  pas  que  cela,  il  est  agent  aussi. 

Parfait!  me  dira-t-on,  mais  s'agit-il  vraiment  du  Bien  reduplicative 
ut  Bonum?  N'est-ce  pas  plutôt  d'un  être  qui  in  recto  est  être,  et  Bien 
suprême  in  obliquo  seulement? 

41  Cf.  op.  cit.,  col.  693,  B  :  Stà  xauTaç  (axxTvac;  dya66Tï)TO<;)  6xé<JTY]aav 
al  voiQTaï  ouala...,  8tà  xa'JTaç  slal  xal  ÇgW)v  g^ouat... 

696,  A:  tt?)V  (jlov^v  è%  ttjç  iyafloTYjTOc;  e^ouai... 

696,  B:  les  anges  ont  leurs  perfections  :  éx  Tïjc;  xavar:(ou  xal  XT)ya(ac;... 
dya66TY)Toc;... 

696,  C:  a!  <{/uxal...  8ii  t^v  ûxepdyaOov  sVtiv  dyaôénQTa... 
696,  D:   xaûxa  xdvra  Bià  xâyaGov  é^u^Tai  xal  i^wwrat... 

42  De  Div.  Nominibus,  loc.  cit.,  Migne,  P.  G.,  vol.  3,  c.  700:  xal  Taya06v  èax- 
iv  (wç  t«  Xoyid  çyjgiv)  éÇ  ou  ta  xdvxa  ùxécrnr),  xal  écmv,  àç  é$  alTtaç 
xavxeXoûç  xap"r)Y^sva,  xal  h  &  là  xdvxa  auvéax^xev.  ..  xal  et;  o  xà  xdvxa 
éxtaxpéçsTat,  xaôdxep  e!ç  olxsïov  èxdjTG)  xépaç  xal  oulçcexai  xivxa... 

Et  plus  loin,  col.  705.  D:  xal  àxXûç,  xâv  6v  ix  toû  xaXoû  xal  âyotOoD  xal 
<vtÔ)  xaXw  xal  dya6w  écm,  xal  sic;  to  xaXèv  xal  dyaôôv  éxiaxpéçsTai. 
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Ne  voulant  rien  faire  pour  le  moment  que  pénétrer  aussi  objective- 
ment que  possible  la  pensée  du  Pseudo-Denys,  je  réponds  qu'à  mon  avis, 
c'est  du  Bien,  en  tant  que  Bien,  qu'il  s'agit. 

Les  motifs  de  cette  opinion,  les  voici: 

D'abord,  autant  que  j'en  puis  juger,  le  Pseudo-Denys  n'emploie 
jamais  pour  sujet  de  toutes  ces  formules  que  Bonum,  pulchrum,  lumen. 
Or,  ces  deux  derniers  termes  ne  sont  que  des  images  du  premier,  et  à 
chaque  instant,  au  milieu  d'un  développement  sur  le  Beau  ou  la  Lumière, 
on  voit  émerger,  non  seulement  la  pensée  du  Bonum,  mais  le  mot  lui- 
même.  43  Remarque  déjà  très  suggestive,  car  si  dans  sa  pensée  il  ne  s'agis- 
sait pas  du  Bien  formaliter  et  reduplicative  sumptum,  le  Pseudo-Denys 
l'aurait  dit  ou  du  moins  l'aurait  laissé  entrevoir,  consciemment  ou  incon- 
sciemment: la  psychologie  d'un  auteur  plein  de  son  sujet  le  veut. 

Il  y  a  mieux  encore.  Relisons  le  texte  même  dont  dépend  directe- 
ment notre  axiome:  ea  quae  est  Bonum, ut  substantiate  Bonum,  ad  omnia 
existentia  extendit  suam  Bonitatem.  Pourquoi  la  Divinité  qui  est  le  Bien 
étend-elle  sa  Bonté?  Uniquement  parce  qu'elle  est  le  Bien  par  essence, 
reduplicative  ut  sic.  C'est  l'auteur  lui-même  qui  a  mis  la  réduplication: 
ut  substantiate  Bonum.44  Il  la  remet  encore  dans  la  comparaison  du  soleil, 
laquelle,  je  l'ai  montré,  est  une  pure  explication  du  texte  précédent:  si  le 
soleil  diffuse  ses  rayons,  ce  n'est  pas  le  résultat  d'un  acte  d'intelligence  ou 
de  volonté, c'est  parce  qu'il  est  soleil  et  que  être  soleil  implique  la  diffusion 
active  de  rayons  lumineux;  ainsi  le  Bien  illumine  par  son  essence  même: 
sol  noster  non  ratiocinons  aut  praeeligens,  sed  per  ipsum  esse  illuminât 
omnia.  .  .  ita  et  Bonum.  .  .  per  essentiam  suam.  .  .  immittit  radios. 

Le  Bien,  en  tant  que  Bien,  a  donc,  d'après  le  Pseudo-Denys,  une 
véritable  causalité  efficiente;  quant  à  la  causalité  finale,  il  l'admet,  comme 

43  Peut-être  pourrait-on  faire  l'objection:  vous  disiez  tout  à  l'heure  que  le  Pseudo- 
Denys  ne  laisse  jamais  soupçonner  qu'il  a  en  tête  autre  chose  que  le  Bonum  ut  taie.  Or, 
ici,  dans  votre  texte  fondamental,  il  y  a  précisément  in  recto  la  Divinité  et  le  Bonum 
n'est  que  in  obliquo. 

Faite  à  un  thomiste,  l'objection  serait  pour  lui  insoluble.  Mais  nous  avons  affai- 
re à  un  néo-platonicien,  pour  qui  le  Bien  est  avant  l'être  ;  c'est  pourquoi  le  Pseudo- 
Denys  parle  du  Bien  au  chapitre  IVe  et  de  l'être  au  Ve  seulement.  Donc,  dans  sa  pen- 
sée, sinon  dans  sa  formule,  le  Bien  est  in  recto  et  non  in  obliquo. 

44  De  Divinis  Nominibus,  cap.  IV,  au  début;  Migne,  P.  G.,  vol.  3,  col.  693,  B. 
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Plotin  et  Proclus.  J'ai  cité  tout  à  l'heure  un  texte  où  elle  apparaît  clai- 
rement à  côté  de  la  cause  efficiente.  Il  est  par  conséquent  inutile  d'insister. 
Inutile  pareillement  de  rechercher  si,  pour  lui  aussi,  la  diffusion  du 
Bien  est  soumise  au  déterminisme  et  conduit  au  panthéisme  comme  chez 
ses  Maîtres.  Nous  savons,  en  effet,  que  son  oeuvre  est  d'inspiration  essen- 
tiellement chrétienne;  les  formules  donc  qui,  chez  lui,  sentiraient  ces  deux 
erreurs,  seront  à  interpréter  en  fonction  de  cette  inspiration  même,  et  je 
crois  qu'il  sera  toujours  possible  de  sauvegarder  sur  ce  point  sa  réputation 
d'orthodoxie. 

III 

Il  est  temps  d'arriver  à  saint  Thomas.  Ce  bond  par-dessus  huit 
siècles  de  pensée  humaine  se  justifie  puisque  le  Moyen  Age  a  puisé  direc- 
tement dans  le  Pseudo-Denys  l'axiome  Bonum  est  diffusivum  sut. 

J'ai  pu  examiner  22  passages  pris  à  travers  les  oeuvres  du  Docteur 
Angélique,  dans  lesquels  explicitement  apparaît  notre  formule.  A  les 
regarder  de  près,  tout  de  suite  nous  remarquons  que,  dix-sept  fois  sur 
vingt-deux,  notre  axiome  sert  à  étayer  une  objection.  Dans  la  réponse  à 
cette  objection,  saint  Thomas  ou  bien  affirme  purement  et  simplement  sa 
manière  de  comprendre  la  diffusion  du  Bien,  sans  entrer  dans  aucune  dis- 
cussion de  la  formule  elle-même,  ou  bien  ne  s'occupe  pas  du  tout  de  celle- 
ci,  soucieux  uniquement  de  la  conclusion  qu'en  tire  l'objectant.  45  Une 
fois  seulement,  dans  le  De  Vetitate,  il  l'étudié  à  fond.  **6 

Quant  aux  autres  cas,  notre  axiome  intervient  bien  dans  l'exposé 
de  la  doctrine  thomiste,  mais  dans  le  Contra  Gentes,  lib.  1,  cap.  37,  5,  ce 
n'est  qu'une  notation  très  rapide;  dans  le  même  ouvrage,  lib.  3,  cap.  24, 
5,  l'auteur  semble  ne  la  prendre  à  son  compte  qu'avec  hésitation:  Unde, 
dit-il,  non  immerito  a  quibusdam   dicitur   quod   Bonum,    in    quantum 

45  Pour  le  premier  cas:  I  S.,  D.  34,  qu.  2,  art.  unie,  ad  4  ;  I  Summ.  th.,  qu.  5, 
art.  4,  ad   2;  I-II  Summ.  th.,  qu.  1,  art.  4,  ad  I. 

Pour  le  second  cas:  II  S.,  D.  15,  qu.  3,  art.  3,  ad  2;  III  S.,  D.  2.  qu.  1,  art.  2,  ad 
2;  IV  S.,  D.  17,  qu.  1,  art.  2,  ad  3:  De  Pot.,  qu.  2,  art.  4,  ad  1  1  ;  qu.  7,  art.  5,  ad  7; 
qu.  10,  art.  2,  ad  3  ;  De  Verit.,  qu.  27,  art.  3,  ad  3  ;  qu.  28,  art.  3,  ad  10;  I  Summ.  th., 
qu.  27,  art.  5,  ad  2;  qu.  73, art.  3,  ad  2;  I-II  Summ.  th.,  qu.  2.  art.  3,  ad  2;  qu.  1  12, 
art.  3,  ad  5  ;  II -II  Summ.  th.,  qu.   1  1  7,  art.  6,  ad  2. 

46  De  Vetitate,  qu.  21,  art.  I,  ad  4. 
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hujusmodi,  est  diffusivum  sui.  On  aura  remarqué  la  nuance.  Une  autre 
fois,  47  saint  Thomas  l'utilise  dans  une  réponse  à  une  objection,  mais  il 
serait  bien  difficile  de  puiser  là  quelque  éclaircissement  sur  le  point  qui 
nous  occupe. 

Les  deux  passages  qui  restent  sont  les  seuls  où  saint  Thomas  prend 
vraiment  notre  axiome  comme  pivot  de  son  argumentation  et,  fait  à 
noter,  l'un  se  place  tout  au  début  de  sa  carrière  universitaire,  dans  le  pre- 
mier livre  des  Sentences,  48  l'autre,  tout  à  la  fin,  dans  la  IHa  Pars  de  la 
Somme.  Le  texte  des  Sentences  —  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  l'obser- 
ver —  ne  constitue  pas  le  corps  de  l'article,  mais  le  Sed  Contra,  et  prouve 
la  convenance  de  la  multiplicité  de  personnes  à  l'intérieur  de  l'essence 
divine,  tandis  que  celui  de  la  Somme  forme  l'article  tout  entier  en  faveur 
de  la  convenance  de  l'Incarnation.  Chose  frappante,  dans  les  passages 
parallèles  du  Contra  Génies  et  du  Compendium  theologiae,  saint  Tho- 
mas apporte  sur  cette  question  une  foule  d'arguments,  sans  en  donner 
aucun  basé  sur  notre  axiome;  quelques  mois  avant  sa  mort,  au  contraire, 
il  l'utilise  dans  l'unique  argument  jugé  digne  de  l'oeuvre  maîtresse  qui 
doit  exprimer,  aux  yeux  de  la  postérité,  sa  pensée  parfaitement  mûrie.  49 

Quel  est  donc  le  sens  qu'il  donne  à  cette  formule  dont  il  semble  se 
défier?  C'est  très  nettement  et  exclusivement  le  sens  de  la  causalité  finale, 
et  cela,  depuis  les  Commentaires  sur  le  Lombard  jusqu'à  la  Somme  Théo- 
logique. En  1254,  il  écrit:  Bonum  dicitur  diffusivum  sui,  per  modum 
finis.  50  En  1259:  Ratio  autem  Boni  est  ex  hoc  quod  est  appetibile,  quod 
est  finis,  quae  etiam  movet  agentem  ad  agendum,  propter   quod   dicitur 

47  III  S.,  D.  24,  qu.  1,  art.  3,   questiunc.   1,  ad  2. 

48  I  S.,  D.  2,  qu.  1,  art.  4.  Ces  lignes  étaient  déjà  imprimées  quand  j'ai  découvert 
un  troisième  texte:  I,  Summ.  th.,  qu.  19,  art.  2,  corp.  Saint  Thomas  y  explique  la  rai- 
son pour  laquelle  Dieu  veut  les  autres  êtres.  J'y  note,  outre  l'utilisation  de  notre  axiome 
dans  un  sens  de  causalité  finale,  un  écho  très  net  de  Plotin:  Unde  si  res  naturelles,  in 
quantum  perfectae  sunt,  suum  bonum  aliis  communicant,  multo  magis  pertinet  ad  volun- 
tatem  divinam  ut  bonum  suum  aliis  communicet  per  similitudinem,  secundum  quod  pos- 
sibite  est.  Sic  igitur  vult  et  se  et  alia:  sed  se  ut  finem;  alia  veto  ut  ad  finem.  Comparer 
avec  Ve  Enn.,  lib.  IV,  num.  1,  p.  327  et  Hie  Enn.,  lib.  VIII,  num.  9,  p.  188. 

49  III  Summ.  th.,  qu.  1,  art.  1,  corp.;  à  comparer  avec  IV  Cont.  Gent.,  54  et 
Comp.  theol,   199  et  200. 

50  I  S.,  D.  34,  qu.  2,  art.  unie,  ad  4. 
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Bonum  esse  diffusivum  sui  esse.  51  En  1271  enfin:  De  ratione  Boni  est 
quod  aliquid  ab  ipso  effluat,  non  tamen  quod  ab  alio  procédât.  Et  ideo 
cum  bonum  habeat  rationem  finis,  ratio  ista  (i.e.  objectio)  non  probata2 

La  raison  dernière  de  cette  position  si  nette,  saint  Thomas  nous 
l'indique  rapidement  dans  ces  mots  cités  tout  à  l'heure:  Cum  Bonum 
habeat  rationem  finis.  Mais  c'est  dans  le  De  Veritate  qu'il  faut  chercher 
le  fond  de  sa  pensée.  53 

L'objectant  veut  prouver  que  le  Bien  ajoute  à  l'être  une  faculté  dis- 
tincte de  l'être  même  et  le  perfectionnant,  car,  dit-il,  le  Bien  par  nature 
aime  à  se  répandre,  et  se  répandre  suppose  une  action  véritable  qui  sortira 
de  l'essence  par  le  moyen  d'une  faculté  surajoutée. 

Puisqu'on  argumente  sur  le  mot  diffusivum,  saint  Thomas  fait  tout 
d'abord  remarquer  que,  sans  doute,  ce  mot,  pris  au  sens  strict,  désigne  la 
cause  efficiente,  mais  il  peut  aussi  être  pris  en  un  sens  large  —  largo  modo 
—  et  indiquer  simplement  une  relation  causale  quelconque,  tout  comme 
les  verbes  influer,  faire,  etc.  .  .  Donc  rien  de  certain  à  tirer  du  seul  mot 
diffusivum.  C'est  à  la  notion  de  Bien  qu'il  faut  avoir  recours  pour  pré- 
ciser la  signification  de  notre  formule.  Or  la  notion  du  Bien  appelle 
uniquement  celle  de  fin:  Non  est  intelligenda  effusio  secundum  quod 
importât  habitudinem  causae  efficients,  sed  secundum  quod  importât 
habitudinem  causae  finalis.  Et  tout  de  suite,  le  saint  Docteur  en  donne 
deux  raisons. 

La  première:  la  cause  efficiente,  en  tant  que  telle,  est  plutôt  un  com- 
mencement, un  principe,  id  unde  venit  motus  rei  a  non-esse  ad  esse, 
diraient  les  Scolastiques  récents.  Le  Bien  au  contraire  se  tient  du  côté  du 
terme;  n'est-il  pas  id  quod  omnia  appetunt?  et  être  objet  d'un  désir, 
n'est-ce  pas  une  fin  pour  celui  qui  désire? 

D'ailleurs,  la  cause  efficiente  n'est  ni  la  mesure  ni  la  perfection  de 
son  effet,  ce  que  pourtant  comporte  la  notion  de  Bien.  C'est  là  une  for- 
mule toute  dionysienne  que  nous  pouvons  lire  au  chapitre  IV  du  De  Divi- 
nis  Nominibus:  «  Cette  Bonté  illumine  tout  ce  qui  peut  être  illuminé,  et 

51  I  Cont.  Gent.,  3  7,  5. 

52  I-II  Summ.  th.,  qu.  I,  art.  4,  ad  I. 

53  De  Ver.,  qu.  21,  art.  I,  ad  4. 
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elle  crée,  et  elle  vivifie,  et  elle  contient,  et  elle  perfectionne  toute  chose. 
Elle  est  la  mesure  des  êtres  qui  existent,  leur  aevum,  leur  nombre,  leur 
ordre,  leur  lieu,  leur  cause  efficiente  et  leur  fin.  »  54  Tel  est  le  texte  du 
Pseudo-Denys,  et  voici  le  commentaire  de  saint  Thomas:  «  Quand  Denys 
affirme  que  la  Bonté  divine  est  la  source  des  êtres  existants,  il  montre 
quelle  relation  elle  a  avec  les  choses  déjà  produites.  C'est  d'abord  une 
relation  de  mesure,  car,  pour  connaître  la  noblesse  d'un  être,  il  suffit  de 
voir  quelle  est  sa  proximité  ou  son  éloignement  par  rapport  à  la  Bonté 
divine.  Nous  disons,  par  exemple,  que  la  blancheur  est  la  mesure  de  toute 
couleur.  Pourquoi?  Tout  simplement,  parce  que  plus  une  couleur  se 
rapproche  de  la  blancheur,  plus  elle  est  parfaite;  ainsi  en  est-il  du  Bien 
et  des  êtres.  »  55 

Nous  avons  là  l'explication  par  saint  Thomas  lui-même  de  notre 
passage  du  De  Veritate  lequel  a  été  écrit  vers  1259,  tandis  que  le  Com- 
mentaire du  De  Divinis  Nominibus  date  des  environs  de  1261.  Et  de  fait, 
ce  n'est  pas  en  comparant  l'effet  à  sa  cause  efficiente  en  tant  que  telle 
(n'oublions  pas  cette  réduplication,  le  saint  Docteur  y  tient)  que  l'on 
juge  de  sa  perfection,  mais  en  recherchant  quel  degré  de  Bonté,  donc  de 
noblesse,  l'agent  lui  a  transmis.  Or,  pour  cela,  il  faut  savoir  à  quelle  fin 
il  doit  tendre.  Il  apparaît  donc  que  c'est  en  comparant  un  être  à  sa  fin 
que  l'on  peut  évaluer  sa  noblesse.  Si,  par  ailleurs,  l'on  se  souvient  qu'en 
thomisme,  fin  et  bien  sont  des  notions  interchangeables,  l'on  verra  tout 
de  suite  que  c'est  le  Bien  en  définitive  et  non  la  cause  efficiente  qui  est 
mesure  et  perfection  des  êtres.  Saint  Thomas  a  donc  raison  de  dire  : 
Dicit  Bonum  diffusionem  causae  finalis  et  non  causae  agentis,  turn  quia 
efficiens,  in  quantum  hujusmodi,  non  est  rei  mensura  et  perfectio,  sed 
magis  initium. 

La  seconde  raison  est  énoncée  comme  suit:  quia  effectus  participât 
causam  efficientem  secundum  assimilationem  formae  tantum,  sed  finem 


54  De  Divin.  Nom.,  Migne  P.  G.,  vol.  3,  col.  697,  C.  ft  0s6tY)TOÇ  âra8oTï)0 
xal  (pontet  Tà|  8uv7(jLsva  xavxa  xal  BT^toupyeï,  xal  Çwot,  xal  auvs^ei, 
xa>  TsXecuoupyeï,  xal  tiixpov  dcrrlv  tûv  ovtwv  xal  aiûv,  xal  dpt8tx6ç,  xal  tdÇiç, 
xal  xîptoxT),  xal  ama,  xal  tsXoç. 

55  Expositio  super  Dionysium,  De  Divinis  Nominibus,  cap.  IV,  lec.  III,  éd.  Man- 
donnet,  p.  349. 
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consequitur  secundum  totum  esse  suum,  et  in  hoc  consistebat  ratio  Boni. 
Nous  savons  en  effet  que  omne  agens  agit  sibi  simile.  Cette  ressemblance 
consiste  uniquement  en  ce  que  la  chose  produite  a,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  ce  par  quoi  l'agent  est  tel,  c'est-à-dire,  la  forme  de  l'agent.  Le  fils 
aura  l'humanité  de  son  père,  les  traits  de  son  visage  ou  de  son  caractère; 
la  ressemblance  portera,  non  pas  sur  le  père  tout  entier,  mais  seulement 
sur  certains  aspects,  accidentels  ou  essentiels,  peu  importe  ici. 

Au  contraire,  quand  on  tend  à  une  fin,  c'est  à  tout  l'être  qu'elle  a 
dans  la  réalité  que  l'on  tend.  On  la  veut  comme  elle  se  présente  dans  le 
concret.  On  pourra  n'aimer  en  elle  qu'une  partie.  Le  pécheur  qui  recher- 
che la  volupté  n'aime  que  le  plaisir  sensuel  et  déteste  la  faute  mortelle 
qu'il  commet  et  la  maladie  honteuse  qu'il  contractera  peut-être,  mais  vou- 
lant le  plaisir,  il  l'accepte  tel  qu'il  le  trouve,  avec  son  cortège  de  jouissan- 
ces et  de  douleurs.  Ces  exemples  ont  le  tort  de  restreindre  au  plan  psy- 
chologique une  doctrine  qui  regarde,  avant  tout,  l'ordre  ontologique;  ils 
ont  cependant  l'avantage  d'éclaicir  vivement  la  pensée  du  Docteur  Angé- 
lique. Une  fois  de  plus,  fin  et  bien  sont  identiques,  car,  nous  dit  saint 
Thomas,  dans  ce  même  article  du  De  Veritate,  pour  définir  avec  exacti- 
tude le  Bien,  il  faut  toujours  évoquer  cette  idée  de  fin.  Aussi,  par  le  sens 
premier  et  principal  du  mot  «  Bien  »,  on  désignera  un  être  qui  en  perfec- 
tionne un  autre  à  la  manière  d'une  fin.  S'il  en  est  ainsi,  la  diffusion  du 
Bien  ne  pourra  se  faire  qu'autant  qu'un  être  s'empare  de  son  bien  propre, 
selon  tout  ce  qu'il  est  dans  la  réalité;  ce  sera  donc  per  modum  finis  et  non 
per  modum  agent  is. 

Pourtant,  n'exagérons  pas  la  pensée  du  Docteur  Angélique.  Il  ne 
refuse  pas  absolument  de  dire  que  le  Bien  est  cause  efficiente,  à  une  condi- 
tion cependant,  c'est  qu'il  soit  nettement  entendu  que  le  mot  Bien  ne  soit 
pas  pris  dans  son  sens  premier  et  formel,  mais  dans  un  sens  secondaire  et 
analogique;  sicut  et  sanum  dicitur  non  solum  habens  sanitatem,  sed  et 
perficiens,  conservons  et  significans. 

Vers  1270,  dans  le  Commentaire  sur  la  Métaphysique  d'Aristote, 
saint  Thomas  reprenait  la  même  doctrine.  «  Le  Bien,  écrivait-il,  peut 
être  conçu  de  deux  manières;  d'abord, comme  cause  finale,  ensuite,  comme 
cause  efficiente.  .  .  En  disant  que  le  Bien  est  cause  efficiente,  on  ne  prend 
pas  le  sens  absolu,  mais  un  sens  dérivé,  car,  le  Bien,  selon  son  concept  pro- 
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pre,  est  cause  à  la  manière  d'une  cause  finale.  .  .  Dès  lors  attribuer  au 
Bien  une  autre  causalité  quelle  qu'elle  soit,  c'est  affirmer  une  causalité 
purement  accidentelle  à  ce  même  concept;  alors,  en  effet,  il  ne  cause  pas 
en  tant  que  Bien,  mais  en  raison  d'un  sujet,  dont  la  notion  formelle 
n'inclut  pas  d'être  bon,  mais  qui  l'est  parce  qu'il  agit  ou  perfectionne.  »  56 

Aux  yeux  de  saint  Thomas,  l'axiome  Bonum  est  diffusivum  sui  a 
donc  deux  sens:  un  sens  strict,  et  alors  il  signifie:  le  Bien,  connu  et  aimé 
par  la  cause  efficiente,  éveille  en  elle  le  désir  de  le  posséder,  et  en  consé- 
quence, celle-ci  se  décide  à  produire  son  effet  et  le  produit  de  telle  sorte 
qu'il  reçoive  une  participation,  soit  univoque  soit  analogique,  au  Bien 
lui-même;  au  sens  large  et  indirect,  au  contraire,  il  signifiera  le  Bien, 
c'est-à-dire,  l'être  qui  est  bon,  agit  en  tant  qu'être  et  produit  un  effet 
auquel  il  donnera  de  sa  propre  bonté. 

Pour  son  compte  personnel,  le  Docteur  Angélique  a  évité  ce  dernier 
sens,  sauf  à  propos  de  la  convenance  de  l'Incarnation.  Il  convenait,  dit-il 
que  le  Verbe  se  fît  chair,  parce  que  ipsa  natura  Dei  est  essentia  Bonitatis, 
ut  patet  pec  Dionysium.  Unde  quidquid  pertinet  ad  rationem  Boni,  con- 
veniens est  Deo.  Pertinet  autem  ad  rationem  Boni,  ut  se  aliis  communi- 
cet,  ut  patet  pet  Dionysium.  Unde  ad  rationem  Summi  Boni  pertinet 
quod  summo  modo  se  creaturae  communicet.  5:  La  pensée  du  saint  Doc- 
teur va,  me  semble-t-il,  au  principe  qui  a  donné  à  l'Humanité  du  Christ 
la  grâce  de  l'union  hypostatique,  c'est-à-dire  à  sa  cause  efficiente;  mais  de 
là  à  affirmer  qu'un  an  avant  sa  mort,  il  ait  admis  l'efficience  du  Bien  en 
tant  que  tel,  opinion  que  toute  sa  vie,  il  avait  re jetée,  il  y  a  loin!!! 

C'est  de  cette  manière  aussi  que  l'on  doit  interpréter  le  Sed  contra 
de  I  S.,  D.  2,  qu.  1,  art.  4:  Sicut  dicit  Dionysius,  Bonum  est  diffusivum 
sui.  Sed  Deus  est  summe  bonus.  Ergo  summe  se  communicabit.  Sed  in 
créât uris  non  summe  se  communicat.  Ergo  oportet  quod  sit  communica- 
tio  perfecta.  .  .  Hoc  autem  non  potest  esse  in  diversitate  essentiae.  Ergo 
oportet  esse  plures  distinctos  in  unttate  divinae  essentiae.  Cette  interpré- 
tation s'impose  d'autant  plus  que  dans  le  même  livre  (D.  34,  qu.  2,  art. 
unie,  ad  4)  on  déclare  explicitement  que  le  Bien  ne  se  diffuse  que  per 
modum  finis. 

56  In  Metaph.,  lib.  I.  lect.  IX,  éd.  Cathala,  num.   177-180. 

57  III  Summ.  th.,  qu.  1,  art.  I. 
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Nous  comprenons  mieux  maintenant  pourquoi  saint  Thomas  n'a  pra- 
tiquement jamais  recours  à  cet  axiome  dans  ses  articles  sur  la  procession 
des  Personnes  Divines  ad  intra  et  des  créatures  ad  extra,  dans  lesquels  ce- 
pendant l'on  s'attendrait  à  le  voir  paraître.  Par  lui-même,  il  est  trop  am- 
bigu et  nous  savons  combien  l'Aquinate  prise,  avant  tout,  la  précision 
doctrinale:  Sanctus  Thomas  semper  loquitur  formalissime,  disaient  les 
Anciens  Scolastiques.  De  plus,  certains  indices  ont  éveillé  en  moi  le  soup- 
çon que  bon  nombre,  parmi  ses  prédécesseurs  ou  ses  contemporains,  sur- 
tout dans  la  lignée  intellectuelle,  Jean  Scot  Eriugène,  Hugues  de  Saint- 
Victor,  Alexandre  de  Halès  et  peut-être  même  saint  Bonaventure,  plus 
fidèles  à  la  pensée  dionysienne,  attachaient  encore  une  signification  d'effi- 
cience à  la  diffusion  du  Bien.  Si  cette  hypothèse  se  vérifiait,  il  apparaîtrait 
tout  naturel  que  notre  formule  ne  figure  presque  uniquement  que  dans 
les  objections. 

IV 

.  Le  principal  intérêt  de  cette  étude,  disions-nous  au  début,  sera  de 
voir  saint  Thomas  à  l'oeuvre,  pour  repenser  et  s'assimiler  les  différents 
courants  philosophiques  qui  s'offraient  à  ses  réflexions.  Déjà,  le  simple 
exposé  de  la  position  thomiste,  en  regard  de  celle  des  néo-platoniciens, 
nous  a  donné  un  avant-goût  de  ce  spectacle.  Je  voudrais,  pour  finir, 
essayer  de  le  montrer  dans  toute  sa  splendeur,  en  pénétrant,  autant  que 
possible,  dans  la  mentalité  du  saint  Docteur  et  retrouver  en  quelque  sorte 
les  voies  qui  l'ont  conduit  à  la  doctrine  si  précise  que  nous  venons  d'étu- 
dier. 

Rendons-nous  compte,  tout  d'abord,  qu'il  avait  pleine  conscience 
du  rôle  qu'il  pouvait  jouer  dans  le  développement  de  la  philosophie.  Dis- 
ciple d'Albert  le  Grand  dont  l'esprit  universel  cultivait  tour  à  tour  Aris- 
tote  et  Platon,  saint  Thomas  aurait  pu,  comme  d'autres  de  ses  confrères, 
un  Ulrich  de  Strasbourg  par  exemple,  ne  prendre  au  Maître  que  son  pla- 
tonisme. Parce  qu'il  y  découvrit  plus  de  vérité,  consciemment  il  a  choisi 
l'aristotélisme,  qui  d'ailleurs  cadrait  mieux  avec  son  génie  réaliste,  positif, 
affamé  de  clarté  et  de  précision.  De  cet  aristotélisme,  tel  que  le  lui  révé- 
laient les  traductions  grecques  de  son  ami  Guillaume  de  Moerbeke  et  les 
commentaires  d'Averroès,  il  sonda  les  lacunes,  mais  en  même  temps,  il  vit 
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quel  parti  merveilleux  Ton  pourrait  en  tirer  dans  la  connaissance  de 
l'être,  et,  par  contre-coup  nécessaire,  de  Dieu.  Et  c'est  à  cette  tâche,  qu'il 
a  consacré  sa  vie.  Cependant  son  réalisme  même  exigeait  qu'il  s'éloignât 
de  tout  exclusivisme  doctrinal.  Il  sait  que  l'aristotélisme  n'est  pas  toute 
la  pensée  humaine,  qu'à  côté  du  Lycée,  il  y  a  le  jardin  d'Akadêmos;  aussi 
prétend-il  ne  rien  laisser  perdre  des  trésors  que  Platon  a,  par  Denys  et 
saint  Augustin  surtout,  légués  à  la  philosophie  chrétienne. 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  aborde  l'étude  de  notre  axiome  : 
Bonum  est  diffusîvum  sui.  Avec  son  acuité  intellectuelle  qui  ne  se  pipe 
pas  de  mots,  il  ne  peut  pas  ne  pas  voir  qu'ici  Bonum  a  deux  suppositions 
possibles  (selon  le  langage  des  Logiciens)  :  d'abord,  il  désigne  le  Bien  au 
sens  strict,  la  Bonté  elle-même,  dans  sa  formalité  pure;  ensuite  la  chose 
qui  reçoit  cette  bonté. 

Distinction  évidente,  banale  même,  pour  nous  qui  sommes  impré- 
gnés de  thomisme,  distinction  cependant  dont  les  néo-platoniciens,  si 
toutefois  ils  l'ont  aperçue,  n'avaient  pas  songé  à  souligner  la  valeur  et  la 
fécondité.  Et  de  fait,  le  pouvaient-ils  vraiment,  embarrassés  qu'ils  étaient 
par  cette  curieuse  doctrine  de  l'antériorité  du  Bien  sur  l'être  lui-même? 
Saint  Thomas  au  contraire,  en  authentique  aristotélicien,  pose  d'abord 
l'être,  ensuite  —  et  ensuite  seulement  —  l'un  et  le  bon.  Ces  propriétés 
d'unité  et  de  bonté  sont  sans  doute  inséparables  de  l'être  et  identiques  à 
lui,  ens,  unum  et  bonum  convert unt ur ,  mais  elles  le  supposent,  elles  lui 
sont  donc  postérieures.  C'est  à  cette  hauteur  métaphysique  qu'il  faut 
s'élever  pour  découvrir  la  raison  véritable  de  la  divergence  entre  saint 
Thomas  et  les  disciples  de  Platon. 

La  conséquence  immédiate  de  cette  antériorité  de  l'être,  ce  sera  qu'en 
lui,  et  en  lui  seul,  il  faudra  chercher  la  cause  efficiente  de  tout  ce  qui  existe. 
Un  effet  s'explique,  non  par  une  cause  accidentelle,  mais  par  sa  seule  cause 
essentielle.  Chercher  avec  Platon,  Proclus  et  Denys,  le  pourquoi  de  la 
multiplicité  des  êtres  dans  cet  univers,  ce  n'est  pas  chercher  la  raison  de 
leur  bonté,  mais  celle  de  leur  existence,  et  cette  raison  ne  peut  se  rencon- 
trer que  dans  une  autre  existence:  l'être  seul  peut  produire  de  l'être. 

De  plus,  l'auteur  du  devenir  et  du  monde,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression platonicienne,  ne   produit   que   par    une    opération,  et  c'est  un 
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principe  premier,  en  aristotélisme  comme  en  réalité,  que  pour  agir,  il  faut 
être  en  acte,  et  l'acte  n'est  pas  d'abord  de  la  bonté,  mais  de  l'être. 

Saint  Thomas  rejettera-t-il  donc  toute  l'influence  du  Bien  sur 
l'existence  même  de  l'univers?  Loin  de  là,  ce  ne  serait  ni  chrétien  ni  aris- 
totélicien. Saint  Jean  n'a-t-il  pas  écrit:  Deus  caritas  est,  et  Aristote:  le 
premier  Moteur  meut  comme  objet  d'amour?  Il  l'accepte  ^ette  influence, 
seulement  il  la  met  à  sa  place:  c'est  comme  cause  finale  qu'influe  le  Bien. 
Ce  qu'il  fait?  Il  décide  l'Etre,  seule  cause  efficiente,  à  poser  son  action 
multiplicative  des  êtres,  et,  en  ce  sens,  saint  Thomas  accepte  la  pensée 
platonicienne,  désormais  rectifiée  et  précisée. 

Oui,  le  Bien  cause  l'être,  car,  si  par  impossible,  l'Etre  Premier  n'était 
pas  aussi  le  Bien  Suprême,  il  serait  demeuré  dans  son  splendide  isolement; 
s'il  en  est  sorti,  c'est  qu'il  a  voulu,  par  amour  de  son  Etre  à  lui,  lequel  est 
aussi  son  Bien,  le  communiquer  à  d'autres;  mais  l'acte  même  de  cette  com- 
munication, ce  n'est  pas  le  Bien  qui  l'a  posé,  c'est  l'Etre. 

Ainsi,  grâce  à  ces  précisions,  la  vraie  notion  du  Bien  est  sauvegardée; 
il  reste  id  quod  omnia  appetunt,  notion  que  personne  ne  saurait  contes- 
ter, parce  que  basée  sur  une  induction  toute  élémentaire,  qu'à  chaque 
instant  n'importe  qui  peut  faire;  notion  acceptée  par  Proclus  et  le  Pseudo- 
Denys,  mais  à  laquelle  ils  n'étaient  pas  restés  fidèles.  La  pensée  profonde 
du  Platonisme  est  donc  sauvée  et  mise  en  valeur,  et  cela  par  une  des  doc- 
trines les  plus  aristotéliciennes:  celle  de  la  fin,  cause  des  causes.  Aristote 
avait-il  soupçonné  cette  fécondité  de  ses  propres  principes?  Il  est  permis 
d'en  douter.  Nous  voici  donc  devant  le  spectacle  promis:  saint  Thomas, 
d'un  seul  coup  de  génie,  rectifie  Platon  et  dépasse  Aristote. 

Rectifiée  dans  son  point  de  départ,  rien  d'étonnant  si  la  doc- 
trine néo-platonicienne  se  voit  en  même  temps  purifiée  de  deux  erreurs 
dans  lesquelles  sont  tombés  et  Plotin  et  Proclus,  et  dont,  à  grand'peine, 
le  Pseudo-Denys  sera  préservé  par  sa  foi  chrétienne:  le  déterminisme  divin 
et  le  panthéisme. 

Si  vous  dites  en  effet  que  le  Bien,  par  nature,  doit  se  répandre  ad 
extra,  c'est-à-dire  produire,  au  sens  de  cause  efficiente,  autre  chose  que 
lui,  vous  posez,  dans  son  essence  même,  une  relation  à  cet  autre.  Il  est 
alors  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  se  soustraire  à  la  con- 
clusion: donc  Dieu  ne  peut  pas  ne  pas  produire  le  monde.    Le  raisonne- 
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ment  de  Plotin  joue  alors  de  toute  sa  force:  un  bien  qui  ne  produirait  pas 
ne  serait  plus  un  bien,  à  fortiori,  un  Bien  suprême  sans  effet  serait  une 
pure  contradiction. 

Mettez,  au  contraire,  l'être  au  sommet  de  tout.  De  sa  nature,  il  ne 
dit  qu'une  chose:  exclusion  totale  du  néant  en  lui.  Pour  la  réaliser,  cette 
nature,  il  n'a  besoin  que  de  lui.  Dès  lors  rien  ne  le  nécessitera  à  produire, 
en  dehors  de  lui,  d'autres  êtres  semblables  à  lui.  Sans  doute  il  désire  quel- 
que chose,  mais  l'objet  de  son  désir,  c'est  lui  seul,  c'est  son  Etre  à  lui. 
C'est  pourquoi,  étant  l'objet  de  l'appétit  de  l'Etre  Suprême,  il  sera  néces- 
sairement le  Bien  Suprême.  Mais  n'ayant  pas  besoin  d'autres  êtres  pour 
s'atteindre  soi-même,  par  là  encore,  rien  ne  le  nécessitera  à  les  produire. 
Il  pourra  le  faire,  étant  en  même  temps  que  l'Etre  et  le  Bien  Suprêmes 
la  puissance  infinie,  mais  ce  sera  librement,  pour  le  seul  plaisir  de  com- 
muniquer et  son  être  et  son  bien,  et  de  ces  êtres  il  sera  la  fin  à  tous,  fin 
ultime,  donc  de  nouveau,  par  rapport  à  eux  cette  fois-ci,  Bien  Suprême. 
Par  là,  saint  Thomas  ne  réfute  pas  simplement  le  déterminisme,  il  le  rend 
impossible. 

Impossible  aussi  le  panthéisme.  Si  le  Bien,  en  effet,  n'est  pas  cause 
efficiente,  mais  simplement  finale,  toute  l'activité  productrice  ne  pourra 
venir  que  de  l'Etre.  Cet  Etre,  cause  première,  sera  nécessairement  l'Etre 
dans  toute  sa  perfection,  acte  pur  dans  l'ordre  de  l'existence,  YEsse  sub- 
sistent des  Scolastiques  récents.  Si  librement  il  se  décide  à  produire,  il  ne 
pourra  produire  que  des  êtres  mélangés  de  perfection  et  d'imperfection 
(parce  que  précisément  produits) ,  donc  d'acte  et  de  puissance  passive 
réellement  distincts.  Ces  êtres  subsisteront,  certes,  mais  non  comme  par- 
ties de  l'Etre  premier,  sinon  celui-ci  cesserait  d'être  l'acte  absolument  pur. 
Ces  êtres  produits  seront  donc,  non  seulement  en  dehors  de  l'acte  pur, 
mais  de  nature  foncièrement  différente.  Que  nous  voilà  loin  de  l'effusion 
panthéiste,  chère  à  Plotin  et  à  ProclusH! 

Mais  alors  demanderont-ils  angoissés,  d'où  viennent-ils  ces  êtres 
produits  par  l'Etre  premier,  s'ils  ne  viennent  pas  de  sa  propre  substance? 
Une  seule  réponse  est  possible  qui,  tout  en  restant  dans  la  ligne  la  plus 
authentiquement  aristotélicienne,  dépasse  de  nouveau  et  de  beaucoup 
Aristote.   Ils  ne  viennent  de  nulle  part,  ils  sont  créés.  La  création,  au  sens 
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le  plus  strict  du  mot  et  au  sens  de  la  plus  orthodoxe  théologie,  voilà  où 
conduit  nécessairement  la  plus  pure  philosophie  aristotélicienne. 

Une  dernière  difficulté  peut-être  arrêtera  encore  les  néo-platoniciens: 
si,  dans  les  êtres  de  ce  monde,  rien  n'est  sorti  de  la  substance  de  l'Etre 
premier,  comment  expliquer  l'évidente  similitude  que  nous  constatons 
entre  lui  et  eux?  Très  facilement,  répondra  saint  Thomas.  Aristote  n'a- 
t-il  pas  émis  ce  principe:  omne  agens  agit  sibi  simile?  S'emparant  de  cette 
vérité,  le  saint  Docteur  rejoint  une  doctrine  essentiellement  platonicienne 
que  le  Philosophe  lui-même,  en  poussant  ses  propres  principes  jusqu'au 
bout,  aurait  pu  atteindre  aussi:  celle  de  la  participation  des  êtres  sensibles 
aux  idées  et  celle  de  l'exemplarisme  divin.  Mais  combien  il  la  rectifie  ! 
Ces  idées,  elles  ne  sont  pas  subsistantes  comme  le  voulait  Platon,  elles 
sont  en  Dieu;  cette  participation  et  cet  exemplarisme  qui  en  est  la  suite, 
il  ne  faut  pas  leur  donner  un  sens  univoque,  ce  qui  serait  une  porte  large- 
ment ouverte  sur  le  panthéisme;  il  faut,  en  prenant  à  Aristote  encore  sa 
notion  d'analogie,  affirmer  qu'ils  comportent,  entre  l'Etre  premier  et  les 
êtres  participés,  une  ressemblance  et  une  dissemblance  également  essen- 
tielles l'une  et  l'autre. 

Poussant  jusqu'au  bout  la  logique  de  cette  doctrine  platonicienne, 
le  saint  Docteur  apportera  à  la  doctrine  aristotélicienne  la  suprême  cor- 
rection. L'Acte  pur  ne  sera  plus  cette  valais  vot)<h<oç  tellement  absorbée 
dans  sa  propre  contemplation  qu'elle  ne  saurait,  sans  déchoir,  connaître 
ce  qui  n'est  pas  elle.  Non!  car  tout  être,  participant  à  l'Acte  pur,  repro- 
duisant un  de  ses  infinis  aspects,  celui-ci  ne  saurait  vraiment  se  connaître 
et  complètement,  sans  connaître,  du  même  regard,  tous  les  êtres  subsis- 
tant en  dehors  de  lui,  qui  tous  tiennent  de  lui  ce  qu'ils  ont  d'existence. 


Saint  Thomas,  perroquet  d'Aristote,  a-t-on  parfois  osé  dire.  Eh 
bien  !  non,  c'est  là  une  caricature  injurieuse,  et,  je  viens  de  le  mon- 
trer, une  contre-vérité  absolue  du  point  de  vue  de  l'histoire.  Qu'il  soit 
disciple,  et  disciple  fervent,  du  Philosophe,  c'est  évident;  mais  ce  disciple, 
quel  progrès  n'a-t-il  pas  fait  faire  à  la  doctrine  du  Maître!  Tantôt,  avec 
une  puissante  logique,  il  pousse  jusqu'à  leur  total  épanouissement  des 
principes  qu' Aristote  n'avait  pu  ou  su  développer;  tantôt  il  en  rectifie 


30*  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

d'autres,  les  complète,  soit  par  les  apports  de  son  propre  génie,  soit  par 
l'assimilation  d'autres  synthèses  philosophiques  voisines  ou  même  adver- 
ses du  péripatétisme.  Saint  Thomas  ne  s'est  jamais  refusé  à  la  vérité,  de 
quelque  point  de  l'horizon  qu'elle  vienne,  et  sa  doctrine  bâtie  de  maté- 
riaux de  provenances  très  diverses  n'en  garde  pas  moins  cette  originalité 
ordonnée  qui  faisait  dire  au  P.  Sertillanges:  «  La  doctrine  de  saint  Tho- 
mas est  un  synthétisme  unitaire,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  éclectisme.  »  Et 
il  ajoutait:  «  Il  y  a  là  presque  deux  contraires:  l'éclectisme  ne  constitue 
qu'un  de  ces  agglomérats  dédaignés  par  l'Ecole  sous  le  nom  d'êtres  de 
rencontre  (ens  per  accidens) .  Le  synthétisme  thomiste  est  ens  per  se  ; 
mieux  encore:  un  vivant  où  tout  élément,  sous  l'influence  de  l'idée  direc- 
trice, s'oriente  et  sert  aux  fins  de  l'ensemble.  »  38 

Précieuses  leçons  de  choses  que  nous  donne  ainsi  saint  Thomas  et 
dont  nous  devons  tirer  notre  profit.  «Ce  n'est  pas  celui  qui  crie:  Sei- 
gneur, Seigneur!  lisons-nous  dans  l'Evangile,  qui  entrera  dans  le  royau- 
me des  Cieux,  mais  celui  qui  fera  la  volonté  de  mon  Père.  »  De  même 
peut-on  dire:  Ce  n'est  pas  celui  qui  crie:  saint  Thomas,  saint  Thomas! 
qui  est  son  véritable  disciple.  C'est  celui  qui  fait  ce  que  lui-même  a  fait. 
C'est  celui  qui,  à  son  exemple,  étudie  les  philosophies  contemporaines 
pour  en  assimiler  la  part  de  vérité,  petite  ou  grande,  qu'elles  contiennent. 
C'est  celui  qui  se  pose  à  lui-même  les  problèmes,  non  pas  seulement  pra- 
tiques, mais  aussi  —  j'allais  dire:  surtout  —  spéculatifs,  dont  la  solution 
est  urgente  de  nos  jours.  C'est  celui  enfin  qui,  à  la  lumière  des  principes 
de  l'Angélique  Docteur,  les  résoudra,  quitte  le  cas  échéant,  à  le  dépasser 
et  à  le  perfectionner  lui-même. 


Julien  PEGHAIRE,  C.  S.  Sp. 


Collège  des  Pères  du  Saint-Esprit, 

Saint-Alexandre  de  la  Gatineau. 


R8  Sertillanges,  O.  P.,  Saint  Thomas,  vol.  II,  p.  326,  4e  éd.,  Paris,  Alcan,   1925. 


Béatification  et  canonisation 

(suite) 


HISTOIRE 

Le  pouvoir  de  béatifier  et  de  canoniser  que  possède  l'Eglise,  n'est 
pas  seulement  une  vérité  d'ordre  dogmatique,  mais  appartient  aussi  au 
domaine  de  son  histoire.  Depuis  le  premier  martyr  saint  Etienne,  l'Eglise 
n'a  jamais  cessé,  en  effet,  de  décerner  les  honneurs  du  culte  public  à  ses 
héros,  et  nous  constatons  dans  l'exercice  de  cette  auguste  prérogative  à 
travers  les  siècles,  des  modalités  multiples  et  progressives  qui  en  font  l'in- 
térêt historique.  C'est  donc  l'histoire  des  Canonisations  et  Béatifications 
que  nous  exposerons  en  raccourci  dans  ses  trois  phases  classiques,  c'est-à- 
dire:  1°  Depuis  l'origine  jusqu'au  pape  Alexandre  III  (1159-1181); 
2°  Depuis  Alexandre  III  jusqu'au  pape  Urbain  VIII  (1623-1644); 
3°  Depuis  Urbain  VIII  jusqu'à  nos  jours.  La  première  phase  peut  s'inti- 
tuler cause  episcopate,  en  raison  du  rôle  prépondérant  de  l'épiscopat  dans 
les  questions  du  culte;  la  deuxième,  cause  majeure,  parce  que  réservée  au 
Saint-Siège;  enfin  la  troisième,  la  double  voie,  qui  est  le  caractère  fonda- 
mental de  la  procédure  en  vigueur. 

I  _  PREMIÈRE  PHASE:  CAUSE  ÉPISCOPALE 
Depuis  l'origine  jusqu'au  pape  Alexandre  III  (1159-1181) 

Les  adversaires  du  culte  des  saints  se  sont  bientôt  inscrits  en  faux 
contre  l'origine  divine  et  ecclésiastique  des  béatifications  et  des  canonisa- 
tions. Ne  pouvant  éluder  les  faits,  aussi  anciens  que  l'Eglise  elle-même, 
ils  ont  tenté  de  les  expliquer  par  V apothéose  païenne  que  les  chrétiens 
auraient  servilement  imitée.  On  connaît  l'usage  antique  de  Rome,  d'éle- 
ver au  rang  des  dieux,  par  un  décret  sénatorial,  certains  personnages 
défunts  pour  leur  rendre  ensuite  un  culte  religieux.  Quoi  de  plus  naturel, 
alors,  chez  les  premiers  fidèles  que  de  suivre  cette  coutume  en  plaçant  sur 
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les  autels  ceux  de  leurs  coreligionnaires  dont  ils  vénéraient  sincèrement  la 
mémoire!  1 

Il  serait  oiseux  de  nous  attarder  à  réfuter  cette  assertion,  produit 
d'un  génie  plus  inventif  que  scientifique  et  aussi  injurieuse  pour  la  foi 
qu'injuste  envers  l'histoire.  La  négation  insolente  du  dogme  même  de  la 
Communion  des  saints  et  de  ses  conséquences  pratiques  pour  le  culte,  lui 
sert  de  base  branlante;  et  elle  ne  peut  tenter  de  s'édifier  qu'en  empruntant 
des  matériaux  bien  fragiles,  tirés  arbitrairement  de  l'histoire,  par  une  con- 
sidération superficielle  des  faits.  Il  est  légitime,  sans  doute,  de  reconnaî- 
tre une  lointaine  analogie  entre  l'Apothéose  païenne  et  la  Canonisation: 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  la  société  qui  glorifie,  à  sa  manière,  ceux 
qu'elle  croit  devoir  honorer.  2  Mais  les  différences  qui  les  distinguent 
sont  trop  essentielles,  profondes  et  irréductibles  pour  qu'on  ne  les  sépare 
pas  complètement  l'une  de  l'autre  et  interdisent  d'affirmer  que  la  Cano- 
nisation soit  une  imitation  servile  et  une  simple  évolution  purement  his- 
torique et  naturelle  de  l'Apothéose  païenne.  Au  contraire,  nous  sommes 
en  présence  d'une  institution  qui  débute  avec  l'Eglise  et  comme  elle,  vient 
de  Dieu,  fomentée  par  le  sens  chrétien, dirigée  par  l'autorité  sous  le  souffle 
discret  mais  actif  du  Saint  Esprit.  3 

1  «  Heterodoxi  recentiores,  Catholicae  Religioni  et  Apostolicae  Sedi  infensissimi, 
superstitiosam  praedictam  Gentilium  Apoîheosim,  seu  Consecrationem  pîuribus  prose- 
quuntur,  et  audent  asserere,  Sanctorum  nostrorum  Canonizationem  cum  ea  convenire,  et 
ab  ea  suam  originem  desumpsisse ;  quemadmodum  videri  potest  apud  Rodolphum  Hospi- 
nianum  in  tract,  de  origine,  progressu,  caeremoniis  et  ritibus  Festorum  c.  6,  et  Joannem 
Albertum  Fabricium  in  bibliograph.  antiq.,  c.  8,  n.  24.  »  BENEDICTUS  XIV,  De  Ser- 
vorum  Dei  Beatificatione  et  Beatorum  Canonizatione,  I,  c.   1,  n.   10. 

2  «  En  ce  qu'il  (le  culte  des  saints)  a  d'essentiel,  c'est-à-dire  l'honneur  public 
rendu  aux  serviteurs  de  Dieu,  il  a  une  importance  sociale  qu'on  ne  saurait  méconnaître. 
Il  n'est  pas  une  société  humaine  qui  croit  pouvoir  se  dispenser  d'honorer  ses  grands  hom- 
mes, d'exprimer  sa  reconnaissance  pour  les  services  rendus  à  la  communauté.  Une  fois 
solidement  organisée,  l'Eglise  ne  pouvait  se  refuser  à  remplir  ce  devoir  envers  ses  mem- 
bres illustres,  et  elle  ne  s'y  déroba  point.  >»  R.  P.  Hippolyte  Delehaye,  S.  J.,  Sanctus, 
p.   259. 

3  L'apothéose  païenne  est  définie  ainsi  par  Benoît  XIV:  «Apotheosis,  quae  etiam 
Consecratio  dicta  est,  nihil  aliud  erat  quam  solemnis  alicujus  hominis  inter  Deos  adscrip- 
tio:  unde  apud  Ciceronem  de  Natura  Deorum,  1.  2,  c.  24,  Consecrare  Liberum,  et  simi- 
lia  passim.  Apotheosis  ritum  Herodianus  et  Diofuse  describunt ;  turn  apud  Livium,  Plu- 
tarchum  in  vita  Romuli,  et  Lactantium  de  falsa  Religione  plura  habentur  de  Romuli 
Apotheosi;  Tacitus  etiam  refert,  Divinos  honores  Augusto  Imper  atori  post  obi  turn  dela- 
tos.  »  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  I,  n.  1.  Or  il  est  aisé  de  nous  rendre  compte  de  son 
opposition  irréductible  avec  la  Canonisation,  en  en  comparant  les  éléments  respectifs: 

1°  L'objet:  l'apothéose  plaçait  un  homme  au  rang  des  dieux  et  lui  décernait  les 
honneurs  dûs  à  la  divinité  même;  la  Canonisation  ne  fait  que  reconnaître  la  gloire  céleste 
des  amis  de  Dieu,  et  leur  attribue  un  culte  inférieur,  essentiellement  distinct  de  celui  de 
latrie,  rendu  à  Dieu  seul:  ce  que  le  clergé  de  Smyrne  avait  énergiquement  inculqué  à  pro- 
pos du  culte  de  saint  Polycarpe.    (Cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  2,  n.   10). 
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La  Sainte  Ecriture  n'est  pas  sans  fournir  quelques  éléments  d'une 
préhistoire  des  canonisations.  Saint  Robert  Bellarmin  relève  plusieurs 
textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  où  nombre  de  personnages 
sont  auréolés  par  l'auteur  inspiré  de  la  gloire  d'une  sainteté  éclatante.  4 
Certes,  on  ne  peut  douter  de  la  vérité  de  ces  jugements;  mais  il  est  diffi- 
cile, sinon  impossible,  de  retracer  dans  ces  lignes  le  culte  public  dont  ils 
auraient  été  vraiment  l'objet  qui  constitue  cependant  la  manifestation 
concrète  d'un  véritable  pouvoir  de  Canonisation.  5     C'est  donc  le  culte 

2°  Le  sujet  passif:  les  empereurs  seuls  ou  ceux  qui  leur  étaient  liés  pouvaient  rece- 
voir les  honneurs  de  l'apothéose:  «  on  ne  connaît  pas  un  seul  exemple  d'un  homme  du 
peuple  ou  de  condition  moyenne,  admis  après  sa  mort  à  de  têts  honneurs.  »  Diet.  Théol. 
Cath.,  art.  Canonisation,  col.  1627;  la  Canonisation,  au  contraire,  ne  fait  aucune  réserve 
quant  à  la  condition  de  vie. 

3°  La  procédure:  le  procès  de  l'apothéose  était  d'une  simplicité  arbitraire  et  ridi- 
cule; il  suffisait  qu'un  prétendu  témoin  affirmât  qu'il  avait  vu  l'âme  du  défunt  pénétrer 
le  ciel;  et  pour  renforcer  la  mystification,  on  plaçait  sur  le  haut  du  bûcher  où  le  corps 
du  défunt  se  consumait  un  aigle  captif,  qui,  en  prenant  son  libre  essor,  était  supposé 
emporter  vers  l'empyrée  l'âme  du  dieu  futur;  ici,  il  n'y  a  pas  même  de  comparaison  à 
établir  avec  l'interminable,  sévère  et  judicieux  procès  de  Canonisation. 

4°  La  fin:  ce  que  l'on  cherchait  dans  l'apothéose,  était  surtout  l'orgueilleuse  glo- 
rification du  pouvoir  impérial  et  non  celle  de  la  vertu  sincère:  il  n'y  avait  pas  de  scélé- 
ratesse, de  cruauté,  d'impiété  ni  de  crime  pour  faire  avorter  une  cause  de  ce  genre.  C'était 
plutôt  un  moyen  de  faire  oublier  tant  d'indignités,  ou  encore  une  compensation  fournie 
à  la  victime  d'un  rival  ambitieux  et  assassin:  Sit  divus  dummodo  non  sit  vivus,  disait 
Caracalla  de  son  frère  Geta  dont  il  avait  su  se  débarrasser.  (Cf.  Tacite,  Annal.  L.,  XIII, 
n.  45;  1.  XV,  n.  23;  1.  XVI,  n.  6;  Suétone,  In  Nerone,  c.  XXV;  Dion  Cassius,  Hist. 
rom.  1,  LXIII) .  L'Eglise,  au  contraire,  ne  cherche  que  la  gloire  de  Dieu  qui  éclate  dans 
la  sainteté  héroïque  de  ses  enfants.  Concluons  donc  avec  Benoît  XIV:  «  .  .  .Sanctorum 
Canonizatio  fundatur  in  doctrina  Catholica  de  cultu,  invocatione  et  intercessione  Sancto- 
rum, et  ab  antiquissima  Ecclesiae  disciplina  originem  habet  »,  op.  cit.,  I,  cl,  n.  16;  et 
ailleurs:  «  Sed  toto  coelo  aberrant  (Heterodoxi)  ,  cum  nec  nostrorum  Canonizatio  con- 
veniat  cum  Apotheosi  Gentilium,  nec  ab  ea  suam  deducat  originem.  »  Ibid.,  n.  10.  (Cf. 
Diet.  Théolog.  Cath.,  art.  Canonisation,  col.  1626,  1627).  Notons,  pour  l'intérêt  de 
l'histoire,  que  le  Sénat  romain  tenta  même  de  placer  au  nombre  de  dieux  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  «  Tentatam  diximus  Christi  Domini  Apotheosim,  cum  Divini  Judicii  sa- 
pientia  effecerit,  ne  Christus  instar  falsorum  Numinum  Divinitatem  ab  hominibus  acce- 
pisse  videretur,  et  Christiana  Religio  per  universum  orbem  statim  effundenda,  propaga- 
tionem  judicio  et  auctoritate  Romani  Senatus  obtinuisse.  »  Ben.  XIV,  I,  c.  I  et  Cf.  ibid., 
n.  2-9. 

4  «  Deus  ipse  voluit  a  Sanctis  Scriptoribus  annotari  in  particulari  gloriosam  vitam, 
et  mortem  eorum,  qui  tempore  ipsorum  floruetunt,  ut  patet  de  Ecclesiastico,  qui  cap.  44 
et  sequentibus  canonizavit  plurimos  Sanctos  ut  Henoch,  Noë,  Abraham,  Isaac,  Jacob, 
Moysen,  Aaron,  Phinees,  Josue,  Chaleb,  Samuelem,  Davidem,  Heliam,  Heliseum,  ett. 
Item  in  Testamento  Novo,  S.  Lucas  in  Actis  canonizavit  S.  Stephanum,  et  Jacobum  ma- 
jorem,  neenon  Petrum,  Paulum,  Barnabam,  Silam  et  alios;  igitur  credibile  est,  eodem 
modo  Deum  velle,  ut  deinceps  fiat.  »  S.  Robertus  Bellarminus,  Lib.  I,  De  Beatitudine  et 
Canonizatione  Sanctorum,  c.  VIII. 

5  En  effet,  ces  témoignages  peuvent  établir  la  sainteté  des  personnages  mentionnés, 
mais  ils  ne  démontrent  pas  l'existence  d'un  culte  public  rendu  à  leur  mémoire  par  l'auto- 
rité ecclésiastique  compétente.  Cette  distinction  importante  apparaît  nettement  dans  le 
cas  de  Léonide,  père  d'Origène,  tel  que  décrit  par  le  R.  P.  Delehaye,  S.  J.:  «  Demander  à 
l'historien  si  un  personnage  qu'on  lui  désigne  est  un  saint,  c'est  lui  faire  rechercher  si  ce 
chrétien,  illustre  par  ses  vertus,  a  été  honoré  dans  l'Eglise  d'un  culte  public. 
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des  martyrs  de  la  primitive  Eglise  qui  ouvre  l'histoire  des  béatifications 
et  canonisations;  elle  se  poursuit,  au  IVe  siècle,  avec  le  culte  des  confes- 
seurs; se  développe  par  l'intervention  de  plus  en  plus  fréquente  du  Saint- 
Siège,  qui  laisse  toutefois  subsister  jusqu'au  Xlle  siècle  le  caractère  dis- 
tinctif  de  cette  première  phase,  de  cause  episcopate,  en  laissant  aux 
évêques  la  liberté  de  béatifier. 


A)  L'ÈRE  DES  MARTYRS.  —  Les  saints  glorifiés  par  l'Eglise  se 
répartissent  en  deux  classes;  les  martyrs,  qui  ont  subi  une  mort  violente 
infligée  par  un  tyran  en  haine  de  la  foi  ou  des  vertus  chrétiennes,  et  les 
confesseurs  dont  la  vie  s'est  élevée  à  un  haut  degré  de  sainteté.  Les  uns  et 
les  autres  sont  également  héritiers  des  promesses  d'immortalité;  aux  pre- 
miers Jésus-Christ  a  dit;  «  Celui  qui  perdra  sa  vie  à  cause  de  moi  la  sau- 
vera »  (Matt.  10,  39)  ;  aux  seconds:  «  Bon  et  fidèle  serviteur.  .  .  entre 
dans  la  joie  de  ton  Maître.  »  (Matt.  25,  21) .  6 

Or,  durant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  ne  semble  pas  qu'on 

«  Veut-on  savoir,  par  exemple,  si  Léonide,  le  père  d'Origène,  doit  être  mis  au  rang 
des  saints,  la  question  pourra  se  traduire  différemment.  Léonide  a-t-il  souffert  le  mar- 
tyre? On  n'hésitera  pas  à  répondre  affirmativement,  car  il  existe  à  cet  égard  un  témoi- 
gnage qui  ne  saurait  être  révoqué  en  doute,  et  s'il  nous  appartenait  de  distribuer  ces  titres, 
nous  ne  pourrions  refuser  à  Léonide  les  noms  de  martyr  et  de  saint. 

«  Mais  s'il  s'agit  d'établir  qu'en  réalité  Léonide  a  été  honoré  comme  martyr  dans 
l'Eglise  d'Alexandrie  à  laquelle  il  appartenait  et  qu'il  illustra  par  sa  confession,  la  réponse 
sera  moins  aisée  et  dépendra  de  l'interprétation  de  certains  textes  moins  faciles  à  lire  que 
l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe.  On  sait  assez  que  tous  ceux  qui  ont  souffert  n'ont  pas 
été  admis  aux  suprêmes  honneurs,  et  que  la  mort  violente  infligée  par  te  peréécuteur  n'a 
pas  toujours  entraîné  la  glorification  solennelle  de  la  victime.  »  R.  P.  Delehaye,  S.  J.. 
Sanctus,  p.  122. 

6  Nous  prenons  le  mot  confesseur  dans  son  sens  générique,  en  tant  qu'il  s'oppose 
tout  simplement  à  martyr;  on  sait  que  la  liturgie  distingue  spécialement  les  confesseurs, 
des  vierges  ou  des  saintes  femmes.  Ainsi  s'exprime  Benoît  XIV  :  Confessoris  nomen  hodte 
adscribitur  illis,  qui  sancta  et  laudabili  vita  vixerunt,  et  sancta  demum  fine  in  pace  quie- 
verunt.,  op.  cit.,  I,  c.  2,  n.  6;  morte  eis  a  Tyranno  nullatenus  inflicta,  ajoute-t-il,  ibid., 
c.  5,  n.  1.  Le  mot  martyr,  lAdcpiuç,  qui  signifie  primitivement  témoin,  n'a  pas  tardé, 
dès  l'antiquité,  à  devenir  le  titre  distinctif  de  ceux  qui  ont  versé  leur  sang  pour  le  Christ. 

«  A  ceux  qui  ont  souffert  pour  leur  croyance,  sans  perdre  ta  vie,  l'antiquité  chré- 
tienne donnait  le  nom  de  confesseur,  6^oXoyY)TT)<;.  Actuellement,  dans  le  langage  ecclé- 
siastique, ce  mot  désigne  tous  les  saints  qui  ne  sont  pas  martyrs,  qu'ils  aient  ou  non  subi 
la  violence.  »  R.  P.  Delehaye,  S.  J.(  Sanctus,  p.  74. 

L'application  du  mot  martyr,  non  plus  à  ceux  qui  ont  été  les  simples  témoins  du 
Christ  par  leur  libre  prédication  (Act.  1,  22  ;  2,  32  ;  3,  1  5  ;  5,  3  2,  etc.),  mais  aux  vic- 
times qui  ont  versé  leur  sang  pour  lui,  comme  leur  titre  propre,  est  un  fait  incontestable 
remontant  à  la  plus  haute  antiquité;  mais  l'histoire  de  cette  évolution  reste  difficile  à 
retracer.    (Cf.  le  R.  P.  Delehaye,  op.  cit.,  p.  74-85). 
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ait  rendu  de  culte  public  aux  simples  confesseurs.  Le  culte  des  martyrs, 
au  contraire,  y  apparaît  précoce,  bien  vivant,  général,  enthousiaste  même, 
comme  en  font  foi  les  souvenirs  de  la  Tradition,  les  témoignages  des 
écrivains  et  les  vénérables  monuments  de  l'antiquité  chrétienne,  princi- 
palement  les  catacombes.  ' 

Les  chrétiens,  d'ailleurs,  dans  leur  foi  primitive  si  ardente,  auraient- 
ils  pu  oublier  ceux  qui  mouraient  héroïquement  pour  l'amour  du  Dieu 
qu'ils  adoraient  et  aimaient?  Cependant,  un  sentiment  plus  profond  que 
l'admiration  les  portait  à  honorer  les  martyrs:  c'était  la  persuasion  sur- 
naturelle de  leur  fraternité  vivante.  On  savait  qu'après  avoir  combattu 
pour  le  Christ,  ces  frères  aimés  régnaient  glorieusement  avec  Lui;  et  que 
s'ils  avaient  prodigué  la  grande  leçon  de  l'héroïsme  chrétien  en  versant 
leur  sang,  ils  étaient  capables  aussi  de  protéger  ceux  qui  leur  survivaient, 
et  de  les  aider,  si  l'occasion  se  présentait,  à  livrer  les  mêmes  combats  avec 
un  même  courage,  à  recueillir  la  même  victoire.  8  Les  martyrs  n'étaient 
donc  pas  uniquement  des  héros,  destinés  à  vivre  dans  le  souvenir  et 
n'ayant  plus  d'autre  fécondité  que  celle  de  l'exemple;  ils  étaient  des  triom- 
phateurs vivants  dans  la  gloire  du  ciel  et  des  protecteurs  aussi  puissants 
que  sympathiques. 

Telle  est  bien  la  haute  signification  de  ce  culte  rendu  aux  martyrs  et 
dont  il  est  facile  d'énumérer  les  formes  variées.  On  manifestait  une  grande 
et  touchante  vénération  à  l'égard  de  leurs  reliques.  Les  fidèles  s'ingé- 
niaient, au  risque  de  leur  vie,  à  soustraire  les  corps  des  martyrs  à  la  pro- 
fanation pour  leur  procurer  une  sépulture  honorable;  et  Dieu  même, 
marqua  par  des  interventions  miraculeuses  multipliées,  combien  il  appré- 

7  Cf.  Wernz,  S.  J.,  Jus  Decretalium,  III-2,  n.  369,  nota  43;  H.  Marucchi,  Elé- 
ments d'Archéologie  Chrétienne. 

8  «  Les  chrétiens  cherchaient  à  être  enterrés  près  des  martyrs,  afin  de  se  mettre  sous 
leur  protection  et  d'être  par  eux  introduits  au  ciel.  Une  inscription,  fixée  à  la  paroi  de  la 
basilique  constantinienne  de  Saint-Laurent-hors-les-murs,  exprime  cette  belle  pensée  ; 
cuique  pro  vitae  suae  testimonio  sancti  martyres  apud  Deum  et  (Jesum  Christum)  erunt 
advocati.  .  . 

«  Le  même  sentiment  porte  les  vivants  à  recommander  leurs  défunts  aux  saints,  sur- 
tout à  ceux  du  même  cimetière:  Domina  Basilla  commendamus  tibi  Ctescentinus  et  Mici- 
na  filia  nostra.  .  . 

«  L'expression  Nutricatus  Deo  Christo  Martyribus,  qui  se  lit  dans  une  inscription 
rappelle  un  usage  mentionné  par  Prudence  et  dont  le  souvenir  a  été  conservé  par  des  mé- 
dailles de  dévotion,  celui  de  consacrer  des  enfants  à  Dieu  et  aux  martyrs.  .  .  »  H.  Maruc- 
chi, Eléments  d'Archéologie  chrétienne,  I,  p.  186-188.  Cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  2, 
n.  12;  R.  P.  Delehaye,  S.  J.,  op.  cit.,  p.  260. 
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ciait  cette  pieuse  sollicitude.  Ils  cherchaient  à  recueillir  le  sang  des  saintes 
victimes,  même  au  cours  de  leur  supplice.  9  Le  sépulcre  des  martyrs  devint 
chose  sainte:  il  servait  d'autel  pour  la  célébration  des  saints  mystères;  de 
là  s'introduisit  plus  tard  l'usage  de  déposer  des  reliques  dans  les  pierres 
d'autel;  on  érigeait  au-dessus  d'abord  de  petits  oratoires,  dont  nous  con- 
servent le  souvenir  ces  «  confessions  »  que  l'on  retrouve  dans  les  basili- 
ques romaines.  10  Enfin  on  célébrait,  par  des  cérémonies  religieuses  appro- 
priées ou  tout  au  moins  par  une  solennelle  commémoraison  le  jour  anni- 
versaire de  la  mort  des  martyrs  si  justement  appelé  le  dies  natalis  au  ciel: 
pratique  dont  témoigne  déjà  l'histoire  de  saint  Polycarpe,  en  Orient,  et 
que  l'on  retrouve  généralisée  en  Occident  au  Me  siècle.  n  D'après  le  R.  P. 
Delehaye,  la  célébration  de  la  fête  du  martyr  serait  même  l'élément  essen- 

9  De  touchants  exemples  ont  été  conservés  sur  ce  sujet.  Voici  ce  que  les  actes  de 
saint  Polycarpe,  martyrisé  en  155,  nous  disent:  «  Atque  ita  nos  demum  ossa  illius  gem- 
mis  pretiosissimis  cariora,  et  quovis  auro  puriora  colligentes,  tollentes,  ubi  decebat  depo- 
suimus.  Quo  etiam  in  loco,  nobis,  si  fieri  poterit,  convenientibus  in  exultatione  et  gau- 
dio,  praebebit  Dominus  natalem  martyrii  ejusdem  cum  hitaritate  et  gaudio  celebrate,  turn 
in  memoriam  eorum,  qui  glorioso  certamine  perfuncti  sunt,  turn  ad  posteros  hujusmodt 
exempta  erudiendos  et  confirmandos.  »  apud  Eusebium,  Hist.  Eccl.,  IV,  cap.  15;  «  Prae- 
cîara  etiam  sunt  acta  martyrii  ipsius  Cypriani.  .  .  ex  quibus  constat,  fidèles  ante  eum 
linteamina  misisse,  ne  ejus  cruor  defluens  a  terra  absorberetur.  »  (Cf.  Devoti,  Insti.  J.  C, 
I,  p.  641)  .  «  Un  autre  signe  {du  martyre)  tout  à  fait  sûr  serait  fourni  par  les  ampou- 
les contenant  vraiment  du  sang.  Prudence  note  l'habitude  qu'avaient  les  anciens  chrétiens 
de  recueillir  le  sang  des  martyrs:  «  Spongia  pressa  rapit,  »  et  ailleurs: 

«  Plerique  vestem  linteam 
Stiltante  tingunt  sanguine 
Tutamen  ut  sacrum  suis 
Domi  reservent  posteris.» 

S.  Gaudentius  de  Brescia,  parlant  des  SS.  Gervais  et  Protais,  dit  qu'il  a  la  preuve  du 
martyre:  «  Tenemus  sanguinem,  qui  testis  est  passionis.  »  H.  Marucchi,  Eléments  d' Arch. 
Chrét.,  I,  p.  133. 

10  Le  mot  confession,  employé  pour  désigner  ces  oratoires  ne  doit  pas  nous  induire 
à  penser  qu'il  s'agissait  de  confesseurs  au  sens  actuel  du  mot;  car  les  mots  martyr  et  con- 
fesseur, de  racines  différentes,  ont  cependant  une  signification  étymologique  assez  analo- 
gue comme  il  ressort  de  ce  qui  a  été  dit  à  la  note  6.  C'est  pourquoi,  nous  aurons  l'occa- 
sion de  le  constater  d'une  façon  plus  évidente,  ils  ont  été  employés,  dans  l'antiquité,  assez 
souvent  l'un  pour  l'autre;  et  spécialement  pour  le  mot  confession  nous  lisons  ceci  dans 
Benoît  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  3,  n.  8:  «  Et  Joseph  Scaliger  in  animadversionibus  ad  chro- 
nicon  Eusebii  scribit:  Martyrium  proprie  esse  altare  impositum  Martyrum  cineribus.quod 
latine  Confessio  dicitur.  » 

11  «  Les  anniversaires  des  martyrs  remontent  au  Ile  siècle.  Celui  de  saint 
Polycarpe  (f  155)  fut  institué  à  Smyrne  aussitôt  après  sa  mort.  On  ne  peut  don- 
ner la  preuve  qu'ils  ont  été  aussi  anciens  à  Rome.  Les  martyrs  authentiques  du  Ile  siècle, 
ne  sont  pas  inscrits  dans  les  calendriers  ecclésiastiques  du  temps  de  Constantin.  Les  anni- 
versaires marqués  dans  ces  calendriers  se  rapportent  à  des  martyrs  du  Hle  siècle  au  plus 
tôt.  A  partir  du  Hle  siècle,  la  célébration  d'une  solennité  ecclésiastique  en  l'honneur  des 
martyrs  devint  d'un  usage  universel.  »  Diet.  Théol.  Cat.,  art.  Canonisation,  col.  1628. 
Pour  les  sources,  Cf.  ibid,  et  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  2,  n.  1 1  et  12. 
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tiel  du  culte  authentique.  12  Chaque  martyr  n'avait  pas  toujours  sa  fête 
propre;  alors,  une  fête  commune  groupait  les  martyrs  inscrits  aux  dipty- 
ques d'une  même  localité,  et  dont  on  ne  pouvait  faire  une  mention  dis- 
tincte, comme  le  bréviaire  nous  en  fournit  plusieurs  exemples. 


Le  culte  des  martyrs,  durant  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  se  mani- 
feste de  la  façon  la  plus  satisfaisante,  tout  en  laissant  le  champ  ouvert  à 
de  nouvelles  investigations.  Ce  qu'il  importe  maintenant  de  considérer 
est  la  part  prise  par  l'autorité  ecclésiastique  dans  l'implantation  des  cultes. 

Gardons-nous  de  penser  que  le  culte  fut  abandonné  à  la  spontanéité 
et  à  l'ardeur  de  la  dévotion  populaire.  Sans  doute,  on  ne  peut  nier  cette 
disposition  qui  portait  les  premiers  chrétiens  à  honorer  leurs  martyrs;  et 
l'Eglise  se  vit  plus  souvent  dans  l'heureuse  nécessité  de  modérer  leur  zèle 
inconsidéré  que  de  le  stimuler,  13  comme  le  montre  ce  fait  rapporté  par 
saint  Optât.  Une  femme  de  Carthage,  nommée  Lucille,  de  haute  condi- 
tion, encourut  un  jour  les  vives  réprimandes  de  l'archidiacre  Cécilien, 
parce  qu'elle  avait  baisé,  avant  de  recevoir  la  communion,  les  restes  d'un 
chrétien  mort  pour  la  foi  mais  dont  le  martyre  n'avait  pas  été  reconnu 
par  l'autorité  ecclésiastique;  Etsi  martyris  sed  nondum  vindicati.  14 

Ce  fait,  survenu  au  troisième  siècle,  n'est  pas  la  preuve  de  l'autorité 
exercée  par  l'Eglise  seulement  pour  cette  époque;  car,  selon  la  remarque 
de  Benoît  XIV,  Cécilien  n'appuie  pas  sa  conduite  sur  une  loi  récente, 
mais  sur  une  coutume  immémoriale,  une  manière  d'agir  traditionnelle 
dans  l'Eglise.  15   Et  l'exemple  de  saint  Cyprien,  recommandant  de  pren- 

12  R.  P.  Delehaye,  Sanctus,  p.   124-125 

13  Benoît  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  3,  n.  1  sqq.;  Wernz,  op.  cit.,  III-Ia,  n.  3  69. 

"   Cf.  apud  Benoît  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  2,  n.  13. 

15  «  .  .  .nee  Archidiaconus  reprehensionis  fundamentum  reposuit  in  aliqua  lege 
tunc  lata,  sed  antiquiorem  quodammodo  supposuit  legem  et  consuetudinem  falsae  pietati 
mulieris  adversantem  ;  nihil  clarius  af ferre  posse  videtur  ad  suadendum,  nunquam  per- 
missum  fuisse  privato  judicio  et  arbitrio  aliquem  uti  Sanctum  publico  cultu  venerari.  » 
Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  2,  n.  14. 
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dre  soigneusement  note  du  trépas  des  martyrs  afin  de  pouvoir  célébrer 
leur  fête  dans  la  suite,  corrobore  en  tout  point  cette  interprétation.  16 

L'Eglise  de  Rome  n'était  pas  moins  vigilante  en  cela  que  celle 
d'Afrique.  Le  Liber  Pontificalis  attribue  à  saint  Clément  l'institution  de 
sept  notaires,  chargés,  chacun  pour  une  région  déterminée  de  la  ville,  de 
rédiger  les  actes  des  martyrs.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'authenticité  du  texte, 
sérieusement  ébranlée  par  la  critique  moderne,  17  il  témoigne  au  moins  de 
l'usage  existant  à  Rome  de  contrôler  d'une  manière  efficace  le  culte  rendu 
aux  martyrs. 

Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer  entre  les  martyrs  vindicatos  et  non- 
num  vindicatos.  Même  si  ces  termes  ne  doivent  pas  être  considérés  comme 
l'expression  juridique  du  jugement  alors  en  usage  dans  l'Eglise,  18  néan- 
moins ils  traduisent  parfaitement  une  vérité  historique  de  la  plus  haute 
importance:  c'est  que  pour  recevoir  les  honneurs  d'un  culte  authentique, 
dans  l'Eglise,  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  donné  sa  vie  en  témoignage  de  la 
foi  chrétienne,  mais  il  était  nécessaire  d'obtenir,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  la  sanction  de  l'autorité  compétente. 

Quelle  était  cette  autorité  compétente?  Les  données  de  l'histoire 
sont  assez  précises  pour  affirmer  en  toute  certitude  que  les  évêques,  à  titre 
de  gardiens  et  de  promoteurs  du  culte,  veillaient  de  plein  droit  comme 
sans  conteste  sur  l'établissement  et  la  discipline  de  celui  des  martyrs,  dans 
les  limites  de  leur  juridiction  respective.    Le  Saint-Siège  n'imposa  aucune 

16  Sanctus  Cyprianus  vero  Epist.  38,  dies  natales  Marty  rum  jubet  adnotari  cum 
omni  cura,  et  diligentia,  promittitque  illorum  memoriam  se  religiose  celebraturum  : 
«  Denique  et  dies  eorum,  quibus  excedunt,  adnotate,  ut  commemorationes  eorum  inter 
memorias  Martyrum  celebrare  possimus.  .  .  etc.  »  (Cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  2,  n.  12; 
Diet.  Thcol.  Cath.,  art.  Canonisation,  col.   1629. 

17  Le  R.  P.  Delehaye  se  référant  à  l'opinion  de  Mgr  Duchesne  (Le  Liber  Pontifi- 
calis, t.  I,  p.  c-ci)  porte  ce  jugement  exécutoire.  «  L'institution  des  sept  notaires,  dont 
il  est  question  dans  le  Liber  Pontificalis  à  propos  des  papes  Clément,  Antéros  et  Fabien, 
ne  répond  à  aucune  réalité  et  a  cessé  d'être  prise  au  sérieux  par  les  historiens.  ».  Sanctus, 
p.  191. 

L'Annuaire  Pontifical,  1903,  p.  378,  s'était  montré  un  peu  plus  attendrissant  pour 
cette  vénérable  institution:  «  .  .  .si  elle  ne  remonte  pas  à  saint  Clément,  disait-il,  (elle) 
appartient  au  moins  à  saint  Fabien.  »    (f  253). 

38  Faisant  allusion  au  fait  de  la  dame  de  Carthage  rapporté  plus  haut,  le  R.  P.  De- 
lehaye écrit:  « //  s'agit  bien  ici  d'une  sentence  de  l'autorité  compétente  accordant  à  un 
mort  le  titre  de  martyr  et  les  honneurs  qui  y  sont  attachés.  On  en  a  conclu  à  l'existence 
d'une  institution,  portant,  après  examen,  le  décret  de  canonisation,  auquel  a  été  donné  le 
nom  de  vindicatio.  Le  mot  vindicatio  ne  se  rerfeontre  nulle  part  avec  cette  signification 
dans  la  littérature  ecclésiastique  ;  les  érudits  qui  l'ont  mis  en  circulation  ont-ils  du  moins 
interprété  exactement  la  pensée  de  S.  Optât?  »  Sanctus,  p.  163. 
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restriction  au  libre  exercice  de  leurs  pouvoirs,  et  n'intervint  pas  d'une 
façon  au  moins  régulière  dans  ces  causes,  chose  d'ailleurs  presque  impos- 
sible à  cette  époque  troublée.  19  Cependant,  la  prudence  conseilla  bientôt 
de  recourir  à  une  autorité  supérieure,  mieux  éclairée  et  plus  ferme,  surtout 
en  Afrique,  où  les  embarras  sérieux  causés  par  les  hérésies  nombreuses  et 
puissantes  déterminèrent  les  évêques  à  se  soumettre  au  contrôle  plus 
efficace  soit  des  métropolitains,  soit  surtout  des  conciles.  20 


Ce  que  l'histoire  révèle  moins,  est  le  mode  d'intervention  de  l'auto- 
rité ecclésiastique  au  sujet  du  culte.  Sans  doute,  on  avait  une  idée  très 
nette  et  très  juste  des  principes  essentiels  qui  devaient  la  guider;  le  fait  de 
sacrifier  sa  vie  n'était  pas  concluant  sans  l'évidence  sur  les  motifs  du  mar- 
tyre, selon  la  formule  de  saint  Augustin:  Martyrem  non  facit  poena,  sed 
causa.  21  Aucune  circonstance  ne  devait  assombrir  l'auréole  de  la  victime: 
l'hérétique  ou  le  schismatique  de  bonne  foi  pouvait  peut-être  conquérir 
sa  couronne  devant  Dieu,  mais  non  devant  l'Eglise.  22  Mais,  comment 
procédait-on  pour  arriver  à  ce  jugement?  Voilà  un  point  très  difficile 
à  éclairer,  sinon  impossible,  en  raison  de  l'absence  d'une  documentation 
précise  sur  ce  sujet;  on  est  réduit  aux  conjectures  que  suggère  l'ensemble 
des  circonstances  généralement  connues  de  cette  époque  lointaine. 

On  a  communément  trop  cédé  à  la  tendance  de  simplification  histo- 
rique, en  généralisant  à  l'excès  certains  faits  isolés,  d'ailleurs  assez  tardifs, 
en  en  accueillant  d'autres,  fort  contestés,  avec  trop  d'assurance  ou  en  les 
interprétant  d'une  façon  trop  rudimentaire,  pour  laisser  croire  à  l'exis- 
tence d'une  institution  ecclésiastique  régulière,  fonctionnant  à  la  manière 
du  tribunal  actuel  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites.    Les  circonstances 

19  II  semble,  cependant,  que  non  seulement  on  ait  envoyé  à  Rome  les  actes  des 
martyrs,  comme  aux  autres  églises,  mais  qu'en  diverses  circonstances,  difficiles  d'ailleurs 
à  préciser,  on  ait  demandé  au  Souverain  Pontife  l'approbation  même  du  culte.  Cf.  apud 
Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  4,  n.  4,  6  et  15;  c.  6,  n.  8. 

20  «  Sed  haec  erat  Africanae  Ecdesiae  consuetudo,  quemadmodum  adnotaviî  Lupus 
ad  quartum  Conc.  Rom.  S.  Leonis  IX,  par  3,  ubi  recitato  Augustini  testimonio,  ait  : 
Non  quosvis  in  Africa  episcopos,  licet  Provinciarum  Primates,  potuisse  canonizare,  sed 
eminentem  hanc  facultatem  Primatiali  Carthaginensi  Sedi  fuisse  reservatam.  »  Ben.  XIV, 
op.  cit.,  I,  c.  3,  n.  7. 

21  Cf.  apud  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  3,  n.  6;  ou  encore  aquae  martyrem  facit 
causa  inquirenda  est,  »  Diet.  Théol.  Cath.,  art.  Canonisation,  col.    1630 

22  Par  exemple  le  cas  de  Léonide,  rapporté  à  la  note  5. 
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de  l'époque,  semblent  au  contraire  conseiller  une  procédure  beaucoup  plus 
primitive,  bien  que  très  efficace;  et  ces  paroles  du  R.P.  Delehaye,emprein- 
tes  de  modération  et  appuyées  sur  une  vaste  érudition  paraissent  refléter 
fidèlement  la  situation  véritable:  «  Le  culte  d'un  martyr,  nous  l'avons 
vu,  dit-il,  s'établissait  assez  simplement.  Dès  qu'un  chrétien  est  pour- 
suivi pour  la  foi,  la  communauté  entière,  qu'il  représentera  au  tribunal 
du  juge,  est  en  émoi;  son  nom  est  sur  toutes  les  lèvres.  Ceux  qui  peuvent 
l'approcher  l'encouragent  par  d'ardentes  paroles;  tous  le  soutiennent  de 
leurs  prières  et  lui  souhaitent  le  triomphe  dont  l'honneur  rejaillira  sur 
toute  l'Eglise.  Lorsqu'il  est  glorieusement  tombé,  les  frères  s'empressent 
de  recueillir  ses  précieux  restes.  Le  tombeau  qui  les  recouvre,  alors  même 
que  la  prudence  exigerait  qu'aucun  signe  distinetif  ne  le  désignât  au  regard 
des  fidèles,  ne  sera  point  perdu  de  vue.  La  date  du  grand  événement  reste 
inscrite  dans  toutes  les  mémoires,  et  chaque  année,  pour  en  célébrer  la 
commémoraison,  on  se  réunira  sous  la  présidence  de  l'évêque  devant  la 
pierre  qui  recouvre  les  reliques  du  martyr.  C'est  ainsi  que  fut  instituée 
la  fête  de  saint  Polycarpe  à  Smyrne;  de  la  même  manière  à  Carthage,  celle 
de  saint  Cyprien;  et  la  gloire  du  martyre  étant  égale  pour  tous,  il  faut  en 
dire  autant  d'une  foule  de  chrétiens  d'un  passé  moins  illustre  qui  répan- 
dirent leur  sang  pour  le  Christ. 

«  Qu'était-il  besoin  d'une  instruction  préalable  pour  établir  des 
faits  qui  s'étaient  passés  au  grand  jour?  Pouvait-on  hésiter  à  accorder  le 
titre  de  martyr  à  Attalus,  à  Blandine,  à  Perpétue,  à  Félicité,  à  tous  ks 
héros  qui  avec  eux  arrosèrent  les  arènes  de  Lyon  et  de  Carthage?  On  peut 
être  bien  certain  qu'aucune  délibération  ni  aucune  sentence  ne  précéda  leur 
inscription  au  rôle  des  martyrs. 

«  Il  est  vrai  que  toutes  les  victimes  des  persécutions  n'eurent  pas  une 
fin  aussi  éclatante.  .  .  Toutefois,  on  devine  qu'avant  de  reconnaître  ce 
titre  à  ceux  qui  mouraient  loin  des  centres  de  population,  on  ait  pris  le 
temps  de  s'éclairer  sur  les  circonstances  de  leur  mort. 

«  Il  y  avait  d'autres  cas  où  la  réserve  s'imposait.  On  connaît  l'his- 
toire odieusement  travestie  par  Tertullien  d'un  chrétien,  à  qui  des  âmes 
charitables  ont  fait  prendre,  avant  l'audience,  un  narcotique,  et  qui  meurt 
dans  les  tourments  avant  d'avoir  pu  répondre  un  seul  mot  aux  questions 
du  magistrat.   Nous  ignorons  la  décision  qui  a  été  prise  à  son  égard,  mais 
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on  peut  être  certain  que  s'il  a  pris  place  parmi  les  martyrs, ce  n'est  qu'après 
un  examen  sérieux.  »  23 

En  toute  équité,  on  retiendra  donc  que  le  culte  des  martyrs  s'implan- 
tait d'ordinaire  par  la  notoriété  même  des  faits  sous  l'impulsion  pieuse 
des  communautés  chrétiennes  guidées  par  leurs  pasteurs  dévoués  et  vigi- 
lants. Lorsque  exceptionnellement  les  faits  ne  comportaient  pas  cette 
notoriété  ou  que  certaines  circonstances  pouvaient  les  rendre  suspects,  on 
aurait  procédé  alors  à  une  enquête  sérieuse  avant  de  permettre  le  culte: 
c'est  ce  qui  dut  se  passer,  spécialement  en  Afrique,  0Ù  les  hérésies  et  les 
schismes  imposaient  une  plus  grande  circonspection  et  que  confirment  les 
paroles  déjà  rapportées  de  saint  Cyprien  et  l'anecdote  racontée  par  saint 
Optât. 

A  cela  il  convient  d'ajouter  la  sollicitude  des  pasteurs  à  consigner 
par  écrit  les  actes  des  martyrs,  non  pas  tant  pour  fournir  des  pièces  d'in- 
formation à  un  procès  pour  l'ordinaire  très  sommaire  et  même  superflu, 
mais  afin  de  conserver  plus  sûrement  leur  mémoire,  mieux  faire  connaî- 
tre leurs  mérites,  et  d'édifier  les  fidèles  qui  les  écoutaient  lire  dans  les 
assemblées.  Ces  écrits  portent  les  noms  de  Passiones  Martyrum  et  de 
Gesta  Martyrum  auxquels  le  bréviaire  fait  de  fréquents  emprunts  dans 
les  légendes  des  saints.  24 

Le  culte  d'un  martyr  ainsi  inauguré  dans  une  communauté  chré- 
tienne passait  facilement  aux  autres,  soit  par  la  seule  célébrité  du  héros, 
soit  par  l'initiative  des  évêques  qui  adressaient  à  leurs  confrères  des  lettres 
circulaires  sur  le  culte  approuvé,  leur  transmettaient  les  actes  de  leurs 
martyres  ou  quelquefois  même,  de  leurs  reliques.  25  Plusieurs  de  ces  lettres 
furent  même  expédiées  à  Rome  et  Benoît  XIV  y  voit  non  seulement  des 

23  R.  P.  Delehaye,  Sanctus,  p.   163-164. 

24  «  Hue  spectant,  quemadmodum  late  explicavit  Pater  Honoratus  de  Sancta  Maria 
Carmelita  Discalceatus  in  suo  Opère  de  Criticae  regulis,  torn.  1,  diff.  4,  art.  I,  spectant 
inquam,  Acta  Proconsularia,  quorum  nonnulla  adhuc  exstant ;  Acta  videlicet  a  Notariis 
Gentilibus  scripta  in  quibus  juridicus  processus  condemnationis  Martyrum  ad  mortem, 
qui  ab  Ethnicis  Magistratibus  fiebat,  continebatur ;  et  quae  ad  manus  Christianorum  de- 
veniebant,  vel  emebantur  numérota  pecunia.  .  .  vel  quia  aliquando  ea  consignari  contin- 
gebat  a  Christianis  artem  Notariatus  exercentibus  in  tribunalibus  Magistratuum  Gentt- 
lium.  .  .  Hinc  de  S.  Genesio  Arelatensi  legitur  in  Act,  apud  Rumart  quod  earn  officii 
partem  amplexus  est,  qua  patronorum  verba  vel  nova  signorum  vetacitate,  vel  dexterae 
velocitate  sonum  vocis  aequante  persequeretur.  .  .  Benoît  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  3,  n.  4. 

25  Benoît  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  4,  n.  2;  Cf.  etiam  Diet.  Théol.  Cath.,  art.  Canoni- 
sation, col.    1630. 
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écrits  édifiants  mais  de  véritables  suppliques  demandant  au  Souverain 
Pontife  l'approbation  du  nouveau  culte.  26  C'est  par  cette  force  d'expan- 
sion que  plusieurs  illustres  martyrs  comme  «  saint  Xyste  et  saint  Laurent 
de  Rome,  saint  Cyprien  de  Carthage,  etc.,  parvinrent  à  une  vénération 
à  peu  près  universelle  ».  2: 


B)  L'ÈRE  DES  CONFESSEURS.  —  Les  persécutions  ont  fait  briller 
la  sainteté  de  l'Eglise  dans  la  pourpre  du  sang;  les  temps  de  paix  qui 
s'ouvrirent  avec  Constantin  ne  furent  pas  moins  propices  à  sa  fécondité 
sainte.  «  Non  enim,  écrivait  déjà  saint  Cyprien,  christiani  hominis  corona 
una  est  quae  tempore  persecutions  accipitur;  habet  et  pax  coronas  suas 
quibus  de  varia  et  multiplia  congressione,  victores,  prostrato  et  subacto 
adversario,  coronantur.  Libidinem  subegisse,  Continentiae  palma  est. 
Contra  iram,  contra  injuriam  répugnasse,  corona  Patientiae  est.  De  ava- 
ritia  triumphus  est  pecuniam  spernere.  Laus  est  Fidei,  fiducia  futurorum, 
mundi  adversa  tolerare.  »  28  A  l'ère  des  martyrs  qui  avaient  confessé 
Jésus  Christ  par  l'héroïcité  de  la  mort,  succédait  l'ère  des  confesseurs,  qui 
devaient  lui  rendre  témoignage  par  l'héroïcité  de  la  vie. 

26  Cf.  note  19. 

2*  R.  P.  Ortolan,  O.  M.  I.,  Cf.  Diet.  Théol.  Cath.,  art.  Canonisation,  col.  1630. 
Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  connaître  quelques  dénominations  par  lesquelles  on  désignait 
les  martyrs. 

Ils  étaient  appelés  coronati  ou  consummati;  ainsi  on  célèbre  à  Rome  la  fête  des 
quatre  couronnés:  Quatuor  coronati.  .  .  Severus,  Severianus,  Caspophorus  et  Victorinus 
quorum  nomina  diu  ignota  fuerunt.  (Cf.  Martyrologium,  8  nov.).  D'après  Benoît  XIV 
au  temps  des  persécutions,  les  chrétiens  appelés  à  confesser  la  foi  se  classaient  en  plusieurs 
catégories  selon  leur  attitude.  Il  y  avait:  1°  les  lapsi,  ceux  qui  apostasiaient,  qu'on  appe- 
lait aussi  pour  différentes  raisons  les  negatores,  blasphemi,  sacrtficati,  thurificati,  etc.  ; 
2°  les  extorres,  c'est-à-dire  ceux  qui  fuyaient  la  persécution  sans  renier  la  foi  cujus  non 
état  despicienda  conditio.  .  .  nam.  .  .  solus  non  est  cui  Christus  in  fuga  cornes  est.  .  .  (S. 
Cyprianus)  ;  3°  les  libellatici,  ceux  qui  en  confessant  le  Christ,  pëcunia  a  vexatione  se 
redimebant.  .  .  accipiendo  libellos  securitatis ;  4°  enfin  ceux  qui  confessaient  la  foi  et 
subissaient  le  martyre;  parmi  ces  derniers  on  reconnaissait  les  professores,  cont essores, 
martyres,  les  designatos,  les  coronatos  ou  consummatos.  Cf.  Benoît  XIV,  op.  cit.,  I, 
c.  2;  etiam  Wernz,  Jus  Decretalium,  III- 2a,  369.  D'ailleurs  ces  dénominations  ne  sont 
pas  toujours  aussi  claires  et  surtout  uniformes  chez  les  auteurs  ecclésiastiques  anciens, 
comme  le  laisserait  à  entendre  la  présente  systématisation;  ne  pouvant  entrer  dans  tous 
ces  détails,  nous  n'insistons  pas  davantage.  On  peut  avoir  un  aperçu  critique  de  l'usage 
et  de  l'évolution  de  ces  mots  dans  le  livre  cité  du  R.  P.  Delehaye. 

28  Cf.  apud  Benoît  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  5,  n.  2,  Clément  d'Alexandrie  un  des  pre- 
miers (il)  conclut  à  l'existence  d'une  sorte  de  martyre  spirituel  qui  consiste  dans  une  vie 
pure  et  l'observation  des  commandements.    R.  P.  Delehaye,  Sanctus,  p.  83. 
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Il  est  impossible  de  préciser  la  date  de  l'apparition  du  culte  des  con- 
fesseurs dans  l'Eglise.  Des  écrivains  du  troisième  siècle,  tels  Clément 
d'Alexandrie  et  saint  Cyprien,  ont  célébré  les  grandeurs  d'une  vie  ver- 
tueuse en  la  comparant  même  au  martyre.  Mais  on  ne  peut  voir  dans  ces 
éloges,  la  preuve  d'un  véritable  culte  rendu  à  cette  époque  aux  confes- 
seurs. D'ailleurs,  il  faut  interpréter  avec  discernement  leurs  paroles:  car 
le  terme  confesseur  n'avait  pas  alors  la  signification  spécifique  que  nous 
lui  donnons,  mais  désignait  plutôt  les  martyrs  qui  attendaient  dans  les 
cachots  l'exécution  de  la  sentence  ou  qui  avaient  échappé  à  la  mort  en 
surmontant  les  tourments.  29  C'est  pourquoi  on  s'en  tient  communément 
à  l'opinion  du  pape  Innocent  III  (1198-1216)  qui  place  l'origine  du 
culte  des  confesseurs  vers  le  IVe  siècle:  «  Ecclesia,  veto,  post  tempus  B. 
Sylvestri  coepit  sanctorum  Confessorum  memoriam  venecari.  »  30  Ce  qui 
n'exclut  pas  le  culte  privilégié  de  la  Sainte  Vierge  en  honneur  depuis  le 
commencement  avec  celui  des  apôtres.  Sl  Cette  conclusion  s'impose  par 
l'absence,  autrement  inexplicable,  de  vestiges  de  leur  culte,  par  le  silence 
non  moins  significatif  du  Canon  de  la  messe,  qui  remonte  au  Ille  siècle 
et  ne  mentionne  aucun  confesseur  32  et  est  confirmée  par  la  tendance, 
chez  les  écrivains  ecclésiastiques,  d'assimiler  les  confesseurs  aux  martyrs, 
signe  non  équivoque  de  la  priorité  du  culte  de  ceux-ci  sur  celui  des  sim- 
ples confesseurs.  33 

29  R.  P.  Dclehaye,  Sanctus,  p.  86-87. 

30  Apud  Benoît  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  5,  n.  3. 

31  Communi  quippe  omnium  Ecclesiarum  consensu  in  ipso  Ecclesiae  principio 
cuîtus  turn  B.  Virgini,  turn  Apostolis  delatus  est;  Ben.  XIV,  ibid.,  n.  8. 

32  In  Canone  quippe  Romano  Missae,  post  B.  Virginem  et  Apostolos,  Martyres 
duodecim  nominantur,  nec  ulla  fit  mentio  Confessorum,  non  nisi  quia  Canon  Missae, 
qui  constat  ex  verbis  Domini,  ex  Apostolorum  traditionibus  et  ex  SS.  Pontificum  insti- 
tutionibus,  quemadmodum  colligitur  ex  Concilio  Trid.,  Sess.  22,  cap.  4,  antiquior  est 
saeculo  IV,  quo  publicus  Confessorum  cult  us  incepit.     Benoît  XIV,  ibid.,  n.  6. 

33  Inter  haereticos  etenim  condemnatos  in  Synodo  Atrebatensi  an.  1025,  Mi  re- 
censentur,  qui  assererent,  solis  Apostolis  et  Mactyribus  venetationem  Ecclesia  esse  impen- 
dendam,  exclusis  Confessoribus;  Sed  non  idcivco  ab  homtnibus  injuste  venerkmtur  (uti 
loquuntur  Synodi  PP.  de  Confessoribus)  qui  percussons  gladium  non  senserunt. 
Verum  si  ratio  temporis  non  potuit  praestare  Martyrium,  gloria  tamen  Marty  - 
rum  non  carent,  quia  et  voto  et  virtute,  et  potuerunt  esse  Martyres  et  voluerunt.  .  . 
quia  Martyrium  non  solum  effusione  sanguinis,  sed  abstinentia  peccatorum  perficitur, 
Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  5,  n.  7.  Liceatque  obiter  adnotare,  Auctorem  praefationis  ante 
Canonem  recitandae  (de  la  messe  de  saint  Martin  de  Tours,  composée  au  commencement 
du  Ve  siècle)  ,  apologiam  quamdam  perstruere  voluisse,  qua  lis  satisfieret,  si  qui  forte, 
miraturi  essent,  quod  ritus  Missae  instilueretur  in  honorem  ejus  viri,  qui  Martyr  minime 
fuisset ;  tota  enim  in  eo  praefatio  versât ur,  ut  Martinum  aequiparet  Martyribus,  ostendat- 
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D'autre  part,  le  IVe  siècle  offre  des  exemples  certains  du  culte  des 
confesseurs,  qui  vont  se  multipliant  au  cours  du  Ve  siècle  et  abondent  au 
Vie.  Le  premier  à  bénéficier  de  ces  honneurs  fut  très  probablement  le 
premier  pontife  de  la  paix,  saint  Sylvestre.  (314-315).  34  En  Orient, 
l'historien  Sozomène  immortalise  le  culte  de  saint  Paul  ermite,  de  saint 
Antoine  et  de  saint  Hilarion,  tandis  que  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nazianze  et  saint  Grégoire  de  Nysse  glorifient  dans  leurs  panégyriques 
saint  Athanase  et  le  saint  diacre  Ephrem. 

L'Occident  compte  saint  Martin  de  Tours,  dont  la  fête  est  reconnue 
comme  déjà  ancienne  par  le  premier  concile  de  Tours  tenu  en  461,  —  et 
auquel  le  pape  Symmaque  (498-514)  dédie,  à  Rome,  une  église,  restée 
célèbre  jusqu'à  nos  jours,  —  et  saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers.  35  Les 
Dialogues  de  saint  Grégoire  composés  vers  543,  éclairent  singulièrement 
les  faits,  et  attestent  indubitablement  la  pratique  déjà  généralisée  et  accré- 
ditée depuis  longtemps  dans  l'Eglise  de  rendre  aux  confesseurs  un  culte 
semblable  à  celui  des  martyrs.  36 


que,  non  defuisse    Mi    genus    quoddam    Martyrii,  et  praeterea  omnia  adfuisse  necessaria, 
ut  ei  licet  Confessori  cultus  exhiberetur;  Ben.  XIV,  ibid.,  n.  5. 

«  Les  textes  que  nous  avons  rassemblés,  écrit  le  R.  P.  Delehaye,  permettent  de  cons- 
tater que  le  nom  de  martyr  a  été  donné  non  seulement  aux  chrétiens  qui  meurent  pour  la 
foi  dans  les  supplices,  mais  également  à  ceux  qui  meurent  en  prison,  à  ceux  qui  meurent 
en  exil,  parfois  même  à  des  exilés  revenus  dans  leur  patrie.  Il  y  a  dans  cette  succession 
une  sorte  de  dégradation  insensible  du  concept  du  martyre,  qui  marque  une  première 
étape  dans  le  développement  de  la  pensée  chrétienne.  Une  nouvelle  étape  sera  celle  qui 
établit,  non  pas  l'égalité,  —  car  l'effusion  du  sang  confère  une  dignité  incomparable  — 
mais  une  certaine  assimilation  entre  le  martyr  et  l'homme  vertueux  à  qui  l'occasion  de 
souffrir  pour  la  foi  a  manqué,  et  dont  le  titre  propre  sera  désormais  celui  de  confesseur.» 
Sanctus,  p.  1  09. 

On  pourrait  opposer  à  l'apparition  du  culte  des  confesseurs  au  IVe  siècle  seulement, 
les  saintes  vierges  Pudentienne  et  Praxède  ainsi  que  sainte  Pétronille.  Mais,  outre  que  ces 
exceptions  ne  renversent  pas  la  règle  générale,  rien  de  moins  certain,  aussi,  que  leur  culte 
public  primitif.  Benoît  XIV  n'ose  pas  trancher  la  question  débattue  au  sujet  des  deux 
premières  (op.  cit.,  I,  c.  5,  n.  8),  et  le  R.  P.  Delehaye  est  impitoyable  à  l'endroit  de  la 
dernière   (op.  cit.,  p.  118-119). 

34  R.  P.  Delehaye,  op.  cit.,  p.  120. 

35  Cf.  apud  Ben.  XIV,  op.  cit.,  c.  5,  n.  4,  5;  Diet.  Théol.  Cath.,  art.  Canonisa- 
tion, col.   1631,   1632. 

36  «.  .  .quia  si  manus  admoveatur  ad  libros  dialogorum  ejusdem  Sancti  (Gregorii) 
quos  circa  annum  543  elucubravit .  .  .  unusquisque  facili  negotio  deprehendere  poterit, 
eos  de  quibus  in  dialogis  disserit,  maximam  partem  Confessores  esse,  quorum  alii  uno, 
vel  altero  saeculo  prius,  nonnulli  paulum  ante  ipsum  Gregorium  floruerunt,  et  eosdem, 
cum  haec  scriberet,  non  uno  in  loco  significare  Sanctorum  honoribus  publice  fuisse  exor- 
natos.  .  .  »  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  5,  n.  3. 
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Contre  cette  conclusion  on  a  soulevé  une  objection  apparemment 
d'autant  plus  redoutable  qu'elle  s'appuie  sur  le  monument  le  plus  véné- 
rable de  l'antiquité  romaine,  le  Panthéon  d'Agrippa,  dédié  au  culte  chré- 
tien par  le  pape  Boniface  IV  (608-615),  sous  le  vocable  qu'il  porte 
encore  aujourd'hui  de  «  Sanctae-Mariae-ad-Martyres  ».  37  Du  fait  que  le 
nom  seul  des  martyrs  figure  dans  l'inscription,  on  s'est  cru  en  droit  de 
prétendre  que  le  culte  des  confesseurs  était  inconnu  à  cette  date,  rejetant 
son  origine  au  delà  du  Vile  siècle. 

L'objection  est  plus  impressionnante  que  sérieuse.  Car,  en  premier 
lieu,  elle  ne  détruit  pas  la  valeur  des  témoignages  positifs  et  certains  rela- 
tés plus  haut.  En  second  lieu,  une  simple  explication  verbale  suffit  pour 
lui  faire  perdre  son  allure  menaçante.  Le  mot  «  martyres  »,  38  en  effet, 
est  ici  équivoque  ;  il  comprend  aussi  bien  les  confesseurs  que  les  martyrs, 
dont  la  signification  étymologique  est  fort  analogue.  L'usage  antique 
d'employer  indifféremment  un  mot  pour  l'autre,  corrobore  cette  asser- 
tion: d'une  part,  le  martyr  est  appelé  confesseur  et  l'oratoire  élevé  sur  son 
sépulcre  s'appelait  aussi  bien  confession  que  martyrium  ;  d'autre  part,  les 
confesseurs  étaient  désignés  par  le  mot  martyr  et  leurs  oratoires  étaient 
désignés  par  le  mot  martyria.  30  II  est  donc  raisonnable  de  penser  que 
sous  le  vocable  de  «  Saïnte-Marie-des-Martyrs  »  le  Panthéon  fut  dédié, 
tant  aux  confesseurs  qu'aux  martyrs,  comme  l'insinue,  par  ailleurs,  la 
Fête  de  la  Toussaint  qui  tire  son  origine  de  cette  dédicace.  Le  culte  plus 
ancien  et  encore  prépondérant  des  martyrs  à  cette  époque  a  été  la  cause  de 
cette  appellation  particulière,  comme  on  désigne  encore  aujourd'hui  sous 
le  seul  titre  de  martyrologe  le  catalogue  de  tous  les  saints. 

37  Agrippa,  gendre  d'Auguste,  érigea  cet  édifice  vers  l'an  27  de  l'ère  chrétienne,  en 
l'honneur  de  tous  les  dieux. 

38  Cf.  R.  P.  Delehaye,  Sanctus,  p.  96;  cf.  etiam  note  10. 

39  «  Duo  autem  sunt  martyrii  genera;  unum  in  aperta  passione,  alterum  in  occulta 
animi  virtute.  .  .  Nam  per  hoc  quod  se  omnipotenti  Deo  in  corde  mactauerunt,  cunfctis 
carnalibus  desideriis  resistentes,  etiam  pads  tempore  martyres  facti  sunt.  »  Saint  Isidore, 
Etymol.   1,  VII,  c.  11,  n.  4. 

«  Saint  Jérôme  nous  rapporte  que  saint  Antoine  commanda,  par  humilité,  d'ense- 
velir son  corps  dans  un  endroit  absolument  ignoré  de  tous,  »  ne  Pergamius  qui  in  illis 
locis  ditissimus  état,  sublato  ad  villam  suam  corpore,  martyrium  fabricaret.  In  vita  S. 
Hilarionis,  n.  3  1  ;  Cf.  apud  Diet.  Théol.  Cath.,  art.  c,  col.  1631.  Ces  sens  équivoques 
se  répètent  assez  fréquemment  pour  les  mots  Sanctus,  sanctitas:  Cf.  Ann.  Pontif.,  1903, 
p.  91  ;  et  R.  P.  Delehaye,  Sanctus,  p.  4  sqq. 


46*  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

La  procédure  suivie  par  l'Eglise  dans  la  glorification  des  confesseurs 
s'affirme  plus  régulière  et  plus  rigide  que  celle  des  martyrs.  La  cause,  en 
elle-même,  est  plus  difficile,  l'héroïcité  cachée  dans  une  vie  humble  étant 
moins  discernable  que  l'héroïcité  qui  éclate  dans  un  glorieux  trépas.  40 
Aussi  voyons-nous  les  synodes  et  les  conciles  provinciaux  contrôler  de 
plus  près  ces  procès,  ainsi  qu'en  témoignent  certains  de  leurs  décrets  qui 
défendent  tout  culte  public  avant  l'approbation  officielle  ou  qui  rayent 
même  de  la  liste  des  bienheureux  des  noms  inconsidérément  inscrits  par 
la  dévotion  du  peuple.  On  exige  de  plus  que  les  actes  de  la  vie  des  servi- 
teurs de  Dieu  soient  rédigés  par  des  personnes  désignées  spécialement  pour 
cet  office  avant  d'être  attentivement  examinés  par  l'autorité  dont  le  juge- 
ment entraînera  l'inscription  de  l'élu  sur  les  diptyques  de  l'Eglise.  41 

Le  culte  rendu  aux  confesseurs  reconnus  authentiquement  était 
analogue  à  celui  des  martyrs;  il  consistait  dans  la  vénération  de  leurs  reli- 
ques, la  célébration  de  leur  fête,  l'érection  au-dessus  de  leurs  tombeaux, 
d'autels,  d'oratoires  et  d'églises.  On  procédait  également  à  une  cérémonie 
solennelle,  autorisée  par  l'évêque  et  connue  sous  le  nom  d'élévation  et  de 
translation  du  corps,  et  qui  souvent  était  l'équivalent  de  la  béatification 
elle-même.  42  Au  Vile  siècle  s'introduit  l'usage  de  représenter  les  saints, 
la  tête  ornée  d'une  auréole,  symbole  de  leur  sainteté  à  la  différence  des 
personnages  vivants  dont  la  tête  reposait  sur  un  carré.  43  La  diffusion  du 
culte  s'opérait  de  la  même  manière  que  pour  les  martyrs,  mais  avec  une 

40  «  Quae  contigerunt  in  cuttu  Martyrum,  contigerunt  quoque  in  cultu  Confesso- 
rum.  Quis  enim  unquam  sibi  suadere  poterit,  non  potuisse  cultum  Religiosum  exhibeci 
Martyri  non  vindicato,  eumdemque  potuisse  exhiberi  Confessori,  de  cujus  virtutibus  et 
miraculis  suum  Eccîesia  non  tulisset  judicium?  »  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  6,  n.  1. 

41  Cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  6,  n.  2,  3,  4,  5,  6;  et  Diet.  Théot.  Cath.,  art.  c, 
col.   1632. 

Remarquons  qu'il  y  avait  dans  les  églises  deux  espèces  de  diptyques.  «  Cumque  du- 
plex esset  genus  diptychorum;  alterum  in  quo  descripta  étant  nornina  eorum  pro  quibus 
orabatur;  alterum,  in  quo,  eorum,  quorum  memoria  agebatur,  ut  oblatio  eis  proficeret 
ad  honorem;  inscriptio  in  his  posterioribus  diptychis  exhibitionem  publia  religiosi  cul- 
tus  praese  fer  ébat.  »    Ben.  XIV,  ibid.,  n.  7. 

42  Cf.  apud  R.  P.  Delehaye,  Sanctus,  p.  115-117;  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  6, 
n.  4,  5. 

43  «  Le  premier  monument  où  un  saint  apparaît  la  tête  ornée  du  nimbe  est  la  mo- 
saïque du  mausolée  de  Galla  Placidia,  à  Ravenne,  représentant  S.  Laurent;  il  remonte  au 
milieu  du  Ve  siècle.  A  ce  moment,  c'est  un  cas  isolé.  Un  siècle  plus  tard,  dans  ta  proces- 
sion de  Sant'Apollinare  Nuovo,  tous  tes  martyrs  sont  nimbés.  Dorénavant  le  nimbe  sera 
la  caractéristique  par  excellence  des  saints,  tout  au  moins  des  saints  dans  la  gloire.  »  R.  P. 
Delehaye,  op.  cit.,  p.  160;  Cf.  Annuaire  Pontifical,  1903,  p.  3  79. 
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plus  grande  facilité  en  raison  de  la  situation  plus  favorable  de  l'Eglise 
dans  le  monde.  44 


C)  Premières  activités  pontificales.  —  Les  évêques  ont 
librement  procédé  aux  béatifications  —  il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de 
canoniser  —  jusqu'à  ce  que  le  Saint-Siège  se  fût  réservé  cette  prérogative, 
vers  le  Xlle  siècle,  comme  nous  le  verrons.  Cependant  les  Pontifes  de 
Rome  s'occupèrent  aussi,  à  l'instar  des  autres  pasteurs,  de  l'approbation 
de  cultes  dans  la  circonscription  romaine;  on  a  même  constaté,  au  IVe 
siècle,  une  tendance  à  soumettre  à  la  sanction  du  Pape  les  cultes  déjà 
introduits  par  l'autorité  épiscopale.  S'agissait-il,  dans  ces  cas,  de  vérita- 
bles canonisations  ou  de  simples  béatifications  pontificales?  La  réponse 
ne  peut  être  catégorique,  car  il  est  difficile  de  se  rendre  compte  si  les  Sou- 
verains Pontifes  se  préoccupaient  d'imposer  leur  jugement  à  l'Eglise  uni- 
verselle, chose  indispensable  dans  la  canonisation.  D'autres  témoignages 
postérieurs  plus  ou  moins  contestés  parlent  de  canonisations  faites  par  le 
Pape.  «  Mathieu  de  Westminster  écrit  dans  son  histoire,  qu'Adrien  1er 
(772-795)  canonisa  en  794  saint  Alban,  premier  martyr  d'Angleterre 
(f  303) ,  sur  l'instance  du  roi  Of  fa.  »  45  Saint  Robert  Bellarmin  soutien- 
drait que  le  premier  pape  connu  qui  canonisa  fut  Léon  III  (795-816)  : 
«  Primus  enim  Pontifex  (ni  forte  fallor)  qui  Sanctos  legatur  canonizare, 
videtuc  fuisse  Leo  Papa  III  de  quo  sic  scribit  sanctus  Ludgerus  in  epistola 
de  miraculis  sancti  Luiberti.  .  .  sed  non  nihil  constat.  .  .  »  46  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  assertions,  la  première  bulle  de  canonisation  qui  nous  soit 
parvenue  est  celle  de  saint  Uldaric  (ou  Ulric) ,  évêque  d'Augsbourg,  mort 
le  4  juillet  973  et  canonisé  par  le  pape  Jean  XV  (XVI)  (985-996) ,  le 
9  février  993.  47  Le  document  est  d'autant  plus  important    qu'il  est  le 

44  Cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  6,  n.  7,  8. 

45  Cf.  Ann.  Pontif.,  1903,  p.  3  79;  Ben.  XIV  ne  s'y  montre  pas  très  favorable: 
Cf.  op.  cit.,  I,  c.  7,  n.  11. 

46  Bellarminus,  De  Beatitudine,  L.  I,  c.  8,  §4;  Reiffenstuel,  in  IIIo  Dec,  t.  45, 
§  1,  n.  7.  Plusieurs  autres  cas  douteux  sont  rapportés  comme  antérieurs  à  la  canonisa- 
tion de  saint  Ludger.    Cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  7,  n.  2-13. 

47  Cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  8,  n.  2;  c.  10,  n.  8.  Le  pape  Jean  XV  est  souvent 
désigné  aussi  par  Jean  XVI,  parce  que  dans  la  liste  des  souverains  pontifes  entre  Jean 
XIV  et  Jean  XVII,  il  n'y  a  qu'un  Jean. 
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premier  du  genre,  et  qu'il  décrit  la  procédure  déjà  très  élaborée  suivie 
durant  le  procès.  48  Remarquons  cependant  l'absence  du  mot  canonizare 
d'usage  postérieur  49;  mais  l'idée  y  est  exprimée  par  une  formule  équiva- 
lente assez  longue  :  «  quatemus  memoria  Uldarici  jam  praefati  venerabilis 
épiscopi  divino  cultui  dicata  existât,  et  in  laudibus  Dei  devotissime  persol- 
vendis  semper  valeat  pcoficere.  »  Le  onzième  siècle  apporte  l'exemple  de 
la  canonisation  de  saint  Simon,  ermite  de  la  province  de  Mantoue,  par  le 
pape  Benoît  VIII  (1012-1024).  Au  douzième  siècle  les  canonisations 
se  multiplient  avec  les  papes  Eugène  III  (1 145-1 153)  et  Alexandre  III 
(1159-1181)  auquel  est  attribué  la  réserve  de  toute  béatification  au 
Saint-Siège.  50 

On  a  pu  se  rendre  compte  que  les  premières  canonisations  apparais- 
sent tardivement  dans  l'Eglise:  de  vagues  témoignages  du  Ville  et  du  IXe 
siècles  en  parlent  pour  la  première  fois,  et  la  plus  ancienne  bulle  de  cano- 
nisation connue  date  du  Xe  siècle.  Est-ce  à  dire  que  jusqu'à  cette  époque, 
il  n'y  eut  pas  de  canonisation  véritable?  Non;  il  est  raisonnable  d'admet- 
tre à  la  suite  de  saint  Bellarmin,  de  Benoît  XIV  et  de  beaucoup  d'autres, 
qu'il  y  a  eu  dans  l'intervalle  de  nombreuses  canonisations  éqaipollentes, 
c'est-à-dire  provenant  de  la  diffusion  universelle  du  culte  de  certains 
béatifiés  jointe  à  l'approbation  subséquente  du  Souverain  Pontife,  au 
moins  tacite,  et  probablement  aussi  expresse  en  plusieurs  cas  mais  dont 

48  Nous  en  empruntons  la  description  à  L'Annuaire  Pontificat,  1903,  p.  380. 
«  Le  document  Cum  Conventus  esset  factus  nous  fait  savoir  qu'on  tut  d'abord  au  La- 
tran,  devant  le  Pape  et  tous  les  évêques  présents,  la  vie  de  l'évêque  d'Augsbourg.  C'est 
ce  que  nous  appelons  maintenant  le  décret  de  l'héroïcité  des  vertus. 

Puis  on  traita  des  miracles  et  la  bulle  énumère:  «  Ventum  est  ad  miracuta  quae  sive 
in  corpore  sive  extra  corpus  gesta  sunt,  videlicet,  caecos  illuminasse,  daemones  ab  obsessis 
corporibus  effugasse,  paralyticos  curasse,  et  quam  plurima  alia  signa  gessisse  quae  nequa- 
quam  calamo  et  atramento  illustrata  sunt.  » 

Enfin  le  Pape  prononça  la  sentence:  «Ac  proinde  nos.  .  .  pio  considerationis  in- 
tuitu, imo  apostolici  moderaminis  anisu  utilitatum  communitatem  atque  firmitatis  per- 
ficere  integritatem,  quatenus  memoria  Uldarici  jam  praefati  venerabilis  épiscopi  divino 
cultui  dicata  existât,  et  in  laudibus  Dei  devotissime  persotvendis  semper  valeat  proficere.» 
Suivent  les  censures  contre  les  contrevenants,  car  le  Pape  excommunie  quiconque  refusera 
au  saint  évêque  le  culte  dont  il  vient  de  le  reconnaître  digne. 

49  Pour  l'origine  du  mot  canonisation,  voir  l'article  précédent,  Revue  de  l'Univer- 
sité d'Ottawa,  no.  2,  p.  236,  à  la  note  25. 

59  Cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  8,  n.  3,  12,  13,  14,  15,  17;  c.  9,  n.  1  ;  c.  10,  n.  1. 
Ann.  Pontif.,  1903,  p.  380;  Diet.  Théol.  Cath.,  art.  canonisation,  col.   1633. 
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aucune  attestation  positive  nous  serait  conservée.  51  N'est-ce  pas  là  la 
haute  signification  historique  de  la  dédicace  du  Panthéon,  à  tous  les  saints 
par  le  pape  saint  Boniface  IV?  D'ailleurs,  la  bulle  de  canonisation  de 
saint  Uldaric,  trahit  une  procédure  trop  complexe  et  précise  pour  être 
d'institution  récente;  elle  semble  plutôt  refléter  une  pratique  tradition- 
nelle déjà  invétérée. 

Les  onze  premiers  siècles  nous  montrent  donc  le  culte  des  saints, 
inauguré  par  celui  des  martyrs  et  suivi  de  celui  des  confesseurs,  en  grand 
honneur  et  très  répandu  dans  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  là  l'effet  seul  de  la 
dévotion  populaire  mais  bien  de  l'autorité  ecclésiastique  toujours  fidèle 
à  sa  mission  de  garder  intact  dans  sa  pureté  et  de  promouvoir  efficace- 
ment le  culte  chrétien.  L'intervention  des  évêques,  en  cette  matière, 
s'exerce  en  toute  liberté,  par  des  procédés  plutôt  simples,  surtout  au  début, 
au  sujet  du  culte  des  martyrs.  Cependant,  se  dessine  de  bonheur  la  ten- 
dance de  recourir  à  une  autorité  supérieure,  surtout  en  Afrique;  au  métro- 
politain d'abord,  ensuite  au  concile,  puis  au  Saint-Siège  lui-même  auquel 
le  pape  Alexandre  III  réserva  exclusivement  ces  causes  qui  deviendront 
ainsi,  en  droit  comme  en  fait,  causes  pontificales. 

II  —  DEUXIÈME  PHASE:  CAUSE  MAJEURE 
Depuis  Alexandre  III  (  1 1 59- 1 1 8 1  )  jusqu'à  Urbain  VIII  (1623-1 644) 

Le  premier  document  à  faire  mention  expresse  de  la  nécessité  de 
recourir  au  Saint-Siège  pour  décerner  les  honneurs  du  culte  à  un  défunt, 
est  une  constitution  ou  plutôt  un  rescrit  du  pape  Alexandre  III,  connu 
sous  le  titre  Audivimus  et  inséré  dans  le  Ille  livre  des  Décrétales  de  Gré- 
goire IX  au  titre  45e  sous  la  rubrique,  «  sine  Papae  îicentia  non  licet  ali- 
quem  venerari  pro  sancto.  »  A  cause  de  son  importance  nous  le  citons  in 
extenso:  «  Audivimus,  quod  quidam  inter  vos  sint,  qui,  diabolica  fraude 
decepti,  hominem  quemdam  in  potatione  et  ebrietate  occisum  quasi  san- 
ctum more  infidelium  venerantur,  quum  vix  pro  talibus  in  ebrietatibus 
peremptis  ecclesia  permittat  orare.   Dicit  enim  Apostolus:  «  quod  ebriosi 

51  «  Inferri  quoque  posse  videtur,  cultum  ab  uno  Episcopo  in  sua  dioecesi  statu- 
tum,  accedente  aliorum  Episcoporum,  et  sic  universalis  Ecclesiae  approbatione,  una  cum 
assensu  expresso  vel  tacito  Summi  Pontificis,  ad  Canonizationis  terminos  pervenisse.  » 
Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  6,  n.  9;  Cf.  etiam  S.  Bellarminum,  De  Beatitudine,  Lib.  I,  c.  8. 
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homines  regnum  Dei  non  possidebunt.  »  Ilium  ergo  hominem  non  prae- 
sumatis  de  caetero  colère,  quum,  etiamsi  per  eum  miracula  pîurima  fiè- 
rent, non  liceret  vobis  ipsum  pro  sancto  absque  auctoritate  Romanae 
ecclesiae  publiée  venerari.  »  52 

Un  vif  débat  s'est  depuis  longtemps  engagé  au  sujet  de  la  portée 
juridique  de  ce  document  qui  fait  époque  dans  l'histoire  des  béatifications 
et  des  canonisations;  il  est  nécessaire  de  nous  arrêter  au  problème  posé 
pour  en  chercher  la  solution  convenable. 


A)  LE  DOCUMENT  «  AUDIVIMUS  ».  —  Que  représente  au  juste  le 
document  en  question:  une  loi  générale  de  l'Eglise  réservant  toute  béati- 
fication au  Saint-Siège,  ou  une  ligne  de  conduite  particulière  tracée  par 
Alexandre  III  aux  moines  du  monastère  Normandien  de  Gristanum?  53 
Il  est  indéniable  d'une  part  qu'il  s'agit,  dans  sa  forme,  d'un  rescrit: 
«  Audivimus.  .  .  illurn  non  praesumatis  colère.  .  .  »  et  non  d'une  consti- 
tution apostolique  adressée  à  l'Eglise  universelle.  Néanmoins,  en  dépit 
de  ce  caractère  particulier,  Benoît  XIV  n'hésite  pas  à  y  voir  l'expression 
d'une  législation  générale.  C'était  déjà  l'opinion  de  saint  Bellarmin  à 
laquelle  se  sont  communément  ralliés  les  canonistes  sans  trop  de  contes- 
tation, et  que  confirma  la  pratique  subséquente  des  évêques  de  s'abstenir 
sauf  en  de  rares  occasions,  de  béatifier  par  eux-mêmes.  54  II  serait  donc 
téméraire  de  nous  y  soustraire;  c'est  pourquoi  nous  la  recevons  bien 
volontiers,  quitte  à  en  expliquer,  par  après,  l'apparente  antinomie. 

Un  second  point  du  problème  divise,  au  contraire,  les  autorités, 
savoir:  cette  réserve  pontificale  est-elle  une  loi  nouvelle  promulguée  pour 
la  première  fois  par  Alexandre  III,  ou  la  réédition  d'une  législation  anté- 

52  Cap.  I,  X,  de  Reliq.  et  Venerat.  Sanct.,  III,  45.  Ben.  XIV  décrit  les  circons- 
tances de  la  décrétale,  op.  cit.,  I,  c.  10,  n.  3. 

53  Le  rescrit  s'adresserait  au  roi  Canut,  d'après  le  R.  P.  Delehaye,  Sanctus,  p.  189. 
Dans  l'édition,  editio  Lipsiensis  secunda,  du  Corp.  J.  C,  nous  lisons  en  note:  «  mona- 
chis  Gristanis  ex  nimium  vaga  Baromi  et  Gonzaîezii  conjectura  »,  in  cap.  I,  X,  III,  45. 

54  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  10,  n.  8;  Cf.  citation  p.  29,  Scimus,  turn.  .  .,  etc. 
Bellarm.,  de  Beatitudine,  Lib.  I,  c.  8,  §  2;  «  Quando  veto  haec  facta  fuerit  causa  major 
non  conveniunt  Doctores,  Praeferenda  inter  omnes  videtur  sententia,  quam  amptectituv 
Benedictus  XIV.  .  .  nempe  ab  Alexandro  III  fuisse  Episcopis  sublatam  beatificandi  fa- 
cultatem  ad  impediendos  in  re  tam  gravi  quoscumque  abusus.  »  De  Angelis,  Praelect.  J.C. 
III,  2a,  p.  340.    Cf.  Diet.  Théol.  Cath.,  art.  canonisation,  col.   1634. 
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rieurement  en  vigueur?  Les  deux  aspects  de  la  question  ont  chacun  leurs 
défenseurs  de  grand  renom  55  et  une  solution  tout  à  fait  certaine  semble 
impossible  pour  le  moment.  Néanmoins,  la  seconde  manière  paraît  de 
beaucoup  la  mieux  fondée  en  ce  qu'elle  répond  plus  adéquatement  aux 
exigences  même  du  contexte  et  cadre  mieux  avec  les  faits  de  l'histoire  tant 
antérieurs  que  subséquents. 

En  effet,  on  ne  saurait,  d'abord,  nier  le  caractère  très  particulier  du 
document  qui  en  fait  un  véritable  rescrit,  comme  il  ressort  avec  évidence 
de  sa  teneur  même.  Or  un  rescrit  ne  sert  jamais,  directement,  de  promul- 
gation pour  une  loi  générale.  Il  faut  donc  conclure  que  le  pape  Alexan- 
dre III  n'a  fait  qu'appliquer  à  un  cas  très  particulier,  caractérisé  par  des 
abus  peu  ordinaires:  «  in  potatione  et  ebrietate  occisum  »,  «a  duobus 
aliis  Monachis  »,  ajoute  Benoît  XIV,  56  une  défense  déjà  existante. 

Les  faits  corroborent  cette  interprétation.  Nous  constatons,  en  effet, 
qu'avant  cette  époque  et  depuis  un  certain  temps,  les  évêques  recouraient 
assez  habituellement  à  Rome  pour  les  béatifications:  «  requisitis  judicium 
nostrum,  sicut  dignum  fuerat  »,  lisons-nous  dans  une  Bulle  de  Benoît 
VIII  (1012-1024) .  5:  Cette  coutume  est  encore  plus  uniforme  après 
Alexandre  III.  Sans  doute,  soit  avant  soit  après,  il  y  eut  des  exceptions  à 
la  règle  générale:  mais  la  règle  de  même  que  les  exceptions  s'expliquent 
tout  naturellement  dans  la  supposition  que  cette  législation  préexistant 
à  Alexandre  III  et  rappelée  par  lui,  n'était  pas  une  loi  écrite,  mais,  comme 
le  prétend  le  R.  P.  Wernz,  S.  J.,  une  coutume  qui  s'universalisa  graduel- 
lement et  ne  fut  pas  toujours  interprétée  avec  la  même  rigidité.  58  Voilà 

55  Cf.  apud  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  10,  n.  4;  et  Diet.  Théol.  Cath.,  art.  c,  col. 
1633. 

56  «  Quem  ejus  Procuratorem  (monasterii)  loco  Abbatis  absentis  substitutum, 
ebrium  a  duobus  aliis  Monachis  fuisse  interremptum,  quia,  is,  quem  Procuratorem 
reliquerat,  ebrius  in  refectorio  super  coenam  duos  de  fratribus  cultello  percussit,  atque 
ab  *is  incontinenti  pertica,  quam  casus  obtulit,  interf&ctus.  »  Benoit  XIV ,  op.  cit.,  I. 
c.  10,  n.  3. 

57  Cf.  apud  Ann.  Pontif.  1903,  p.  380.  Cf.  aussi  Diet.  Théol.  Cath.,  art.  cano- 
nisation, col.  1634.    Ben.  XIV,  1.  c,  n.  7,  8. 

58  «  .  .  .Alexander  III  prima  vice  expressa  lege,  sed  per  praxim  jam  antea  paulatim 
indacta  etiam  beatificationem  Sedi  Apostolicae  reservavit.  »  Wernz,  Jus  Décret.,  III-2a, 
n.  3/54,  nota  32. 

«  //  n'est  pas  certain,  écrit  le  R.  P.  Delehaye,  que  ces  appels  au  Saint-Siège  aient  été 
la  suite  d'une  pression  exercée  par  la  cour  romaine  désireuse  de  se  réserver  les  causes  de 
canonisation.  Le  recours  fut  peut-être  tout  spontané,  et  inspiré  par  la  pensée  de  donner 
plus  d'éclat  au  culte  des  nouveaux  saints  en  le  faisant  sanctionner  au  centre  de  la  catholi- 
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pourquoi,  le  rescrit  d'Alexandre  III,  interprété  lui-même  en  fonction  de 
la  coutume  préexistante,  ne  fut  pas  compris  non  plus  de  la  même  manière 
par  *ous  les  évêques, selon  le  témoignage  de  Benoît  XIV, plusieurs  croyant 
que  seule  la  faculté  de  composer  de  nouveaux  offices  en  l'honneur  des 
bienheureux  leur  avait  été  enlevée,  tandis  que  d'autres  ne  semblèrent  pas 
vo\r  dans  le  rescrit  une  défense  qui  les  concernait.  59 


B)  Vicissitudes  subséquentes.  —  De  l'exposé  précédent  il 
ressort  clairement  que  la  glorification  des  serviteurs  de  Dieu  dans  l'Eglise 
était  devenue,  au  Xlle  siècle,  cause  majeure,  réservée  exclusivement  au 
Saint-Siège,  en  droit  comme  de  fait.  Innocent  III  (1198-1216)  ren- 
força bientôt  cette  discipline  par  la  bulle  de  canonisation  de  sainte  Cuné- 
gonde  (fl040)  Cum  secundum,  promulguée  le  3  novembre  1200,  60  et 
surtout  par  le  décret  conciliaire  Quum  ex  eo  au  sujet  des  reliques,  inséré 
dans  le  Corpus  Juris  à  la  suite  du  rescrit  Audivimus.  61 

Parmi  les  béatifications  et  canonisations  qui  se  multiplieront  désor- 
mais, il  y  a  la  cause  du  grand  Charlemagne  qui  ne  cesse  de  poser  une  sorte 
d'énigme  en  cette  matière.  Charlemagne  fut  mis  au  rang  des  saints  par 
l'anti-pape  Pascal  III  (l'un  des  quatre  opposants  d'Alexandre  III) ,  le  29 
décembre  1165,  sur  les  instances  particulièrement  pressantes  de  l'empe- 
reur Frédéric  Barberousse,  auprès  duquel  il  s'était  réfugié  à  Aix-la-Cha- 

cité.  On  commençait  sans  doute  à  comprendre  les  inconvénients  du  régime  d'entière  li- 
berté et  la  nécessité  d'opposer  une  barrière  aux  entraînements  de  la  foule  et  aux  ambitions 
locales  dont  les  exigences  menaçaient  de  jeter  le  diêctédit  sur  le  culte  des  saints.  .  . 

«  Ce  fut  un  autre  scandale  qui  donna  au  pape  Alexandre  III  l'occasion  d'affirmer 
la  volonté  du  Saint-Siège  de  se  réserver  les  causes  de  canonisation.  ».  .  .  Sanctus,  pp.  187 
et    189. 

59  «  Sed,  an  id  quoad  potestatem  beatificandi  fuerit  ab  omnibus  Episcopis  execu- 
tioni  mandatum,  fatemur,  nos  maximopere  dubitare;  fortasse  quia  Alexander  III  in  sua 
Decretali  generaliter  locutus  non  est.  .  .  Quapropter  fieri  potuit,  ut  Episcopi  aliqui  non 
putarent  doctrinam  illam  ab  isto  particulari  casu  ad  alios  casus  longe  diversos  debere 
transferri.  .  .  Papebrochius.  .  .  habita  ratione  alterius  Decretalis  Innocentii  III  (c.  2,  X, 
III,  45).  .  .  affirmât  hoc  decretum  non  usque  adeo  rigide  servatum  esse,  donee  illud  re- 
novaret  Innocentius  III  post  annos  40.  Et  neque  tunc  putavisse  Episcopos,  sublatam 
sibi  facultatem  circa  inferioris  ordinis  cultum;  quern  Beatorum  dicimus  permittendum, 
modo  ab  Officio  et  Missa  abstineretur.  .  .  »  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  10,  n.  8;  Cf. 
Wernz,  J.  Dec.  III-2a,  n.  371. 

6°  Cf.  apud  Ben.  XIV,  ibid. 

61  Décret  du  Concile  de  Latran  IV  (1215)  et  inséré  dans  le  Corpus  Juris,  c.  2, 
X,  De  Reliq.  et  Ven.  Sanct.,  III,  45. 
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pelle.  Avant  cet  acte,  Charlemagne  n'avait  été  l'objet  d'aucun  culte;  au 
contraire,  on  avait  persévéré  à  lui  appliquer  les  suffrages  coutumiers; 
mais,  après,  son  culte  s'établit  dans  quelques  diocèses  de  France,  de  Bel- 
gique et  d'Allemagne  et  subsiste  encore  en  certaines  églises.  62  Que  faut-il 
penser  de  cette  canonisation? 

Evidemment,  l'acte  accompli  par  l'anti-pape  Pascal  III  est  nul  et  ne 
peut  être  d'aucun  effet  juridique  ou  doctrinal.  Mais,  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  ses  conséquences;  car,  à  la  suite  de  cette  canonisation  illégale,  un  culte 
public  véritable  a  été  rendu  à  Charlemagne  et  a  été  toléré  par  l'autorité 
ecclésiastique,  principalement  par  le  Saint-Siège  qui  aurait  pu  le  suppri- 
mer comme  abusif,  à  l'exemple  du  pape  Alexandre  III.  Il  y  aurait  donc 
là  approbation  tacite  de  l'Eglise;  c'est  pourquoi  Benoît  XIV  ne  fait  pas 
difficulté  d'admettre  pour  Charlemagne  une  béatification  équipollente.63 


L'intérêt  de  l'histoire  des  béatifications  et  canonisations  pour  cette 
deuxième  phase  repose,  en  second  lieu,  dans  l'élaboration  progressive  de 
la  procédure  qui  se  régularise  graduellement,  exige  plus  de  précision  dans 
ses  informations,  de  circonspection  dans  l'examen  des  faits,  de  rigidité 
dans  ses  jugements,  et  donne  une  plus  grande  solennité  à  ses  actes.  Une 
bulle  du  pape  Innocent  III  (1198-1216)  est  déjà  fort  instructive  à  ce 
sujet.  Ecrivant  à  Gualladius,  évêque  de  Grosseta,  il  lui  dit  que  son  pré- 
décesseur Martin  s'était  adressé  à  Alexandre  III  pour  lui  demander  d'ins- 
crire au  nombre  des  saints,  Guillaume,  ermite  de  Malavalle  en  Toscane 
et  ce  Pape  lui  avait  répondu  comme  suit;  «  Idem  veto  praedecessor  nostev 
exauditurum  preces  ipsius  promisit  tempore  opportuno,  et  interim  man- 
davit  eidem,  ut  in  anniversario,  pro  Divini  nominis  gloria  et  ejusdem 
sancti  memoria,  officium  confessons  solemniter  celebraret  et  in  sua  dioe- 
cesi  faceret  solemniter  celebrare.  »  64  Nous  avons  là  nettement  inculquée 

62  Cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  9,  n.  4;  Cf.  ctiam  Diet.  Bibliographique,  art. 
Charlemagne. 

63  «  Quidquid  enim  sit  de  concessione  facta  ab  illegitimo  Pontifice,  tot  subséquen- 
tes legitimi  Pontifices  pvaedictam  concessionem  sciverunt,  et  per  tolerantiam  admiserunt ; 
quibus  si  superaddatur  longissimi  tempons  observantia,  nihil  déesse  videtuv  ex  Us,  quae 
necessaria  sunt  pro  validitate  cultus,  quoad  Ecclesias  particulates,  et  sic,  pro  suffkienti 
Beatificatione,  uti  notarunt.  .  .  »  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  9,  n.  4. 

64  Cf.  apud  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  9,  n.  2;  etiam  Ann.  Pontif.,  1903,  p.  381. 
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la  distinction  entre  la  Béatification  que  le  Souverain  Pontife  concède 
aussitôt  interim  mandavit.  .  .  et  la  Canonisation  remise  à  plus  tard  tem- 
pore opportuno.  Le  Pape  Honorius  III  (1216-1227)  tiendra  la  même 
conduite:  et  dans  sa  bulle  du  8  janvier  1222  au  sujet  de  Robert,  abbé  de 
Malerme,  dont  on  avait  sollicité  la  canonisation,  il  ne  concède  qu'une 
Béatification,  en  disant  que  l'évidence  sur  la  sainteté  du  Serviteur  de 
Dieu  n'était  pas  suffisante  pour  motiver  une  approbation  définitive  : 
de  his  tamen  quae  in  vita  fecisse  dicitur  fidem  plenariam  non  fecerunt  l 
nos  ne  precibus  vestris  videremur  omnino  déesse,  concedimus  vobis  ut 
eum  tanquam  sanctum  in  Ecclesia  vestra  vénérantes,  etiam  apud  Deum 
suffragia  fiducialiter  impîoretis.  65  Remarquons  comment  la  Béatifica- 
tion s'introduit  dans  la  procédure  romaine;  non  comme  une  première 
étape  de  la  cause,  nécessaire,  et  imposée  par  la  volonté  du  Législateur,  mais 
comme  une  mesure  restrictive  dictée  dans  certains  cas  par  la  prudence:  ce 
que  l'on  demandait  au  Souverain  Pontife,  c'était  la  glorification  du  Ser- 
viteur de  Dieu,  pleine  et  définitive,  c'est-à-dire  la  Canonisation;  celui-ci 
la  concédait  immédiatement,  si  les  preuves  étaient  décisives;  si,  au  con- 
traire, elles  n'étaient  pas  parfaitement  satisfaisantes  fidem  plenariam  non 
fecerunt,  il  n'accordait  qu'un  culte  restreint  et  provisoire  tanquam  san- 
ctum in  Ecclesia  vestra  vénérantes.  Voilà  pourquoi  la  Béatification  est, 
selon  le  mot  de  Benoît  XIV,  inchoata  canonizatio.  66  Avec  cette  distinc- 
tion fondamentale  entre  Béatification  et  Canonisation  se  précisent  les 
grandes  lignes  de  la  procédure  actuelle.  Les  deux  critères  qui  servent  de 
base  au  jugement  sont  franchement  indiqués  et  rigoureusement  exigés:  la 
sainteté  et  le  miracle:  Ut  aliquis  habeatur  sanctus  in  Ecclesia  militanti 
necesse  sit  ut  et  verae  fidei  quae  per  ditectionem  operatur ,sana  mérita  cum 
perseverantia  finali  praecedant,  et  clara  mérita  subsequatur ;  nee  alia  sine 
aliis  plene  sufficiant  ad  judicium  sanctitatis.67  Conditions  d'ailleurs  anté- 
rieurement requises,  surtout  depuis  l'époque  des  simples  confesseurs.  Le 
soin  de  recueillir  les  premières  informations  sur  la  vie  du  Serviteur  de 
Dieu,  est  confié  aux  évêques  plus  rapprochés  des  faits;  mais  le  Pape  se 

65  Cf.  apud  Ben.  XIV,  1.  c,  n.  9;  Ann.  Pontif.,  1903,  p.  380-381. 

66  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  24,  n.  2.  La  distinction,  quant  à  la  chose,  a  précédé  de 
beaucoup  l'emploi  des  termes  spécifiques  de  Béatification  et  de  Canonisation.  (Cf.  art. 
Précédent,  Revue  de  l'Université,  n.  2,  p.  236). 

67  Cf.  apud  Ann.  Pontif.,  t.  c. 
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réserve  de  prononcer  le  jugement  qui  en  découle:  Cum  itaque  inquisitotes 
praedicti  nobis  super  his  plene  scripserint  veritatem.  .  .  nos.  .  .  concedi- 
mus  vobis.  .  .  68 

Si  le  Souverain  Pontife  prononce  personnellement  la  sentence  sol- 
licitée, ce  n'est  qu'après  avoir  pris  conseil  de  son  entourage,  voire  soumis 
la  cause  à  l'étude  de  personnes  choisies  à  cette  fin.  Avant  l'institution  de 
la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  par  Sixte  V  (1585-1590),  il  n'existait 
pas  d'organe  spécialement  destiné  à  l'étude  des  causes  de  Canonisation; 
le  pape  en  confiait  le  soin  à  des  personnes  généralement  prises  parmi  les 
auditeurs  de  la  Rote,  les  chapelains  pontificaux,  69  ou,  fréquemment  aussi, 
à  des  cardinaux,  et  qui  recevaient,  pour  chaque  cas  en  particulier,  un  man- 
dat spécial  dont  la  signature  de  la  Commission  d'Introduction  de  la 
Cause,  dans  la  procédure  actuelle,  est  un  vestige.  La  sentence  était  pro- 
noncée avec  plus  ou  moins  de  solennité.  Quelquefois,  mais  rarement,  par 
simple  décret  adressé  aux  intéressés.  D'ordinaire,  avec  le  concours  du 
clergé  romain  réuni  en  synode,  ou  des  Conciles,  du  Collège  des  Cardinaux 
auxquels  se  joignaient  les  Archevêques  et  évêques,  convoqués  ainsi  en 
consistoire  comme  la  chose  se  pratique  encore  aujourd'hui  avant  la  Cano- 
nisation. 

La  fondation  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  par  Sixte  V  (1585- 
1590)  (Bulle:  Immensa  aeterni  Dei,  28  mars,  1588) ,  eut  pour  effet  de 
régulariser  l'étude  des  causes  de  Béatification  et  de  Canonisation,  qui 
ressortissent  à  sa  compétence.  Nous  remarquons  cependant,  dans  la  suite, 
l'intervention  du  Saint-Office,  en  certaines  occasions,  et  le  rôle  très 
important  tenu  par  les  auditeurs  de  la  Sacrée  Rote  jusqu'à  la  réorganisa- 
tion de  la  Curie  romaine  par  Pie  X.  70 

Puis  les  cérémonies  liturgiques  viennent  rehausser  la  solennité  de 
l'acte  pontifical.  La  canonisation  de  saint  Stanislas,  évêque  de  Cracovie, 
martyrisé  en  1079,  fut  la  première  intra  missarum  solemnia  faite  à 
Assise,  le  17  septembre  1253  par  le  pape  Innocent  IV  (1243-1254),  la 
bulle  étant  lue  dans  l'ambon.  71  Mais  Rome,  et  spécialement  la  basilique 

68  Cf.  apud  Ann.  Pontif.,  L  c. 

69  Cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  15,  n.  10-16. 

"°   Constitution  Sapienti  Consilio,  du  29  juin   1908. 

71   Cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  36,  n.  3.    Cf.  Ann.  Pontif.,  1903,  p.  382. 
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vaticane  en  devint  le  théâtre  presque  exclusif,  surtout  après  le  retour  des 
papes  d'Avignon  et  définitivement  après  Alexandre  VII  (1665-1667) 
qui  en  fixa  l'usage.  72  Voilà  donc  le  chemin  parcouru  depuis  le  Xlle  siè- 
cle. La  glorification  des  saints  dans  l'Eglise  est  devenue  cause  majeure  ou 
pontificale  avec  le  pape  Alexandre  III.  En  même  temps  s'affirme  la  dis- 
tinction entre  Béatification  pontificale  et  Canonisation.  La  procédure 
s'élabore  et  se  perfectionne;  les  critères  de  la  sainteté  et  des  miracles  sont 
posés  à  sa  base;  le  procès  enquêteur  se  dédouble;  aux  évêques  est  confiée  la 
tâche  de  recueillir  les  faits;  mais  la  cour  romaine  s'en  réserve  l'étude  et  le 
jugement.  Avant  la  Congrégation  des  Rites,  le  pape  a  recours  aux  diffé- 
rentes personnes  compétentes  de  son  entourage;  mais,  ensuite,  elle  reçoit 
cet  apanage  comme  l'une  de  ses  attributions.  Enfin  le  jugement  définitif 
est  prononcé  par  le  Souverain  Pontife  avec  plus  ou  moins  de  solennité, 
suivant  les  temps,  jusqu'à  ce  que  Alexandre  VII  inaugure  et  fixe  pour 
toujours  les  pompes  liturgiques  qui  accompagnent,  de  nos  jours,  la 
Canonisation  dans  Saint-Pierre  de  Rome. 

III  _  TROISIÈME  PHASE;  LA  DOUBLE  VOIE 
depuis  Urbain  VIII  (1623-1644)   à  nos  jours. 

Au  seuil  de  cette  dernière  phase,  comme  à  celui  de  la  précédente  nous 
rencontrons  une  législation  nouvelle  qui  la  commande  entièrement  et 
dont  l'auteur  est  le  pape  Urbain  VIII. 

A)  La  législation  d'Urbain  VIII.  —  La  réforme,  méditée 
déjà  depuis  quelques  temps  sous  les  pontificats  de  Clément  VIII  (1592- 
1604)  et  de  Paul  V  (1605-1621)  préluda  par  le  décret  du  Saint-Office 
Cum  Sanctissimus  en  date  du  2  octobre  1625.  Mais  c'est  principalement 
dans  sa  constitution  Caelestis  Hierusalem  promulguée  neuf  ans  plus  tard, 
le  5  juillet  1634,  qu'Urbain  VIII,  confirmant  et  développant  le  décret 
du  Saint-Office,  traça  de  main  de  maître  cette  législation  qui  ne  devait 
pas  fléchir  et  qui  est  reproduite  en  substance  dans  notre  Code  de  Droit 
Canonique.  "3 

72  Cf.  Ben.  XIV,  l.  c. 

73  Cf.  Codex  pro  Postulatoribus,  p.  283-292 
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Nous  y  distinguons  trois  points  principaux:  la  réservation  ponti- 
ficale, la  suppression  des  cultes  abusifs,  et  Y  institution  de  la  double  voie 
de  la  procédure  qui  caractérise  cette  dernière  phase  de  l'histoire  des  Béati- 
fications et  Canonisations. 

Reprenant  pour  son  compte  la  législation  Alexandrine,  Urbain  VIII 
réitère  de  la  façon  la  plus  catégorique  et  la  plus  claire,  la  défense  absolue 
de  commencer  à  honorer  publiquement  un  défunt  sans  en  avoir  été  aupa- 
ravant autorisé  par  le  Saint-Siège.  Et,  pour  éviter  toute  méprise  sur  le 
sens  quelque  peu  élastique  du  culte  public,  il  prend  soin  d'énumérer  les 
actes  qu'il  entend  défendre:  de  eorum  Cardinalium  consilio,  sub  die  13 
Martii  1625,  declaravimus,  statuimus  et  decrevimus,  ne  quorumvis 
hominum  cum  Sanctitatis,  seu  Martyrii  fama  (quantacumque  Ma  esset) 
defunctorum  Imagines  aliaque  praefata,  et  quodcumque  aliud  veneratio- 
nem,  et  cultum  praeseferens,  et  indicans,  in  Oratoriis,  aut  locis  publias, 
seu  privatis,  vel  Ecclesiis  tam  Saecularibus  quam  Regularibus  cujuscum- 
que  Religionis,  Ordinis,  Instituti,  Congregationis,  aut  Societatis  appone- 
rentur,  antequam  ab  Apostolica  Sede  canonizarentur,  aut  Beati  declara- 
rentur,  et  (si  quae  appositae  essent)  amoverentur,  prout  eas  statim  amo- 
ved mandavimus.  En  conséquence  il  donne  les  règles  sévères,  en  usage 
depuis,  au  sujet  de  la  censure  à  observer  sur  les  écrits  concernant  la  vie 
des  Serviteurs  de  Dieu,  afin  que  le  récit  des  faits  prodigieux  soit  à  l'abri 
de  tout  soupçon  et  ne  préjuge  en  rien  à  la  sentence  de  l'Eglise. 

Après  avoir  affirmé  l'obligation  de  recourir  au  Saint-Siège  avant 
d'honorer  les  défunts,  Urbain  VIII  supprime,  d'un  trait  de  plume,  tous 
les  cultes  abusifs.  Au  sens  de  la  constitution,  il  faut  entendre  par  cela, 
tout  culte  public  dépourvu  d'approbation  pontificale,  et  non  sérieuse- 
ment établi  depuis  longtemps,  c'est-à-dire  depuis  au  moins  cent  ans  : 
Insuper  longissimum  tempus,  illiusve  immemorabilem  cursum,  de  quo 
in  praedicto  Decreto,  intelligi  declaravimus  esse  tempus  centum  annorum 
metam  excedans. 

Donc,  tout  culte  non  encore  approuvé  par  le  Saint-Siège  et  n'exis- 
tant pas  au  moins  depuis  1534,  devait  être  impitoyablement  supprimé 
d'office:  quant  aux  autres  qui  bénéficiaient  d'une  plus  haute  antiquité, 
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ks  Ordinaires  pouvaient  les  conserver74:  disposition  sage,  qui  obviait 
efficacement  aux  abus  tout  en  sauvegardant  l'inviolable  respect,  dans 
l'Eglise,  pour  les  choses  traditionnelles. 

De  cette  attitude  au  sujet  des  cultes  déjà  existants,  découle  la  double 
voie  à  suivre  dans  la  procédure  de  Béatification  et  tracée  avec  précision  par 
le  Souverain  Pontife.  En  effet,  le  Serviteur  de  Dieu,  dont  on  soumet  la 
cause  au  jugement  du  Saint-Siège,  peut  se  trouver  dans  deux  situations 
fort  différentes:  ou  il  jouit  déjà  d'un  culte  public,  non  encore  sanctionné 
par  Rome,  mais  légitime  aux  termes  de  la  constitution,  c'est-à-dire  en 
vigueur  au  moins  depuis  1534,  ou  il  s'en  trouve  dépourvu,  n'ayant  à  son 
crédit  que  la  réputation  du  martyre  ou  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles. 
Dans  le  premier  cas  s'ouvre  pour  lui  une  voie  assez  simple,  dite  cependant 
extraordinaire  ou  cas  excepté  en  raison  de  son  caractère  exceptionnel  :  elle 
consiste  à  obtenir  la  sanction  du  culte  déjà  établi  par  une  espèce  de  pres- 
cription authentique.  Ce  qu'on  y  examine,  c'est  beaucoup  moins  le  mérite 
personnel  du  Serviteur  de  Dieu  que  le  sérieux  du  culte  dont  il  jouit  pré- 
sentement; c'est  pourquoi  la  sanction  du  culte  existant  s'appelle  Béatifi- 
cation équipollente.  "5  Pour  le  second  cas,  il  faudra  s'en  tenir  à  la  voie  dite 
du  non  culte  ou  ordinaire  beaucoup  plus  complexe  en  elle-même;  car  le 
postulateur  devra  faire  l'évidence  la  plus  entière  soit  sur  la  vérité  du  mar- 
tyre ou  sur  l'héroïcité  des  vertus  comme  sur  l'authenticité  des  miracles 
obtenus  par  l'intercession  du  Serviteur  de  Dieu  après  sa  mort. 


B)  Vicissitudes  subséquentes.  —  La  législation  d'Urbain  VIII 
était  catégorique,  claire  et  précise;  non  seulement  elle  eut  l'avantage  de 
discipliner  la  procédure  des  Béatifications  et  Canonisations,  mais  elle  en 
simplifia  beaucoup  l'histoire;  car  on  l'observa  avec  exactitude  et  les  autres 
papes  ne  la  modifièrent  pas  substantiellement. 

Au  sujet  de  la  suppression  des  cultes  abusifs,  Rome  fit  cependant 

74  Ce  qui  est  formellement  reconnu  par  le  pape  Clément  XIII:  Quidquid  autem 
egecis,  id  Ordinaria  tua  facias  auctoritate.    Cf.  apud  Codex  pro  PostuL,  p.  307. 

75  «  Cum  enim  Beatificatio  nihil  aliud  sit,  quam  permissio  cuttus  pro  aliquibus 
determinatis  lotis,  de  cultus  autem  permissione  dubitandum  non  sit,  quotiescumque  casus 
exceptus  a  decretis  Urbani  approbatur,  de  aequipollenti  idcirco  Beatificatione  minime 
dubitandum  esse  videtur.  »  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  31.  n.  4. 


BÉATIFICATION    ET    CANONISATION  59* 

quelques  exceptions  raisonnables  à  la  règle  posée  par  Urbain  VIII.  Obser- 
vant d'ailleurs  que  le  même  Pontife  avait  reconnu  d'autres  motifs  outre 
l'intervalle  de  cent  ans,  pouvant  légitimer  un  cuLte  déjà  établi,  aut  per 
Patrum,  Virorumque  sanctorum  scripta,  "6  le  Saint-Siège  concéda  la  Béa- 
tification équipollente  à  plusieurs  personnages  morts  après  1534.  77  Dans 
la  suite,  les  Souverains  Pontifes  apportèrent  à  la  procédure  établie  divers 
perfectionnements  réclamés  par  les  circonstances  nouvelles,  ou  destinés  à 
mieux  assurer  sa  mise  en  oeuvre.  Ainsi,  le  pape  Innocent  XI  (1676- 
1689)  précise  les  stades  successifs  à  parcourir  dans  le  procès;  le  pape 
Benoît  XIV  (1740-1758)  par  deux  décrets  détermine  la  nature  et  la 
qualité  des  preuves  qui  doivent  être  faites  et  le  nombre  de  miracles  requis 
selon  les  différents  cas.  La  voie  du  culte  est  l'objet  particulier  de  l'atten- 
tion du  pape  Léon  XII  (1823-1829)  et  de  Pie  IX  (1846-1878) .  Enfin 
le  pape  Léon  XIII  (1878-1903)  porte  plusieurs  décrets  sur  le  sujet,  78 
et  Pie  X  (1903-1914)  remet  entièrement  et  exclusivement  le  soin  de 
traiter  toutes  les  causes  de  Béatification  et  de  Canonisation,  à  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites,  dans  laquelle  Pie  XI  vient  d'établir  une  section 
historique,  spécialement  pour  les  causes  anciennes.  "9 

Ainsi  arrivons-nous  à  la  promulgation  du  Code  dont  le  grand  mérite 
est  d'avoir  fixé  dans  des  formules  nettes  et  consises  la  législation  pré- 
existante, que  nous  pourrons  mieux  comprendre  à  la  lumière  de  ces  brefs 
aperçus  historiques. 

(à  suivre) 

Joseph  Rousseau,  o.  m.  i. 


76  Ce  que  Benoît  XIV  a  déjà  observé,  Cf.  /.  c  ,  n.   1. 

"7  Quelques  exemples  sont  fournis  dans  YEpitome  Juris  Canonici,     Vermeersch- 
Creusen,  III,  n.  337. 

78  On  peut  lire  ces  documents  dans  le  Codex  pro  Postuiatoribus  qui  en  contient 
la  collection,  pp.  295-316. 

70  A.  A.  S.,  XXII,  87. 


BIBLIOGRAPHIE 


Comptes  rendus  bibliographiques 


JULIEN  PegHAIRE,  C.  S.  Sp.  —  Filiation  des  Philosophies.  Québec,  L'Enseigne- 
ment Secondaire  du  Canada,   1931. 

Le  R.  P.  Julien  Peghaire,  professeur  de  philosophie  au  Collège  Saint-Alexandre  de 
la  Gatineau,  publie  trois  tableaux  montrant  l'enchaînement  doctrinal  des  divers  systèmes 
antiques,  scolastiques  et  modernes  de  philosophie:  Filiation  des  Philosophies  dans  l'An- 
tiquité, Filiation  des  Philosophies  scolastiques,  Filiation  des  Philosophies  dans  les  Temps 
modernes.  Le  but  de  l'auteur  est  d'aider  l'élève  à  classer  la  multitude  des  noms  propres 
qui  défilent  devant  lui,  soit  à  l'occasion  des  thèses  proprement  dites,  soit  en  classe  d'his- 
toire de  la  philosophie;  de  lui  mettre  sous  les  yeux,  d'une  façon  plus  manifeste,  cette 
idée  capitale  que  les  systèmes  ne  naissent  pas  spontanément,  mais  en  dépendance  étroite 
d'autres  systèmes  antérieurs  ou  contemporains.  Les  tableaux  du  distingué  professeur 
réaliseront,  semble-t-il,  cette  fin.  L'étudiant  pourra,  en  un  instant,  replacer  dans  son 
cadre  historique  une  philosophie,  voir  ses  liens  d'attache  avec  les  doctrines  du  passé,  son 
influence  sur  les  âges  postérieurs:  vue  panoramique  lumineuse  et  féconde,  indispensable 
à  la  compréhension  intégrale  d'une  doctrine.  La  Filiation  des  Philosophies  ne  donne  pas 
la  nomenclature  complète,  bien  qu'abondante,  des  systèmes,  des  écoles  et  des  maîtres.  Per- 
sonne d'ailleurs  n'en  sera  surpris.  Il  suffit  de  marquer  les  grands  courants  de  la  pensée 
et  les  doctrines  notables  qui  s'y  rattachent.  Il  sera  facile  de  replacer  dans  son  milieu  ce 
que  l'auteur  omet  d'énumérer.  Concluons  que  le  R.  P.  Peghaire  a  fait  une  oeuvre  très 
pédagogique,  et  partant  fort  précieuse  pour  les  élèves.  Leurs  professeurs  ne  pourront  que 
se  réjouir  de  cette  production.  R.  L. 

*        *        * 

TH.  VlLLANOVA  GERSTER  A  ZEIL,  O.  M.  Cap.  —  Familia  Veteris  Foederis. 
Taurini,  Ex    Off.  Libraria  Marietti,   1931.    In- 12,  263  pages.    L.  8. 

La  littérature  scripturaire  vient  de  s'enrichir  par  la  production  d'un  opuscule  inté- 
ressant intitulé:  Familia  Veteris  Foederis.  Cet  ouvrage  du  R.  P.  Thomas  Villanova 
Gerster  a  Zeil,  O.  M.  Cap.,  comble  une  lacune  regrettable:  personne,  en  effet,  n'avait, 
jusqu'à  ce  jour,  réuni  en  un  volume  tous  les  renseignements  fournis  par  la  Bible  et 
l'Histoire  sur  ce  sujet  si  important.  C'est  une  synthèse  que  consulteront  avec  fruit  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'archéologie  biblique.  Les  spécialistes  sauront  gré  à  l'auteur  de 
leur  épargner  des  recherches  toujours  fastidieuses;  il  leur  suffira  d'ouvrir  son  volume 
pour  avoir  immédiatement  sous  les  yeux  l'information  dont  ils  auront  besoin.  Et  qu'ils 
soient  pleinement  rassurés  sur  sa  valeur  scientifique!  Le  R.  P.  base  ses  affirmations 
surtout  sur  le  témoignage  divin.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  citations  qu'il 
fait:  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testaments  en  fournissent  presque  la  totalité. 

L'ouvrage  comprend  trois  parties:  la  famille  de  l'Ancienne  Alliance  considérée  en 
elle-même,  dans  ses  rapports  avec  Dieu  et  dans  ses  relations  avec  l'homme.  Dans  la 
première,  l'auteur  examine  les  lois  qui  présidaient  à  la  constitution  de  cette  société  antique 
(lois  concernant  le  mariage,  les  fiançailles  et  les  noces)   ou  qui  la  régissaient  au  cours  de 
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son  existence  (éléments  constitutifs  de  la  famille,  ses  nécessités  ou  besoins,  ses  modes  d'ac- 
quisition des  biens,  sa  dissolution) .  Dans  la  deuxième,  il  rappelle  les  principaux  actes  de 
la  religion  des  Hébreux,  les  lieux  de  leur  culte  divin,  la  forme  théqcratique  de  leur  gou- 
vernement. Dans  la  troisième,  il  résume  les  prescriptions  essentielles  qui  réglaient  les  rela- 
tions sociales  des  Israélites  avec  les  étrangers  ou  leurs  compatriotes. 

L'auteur  s'est  efforcé,  on  le  voit,  de  ne  rien  omettre  et  de  donner  sur  la  famille  de 
l'Ancienne  Alliance  une  notion  complète  et  scientifique.  Si  vous  ajoutez  à  cette  solidité 
du  fond  l'élégance  d'une  belle  phrase  latine  et  la  claire  disposition  des  éléments,  cet 
ouvrage  se  présentera  aux  clercs  et  aux  prêtres  comme  un  des  plus  instructifs  et  des  plus 
intéressants.  D.   P. 

RAFFAELE  TRAMONTANO,  S.  J.  —  La  Lettera  di  Aristea  a  Filocrate.  Introdu- 
zione  testo  versione  e  commento.  Prefazione  del  R.  P.  Alberto  Vaccari.  Ufficio  suc- 
cursale délia  Civilta  Catholica  in  Napoli,   1931.  In-8,  XVI-208*-266  pages. 

Le  travail  que  nous  a  laissé  le  P.  Tramontano,  S.  J.,  mérite  plus  qu'une  appré- 
ciation de  quelques  lignes.  En  lisant  ce  volume  aux  pages  nombreuses  et  remplies  à 
pleine  capacité,  nous  nous  sommes  sentis  en  présence  d'un  véritable  monument.  Exegi 
monumentum  aère  perennius,  aurait  pu  dire  en  toute  vérité  son  auteur  en  nous  le  pré- 
sentant. 

On  s'est  toujours  occupé  de  la  Lettre  d'Aristée.  Cependant,  les  travaux  parus  jus- 
qu'à ce  jour  sur  ce  sujet  si  important  étaient  imparfaits.  Les  uns  manquaient  d'ampleur, 
les  autres  de  méthode.  La  plupart  se  contentaient,  soit  d'une  simple  réédition  du  texte 
grec,  soit  d'une  version  avec  quelques  rares  notes  explicatives.  Un  ouvrage  de  fond,  étu- 
diant la  Lettre  sous  tous  ses  aspects  et  avec  la  rigueur  exigée  par  la  technique  moderne, 
faisait  complètement  défaut.  Le  volume  du  P.  Tramontano  comble  cette  lacune  et  offre 
aux  professeurs  d'Ecriture  Sainte  tous  les  renseignements  qu'ils  sont  en  droit  d'exiger  sur 
cet  écrit  des  derniers  siècles  avant  Jésus-Christ,  écrit  dont  on  reconnaît  de  plus  en  plus 
l'importance  pour  l'étude  de  la  langue  grecque  d'alors  et  une  meilleure  appréciation  des 
coutumes  juives  d'Alexandrie  ou  de  Palestine. 

La  présente  édition  de  la  Lettre  d'Aristée  mérite  à  tous  égards  le  titre  d'édition  cri- 
tique. Plus  nombreux  furent  les  manuscrits  consultés,  meilleur  le  choix  entre  les  leçons 
divergentes.  L'auteur  n'a  pas  voulu  cependant  introduire  dans  le  texte  grec  lui-même 
les  corrections  qui  s'imposaient.  Il  a  préféré,  obéissant  ainsi  à  une  des  plus  saines  lois  de 
la  critique  textuelle,  reproduire  le  texte  reçu  et  indiquer  en  marge  les  variantes  offertes 
par  les  manuscrits  et  les  citations  des  auteurs.  Dans  sa  version,  par  contre,  le  procédé 
suivi  est  tout  autre.  Le  R.  P.  cette  fois,  et  il  pouvait  le  faire  sans  inconvénient,  présente 
un  texte  corrigé.  Ainsi  avons-nous  le  double  avantage  d'une  version  authentique  et  d'un 
texte  original  libre  de  toute  modification. 

Dans  une  introduction  qui  ne  comporte  pas  moins  de  deux  cents  pages,  le  P.  Tra- 
montano étudie  tous  les  problèmes  externes  qui  se  rattachent  de  quelque  façon  à  la  com- 
position de  la  Lettre:  histoire  du  texte  et  des  versions,  structure  et  synthèse  de  l'écrit, 
milieu  historique,  auteur  et  date  de  composition,  sources  et  documents,  tendances  et  valeur 
historique  de  l'ouvrage,  relations  d'Aristée  avec  les  origines  de  la  version  des  Septante, 
doctrine  du  livre,  qualités  linguistiques,  grammaticales  et  littéraires,  influence  sur  les 
écrivains  postérieurs.  .  .  On  le  voit,  tous  les  problèmes  importants  sont  abordés,  fouil- 
lés, loyalement  débattus. 

Mais  le  grand  mérite  de  l'ouvrage  se  trouve,  croyons-nous,  dans  la  seconde  partie: 
le  commentaire.  Par  son  ampleur,  sa  profondeur,  son  esprit  scientifique  qui  tient  compte 
et  de  la  philologie  et  de  l'histoire,  ce  commentaire  mérite  à  bon  droit  d'être  appelé  ctas- 
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sique.  Chaque  phrase  reçoit  l'attention  qu'elle  mérite,  chaque  difficulté  textuelle  sa  solu- 
tion. Le  R.  P.  s'est  surtout  appliqué  à  mettre  en  relief  les  qualités  littéraires  et  linguis- 
tiques de  l'écrit,  à  le  replacer  dans  le  cadre  philologique  des  productions  de  l'époque.  Ce 
point  de  vue  trop  négligé  par  ses  prédécesseurs  donne  à  son  travail  une  supériorité  incon- 
testable. L'auteur  a  fait  oeuvre  de  pionnier  autant  que  de  commentateur  défrichant  «  un 
sol  jusque  là  resté  vierge  »,  selon  l'expression  de  M.  Andrews. 

Nous  ne  saurions  trop  vivement  recommander  ce  livre  aux  professeurs  d'Ecriture 
Sainte.    Ils  ne  peuvent  s'en  passer.  D.  P. 


REVUE  THOMISTE,  mars-avril  1931.  —  Vol.  in-4  de  243  pages,  tout  à  l'honneur 
du  Bienheureux  Albert  le  Grand. 

Rme  P.  M.  S.  Gillet,  O.  P.,  Lettre. 

S.  E.  le  Cardinal  Fruhwirth,  O.  P.,  Pour  Albert  le  Grand. 

HISTOIRE: 

R.  P.  Mandonnet,  O.  P.,  La  date  de  naissance  d'Albert  le  Grand. 

R.  P.  Laurent,  O.  P.,  Les  grandes  lignes  de  la  vie  d'Albert. 

Dr  Scheeben,  Les  écrits  d'Albert,  d'après  les  catalogues. 

R.  P.  Gorce,  O.  P.,  Le  problème  des  trois  Sommes. 

R.  P.  Walz,  O.  P.,  Le  culte  du  Bx  Albert,  aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles. 
PHILOSOPHIE: 

R.  P.  Barbado,  O.  P.,  La  physionomie,  le  tempérament  et  le  caractère,  d'après  Al- 
bert le  Grand  et  la  science  moderne. 

R.  P.  Delotme,  O.  P.,  La  morphogénèse  d'Albert  dans  l'embryologie  scolastique. 

R.  P.  Simonin,  O.  P.,  La  doctrine  de  l'amour  naturel  de  Dieu,  d'après  le  Bienheu- 
heureux  Albert  le  Grand. 

Théologie  : 

R.  P.  Garrigou-Lagrange,  O.  P.,  La  volonté  salvifique  et  la  prédestination,  selon 
le  Bienheureux  Albert  le  Grand. 

R.  P.  Lavaud,  O.  P.,  Les  dons  du  Saint-Esprit,  d'après  le  Bx  Albert  le  Grand. 

R.  P.  Meersseman,  O.  P.,  La  contemplation  mystique,  d'après  le  Bx  Albert,  est- 
elle  immédiate? 

BIBLIOGRAPHIE: 

R.  P.  Laurent,  O.  P.,  et  R.  P.  Congar,  O.  P.,  Essai  de  Bibliographie  Albertinienne. 

Le  numéro  spécial  que  la  Revue  Thomiste  consacre  à  l'oeuvre  philosophique  et 
théologique  d'Albert  le  Grand  est  un  appoint  notable  pour  l'histoire  des  doctrines  mé- 
diévales. Les  divers  aspects  du  problème  albertinien  sont  abordés  et  discutés  par  des  maî- 
tres, et  la  seule  lecture  du  sommaire  suffit  à  manifester  l'intérêt  et  la  richesse  à  la  fois  his- 
torique et  critique  de  l'ouvrage.  Nous  nous  permettons  de  souligner  particulièrement  les 
études  des  PP.  Barbado  et  Delorme  (La  physionomie,  le  tempérament  et  le  caractère, 
d'après  Albert  le  Grand  et  la  science  moderne  —  La  morphogénèse  d'Albett  dans  l'em- 
bryologie scolastique)  ,  car  elles  touchent  des  points  spécifiques  et  révélateurs  de  la  métho- 
de et  du  savoir  de  Maître  Albert,  qui  fut  un  des  naturalistes  les  plus  réputés  de  son  temps. 
A  l'heure  où  l'Eglise  imprime  à  son  enseignement  universitaire  une  vigoureuse  direction 
en  ce  sens,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  comment  les  grands  scolastiques  eurent  le  souci 
de  marquer  l'accord  entre  les  sciences  expérimentales  et  la  philosophie,  même  si  la  vérité 
dt  la  seconde  n'est  pas  liée  aux  fluctuations  des  premières.  L'essai  de  bibliographie  dressé 
par  les  PP.  Laurent  et  Congar  est  aussi  un  index  précieux.  A.  C. 
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CARD.  LÉPICIER,  O.  S.  M.  —  Institutiones  theologicae  sp^culativae  ad  textum  S. 
Thomae  concinnatae.  Cursus  brevior.  Vol.  I.  Taurini-Romae,  Ex  Officina  Libraria  Ma- 
rietti,  1931.    In-8,  LXVII-511  pages.  L.  25. 

Le  premier  tome  du  Cursus  brevior  Theologiae  Speculativae  du  Cardinal  Lépicier 
vient  de  paraître  chez  Marietti.  Il  fait  augurer  un  manuel  de  théologie  dogmatique  qu'on 
devra  classer  parmi  les  meilleurs.  L'ouvrage  se  signale  par  une  ordination  méthodique  et 
claire,  une  limpidité  de  pensée,  une  concision  de  langage  et  une  disposition  typographi- 
que qu'on  ne  trouve  point  dans  toutes  les  oeuvres  similaires,  destinées  aux  étudiants. 
Nous  le  croyons  particulièrement  utile  pour  initier  les  débutants  à  la  méthode  et  au  texte 
même  de  la  Somme  théologique,  car  l'auteur  n'a  pas  seulement  voulu  suivre  de  très  près 
l'ordre  des  questions  et  des  articles  adopté  par  saint  Thomas,  mais  le  plus  souvent,  il 
présente  son  enseignement  dans  les  termes  propres  du  Maître  d'Aquin. 

Tous  apprécieront  le  chapitre  liminaire  touchant  la  nature  de  la  doctrine  sacrée  et 
le  problème  de  l'évolution  des  dogmes  qu'il  est  opportun  de  rappeler  à  ce  stage  du  cours, 
même  si  la  question  a  déjà  été  discutée  antérieurement  en  théologie  fondamentale. 

Quelques-uns  regretteront  peut-être  que  les  status  quaestionis  soient  parfois  un  peu 
brefs  et  qu'on  n'ait  point  accordé  plus  d'espace  aux  grands  problèmes  métaphysiques  de 
la  théologie  spéculative.  Le  traité  de  la  Trinité  surtout  nous  semble  par  trop  simplifié. 
Il  va  sans  dire  —  et  le  savant  Cardinal  ne  s'en  étonnera  point  —  que  tous  ne  sont  pas 
prêts  à  souscrire  à  la  seconde  proposition  de  l'auteur  relative  à  la  prescience  des  mérites 
dans  le  plan  de  la  prédestination.  Cum  in  pmedestinatione  ad  gloviam,  écrit-il,  includa- 
tur  formaliter  praevisio  mevitovum,  ideo  non  est  dicendum  Deum  velle  praedestinatio- 
nem  sive  ante,  sive  post  ptaevisa  mérita.  Le  thomisme  traditionnel,  on  le  sait,  ne  recon- 
naît pas  cette  interprétation  du  Docteur  Commun. 

Moins  complet  que  les  Commentaria  in  Summam  Theologicam  de  l'éminent  théo- 
logien de  l'Université  Laval  (Québec)  ,  le  manuel  du  Cardinal  Lépicier  lui  ressemble 
par  quelques  côtés.  C'est,  pensons-nous,  un  ouvrage  qui  se  recommande  par  lui-même 
et  qui  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  aux  élèves  des  séminaires  et  autres  institutions 
analogues.  A.  C. 

*        *        * 

P.  A.  M.  SCHEMBRI,  S.  Th.  Mag.  —  De  Sacramentis.  Vol.  II.  De  Sanctissima 
Eucharistia,  De  Poenitentia,  De  Extrema  Unctione,  De  Ordine,  De  Matrimonio.  Tau- 
rini-Romae, Ex  Off.  Libraria  Marietti,   1931.    In-8,  341   pages.  L.   14. 

Avec  ce  second  volume,  le  P.  Schembri  termine  son  manuel  de  Théologie  dogma- 
tique. Bref,  concis,  assez  complet,  l'ouvrage  est  d'une  consultation  facile;  mais,  en  rai- 
son de  son  extrême  brièveté,  il  ne  peut  être  un  instrument  de  recherche.  Il  a  l'avan- 
tage de  nous  faire  connaître  la  pensée  de  saint  Augustin  sur  la  théologie  sacramen- 
taire,  sans  cependant  s'éloigner  de  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin.  A.  D. 


Abbé  JACQUES  LECLERCQ.  —  Essais  de  Morale  Catholique.  I.  Le  retour  à  Jésus. 
Bruxelles,  Editions  de  la  Cité  Chrétienne,    1931.    In- 12,   374  pages. 

L'actif  Directeur  de  La  Cité  Chrétienne  poursuit  vigoureusement  son  oeuvre  de 
reconstruction  morale  et  chrétienne.  Il  a  à  coeur  d'édifier  la  Cité  sur  la  base  solide  des 
principes  de  la  foi  et  de  la  théologie.  On  déplore  avec  raison  la  fragmentation  de  la 
science  des  actes  humains  en  trois  parties:  l'éthique,  la  théologie  morale  et  l'ascétique. 
Pour  refaire  l'unité,  il  suffisait  de  revenir  à  la  Somme  Théologique     de     saint  Thomas 
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d'Aquin.  C'est  ce  que  vient  de  tenter  M.  Ledercq  dans  son  dernier  ouvrage,  et  il  peut 
se  flatter  d'avoir  réussi.  A  la  suite  du  Docteur  Angélique,  il  établit  solidement  la  science 
de  l'agir  humain  sur  la  foi  et  la  raison,  et  en  démontre  l'évolution  jusqu'à  son  épanouis- 
sement normal,  qui  est  la  perfection  chrétienne.  Il  replace  ainsi  la  théologie  morale  sur 
son  piédestal  d'où  la  casuistique  l'avait  fait  descendre  et  remet  sur  son  front  le  plus  beau 
fleuron  de  sa  couronne:  l'ascétique  et  la  mystique.  Il  pose  d'abord  les  fondements  de  la 
morale  chrétienne:  nature  de  Dieu,  ses  droits  sur  la  créature,  son  amour  pour  l'homme; 
nature  de  l'homme,  sa  destinée  surnaturelle,  son  appel  à  la  perfection.  Puis,  en  un  large 
exposé  des  vertus  théologales,  il  montre  l'homme  en  marche  vers  Dieu  par  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité.  Le  traité  de  cette  dernière  vertu  est  particulièrement  bien  fouillé.  En- 
fin, en  un  dernier  chapitre,  l'auteur  fait  briller  à  nos  yeux  éblouis  Quelques  cimes  de  la 
vertu  chrétienne:  La  contemplation,  L'action,  La  souffrance,  L'abandon,  La  simplicité. 
D'aucuns  regretteront  que  l'auteur  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  compléter  sa  synthèse  par 
un  bref  exposé  des  vertus  cardinales.  A.  D. 


EUGENE  A.  DOOLEY,  O.  M.  I.  —  Church  Law  on  Sacred  Relies.  A  dissertation 
Submitted  to  the  Faculty  of  Canon  Law  of  the  Catholic  University  of  America,  in  Par- 
tial Fulfillment  of  the  Requirements  for  the  Degree  of  Doctor  of  Canon  Law.  Wash- 
ington, D.  C,  The  Catholic  University  of  America,   1931.  In-8,  IX- 143  pages. 

Dans  cette  brochure  d'une  belle  tenue  typographique,  le  R.  P.  E.  A.  Dooley,  o.m.i., 
présente  sa  thèse  de  Doctorat  en  Droit  canonique,  la  soixante-dixième  de  la  Faculté  et 
la  neuvième  pour  l'année  1931.  Le  sujet  choisi,  La  Législation  de  l'Eglise  sur  les  Reli- 
ques sacrées,  est  important  et  opportun;  l'auteur  l'expose  d'une  façon  relativement  com- 
plète en  deux  parties.  Dans  la  première,  après  avoir  donné  les  notions  et  divisions  des 
reliques,  il  retrace  l'histoire  de  la  législation  ecclésiastique  à  leur  sujet,  dont  le  point  cul- 
minant est  la  fondation  de  la  Sacrée  Congrégation  dite  des  Indulgences  et  des  Reliques 
Sacrées  qui  promulgua,  dans  la  suite,  de  nombreux  décrets  synthétisés  par  le  Code  de 
Droit  canonique.  La  seconde  partie  de  la  thèse  est  un  commentaire  étendu  des  canons 
1276-1289,  qui  se  rapportent  aux  saintes  reliques:  leur  culte,  leur  approbation  authen- 
tique et  leur  transfert;  suit  un  appendice  contenant  les  principales  lois  liturgiques  con- 
cernant le  culte  des  reliques. 

Nous  avons  dans  ce  travail  une  synthèse  aux  divisions  bien  marquées  et  sérieusement 
élaborée  d'après  une  documentation  ample  et  choisie.  Il  y  a  aussi  de  la  précision  dans  les 
définitions.  On  remarque  un  souci  d'exactitude  bien  accentué  dans  la  discussion  des  points 
litigieux,  comme  par  exemple,  au  sujet  des  reliques  historiquement  contestées.  L'auteur 
ne  cache  pas  les  difficultés,  mais  ne  s'en  laisse  pas  non  plus  imposer  outre  mesure;  s'ins- 
pirant  des  sains  principes  de  la  Tradition,  il  sait  concilier  les  revendications  sérieuses  de 
la  critique  historique  avec  les  exigences  impérieuses  de  l'autorité  compétente  sanctionnant 
les  cultes. 

Il  y  aurait  bien  quelques  défauts  à  relever.  Par  exemple,  cette  affirmation:  There 
was  no  positive  law  which  mentioned  relics  until  the  year  401.  .  .  (p.  10)  nous 
semble  un  peu  trop  absolue;  cette  autre,  que  nous  lisons  à  la  page  119:  Altars  that  have 
been  opened  in  order  to  see  whether  there  really  were  relics  within  must  be  considered  as 
violated,  and  in  need  of  a  new  consecration.  .  .  est  en  opposition  avec  le  canon  1200, 
§  2,   2o. 

Nonobstant  ces  imperfections,  la  thèse  du  R.  P.  Dooley  demeure  un  travail  solide, 
pratique,  en  raison  de  la  claire  concision  de  sa  forme,  et  fait  honneur  à  la  floris- 
sante Université  Catholique  américaine.  J.  R. 


La  paternité  de  saint  Joseph 

(Simples  réflexions  théologiques) 


Le  problème  et  ses  données. 

Que  S.  Joseph  n'ait  pas  été  le  père,  selon  la  chair,  du  Verbe  Incarné, 
c'est  une  vérité  formellement  impliquée  dans  le  dogme  de  la  virginité  de 
Marie:  Incarnatus  est  de  Spiritu  Sancto,  ex  Maria  Virgine.  .  .  natus  ex 
Maria  Virgine.  .  .  Virgo  Dei  Genitrix.  .  . 

Que,  néanmoins,  S.  Joseph  puisse  être  appelé  très  justement  père  de 
l'Enfant-Jésus,  c'est  en  toutes  lettres  dans  le  texte  sacré,  au  chapitre 
second  de  l'évangile  selon  S.  Luc:  et  erat  PATER  ejus  et  mater  mirantes 
(v.  33).  .  .;  et  ibant  PARENTES  ejus  per  omnes  annos  in  Jerusalem 
(v.  41) .  .  .;  remansit  puer  Jesus  in  Jerusalem,  et  non  cognoverunt  PA- 
RENTES ejus  (v.  43) .  .  .;  Fili,  quid  fecisti  nobis  sic?  ecce  PATER  TUUS 
et  ego  dolentes  (v.  48) .  .  .,  etc. 

A  ces  textes  inspirés,  on  peut  ajouter  les  expressions,  «  Salve  pater 
Jesu  mei  ».  .  .,  «  Salve  pater  Salvatoris  »...  de  l'hymnologie  catholi- 
que, au  moins  de  second  ordre. 

Manifestement,  d'après  la  teneur  la  plus  obvie  de  ces  textes,  S.  Joseph 
est,  à  l'égard  de  Jésus,  beaucoup  plus  qu'un  simple  père  nourricier,  qu'un 
père  adoptif,  ou  qu'un  père  putatif  (ut  putabatur  filius  Joseph)  ;  sa 
paternité  est  beaucoup  plus  qu'une  simple  paternité  d'adoption,  de  pro- 
tection ou  d'affection  paternelle.  Il  semble  bien  qu'il  faille  reconnaître 
là  une  paternité  proprement  dite. 

Mais  comment  concilier,  dans  l'espèce,  une  paternité  proprement 
dite  avec  le  fait  que  S.  Joseph  fut  totalement  étranger  à  la  conception  et 
à  la  génération  de  Jésus?  D'autant  plus  qu'une  paternité  proprement 
dite  signifierait,  ici,  paternité  divine,  puisque  le  terme  corrélatif  de  cette 
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paternité  serait  précisément  la  personne  même  du  Verbe  de  Dieu,  et  qu'il 
faudrait  pouvoir  dire  de  S.  Joseph  qu'il  est  en  vérité  le  père  du  Verbe 
(pater  Verbi)  ?  Ce  qui  paraît  bien  être  contraire  à  l'esprit  et  même  à  la 
lettre  de  la  Tradition:  celle-ci  réservant  à  Dieu  le  Père,  et  d'une  manière 
exclusive,  le  titre  de  Père  du  Verbe  (Pater  Verbi) ,  alors  que,  par  ailleurs, 
la  B.  V.  M.  L,  mère  de  Dieu,  est  appelée  «  mater  Verbi  ». 

A  moins  donc  d'admettre  que,  entre  la  paternité  de  conception,  de 
génération,  au  sens  réel  du  mot,  et  une  simple  paternité  morale,  d'adop- 
tion, de  protection,  il  y  a  place  pour  une  paternité  proprement  dite,  d'un 
genre  à  part,  on  devra  conclure  que  les  textes  scripturaires  précités  exigent 
une  interprétation  dans  le  sens  d'une  simple  paternité  morale,  de  protec- 
tion et  d'adoption. 

Voilà,  en  effet,  le  sens  précis  du  problème. 

Car  si,  d'une  part,  on  doit  soutenir  que  la  génération  humaine  du 
Verbe  Incarné  s'est  faite  en  dehors  de  toute  coopération  maritale  de  la 
part  de  Joseph;  d'autre  part,  ce  serait  méconnaître  le  sens  obvie  et  très 
explicite  des  textes  cités  plus  haut  que  d'y  voir  seulement  une  paternité 
d'adoption. 

Il  faut  par  conséquent  avouer  que  la  paternité  selon  la  chair  n'épuise 
pas  la  notion  de  paternité  proprement  dite,  avec  les  droits  et  privilèges 
qui  en  sont  l'apanage. 

Mais  où  trouver  la  solution  de  ce  problème? 

Sans  aucun  doute,  là  seulement  où,  en  dehors  de  toute  coopération 
maritale,  S.  Joseph  est  mis  en  relation  de  paternité  avec  le  f/ruit  delà 
maternité  divine,  c'est-à-dire  dans  le  mariage  de  Joseph  et  de  Marie.  Ceci, 
du  reste,  semble  insinué  très  clairement  dans  le  texte  sacré: 

Jacob  autem  genuit  Joseph  VIRUM  Marine  DE  QUA  natus  est  Jésus... 
Missus  est  angélus  Gabriel  ad  VIRGINEM  DESPONSATAM  VIRO,  etc.  .  . 
Ecce  concipies  in  utero,  etc.  .  . 

Exactement,  il  s'agit  de  déterminer  en  quel  sens  ou  dans  quelle 
mesure  le  mariage,  comme  tel,  donne  aux  conjoints,  par  la  seule  raison 
de  son  existence,  la  formalité  ou  qualité  de  principe  par  rapport  à  l'en- 
fant; et  d'appliquer  ces  considérations  au  mariage  de  Joseph  et  de 
Marie  par  rapport  à  l'Enfant  Jésus. 
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DEUX  SOLUTIONS  OPPOSÉES 


1ère  SOLUTION. 


Le  mariage,  le  lien  conjugal,  de  lui-même,  constitue  l'homme  et  la 
femme  en  société  conjugale,  ou  domestique,  en  famille,  que  l'on  qualifie 
très  justement  de  cellule  sociale. 

De  cette  société,  l'homme  est  le  chef  moral  et  juridique,  et,  comme 
tel,  dépositaire  officiel  de  ses  droits,  devoirs  et  responsabilités.  Tant  que 
la  famille  ne  se  compose  que  des  époux,  la  qualité  de  chef  de  famille 
coïncide  avec  celle  de  chef  de  la  femme  (homo  caput  mulieris) . 

Mais  il  y  a  plus. 

Par  le  fait  même  que  l'homme  et  la  femme  sont,  en  vertu  du  maria- 
ge, constitués  en  société  conjugale,  ils  deviennent  de  ce  seul  chef,  principe 
indissoluble  de  procréation,  principe  de  l'enfant;  en  d'autres  termes,  ils 
sont  déjà  père  et  mère  de  droit;  et  l'enfant  est  déjà  contenu  de  droit,  dans 
le  fait  même  de  leur  mariage;  de  sorte  que  la  procréation  elle-même  n'est 
que  la  mise  en  oeuvre  d'un  droit  existant  par  le  fait  du  mariage. 

Le  droit  paternel  est  donc  compris  dans  le  droit  de  chef  de  la  société 
conjugale,  de  chef  de  famille;  et  la  base  première  du  droit  paternel  est 
précisément  le  droit  marital  sur  la  fécondité  de  son  épouse. 

En  somme,  l'action  maritale  dans  la  procréation  se  réduit  au  rôle  de 
condition  normalement  requise,  non  pour  produire  la  paternité  avec  les 
droits  et  privilèges  qui  lui  sont  inhérents,  mais  pour  lui  fournir  le  sujet 
sur  lequel  elle  doit  s'exercer. 

Si  donc  la  fécondité  était,  par  exemple,  l'effet  (par  impossible) 
d'une  force  spontanée,  ou  d'une  action  miraculeuse,  le  fruit  qui  en  résul- 
terait se  trouverait,  de  plein  droit, soumis  à  l'autorité  paternelle  de  l'époux 
de  sa  mère,  et  l'époux  serait  par  là  même  en  possession  de  tous  les  droits 
et  privilèges  de  la  paternité  proprement  dite;  de  plein  droit,  l'enfant  serait 
l'enfant  de  la  famille,  dont  il  deviendrait  la  consécration  vivante  et  défi- 
nitive. 

Une  femme  mariée,  par  le  fait  de  son  mariage,  a  élevé  les  prérogati- 
ves de  son  sexe  à  une  dignité  qui  en  est  inséparable  tant  que  dure  le  lien 
conjugal,  à  savoir  la  dignité  d'épouse.  Infidèle,  elle  viole  les  droits  mari- 
taux et  paternels  de  son  époux,  sa  faute  constitue  le  crime  d'adultère. 
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Mais  par  contre,  dans  la  fidélité,  sa  maternité,  même  en  dehors  de 
toute  coopération  maritale,  est  nécessairement  une  maternité  d'épouse, 
laissant  intacts  les  droits  de  l'époux,  du  chef  de  famille,  sur  sa  fécondité 
et  ses  fruits;  de  sorte  que,  en  raison  du  lien  conjugal  qui  l'unit  à  sdn 
époux,  celui-ci  est  nécessairement  principe  paternel  là  où  son  épouse  est 
principe  maternel. 

Il  n'en  serait  pas  autrement  du  côté  de  l'époux,  si  celui-ci  pouvait 
être  père  en  dehors  de  toute  relation  conjugale. 

Bref,  entre  époux  fidèles,  en  vertu  même  du  mariage,  il  y  a  néces- 
sairement communication  de  paternité  et  de  maternité;  en  d'autres  termes 
l'époux  est  nécessairement  père  là  où  son  épouse  est  mère. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  appliquer  ces  principes  au  problème  qui  nous 
occupe,  pour  en  voir  la  solution. 

La  conception  et  maternité  virginale  de  Marie  laisse  intacts  les  droits 
de  son  époux  sur  sa  fécondité;  et,  par  le  fait  même,  en  vertu  précisément 
du  lien  conjugal  qui  l'unit  à  lui,  cette  maternité  transforme  les  droits 
d'époux  en  droits  paternels,  si  bien  que  Marie  devenant  mère  du  Verbe 
Incarné,  S.  Joseph  en  devient  le  père,  avec  toutes  les  prérogatives  que 
comporte  ce  titre.  Et  cela  d'autant  plus  que  le  mariage  de  Joseph  et  de 
Marie,  dans  les  desseins  de  la  divine  Providence,  n'avait  pas  d'autre  but 
que  de  constituer  la  famille  humaine  du  Verbe  Incarné. 

Ainsi  donc,  la  paternité  de  S.  Joseph,  à  l'égard  du  Verbe  Incarné, 
est  aussi  réelle  que  son  mariage  avec  Marie;  en  d'autres  termes,  S.  Joseph 
doit  être  dit  père  du  Verbe  Incarné,  de  Jésus,  aussi  véritablement  qu'il 
est  dit  «  époux  de  Marie  »,  puisque  la  vérité  de  son  titre  de  «  père  »  est 
basée  précisément  sur  son  titre  d'époux. 

Telle  semble  bien  être  la  doctrine  de  saint  Augustin,  tout  particu- 
lièrement au  Livre  1er  sur  le  Mariage  et  la  concupiscence  (leçons  du  2me 
Nocturne  de  l'octave  de  la  Solennité  de  S.  Joseph) . 

Cette  doctrine  est  exposée  longuement  et  en  détail  par  Corneille 
Lapierre  (Cornelius  a  Lapide),  dans  son  commentaire  sur  le  verset  16 
du  Chap.  I  de  saint  Mathieu;  et  brièvement  résumée  par  le  même  auteur 
au  verset  33  du  chapitre  2  de  saint  Luc. 

Saint  Joseph  appartient  donc  de  plein  droit  paternel  à  l'ordre  de 
l'Incarnation. 
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2ème  SOLUTION. 

Si  bien  fondée  que  puisse  paraître  cette  doctrine;  si  consolante 
qu'elle  soit  pour  les  fervents  du  culte  de  S.  Joseph,  la  thèse  de  la  véritable 
paternité  de  S.  Joseph  ne  semble  pourtant  pas  destinée  à  faire  sur  les 
théologiens  une  impression  décisive,  ni  à  rallier  leurs  suffrages. 

En  effet: 

Si,  d'une  part,  l'Enfant-Jésus  est  né  dans  la  famille  de  Joseph,  de 
son  épouse  légitime  et  fidèle;  si,  en  vertu  de  la  communication  ou  même 
de  la  communion  des  prérogatives,  qui  existe  entre  époux,  en  raison  même 
du  lien  conjugal,  S.  Joseph,  conjoint  de  la  mère  de  Dieu,  participe,  de  ce 
seul  chef,  aux  droits  et  prérogatives  de  la  maternité  de  son  épouse;  ce  qui 
implique  chez  lui  le  titre  et  les  prérogatives  de  père  à  l'égard  de  Jésus  ; 
et  cela,  avec  d'autant  plus  de  raison  que,  dans  les  vues  de  la  divine  Pro- 
vidence, le  mariage  de  Joseph  et  de  Marie  n'avait  pas  d'autre  but  que 
cette  paternité  même;  si,  pour  ces  motifs,  la  paternité  de  S.  Joseph  est, 
dans  un  certain  sens,  beaucoup  plus  qu'une  simple  paternité  d'adoption 
et  de  protection;  d'autre  part,  il  est  peut-être  encore  beaucoup  plus  vrai 
que  Jésus  n'est  pas  né  de  (ex)  cette  famille,  du  (ex)  mariage  légitime  de 
Joseph  et  de  Marie,  qu'il  n'est  pas  le  fruit  de  leur  union. 

Entre  naître  dans  une  famille  et  naître  de  cette  famille,  il  y  a  mani- 
festement une  distance  irréductible. 

Or,  au  sens  propre  du  mot,  le  fils  d'une  famille,  c'est  celui  qui  est 
né  de  cette  famille,  la  paternité  proprement  dite  implique  génération  ; 
n'est  vraiment  père  que  celui  qui  est  principe,  dont  un  fils  procède. 

Ce  que,  du  reste  montre  bien  la  nature  même  du  mariage.  Le  maria- 
ge, en  effet,  par  essence  et  primordialement,  consiste  dans  le  droit  mutuel 
et  exclusif  à  la  vie  conjugale,  c'est-à-dire  dans  le  droit  mutuel  et  exclusif 
de  poser  des  actes  qui,  d'eux-mêmes,  sont  aptes  à  la  procréation.  Assuré- 
ment, le  but  primordial,  la  principale  raison  d'être  du  mariage,  c'est  non 
pas  précisément  un  milieu  familial  à  donner  à  l'enfant,  mais  l'enfant 
lui-même,  l'enfant  à  engendrer. 

Oui,  sans  doute,  par  le  fait  même  du  mariage,  les  époux  sont 
parents  de  droit,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  le  droit  de  devenir  parents;  mais, 
en  réalité,  ils  ne  sont  parents  que  par  la  procréation  elle-même. 

Oui,  sans  doute,  par  le  fait  même  de  leur  mariage,  les  époux  sont 
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constitués  en  foyer  conjugal,  en  foyer  domestique,  en  principe  familial 
si  l'on  veut;  mais  ce  principe  familial  ne  deviendra  famille  complète, 
famille  ayant  atteint  son  but  primordial,  que  par  le  fait  de  la  génération, 
en  vertu  de  laquelle  ils  deviennent  parents  au  vrai  sens  du  mot. 

Il  est  certain  que  engendrer,  au  sens  complet  du  mot,  ne  signifie  pas 
seulement  mettre  au  monde,  mais  implique  également  l'éducation  comme 
son  complément  et  quasi-prolongement  normal;  et  que,  par  suite,  l'édu- 
cation à  elle  seule,  même  isolée  de  la  procréation,  peut  être  appelée  aussi 
une  génération.  On  peut  dire  en  toute  vérité  «  paternité  du  coeur,  pater- 
nité de  l'esprit.  .  .,  fils  de  l'esprit  »,  etc.;  toutefois,  il  n'y  a  là  qu'une 
paternité  d'analogie. 

Quant  au  problème  qui  nous  occupe,  il  est  hors  de  doute  que  le 
Verbe  Incarné  était  la  raison  d'être  du  mariage  de  Joseph  et  de  Marie. 
Mais  ce  mariage  n'avait  certes  pas  pour  but  de  faire  des  deux  époux  le 
principe  générateur  de  l'Enfant- Jésus;  à  cet  égard,  Marie  fut  le  principe 
unique,  exclusif,  sous  l'action  de  l'Esprit-Saint.  Le  but  de  ce  mariage  ne 
pouvait  pas  être  non  plus  l'éducation  de  l'Enfant- Jésus;  ce  qui  eût  con- 
féré à  S.  Joseph  une  paternité  spirituelle,  au  sens  étymologique  du  mot. 
Il  serait  blasphématoire  de  soutenir  que,  de  ce  point  de  vue,  saint  Joseph 
était  le  père  de  l'esprit  et  du  coeur  de  l'Enfant-Jésus. 

Que  reste-t-il  donc  comme  but  de  ce  mariage? 

Simplement  de  fonder  un  foyer  dans  lequel  l'Enfant-Jésus  naîtrait 
de  l'épouse  Vierge;  ce  qui,  pour  Joseph,  signifiait  paternité  légale,  offi- 
cielle, avec  tous  ses  droits  et  prérogatives,  mais  rien  de  plus. 

Il  va  sans  dire  que  cela  n'affaiblit  nullement  l'ineffable  et  incom- 
parable intimité  qui  unissait  entre  eux  les  membres  de  la  Sainte-Famille, 
et  dont  le  centre  rayonnant  était  le  Coeur  de  Jésus.  S'il  y  a,  en  cela, 
paternité,  ce  n'est  pas  du  côté  de  S.  Joseph,  mais  bien  plutôt  du  côté  de 
Jésus. 


Voilà,  certes,  au  sujet  de  la  paternité  de  S.  Joseph,  deux  positions 
bien  différentes. 

Laquelle  des  deux  a  raison? 

Probablement  ni  l'une  ni  l'autre,  d'une  manière  absolue;  et  toutes 
les  deux,  selon  les  points  de  vue  ramenés  à  une  juste  mesure.    En  défini- 
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tive,  c'est  une  controverse  vraisemblablement  sans  issue;  en  tous  cas, 
sans  résultat  appréciable  pour  favoriser  le  culte  de  S.  Joseph,  sous  le 
rapport  d'une  paternité  proprement  dite. 

Faut-il  donc  se  contenter  de  reconnaître  en  S.  Joseph  une  sorte  de 
paternité  mystique,  d'un  caractère  assez  vague,  du  reste;  et  de  mettre  en 
relief:  d'une  part,  l'incomparable  sainteté  qu'il  a  dû  puiser  au  contact 
quotidien  si  intime,  avec  le  Verbe  Incarné  et  sa  mère,  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  de  chef  de  famille,  de  protecteur,  de  nourricier  (Filii  Dei 
nutritie:  litanies  de  S.  Joseph)  ;  d'autre  part,  l'importance  universelle  de 
ces  fonctions  elles-mêmes  de  protecteur  et  de  nourricier,  qu'il  devait  être 
appelé  à  exercer  dans  l'Eglise,  celle-ci  n'étant  en  somme  que  le  prolon- 
gement normal  de  la  Sainte-Famille.    Faut-il  se  contenter  de  cela? 

Oh!  non,  loin  de  là.  Car  la  pauvreté  d'un  tel  résultat,  au  double 
point  de  vue  doctrinal  et  pra'tique,  provient,  à  n'en  pouvoir  douter,  d'une 
lacune  dans  le  point  de  départ. 

REPRISE  DE  LA  QUESTION 

De  quoi  s'agit-il,  en  effet? 

Exactement  de  savoir  dans  quelle  mesure  le  fait  d'être  uni  à  Marie 
par  les  liens  du  mariage,  le  fait  d'être  son  conjoint,  rend  S.  Joseph  par- 
ticipant de  la  maternité  divine;  en  d'autres  termes,  le  constitue  conjoint 
de  la  maternité  divine  comme  telle. 

La  solution  doit  donc  être  cherchée  dans  la  nature  du  mariage  de 
Joseph  et  de  Marie;  non  en  fonction  de  sa  nature  de  mariage  comme  tel, 
mais  en  fonction  de  la  maternité  divine  comme  tel,  ou  plus  exactement 
en  fonction  du  fruit  de  cette  maternité,  c'est-à-dire  en  fonction  du  Verbe 
Incarné,  précisément  comme  conçu  et  enfanté  par  l'épouse  de  ce  mariage. 

A  la  vérité,  la  propagation  de  la  vie  étant  la  raison  d'être  primor- 
diale du  mariage  et  de  la  famille,  le  mariage,  à  proprement  parler,  ne  sau- 
rait être  considéré  tout  d'abord,  sinon  par  rapport  à  l'enfant. 

Le  mariage  et  la  famille  sont  en  fonction  de  l'enfant,  au  double 
point  de  vue  de  la  causalité  finale  et  de  la  causalité  efficiente;  en  d'autres 
termes,  l'enfant  est  en  même  temps  le  but  et  le  fruit  du  mariage  et  de  la 
famille. 

La  causalité  finale  étant  la  première  dans  l'ordre  d'intention,    il 
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s'ensuit  que,  sous  le  rapport  de  la  finalité,  c'est  en  fonction  de  l'enfant 
qu'il  faut  tout  d'abord  déterminer  la  nature  du  mariage,  dont  la  famille 
elle-même  est  la  fin  immédiate;  de  sorte  que,  sous  le  rapport  de  cette 
primordialité  de  la  fin,  l'ordre  logique  demande  qu'on  énumère  ainsi  les 
éléments  constitutifs  de  la  famille,  au  sens  complexe  du  mot:  enfant, 
famille  et  mariage,  au  lieu  de  mariage,  famille,  enfant,  que  demande  l'or- 
dre chronologique  et  d'efficience. 

Du  point  de  vue  de  la  causalité  efficiente,  la  priorité  appartient  évi- 
demment à  la  cause;  l'effet  dépend  de  la  cause,  et  la  nature  de  l'effet 
dépend  de  la  nature  de  la  cause  et  de  sa  causalité. 

Il  faut  ajouter  à  cela  que  l'enfant  est,  à  vrai  dire,  le  prolongement 
des  parents,  qui  se  survivent  ainsi  en  lui. 

L'enfant  complète,  il  est  vrai,  et  couronne  la  famille  et  même  le 
mariage,  mais  pour  permettre  à  la  famille  de  se  survivre,  de  se  perpétuer; 
si  bien  que  l'enfant,  tout  en  restant  le  but  du  mariage  et  de  la  famille, 
leur  reste  néanmoins  subordonné. 

Toutefois,  la  famille  elle-même,  complétée  et  couronnée  par  l'en- 
fant n'est  que  le  chaînon,  le  lien  de  continuité  d'une  immense  chaîne  qui 
se  déroule  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  et  dont  chaque  famille  n'est 
qu'un  anneau.  Pour  comprendre  la  famille  (l'enfant  inclus) ,  il  faut 
donc  la  considérer  en  fonction  de  la  chaîne  tout  entière. 

De  ce  point  de  vue,  la  raison  d'être  de  la  famille  relève  d'une  insti- 
tution fondamentale  qui  dépasse  infiniment  chaque  famille  et  chaque 
mariage  en  particulier. 

Sous  ce  rapport  de  la  continuité  et  de  l'institution  de  la  famille  et 
du  mariage,  il  est  très  juste  de  dire  que  pour  une  famille  en  particulier  le 
fait  qu'un  enfant  est  engendré  d'une  façon  merveilleuse  en  dehors,  ou 
mieux,  au-dessus  des  lois  du  mariage,  de  toute  coopération  maritale,  ne 
modifie  en  rien  les  grandes  lois  de  l'institution  ou  de  la  raison  d'être  de 
la  famille;  de  sorte  que  cet  enfant  demeure,  en  toute  vérité,  le  fils  de  la 
famille  comme  telle. 

Le  vrai  point  de  vue  du  problème. 

Tout  cela  reste,  cependant,  en  dehors  du  vrai  point  de  vue  de  la 
question.    Car  ce  qui  constitue  la  maternité  divine  comme  telle,  ce  n'est 
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pas  le  fait  d'avoir  conçu  et  enfanté  d'une  manière  merveilleuse  (une  telle 
maternité  pourrait  se  terminer  à  une  simple  créature;  il  est  parfaitement 
concevable  qu'une  maternité  virginale  enfante  un  homme,  et  par  suite 
demeure  une  maternité  humaine) .  Ce  qui  constitue  la  maternité  divine 
comme  telle,  c'est  précisément  qu'elle  a  pour  terme,  non  pas  un  homme, 
une  personne  humaine,  mais  un  Dieu,  une  personne  divine. 

Or,  de  ce  point  de  vue,  la  maternité  divine  dépasse  toute  maternité 
humaine,  même  merveilleuse,  de  toute  la  transcendance  que  possède  une 
personne  divine  par  rapport  à  une  personnalité  humaine.  C'est  exacte- 
ment là  qu'il  faut  chercher  le  caractère  unique  de  la  maternité  divine. 

LA  DOCTRINE. 

Si  la  maternité  engendre  dans  la  nature,  selon  la  nature,  c'est  for- 
mellement et  précisément  à  la  personne  qu'elle  se  termine;  c'est  la  per- 
sonne, et  non  la  nature,  qui  est  engendrée. 

Par  sa  maternité  divine,  la  B.  V.  M.  I.  engendre  donc  en  toute 
vérité  la  personne  même  du  Verbe  de  Dieu,  c'est-à-dire  une  personne 
divine,  préexistant  de  toute  éternité,  infinie,  immuable,  une  personne 
Acte-Pur;  Elle  l'engendre  en  toute  vérité,  quoiqu'elle  ne  l'engendre  que 
dans  la  nature  humaine,  ou  selon  la  nature  humaine.  Ainsi  donc,  la  cor- 
rélation impliquée  par  la  maternité  entre  mère  et  enfant,  et  qui  met  la 
mère  et  l'enfant  sur  un  plan  d'égalité,  dans  le  même  ordre,  en  quelque 
sorte  au  même  niveau,  cette  corrélation  est  réalisée  ici  entre  la  B.  V.  M.  I. 
et  la  personne  infinie,  préexistante,  éternelle  du  Fils  de  Dieu,  mettant 
ainsi  la  B.  V.  M.  I.  sur  un  même  niveau,  dans  un  ordre  d'égalité  avec 
cette  personne  infinie,  éternelle,  immuable  du  Fils  de  Dieu;  non  pas  sans 
doute,  en  abaissant  la  personne  préexistante  du  Verbe  à  terminer  dans  le 
temps  une  maternité  humaine,  finie,  et  donc  à  une  nouvelle  actualité  de 
fils,  finie  et  mesurée  par  le  temps;  mais  en  élevant  cette  maternité  à  l'ac- 
tualité préexistante,  éternelle,  de  Fils  de  Dieu,  (non  convetsione  Vetbi  in 
actualitatem  filiationis  humanae,  sed  assumptione  maternitatis  in  actua- 
litatem  aeternam  Filii  praeexistentis  Dei)  ;  de  sorte  que  la  double  généra- 
tion, la  double  filiation  du  Verbe  Incarné  (la  filiation  divine  et  la  filia- 
tion humaine)  se  termine  à  une  seule  et  même  actualité  de  fils,  à  un  seul 
et  même  être  de  fils  (esse  Filii) ,  savoir,  à  l'actualité,  à  l'être  de  Fils  de 
Dieu. 
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Ceci  semble  de  toute  évidence.  Car  une  maternité  divine  n'est  divine 
précisément  que  parce  qu'elle  a  une  personne  divine  pour  terme. 

Or  en  Dieu,  en  une  personne  divine,  il  ne  peut  y  avoir  ni  changement, 
ni  nouveauté,  ni  mouvement  quelconque;  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
mouvement,  de  devenir,  dans  la  génération  humaine  du  Verbe  doit  donc 
se  trouver  exclusivement  du  côté  de  la  maternité  divine,  de  la  B.  V.  M.  I. 
Et,  si  paradoxal  que  cela  puisse  paraître,  il  faut  nécessairement  affirmer 
que,  en  vertu  de  la  maternité  divine,  ce  n'est  pas  le  Verbe  qui  devient  fils 
de  Marie,  mais  c'est  Marie  qui  devient  mère  du  Fils  de  Dieu. 

En  vertu  de  quoi,  ou  en  fonction  de  quoi,  le  mouvement,  le  devenir 
qui  a  pour  point  de  départ  l'action  maternelle  de  Marie,  peut-il  ainsi 
aboutir  à  l'actualité  éternelle  de  Fils  de  Dieu? 

Evidemment,  ce  ne  peut  être  qu'en  vertu  de  la  potentialité  mater- 
nelle, de  la  mise  en  oeuvre  de  cette  potentialité,  ou  de  l'actualité  même 
du  Verbe. 

I 

Potentialité  maternelle  et  génération  humaine  du  Verbe:  ou  le 
Verbe  procédant,  dans  le  temps,  de  la  potentialité  maternelle  de  Marie, 
«  natus  EX  Virgine  »;  ou  la  B.  V.  M.  L,  en  vertu  de  sa  maternité  divine, 
principe  d'où  procède  le  Verbe,  selon  la  chair. 

Un  sophisme. 

Conformément  aux  lois  essentielles  de  toute  génération  humaine, 
le  Verbe  ne  peut  être  dit  fils  de  Marie  que  dans  la  mesure  qù  il  procède 
d'elle  par  voie  de  génération,  et  donc  de  la  potentialité,  des  virtualités 
maternelles  de  Marie,  comme  d'un  principe  générateur. 

Mais  rien  ne  peut  procéder  d'un  principe,  sans  être  précontenu  dans 
ce  principe. 

Le  Verbe  de  Dieu  ne  peut  donc  procéder  des  virtualités  maternelles 
de  la  B.  V.  M.  I.  que  dans  la  mesure  où  il  est  précontenu  dans  ces  vir- 
tualités. 

Or,  s'il  est  évident  que  le  Verbe  ne  peut  pas  être  contenu,  comme 
éternel,  ni  selon  la  potentialité  naturelle,  dans  les  virtualités  maternelles 
de  Marie,  par  ailleurs,  il  ne  paraît  pas  moins  certain  que,  étant  fils  de 
Marie  dans  le  temps,  procédant  de  Marie,  de  la  génération  maternelle,  le 
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Verbe  de  Dieu  doit  être  précontenu  dans  ces  virtualités  maternelles,  non 
selon  la  potentialité  naturelle,  mais  selon  la  potentialité  obédientielle, 
c'est-à-dire,  dans  l'espèce,  selon  qu'elles  sont  soumises  à  l'action  de 
l'Esprit-Saint. 

Il  semble  donc  bien  que,  en  vertu  de  la  potentialité  obédientielle, 
en  raison  de  laquelle  les  virtualités  maternelles  de  Mane,  sous  l'action  de 
l'Esprit-Saint,  deviennent  le  principe  générateur  du  Verbe,  ce  même 
Verbe  est  pour  ainsi  dire  obédientiellement  précontenu  dans  les  virtua- 
lités maternelles  de  Marie. 

Solution. 

Que  faut-il  penser  de  ce  raisonnement? 

D'une  manière  générale,  il  revient  à  dire  que  l'action  maternelle  de 
la  B.  V.  M.  I.  est  le  principe,  pour  le  Verbe,  d'une  nouvelle  actualité  de 
fils,  actualité  précontenue  dans  les  virtualités  maternelles,  et  passant  de  la 
puissance  à  l'acte,  sous  l'action  fécondante  de  l'Esprit-Saint. 

Or,  du  point  de  vue  théologique,  c'est  du  pur  Arianisme,  et  du 
point  de  vue  philosophique,  c'est  un  sophisme  qui,  ne  distinguant  pas 
entre  une  actuation  par  actualité  Acte-Pur  et  une  actuation  par  actualité 
finie,  tirée  de  la  puissance  qu'elle  actue,  aboutit  simplement  à  ajouter  à 
une  personnalité  infinie,  une  actualité  personnelle  tirée  d'une  virtualité 
créée. 

Si  une  puissance,  un  mouvement,  une  activité,  etc.,  a  pour  terme  ou 
acte  propre  une  actualité  infinie,  une  actualité  Acte-Pur,  ce  ne  peut  pas 
être  évidemment  en  ce  sens  que  l'actualité  infinie  reçoit  de  cette  puissance, 
de  ce  mouvement,  de  cette  activité,  une  nouvelle  manière  d'être,  passant 
ainsi  elle-même  de  la  puissance  à  l'acte,  en  fonction  de  cette  puissance,  de 
ce  mouvement,  ou  de  cette  activité;  mais  exclusivement  en  ce  sens  que 
cette  puissance  ou  potentialité,  ce  mouvement,  cette  activité  est  élevée,  en 
quelque  sorte,  tirée  à  l'actualité  Acte-Pur. 

Bref,  ce  n'est  pas  l'acte  pur  qui  est  en  fonction  de  la  puissance  qu'il 
actue,  du  mouvement  dont  il  est  le  terme,  de  l'activité  dont  il  procède  ; 
mais  bien  cette  puissance,  ce  mouvement,  cette  activité  qui  est  en  fonction 
de  l'acte-pur,  de  l'actualité  infinie;  conséquemment,  cette  élévation  ou 
traction  est  conditionnée  et  mesurée  par  l'acte  pur  lui-même. 
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Que,  dans  l'espèce,  la  maternité  divine  ait  lieu  précisément  par  élé- 
vation, par  traction  à  la  personnalité  infinie,  acte  pur,  du  Verbe,  cela 
ressort  de  la  notion  même  de  l'union  hypostatique. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'union  hypostatique,  sinon  Yassomption 
à  la  personnalité  du  Verbe,  de  la  nature  humaine  individuelle  qui  pro- 
cède de  la  maternité  de  Marie  (assumptione  humanitatis  IN  Deum) .  Et 
qu'est-ce  que  la  maternité  divine,  sinon  le  fait  d'être  principe  d'une  nature 
humaine  que  le  Verbe  termine  personnellement,  c'est-à-dire  que  le  Verbe 
assume  à  sa  personnalité  de  Verbe;  de  sorte  que  le  Verbe  assume  cette 
nature  humaine,  précisément  en  tant  qu'elle  procède  de  la  maternité  divine 
et  que,  de  son  côté,  la  maternité  divine  est  principe  de  cette  nature,  préci- 
sément en  tant  qu'assumée  par  le  Verbe. 

En  d'autres  termes,  l'union  hypostatique  et  la  maternité  divine  sont 
nécessairement  en  fonction  l'une  de  l'autre;  ce  qui  revient  à  dire  que  la 
maternité  divine  est  nécessairement  en  fonction  du  Verbe  assumant  à  sa 
personnalité  la  nature  dont  Marie  est  le  principe  maternel. 

La  raison  d'être  de  ce  mouvement  en  vertu  duquel  la  maternité 
divine  a  pour  terme  propre  la  personnalité  du  Verbe,  cette  raison  d'être 
se  trouve  donc  non  dans  les  virtualités  maternelles,  même  fécondées  par 
l'action  de  l'Esprit-Saint,  mais  précisément  dans  l'actualité  personnelle 
du  Verbe. 

II 

L'ACTUALITÉ  PRÉEXISTANTE  DU  VERBE    ET  LA  GÉNÉRATION 
HUMAINE  DU  CHRIST. 

Bien  que  la  nature  humaine  implique  en  elle-même  ordre  à  la  sub- 
sistence, puissance  de  subsister,  ou  subsistibilité  (ratio  subsistendi)  ;  et 
que,  par  le  fait  de  l'union  hypostatique,  cette  subsistibilité  soit  réellement 
et  intrinsèquement  actuée  par  l'actualité  de  la  subsistence  propre  du 
Verbe,  cependant,  il  y  aurait  contradiction  à  considérer  cette  actuation 
comme  une  sorte  d'extension  de  la  subsistence  du  Verbe,  de  telle  sorte 
que,  par  le  fait  de  l'Incarnation  et  de  la  maternité  divine,  la  subsistence 
du  Verbe  exercerait  une  fonction  nouvelle  qu'elle  n'exerçait  pas  aupara- 
vant, à  savoir,  en  étendant  son  actualité  de  subsistence  à  une  raison  de 
subsister  qui  lui  était  étrangère. 


LA  PATERNITÉ  DE  SAINT  JOSEPH  77* 

Evidemment,  une  telle  extension  d'actualité,  une  nouvelle  fonction 
de  subsistence  tirerait  toute  sa  raison  d'être  de  la  subsistibilité  de  la 
nature  humaine  assumée   et  de  la  maternité  de  Marie. 

Or  tout  cela  n'est  qu'un  arianisme  à  peine  déguisé,  puisque  c'est 
attribuer  à  l'acte  pur  une  certaine  extensibilité,  et  donc  une  certaine 
potentialité;  ce  qui  répugne  absolument. 

En  somme,  l'union  hypostatique,  au  sens  précisif,  revient  donc  à 
ceci:  l'assomption,  la  traction  de  la  nature  humaine  (procédant  de 
Marie) ,  selon  toute  sa  subsistibilité,  ou  mieux  selon  sa  subsistibilité 
absolue,  à  la  subsistence  acte  pur  du  Verbe. 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  en  assumant  ainsi  la  nature  humaine 
en  tant  que  procédant  de  la  maternité  de  la  B.  V.  M.  I.,  le  Verbe  assume 
par  le  fait  même  à  sa  personnalité  cette  maternité  comme  maternité,  c'est- 
à-dire  comme  principe  d'où  procède  la  nature  assumée.  De  sorte  que  la 
maternité  divine,  comme  maternité,  est  nécessairement  en  fonction  de  la 
personnalité  préexistante  du  Verbe.  Et  ainsi,  la  même  et  unique  traction 
(ou  élévation,  ou  assomption) ,  est  la  raison  d'être  de  l'union  hypostati- 
que et  de  la  maternité  divine. 

Bien  plus,  le  Verbe,  comme  personne  distincte,  au  sein  de  la  Trinité, 
étant  constitué  précisément  par  sa  relation  de  Fils  comme  tel  (Ut  a  Pâtre) 
c'est-à-dire  par  sa  relation  de  filiation  divine,  il  faut  nécessairement  dire 
que  la  maternité  divine,  comme  telle,  consiste  formellement  dans  la  trac- 
tion, l'élévation  de  la  maternité  de  la  B.  V.  M.  I.  à  la  Filiation  éternelle 
du  Verbe,  ou  plus  théologiquement,  à  la  relation  éternelle  de  Fils  de  Dieu. 

En  somme,  la  maternité  divine  est  constituée  par  la  subordination 
(élévation,  traction)  de  la  maternité  de  Marie  à  la  Filiation  éternelle  du 
Verbe.  Et  par  le  fait,  cette  subordination  (et  donc  la  maternité  divine) 
est  conditionnée,  mesurée  par  l'actualité  même  de  la  relation  éternelle  de 
Fils  de  Dieu,  ou  simplement  par  la  Filiation  divine,  et  donc  infiniment 
de  l'infinité  même  de  l'actualité  de  Fils  de  Dieu;  en  sorte  que  la  B.V.M.I. 
est  ainsi  subordonnée  à  son  Fils  préexistant,  selon  la  plénitude  absolue 
de  toute  la  potentialité  et  virtualité  maternelle. 

En  d'autres  termes,  en  raison  précisément  de  sa  préexistence  infinie, 
c'est  le  Fils  de  Dieu  lui-même  qui  subordonne  à  son  actualité  éternelle, 
infinie  de  Fils,    (donc  infiniment,  universellement)    la  potentialité,   les 
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virtualités  maternelles  de  Marie.  Ou  encore:  à  l'encontre  de  toute  autre 
maternité,  de  toute  filiation  créée,  c'est,  en  toute  vérité,  du  Fils  préexis- 
tant que  procède  la  mère,  comme  telle,  et  qu'elle  procède  ainsi,  selon  la 
plénitude  absolue  de  ses  virtualités  maternelles. 

Or  les  virtualités  maternelles  commencent  avec  la  conception  elle- 
même.  Dès  le  premier  instant  de  sa  conception,  Marie  est  donc  univer- 
sellement subordonnée  à  son  Fils  préexistant,  et  tout  le  processus  de  la 
maternité  divine  était  déjà  contenu  dans  l'Immaculée  Conception,  qui 
était  ainsi,  en  toute  vérité,  la  prématernité  divine. 

En  raison  de  cette  prématernité  divine,  impliquée  dans  l'Immacu- 
lée Conception,  c'est  donc  non  seulement  la  maternité  de  Marie,  mais 
encore  sa  Virginité  qui  était  ainsi  subordonnée  à  la  Filiation  éternelle  du 
Verbe. 

Il  y  a  plus. 

C'est  en  quelque  sorte  au  sein  même  de  cette  subordination  impli- 
quée dans  l'Immaculée  Conception  que  s'est  opérée  la  conception  du 
Verbe. 

Ceci  demande  à  être  expliqué. 

Par  le  fait  même  de  concevoir  Jésus  en  son  sein,  la  Vierge  Marie  a 
été  constituée  principe,  dans  une  génération  dont  la  personne  du  Verbe 
était  le  terme  engendré. 

Evidemment,  la  Vierge  Marie  n'a  pu  être  constituée  ainsi  principe 
du  Verbe  qu'à  la  condition  d'être  élevée,  comme  principe  générateur,  à 
la  hauteur  du  terme  engendré,  c'est-à-dire  à  la  hauteur  de  la  personne 
même  du  Verbe;  et  cette  élévation  n'a  pu  se  faire  qu'en  fonction  d'un 
principe  divin  lui-même. 

Or,  étant  donnée  l'opposition  personnelle  impliquée  entre  le  prin- 
cipe générateur  et  le  terme  engendré,  cette  élévation  n'a  pu  se  faire: 

1°  ni  en  fonction  de  la  personne  même  du  Verbe,  qui  est  ici  terme, 
et,  comme  tel,  opposé  au  principe  générateur  dont  il  procède; 

2°  ni  en  fonction  de  la  Trinité  comme  Dieu-Un,  ou  de  Dieu 
comme  nature  ;  car  il  ne  saurait  y  avoir  d'opposition  entre  la  Trinité 
Dieu-Un  et  la  personne  distincte  du  Verbe. 
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Ce  ne  peut  donc  être  qu'en  fonction  de  la  personne  du  Père,  ou  de 
la  personne  du  Saint-Esprit. 

Si  cette  élévation  avait  lieu  en  fonction  de  la  personne  du  Père,  dont 
toute  la  relation  personnelle  distincte  consiste  à  être  principe  générateur 
du  Verbe  dans  la  nature  divine,  la  Vierge  Marie  aurait  été  élevée,  de  ce 
chef,  à  être  principe  générateur  du  Verbe  dans  la  nature  divine,  ce  qui 
est  contre  la  foi,  et,  d'ailleurs,  absolument  impossible. 

Reste  donc  la  personne  du  Saint-Esprit  (concepit  de  Spintu  Sancto) . 
Mais,  précisément,  la  personne  du  Saint-Esprit  étant  constituée,  comme 
personne  distincte,  par  la  relation  de  procession  passive  à  l'égard  du  Père 
et  du  Fils  (ex  Pâtre  Filioque) ,  son  rôle  personnel  ne  saurait  être  un  rôle 
de  principe  par  rapport  à  la  personne  du  Fils  dont  il  procède. 

Le  rôle  personnel  du  Saint-Esprit,  dans  la  conception  du  Verbe, 
doit  donc  nécessairement  être  en  fonction  du  principe  (ex  Pâtre  Filio- 
que) dont  il  procède,  ou  en  fonction  de  la  procession  même  qui  le  cons- 
titue personne  distincte  et  opposée  à  ce  principe  dont  il  procède. 

Or  ceci  implique,  par  rapport  à  la  conception  du  Verbe  dans  le  sein 
de  Marie,  priorité  du  rôle  du  Fils,  et  de  la  procession  qui  le  constitue 
Fils,  sur  le  rôle  de  l'Esprit  Saint. 

Ce  qui  revient  à  dire,  pour  Marie,  que,  de  la  double  subordination 
(au  Verbe  et  au  Saint-Esprit)  impliquée  dans  le  fait  de  la  conception  du 
Verbe,  la  subordination  à  la  personne  du  Verbe  possède  la  priorité  sur 
la  subordination  à  la  personne  du  Saint-Esprit  ;  de  sorte  que: 

1°  la  Vierge  Marie,  l'Immaculée  Conception  est  subordonnée  au 
Verbe  comme  Fils,  avant  de  le  concevoir  dans  son  sein;  le  fait  de  la  con- 
ception n'étant  ainsi  que  la  fécondation  de  cette  subordination  même; 

2°  considérée  du  côté  des  personnes  divines,  la  conception  du 
Verbe  est  en  fonction  du  Verbe  lui-même  subordonnant  à  sa  personne, 
par  l'Esprit  Saint,  la  fécondité  maternelle  de  son  Immaculée;  ou,  plus 
complètement,  est  en  fonction  du  Père  lui-même  subordonnant  à  la  per- 
sonne de  son  Fils,  par  l'Esprit  Saint,  la  fécondité  maternelle  de  l'Imma- 
culée. 

On  ne  saurait  isoler  une  personne  divine  des  deux  autres.  Par- 
tout où  une  personne  divine  joue  un  rôle  personnel,  les  deux  autres  sont 
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nécessairement  impliquées,  selon  le  caractère  propre  de  leur  personnalité. 
Ainsi  donc,  la  subordination  au  Verbe,  impliquée  dans  la  maternité 
divine  selon  tout  son  processus  (immaculée  Conception  et  génération  du 
Verbe) ,  exige,  à  son  tour,  subordination  aux  deux  autres  personnes  de 
la  Sainte  Trinité,  au  Père  et  au  Saint-Esprit,  selon  le  caractère  distinctif 
des  relations  qui  les  constituent;  et,  par  le  fait  même  de  la  maternité 
divine,  la  B.  V.  M.,  en  étant  élevée  à  l'ordre  du  Fils  de  Dieu,  se  trouve 
élevée  à  l'ordre  de  toutes  les  processions  divines;  appartenant  ainsi  au 
Fils,  et,  par  le  Fils  ou  dans  le  Fils,  à  toute  la  Trinité,  au  Père  et  au 
Saint-Esprit. 

LA  PATERNITÉ  DE  S.  JOSEPH. 

I 

Par  le  fait  que  Marie,  dans  son  immaculée  conception,  dans 
sa  virginité,  ses  virtualités  maternelles  et  sa  maternité,  appartient  ainsi 
au  Verbe,  d'une  subordination  ou  appartenance  antécédente,  universelle 
et  absolue,  il  s'ensuit  nécessairement  que  son  mariage  avec  S.  Joseph 
ne  pouvait  se  faire  qu'en  fonction  de  cette  même  personne  du  Verbe.  Ce 
qui  doit  s'entendre; 

a)  Sous  le  rapport  du  mariage; 

1°  en  ce  sens,  que  le  Verbe  élève,  assume,  en  quelque  sorte,  S. 
Joseph  à  être  le  conjoint  de  la  B.  V.  M.  L,  à  ne  faire  qu'un  avec  elle,  en 
fonction  de  cette  subordination;  de  telle  sorte  que,  en  vertu  même  de  son 
mariage,  S.  Joseph  est  constitué  le  conjoint  de  la  subordination  de  Marie 
à  la  personne  du  Verbe; 

2°  en  ce  sens  que,  par  ce  mariage,  le  Verbe  admet  S.  Joseph  à 
participer  à  ses  propres  droits  universels,  absolus,  sur  la  B.  V.  M.  I.  et 
ses  virtualités  maternelles. 

De  toute  évidence,  il  s'agit,  ici,  d'un  mariage  unique,  dont  le  Verbe 
lui-même  est,  en  quelque  sorte,  le  principe,  le  lien  et  la  mesure. 

b)  Sous  le  rapport  de  la  filiation  humaine  du  Verbe  et,  par  consé- 
quent, de  la  subordination  impliquée  dans  la  maternité  divine,  par  rap- 
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port  au  Verbe;  en  d'autres  termes,  sous  le  rapport  du  Verbe,  se  consti- 
tuant ou  constituant  son  moi  personnel,  terme  personnel  de  cette  mater- 
nité, et  donc  de  cette  subordination  impliquée  cTans  la  maternité. 

Etant  donné  que, 

1°  d'une  part,  à  cause  de  la  subordination  et  appartenance  univer- 
selle de  Marie  (immaculée  conception,  virginité,  virtualités  maternelles, 
fécondité,  conception)  à  la  personnalité  du  Verbe,  le  mariage  de  saint 
Joseph  et  de  la  Vierge  Marie  s'est  opéré  en  fonction  de  la  personnalité 
même  du  Verbe,  qui  est  ainsi  la  raison  d'être,  la  mesure  et  même  le  prin- 
cipe de  ce  mariage; 

2°  d'autre  part,  cette  subordination  est  formellement  et  tout  d'abord 
en  fonction  de  la  personnalité  du  Verbe,  comme  engendrée  par  Marie, 
c'est-à-dire,  comme  terme  personnel  de  la  génération  maternelle,  ou  de  la 
maternité  divine; 

il  faut  nécessairement  conclure  que  le  mariage  de  Joseph  et 
de  Marie  s'est  opéré  en  fonction  de  la  personnalité  du  Verbe,  fils  de 
Marie,  ou  du  Verbe  procédant  de  la  maternité  divine;  de  sorte  que  toute 
la  raison  d'être,  la  mesure  et  même  le  principe  de  ce  mariage,  c'est  précisé- 
ment la  raison  de  filiation  humaine  du  Verbe  de  Dieu  (fîlius  hominis) . 

Ainsi  donc,  c'est  le  Verbe  qui  se  donne  à  lui-même  S.  Joseph  pour 
père,  en  le  constituant  par  le  mariage,  conjoint  de  son  Immaculée;  et  la 
mesure  de  cette  paternité  n'est  autre  que  la  personne  même  du  Verbe,  en 
tant  que  procédant  de  la  maternité  divine,  ou  encore,  en  tant  que  subor- 
donnant la  maternité  divine,  les  virtualités  maternelles  de  l'Immaculée, 
à  sa  relation  de  Fils  de  Dieu. 

De  toute  évidence,  cela  constitue  saint  Joseph  dans  une  paternité 
infiniment  supérieure  à  toute  paternité  créée,  et  qui  n'a  d'égale  que  la 
maternité  divine  elle-même. 

En  devenant  le  conjoint  de  l'Immaculée,  S.  Joseph  devient  formel- 
lement le  conjoint  de  la  maternité  divine  comme  telle;  et,  dans  la  même 
mesure,  conjointement  avec  son  épouse,  appartient  à  l'ordre  même  de 
l'Incarnation. 
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II 

La  B.  V.  M.  I.  étant,  par  le  fait  de  sa  maternité  divine,  subordon- 
née, dans  le  Fils  et  par  le  Fils,  aux  deux  autres  personnes  de  la  Sainte- 
Trinité,  S.  Joseph,  en  devenant  le  conjoint  de  la  maternité  divine, 
devient,  de  ce  chef,  le  conjoint  de  cette  subordination;  de  sorte  que,  par 
le  fait  de  son  mariage  avec  la  B.  V.  M.  L,  S.  Joseph  est  élevé,  dans  le 
Verbe  et  par  le  Verbe,  à  l'ordre  même  de  la  Sainte-Trinité. 

Conclusion 

Comme  la  maternité  divine,  dont  elle  n'est,  en  vérité,  que  la  répli- 
que, la  paternité  de  S.  Joseph  ne  peut  être  comprise,  sous  son  vrai  jour  et 
selon  sa  vraie  mesure,  qu'en  fonction  de  la  personne  même  du  Verbe 
Incarné. 

A  vrai  dire,  toute  la  théologie  Mariale,  la  théologie  de  S.  Joseph, 
et,  par  suite,  la  théologie  de  la  Sainte-Famille  sont  ainsi  nécessairement 
en  fonction  de  la  théologie  du  Verbe  Incarné. 

F.  BLANCHIN,  o.  m.  i. 


Législation  matrimoniale  civile 
et  canonique  au  Canada 


ÉTUDE  DE  DROIT  COMPARÉ 


Le  problème  de  la  délimitation  des  juridictions  ecclésiastique  et 
civile  est  l'un  des  plus  épineux  que  pose  l'économie  chrétienne.  Depuis 
la  paix  constantine  il  est  à  l'origine  de  presque  tous  les  conflits  entre  le 
sacerdoce  et  l'empire,  et  chaque  jour  il  soulève  des  cas  de  conscience  nou- 
veaux. Parmi  les  questions  autour  desquelles  gravite  le  débat,  il  faut 
mentionner,  à  part,  celle  du  mariage  et  de  ses  effets  intrinsèques.  L'une 
et  l'autre  puissances  ayant  à  légiférer,  selon  leur  compétence  respective, 
sur  le  contrat  matrimonial,  le  choc  des  pouvoirs  y  est  plus  fréquent,  par- 
tant plus  aigu. 

Souvent  on  entend  louer  la  large  mesure  de  liberté  octroyée  à 
l'Eglise  dans  l'exercice  des  fonctions  sacrées  par  les  statuts  fondamentaux 
de  notre  droit  constitutionnel,  particulièrement  dans  la  province  de  Qué- 
bec. C'est  juste,  et  nous  ne  voulons  pas  y  contredire  absolument.  Nous 
ne  saurions  toutefois  y  souscrire  sans  nuance:  nous  croyons  qu'il  ne  faut 
ni  exagérer  ni  trop  exalter  cette  heureuse  harmonie  entre  nos  lois  civiles 
et  les  lois  canoniques,  car  un  examen  quelque  peu  attentif  et  minutieux 
révèle  des  désaccords  nombreux,  profonds  et  funestes. 

L'objet  de  la  présente  étude  est  d'établir  une  comparaison  entre  la 
législation  de  l'Eglise  et  celle  de  l'Etat,  dans  les  diverses  provinces  cana- 
diennes, touchant  le  mariage  et  les  problèmes  connexes,  de  façon  à  mettre 
en  lumière  les  points  d'accords  et  les  dispositions  divergentes  ou  contra- 
dictoires de  l'un  et  l'autre  droit. 
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I  _  DES  RELATIONS  ENTRE  L'ÉGLISE  ET  L'ÉTAT 

AU  CANADA 

II  ne  serait  pas  sans  utilité  d'esquisser  d'abord,  dans  une  enquête 
liminaire,  la  nature  des  relations  entre  l'Eglise  et  l'Etat  au  Canada,  et 
plus  spécialement  dans  la  province  de  Québec.  C'est  une  question  préa- 
lable dont  la  solution,  étroitement  liée  à  notre  sujet,  suscitera  des  éclair- 
cissements singulièrement  lumineux  en  déterminant  le  sens  et  la  portée 
de  certaines  de  nos  lois  civiles,  en  précisant  la  pensée  des  législateurs  en 
matière  de  juridiction  mixte. 

Nous  consacrerons  donc  quelques  pages  à  l'examen  sommaire  des 
diverses  théories  théologico-juridiques  concernant  les  relations  entre 
l'Eglise  et  l'Etat,  à  faire,  d'une  manière  schématique  et  abrégée,  l'histoire 
de  l'union  entre  les  deux  pouvoirs  et  de  ses  vicissitudes,  à  exposer  le  sys- 
tème en  vigueur  actuellement  dans  notre  pays. 

A.  —  Des  diverses  théories  concernant  les  relations 

ENTRE  LES  DEUX  PUISSANCES 

On  peut  classer  en  deux  catégories  bien  marquées  les  diverses  opi- 
nions des  théologiens  et  des  juristes  relatives  aux  rapports  entre  la  puis- 
sance séculière  et  le  pouvoir  ecclésiastique:  d'une  part,  il  y  a  les  partisans 
de  la  séparation,  de  l'autre  sont  les  défenseurs  et  les  protagonistes  de 
l'union  entre  les  deux  puissances. 

De  la  séparation  entre  l'Eglise  et  l'Etat 

Les  théoriciens  du  premier  groupe,  communément  appelés  libéraux, 
dénoncent  tout  contact  officiel  et  juridique  entre  l'autorité  civile  et  l'au- 
torité religieuse,  au  nom  de  la  diversité  des  fins  et  des  moyens  qui  con- 
viennent à  l'une  et  à  l'autre.  L'Etat,  *  prétendent-ils,  doit  ignorer 
l'Eglise  en  tant  que  société  organique:  il  a  le  devoir  de  veiller  à  la  liberté 
de  conscience  individuelle,  mais  doit  se  garder  de  reconnaître  légalement 


1  L'Etat  ou  la  société  civile  dont  il  est  question  ici  peut  se  définir  comme  on  sait: 
Unio  moralis  plurium  familiarv.m  ad  bonum  commune,  quod  est  félicitas  naturalis  im- 
perfecta hujus  vitae  (Gredt,  Elementa  Phil.,  éd.  5,  t.  2,  p.  417).  L'Eglise  comme  corps 
organique  se  définit:  Societas  christifidelium  baptizatorum,  a  Christo  Domino  instituta, 
ad  sanctificandos  homines,  potestate  sacra  a  Christo  instructa. 
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une  confession  particulière,  moins  encore  doit-il  lui  accorder  des  privi- 
lèges en  dehors  de  ceux  qui  sont  concédés  aux  associations  privées  de  droit 
commun. 

Il  y  a  lieu  cependant  de  distinguer  entre  le  séparatisme  \dic  et  sou- 
vent athée  des  Etats  irréligieux  ou  persécuteurs  et  le  séparatisme  indiffé- 
tentiste  des  Etats  neutres.  Celui-là  désavoue  et  rejette  la  religion  natu- 
relle elle-même,  récusant  la  valeur  sociale  et  salutaire  des  principes  les 
plus  fondamentaux  de  l'ordre  divino-humain,  qui  régissent  les  rapports 
des  créatures  avec  leur  Créateur;  celui-ci  équipare  tous  les  cultes  et  les 
réduit  en  quelque  sorte  au  même  niveau,  n'admet  aucune  religion  d'Etat 
et  n'entretient  pas  de  relations  diplomatiques  avec  les  sectes  ou  les  Eglises 
répandues  sur  son  territoire.  A  des  degrés  divers  et  selon  des  méthodes 
différentes,  le  régime  de  la  France  après  la  rupture  du  Concordat  (1904- 
1905)  et  celui  de  la  Russie  soviétique  à  l'heure  présente  constituent  des 
exemples  trop  déplorables  hélas!  de  l'athéisme  officiel  et  gouvernemen- 
tal. La  Constitution  organique  des  Etats-Unis  reste  le  type  classique  de 
l'indifférentisme  politique.  La  république  voisine  n'est  pas  explicite- 
ment et  formellement  sans  Dieu;  au  témoignage  de  certains  théologiens,  2 
elle  ferait  même  profession  de  christianisme,  un  christianisme  vague  il 
est  vrai,  à  sympathie  protestante  et  assez  ressemblant  au  déisme  rous- 
seauiste.  3  Ne  récite-t-on  pas  des  prières  d'inspiration  chrétienne  dans  les 
chambres  législatives?  ne  consacre-t-on  pas  un  jour  par  année  à  rendre 
grâce  à  Dieu  pour  les  faveurs  reçues?  la  sanctification  du  dimanche  n'est- 


2  Badii,  Jus  Cancnicum  Compartum,  p.  5  77;  Ottaviani,  Institutiones  Judis  Pu- 
blia Ecclesiastici,  t.  2,  p.  74;  Bachofen,  Summa  Juris  Publici  Ecclesiastici,  p.  149,  Il 
faut  remarquer  que  l'indifférentisme  relatif  pratiqué  par  certains  Etats  n'entend  pas 
rompre,  briser  tout  rapport  diplomatique  avec  les  Eglises  particulières.  Il  est  un  système 
moins  subversif  parce  qu'il  ne  s'oppose  point  absolument  à  une  union  partielle  et  miti- 
gée entre  l'Eglise  et  l'Etat.  La  Constitution  allemande  du  11  août  1919  se  rattache  à 
cette  doctrine:  elle  ne  reconnaît  aucune  Eglise  d'Etat,  mais  elle  accorde  à  tous  les  cultes 
le  droit  d'association,  le  droit  de  posséder  et  d'acquérir  des  biens,  le  droit  de  se  constituer 
en  corporations  civiles  autonomes.  En  outre  les  différents  Etats  de  la  confédération 
germanique  gardent  la  liberté  d'établir  des  relations  diplomatiques  avec  les  Eglises  parti- 
culières. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  noter  la  nuance  entre  l'Etat  indifférent  et 
l'Etat  tolérant.  Le  premier  met  tous  les  cultes  sur  un  pied  d'égalité,  le  second  protège 
une  religion  spéciale,  et  pour  éviter  de  plus  grands  maux,  des  guerres  civiles  ou  des  révo- 
lutions politiques,  tolère  les  autres  confessions.  L'Espagne  monarchique  d'Alphonse  XIII 
fut  un  modèle  d'Etat  tolérant;  depuis,  la  république  a  décrété  la  séparation  entre  les  deux 
puissances. 

3  Paquet,   Droit  Public  de  l'Eglise,   Principes  Généraux,   p.    266. 
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elle  pas  légalement  obligatoire?  les  armées  n'ont-elles  pas  des  aumôniers 
protestants  et  catholiques  rémunérés  par  la  nation? 

Le  système  séparatiste  est  fondé  sur  une  doctrine  fausse,  impie  et 
absurde.  Deux  sociétés  qui  ont  un  même  Dieu  pour  auteur  et  père,  qui 
sont  destinées  à  exercer  leur  juridiction  sur  des  sujets  identiques,  citoyens 
de  la  même  patrie  terrestre,  et  qui  travaillent  à  la  poursuite  de  leurs  fins 
respectives  par  des  moyens  souvent  communs,  ne  sont  pas  appelées  à  vivre 
dans  un  état  de  divorce  et  d'éloignement  permanent,  mais  doivent  plutôt 
s'efforcer  de  progresser  dans  une  harmonie  sans  cesse  croissante  et  entre- 
tenir des  relations  officielles  amicales,  empreintes  d'un  esprit  de  coopéra- 
tion mutuelle.  La  volonté  toujours  sage  de  l'Ordonnateur  éternel  ne 
peut  point  avoir  d'autres  desseins.  4 

Faut-il  ajouter  que  le  libéralisme  fut,  à  toutes  les  époques,  le  pré- 
texte des  ennemis  de  la  foi  pour  opprimer  l'Eglise  et  entraver  sa  liberté 
d'action. 

Il  est  des  circonstances,  nous  ne  le  contestons  pas,  où  l'on  peut 
tolérer  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  afin  d'éviter  un  plus  grand 
mal,  mais  il  ne  faut  pas  confondre  et  dire  avec  les  libéraux  catholiques 
que  la  séparation  entraîne  de  grands  avantages  et  qu'elle  est  le  régime 
idéal  pour  les  temps  nouveaux  et  difficultueux  que  nous  traversons.  En 
toute  hypothèse,  la  séparation  n'est  acceptable  qu'à  titre  d'exception  afin 
d'éloigner  des  maux  plus  redoutables  encore.  5 

De  l'union  entre  l'Eglise  et  l'Etat 

Les  partisans  de  l'union  entre  l'Eglise  et  l'Etat  ne  conçoivent  pas 
tous  de  manière  identique  les  rapports  nécessaires  entre  les  deux  pouvoirs. 
Cinq  théories  fort  divergentes  pour  ne  pas  dire  opposées  se  présentent  à 
nous.  6 


4  Ottaviani,  Inst.  Juris  EccL,  t.  2,  p.  85  et  suiv.  ;  Mattheus  Conte  a  Coronata. 
Jus  Publicum  Ecclesiasticum,  p.  122;  Cavagnis,  Institutiones  Juris  Publia  Ecctesiastici, 
t.  I,  n.  534,  536. 

5  Ottaviani,  o.  c,  t.  2,  p.  98:  Mattheus,  Conte  a  Coronata,  o.  c,  p.  123:  Cava- 
gnis, o.  c,  t.  1,  n.  537;  Wernz,  Jus  Decretalium,  t.  I,  p.  14,  15. 

6  Le  Père  Dudon,  dans  le  Dictionnaire  Apologétique  de  la  Foi  Catholique  (art. 
Concordats) ,  propose  d'une  façon  un  peu  différente  les  divers  systèmes  concernant  les 
relations  entre  l'Eglise  et  l'Etat:  «On  pourrait  peut-être,  écrit-il,  caractériser  par  quatre 
formules  les  rapports  entre  l'Eglise  et  l'Etat:  l'Eglise  souveraine  dans  l'Etat  chrétien, 
l'Eglise  protégée  dans  l'Etat  bienveillant,  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  neutre,  l'Eglise  serve 
dans  l'Etat  maître.  »    (col.  628). 
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1°  Théorie  sacerdotale  OU  PAPALE.  —  Il  se  trouva  au  moyen 
âge  quelques  théologiens  7  pour  soutenir  que  l'Eglise  possède,  de  droit 
divin,  un  pouvoir  direct  sur  les  choses  temporelles  elles-mêmes,  mais  cette 
doctrine  ne  fut  jamais  agréée  par  la  majeure  partie  de  l'Ecole,  encore 
moins  peut-on  affirmer  que  les  Souverains  Pontifes  aient  réclamé,  en 
aucune  circonstance,  des  privilèges  si  étendus.  Les  textes  démontrent  le 
contraire.  8 

Il  est  évident  que  tout  ce  qui  s'accomplit  dans  l'ordre  temporel  en 
vue  d'un  but  temporel  demeure  en  dehors  de  la  fin  que  l'Eglise  se  pro- 
pose ici-bas.  Or,  c'est  un  principe  indiscutable  que  les  sociétés  n'ont 
aucune  juridiction  directe  excédant  le  champ  de  leur  activité  propre. 
Voilà  pourquoi,  il  faut  admettre  sans  hésitation  que  le  Vicaire  du  Christ 
n'a  jamais  reçu  de  Lui  un  pouvoir  direct  touchant  les  choses  d'ordre 
purement  terrestre.  9  Rien  d'ailleurs  dans  l'Evangile  et  la  Tradition  ne 
justifient  de  telles  assertions. 

2°  Théorie  du  césarisme  régalien.  —  Les  Gallicans,  les  José- 
phistes,  les  J uridictionalisîes,  régaliens  de  toute  école  et  de  toute  nuance,10 
accordent  à  l'autorité  civile  une  juridiction  plus  ou  moins  étendue  sur  les 
choses  spirituelles.  L'Etat,  selon  eux,  conserve  un  droit  minimum  de 
surveillance  et  d'inspection  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  sous  le  falla- 
cieux prétexte  de  protéger  les  citoyens  et  le  gouvernement  contre  des 
périls  imaginaires,  de  crainte,  disent-ils,  que,  sous  le  couvert  de  la  reli- 
gion, il  ne  se  perpètre  des  crimes  ou  ne  se  trame  des  conspirations  au 
détriment  du  bien  commun  et  de  la  sécurité  publique. 


7  Gilles  de  Rome,  Jacques  de  Viterbe,  Augustin  d'Ancône,  Henri  de  Crémone, 
Jean  de  Séguse,  Alexandre  de  Saint-Elpide,  Alvarez  Pelage  et  Jean  de  Salisbury.  Plus 
tard  la  même  doctrine  eut  pour  défenseurs  Nicolas,  archevêque  de  Palerme,  Aspilcueta 
(Navarrus)  et  quelques  autres.  Voir  Ottaviani,  Institutiones  Juris  Publia  Ecclesiastici, 
t.  2,  p.  108;  Badii,  Jus  Canonicum  Comparatum,  p.  23;  Suarez,  Defensio  Fidei,  III,  6/ 

8  S.  Gélase  écrivait  à  l'empereur  Anastase:  Duo  sunt  imperator  Auguste  quibus 
principaliter  mundus  regitur:  auctoritas  sacra  pontificum  et  regalis  potestas,  utcaque 
principalis,  suprema  utraque,  neque  in  officio  suo  alten  obnoxia  est.  .  .  Quantum  ad 
ordinem  pevtinet  publicae  disciplinae,  cognoscentes  imperium  tibi  suprema  dtspositione 
collatum,  legibus  tuis  ipsi  quoque  parent  religionis  antistites.  (PI.  49)  42).  Grégoire 
II  disait  non  moins  clairement:  Quemadmodum  pontifex  introspiciendi  in  palatium 
potestatem  non  habet,  ac  dignitates  regias  confetendi,  sic  née  imperator  Ecclesias  intro- 
spiciendi. .  .    (Voir  Ottaviani,  o.  c,  p.  107). 

9  Tarquini,  Juris  Publia  Ecclesiastici  Institutiones,  p.  35;  Ottaviani,  o.  c,  t.  2, 
p.    109. 

10  Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Jandun  furent  les  initiateurs  du  césarisme.  Voir 
Ottaviani,  o.  c,  t.  2,  p.  116. 
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L'Eglise,  société  parfaite  et  souveraine  de  par  la  volonté  du  Rédemp- 
teur lui-même,  est  de  soi  indépendante  du  pouvoir  séculier  en  matière 
spirituelle  et  sacrée,  et  c'est  un  acte  sacrilège  que  d'attenter  à  son  autono- 
mie et  à  sa  liberté.  Cette  indépendance  est  affirmée  sans  équivoque  en 
maints  endroits  du  Code  de  Droit  canonique,  notamment  dans  les  canons 
218,  §  2  n,  1016  12,  1322,  §  2  13,  1495,  §  1  et  1496  14,  1553,  §  1  15, 
I96016,  2214,  §  1  17. 

3°  Théorie  de  la  coordination  entre  les  deux  pouvoirs. 
—  Cette  théorie,  18  plus  récente  et  plus  spécieuse  à  la  fois,  s'oppose  à  la 
séparation  entre  la  société  civile  et  la  société  ecclésiastique  et  proclame  la 
nécessité  de  relations  diplomatiques  amicales  entre  les  deux  gouverne- 
ments, mais  elle  refuse  de  reconnaître  à  l'Eglise  ou  à  l'Etat  une  supério- 
rité ou  une  prééminence  en  quoi  que  ce  soit. 

Tout  le  système  est  édifié  sur  un  faux  principe:  il  considère  l'Eglise 
et  l'Etat  comme  deux  sociétés  de  même  nature  qui  poursuivraient  un  but 
identique,  à  peu  près  à  la  façon  de  deux  nations  politiquement  indépen- 
dantes. Or,  on  le  sait,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  deux  puissances  ne  sont 
pas  de  même  ordre  et  diffèrent  du  tout  au  tout  par  leurs  fins,  par  leurs 
attributs  et  par  leurs  moyens  propres.    L'une  a  pour  idéal  de  conduire  les 

11  Can.  218,  §2.  Haec  potestas  (Romani  Pontificis)  est  vere  episcopalis,  ordi- 
naria  et  immediata  turn  in  omnes  et  singulas  eccîesias,  turn  in  omnes  et  singulos  pastores 
et  fidèles,  a  quavis  auctoritate  independens. 

12  Can.  1016.  Baptizatorum  matrimonium  regitur  jure  non  solum  divino,  sed 
etiam  canonico,  salva  competentia  civilis  potestatis  circa  mere  civiles  ejusdem  matrimonii 
effect  us. 

13  Can.  1322,  §  2.  Ecclesiae,  independenter  a  qualibet  civili  potestate,  jus  est  et 
officium  gentes  omnes  evangelicam  doctrinam  docendi:  banc  vero  rite  ediscere  veramque 
Dei  Ecclesiam  amplecti  omnes  divina  lege,  tenentur. 

14  Can.  1495,  §  1.  Ecclesia  catholica,  et  Apostolica  Sedes  nativum  jus  habent 
libère  et  independenter  a  civili  potestate  acquirendi,  retinendi  et  administrandi  bona  tem- 
poralia  ad  fines  sibi  proprios  prosequendos. 

Can.  1496.  Ecclesiae  jus  quoque  est,  independens  a  civili  potestate,  exigendi  a 
fidelibus  quae  ad  cultum  divinum,  ad  honestam  clericorum  aliorumque  ministrorum 
sustentationem  et  ad  reliquos  fines  sibi  proprios  sint  necessaria. 

15  Can.   1553,  §  1.    Ecclesia  jure  proprio  et  exclusivo  cognoscit:   lo  De  causis.  .  . 

16  Can.  1960.  Causae  matrimoniales  inter  baptizatos  jure  proprio  et  exclusivo  ad 
judicem  ecclesiasticum  spectant. 

17  Can.  2214,  §  1.  Nativum  et  proprium  Ecclesiae  jus  est,  independens  a  qualibet 
humana  auctoritate,  coercendi  delinquentes  sibi  subditos  poenis  turn  spiritualibus  turn 
etiam  temporalibus. 

18  Les  principaux  défenseurs  de  cette  doctrine  furent  Gorres,  Schulte,  Vering, 
Kober,  Reichenspenger,  avec  quelques  autres  libéraux  catholiques.  Voir  Ottaviani,  o.  c, 
t.  2,  p.  142;  Wernz,  o.  c,  t.  1 ,  p.  20,  n.  36;  Mattheus  Conte  a  Coronata,  o.  c,  p.  102. 
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hommes  vers  leur  félicité  surnaturelle,  l'autre  limite  ses  efforts  à  la  con- 
quête des  biens  terrestres  et  périssables. 

4°  Théorie  du  pouvoir  purement  directif  de  l'Eglise.  — 
Les  maîtres  du  gallicanisme  ecclésiastique,  voulant  concilier  les  droits  de 
l'Eglise  avec  les  exigences  d'un  Etat  en  mal  d'émancipation,  ont  inventé 
la  thèse  du  pouvoir  purement  directif  de  l'Eglise  pour  tout  ce  qui  touche 
le  domaine  politique  et  profane.  Spéculativement,  ils  concèdent  à  la  Reli- 
gion une  certaine  suprématie  sur  les  puissances  séculières,  mais  ils  oppo- 
sent une  fin  de  non-recevoir  à  toute  prétention  ultérieure  et  contestent 
toute  juridiction  directe  ou  indirecte  dans  les  affaires  d'ordre  temporel. 
L'autorité  spirituelle  peut  éclairer  et  diriger  l'action  des  princes  ou  de 
leurs  ministres  par  des  déclarations  de  principes,  par  des  conseils,  par  de 
solennels  avertissements,  par  des  remontrances  même;  elle  ne  jouit  pas 
toutefois  d'une  omnipotence  telle  qu'elle  puisse  imposer  ses  volontés 
efficacement  en  dehors  de  son  domaine  propre. 

Il  est  erronné  de  dire  avec  les  chefs  19  de  cette  école  que  la  compétence 
directe  ne  se  distingue  point  de  la  compétence  indirecte  et  que  le  pouvoir 
d'exhortation  et  de  persuasion  suffise  pour  ajuster  les  rapports  de  l'Eglise 
avec  les  puissances  politiques  et  solutionner  les  conflits  possibles.  L'hom- 
me, si  élevé  soit-il  dans  l'échelle  sociale,  est  travaillé  par  bien  des  passions 
et  ne  se  plie  pas  toujours  hélas!  aux  sages  injonctions  de  la  raison,  du 
devoir  et  de  la  foi.  C'est  pourquoi  les  décisions  justes  et  légitimes  de 
l'autorité  exigent,  comme  complément  indispensable,  le  bras  d'un  pou- 
voir coercitif  vigoureux  et  efficace.  20 

5°  Théorie  du  pouvoir  indirect  de  l'Eglise.  —  C'est  la 
doctrine  commune  de  l'Eglise  et  de  ses  docteurs.  Ceux-ci  affirment  que 
l'Eglise  et  l'Etat  constituent   deux  sociétés  juridiquement  parfaites,  21 


19  Fénelon,  Bossuet,  Fleury,  Gosselin,  Van  Gils,  Moechler.  Beidtel,  Schecr,  Bacho- 
fen,  Diet.  Apol.  de  la  Foi  Cath.,  Art.  Pouvoir  indirect,  col.  ï  13-1  14.  Voir  Ottaviani, 
o.  c,  t.  2.  p.  141  :  Maltheus  Conte  a  Coronata.  o.  c,  p.  101  :  Wernz.  o.  c,  t.  1 .  p.  20, 
note  3  5. 

20  Mattheus  Conte  a  Coronata,  o.  c,  p.  101;  Ottaviani,  o.  c,  t.  2,  p.  141; 
Wernz,  o.  c,  t.  1,  p.  20,  note   35. 

21  Une  société  parfaite  est  une  société  «  capable  de  se  suffire  à  elle-même,  c'est-à- 
dire  assez  complète  pour  embrasser  dans  le  cadre  de  son  action,  dans  le  rayon  de  sa  fina- 
lité, tous  les  biens  de  même  nature,  et  assez  indépendante  pour  n'avoir  pas  besoin  d'em- 
prunter à  des  forces  supérieures  les  moyens  de  poursuivre  et  de  se  procurer  ces  biens.  » 
(Paquet,  Droit  Public  de  l'Eglise,  Principes  Généraux,  p.   29). 


90*  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

souveraines  et  indépendantes  dans  leurs  domaines  respectifs,  qu'elles  ne 
doivent  pas  marcher  côte  à  côte  en  s'ignorant  l'une  l'autre,  mais  qu'elles 
doivent  tendre  à  la  concorde  et  à  l'harmonie  en  se  prêtant  un  appui 
mutuel.  S'il  s'élève  une  collision  de  droits,  il  appartient  à  l'Etat  de  céder 
devant  les  intérêts  supérieurs  que  représente  ici-bas  l'autorité  ecclésiasti- 
que, la  fin  de  l'Eglise  dépassant  la  fin  de  l'Etat  de  toute  la  distance  qui 
sépare  le  ciel  de  la  terre  et  l'infini  du  fini. 

L'ordre  temporel  doit  rester  subordonné  en  quelque  manière  du 
moins  à  l'ordre  spirituel,  car  les  choses  inférieures  directement  ou  indi- 
rectement sont  ordonnées  aux  choses  supérieures.  Les  biens  terrestres  ne 
doivent  point  mettre  obstacle  à  la  poursuite  des  biens  plus  élevés,  mais 
plutôt  y  conduire  en  aidant  à  les  atteindre.  Il  est  donc  évident  que 
l'Eglise,  en  vertu  de  la  fin  surnaturelle  qui  est  sienne,  garde  une  primauté 
et  une  juridiction  au  moins  indirecte  sur  tout  l'ordre  temporel,  en  par- 
ticulier sur  l'Etat.  n 

B.  —  De  l'histoire  des  relations  entre  l'Eglise 

et  l'Etat 

L'histoire  des  relations  entre  l'Eglise  et  l'Etat  est  trop  longue  et 
trop  compliquée  pour  que  nous  songions  ici  à  retracer  même  brièvement 
les  événements  les  plus  saillants  et  les  tournants  les  plus  graves  de  ce  pèle- 
rinage séculaire.  L'interprétation  des  faits  variant  avec  les  doctrines,  il 
arrive  que  nous  avons  autant  d'histoires  que  de  systèmes  touchant  les 
rapports  possibles  entre  les  deux  puissances.  Les  juristes  libéraux  accu- 
sent le  Saint-Siège  d'avoir  essayé,  au  cours  des  premiers  siècles,  d'usurper 
un  pouvoir  direct  sur  les  affaires  politiques  et  temporelles,  tandis  que  les 
catholiques  ne  voient  dans  les  incidents  allégués  que  l'application  des 
principe  du  Droit  public,  en  vertu  desquels  la  Cité  reste  subordonnée 
à  la  Religion  en  matière  connexe  avec  le  spirituel. 

Cette  histoire  pourrait  se  diviser  en  six  époques  assez  imprécises 
d'ailleurs:  1°  l'âge  des  persécutions  ou  de  l'oppression  de  l'Eglise  par 
l'Etat;  2°  l'âge  de  l'accord  parfait  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  depuis 
l'édit  de  Constantin  jusqu'au  XIe  siècle;  3°  l'âge  de  l'amitié  troublée  par 


22  Ottaviani,  o.  c,  t.  2,  p.  130  et  suiv.  ;    Mattheus  Conte  a  Coronata,   o.  c,    p. 
102  et  suiv.;  Wernz,  o.  c,  t.  1,  p.  17. 
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les  querelles  entre  l'Empereur  et  le  Souverain  Pontife,  du  XIIe  au  XVIe 
siècle;  4°  l'âge  du  Césarisme  régalien  préparé  par  les  luttes  du  moyen  âge 
et  propagé  par  la  Réforme,  du  XVIe  au  XVIIIe  siècle;  5°  l'âge  des  Con- 
cordats acceptés  par  l'Eglise  pour  résoudre  les  difficultés  inextricables 
suscitées  par  le  Gallicanisme;  6°  l'âge  du  séparatisme,  depuis  la  Révolu- 
tion française  jusqu'à  nos  jours.  *■ 

Il  ne  faudrait  pas  imaginer  ces  diverses  périodes  comme  fermées  par 
des  cloisons  étanches  de  façon  à  rendre  impossible  la  coexistence  de  deux 
systèmes  différents  à  une  époque  donnée,  dans  un  même  pays  ou  surtout 
chez  des  peuples  distincts.  La  réalité  est  autre  et  nous  apprend  que 
l'Eglise  de  notre  siècle  par  exemple,  est,  dans  un  coin  du  monde  (en  Rus- 
sie) ,  sous  le  coup  de  l'oppression  la  plus  systématique  qui  soit,  alors 
qu'elle  signe  ailleurs  (en  Italie  ou  en  Prusse)  des  Concordats  parmi  les 
plus  avantageux  de  l'ère  chrétienne. 

A  l'heure  actuelle,  une  trentaine  de  nations  ont  conclu  des  Concor- 
dats avec  le  Saint-Siège;  la  séparation  complète  entre  les  deux  pouvoirs 
existe  aux  Etats-Unis,  en  Espagne,  en  Belgique  et  ailleurs;  le  césarisme 
le  plus  absolu  règne  au  Mexique  et  en  Russie. 

C.  —  DE  LA  SITUATION  JURIDIQUE  DE  L'EGLISE  AU  CANADA 

Quelles  sont  les  relations  entre  l'Eglise  et  l'Etat  au  Canada?  Le 
problème  est  complexe  à  la  vérité  et  ne  peut  pas  être  résolu  d'un  mot  ou 
d'un  trait  de  plume.  Les  conditions  politiques  du  pays  s'étant  modifiées 
considérablement  au  cours  des  trois  derniers  siècles,  la  situation  juridique 
du  Catholicisme  a  changé  à  plusieurs  reprises. 

Sous  la  domination  française,  notre  Eglise,  comme  celle  de  France, 
fut  régie  conformément  aux  dispositions  du  pacte  concordataire  conclu  à 
Bologne,  en  1515,  entre  Léon  X  et  François  1er.  C'était  l'union  entre 
les  deux  pouvoirs  avec  les  concessions  mutuelles  que  comporte  le  traité 
déjà  mentionné.  La  métropole  toutefois  gémissait  alors  sous  l'influence 
funeste  du  gallicanisme,  et  des  tentatives  répétées  furent  faites,  sans  suc- 


23   Ottaviani,  o.  c,  t.  2,  p.  330;    Badii,  Jus  Canonicum  Comparatum,  p.    27    et 
suiv. 
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ces  il  est  vrai,  afin  d'introduire  dans  notre  discipline  ecclésiastique  les 
principes  subversifs  de  cette  erreur  hélas!  trop  répandue.  24 

A  la  suite  de  la  Cession  (1763) ,  de  nouveaux  efforts  furent  tentés 
pour  nous  imposer  la  suprématie  spirituelle  du  Roi  d'Angleterre,  mais 
les  évêques  de  Québec  opposèrent  une  résistance  irréductible  à  ces  préten- 
tions schismatiques  et  l'Eglise,  après  plusieurs  années  de  tracasseries  et  de 
luttes,  réussit  à  se  dégager  de  la  tutelle  de  l'Etat  et  à  lui  arracher  une 
liberté  relative.  25 

Cherche-t-on  la  nature  des  rapports  existants,  à  l'heure  présente, 
entre  l'Eglise  et  l'Etat,  il  faut  répondre  que  nous  vivons  sous  le  régime 
de  la  séparation,  et  cela  est  vrai,  qu'il  s'agisse  du  gouvernement  central  ou 
des  gouvernements  provinciaux,  même  dans  Québec.  L'Acte  de  l'Amé- 
rique Britannique  du  Nord  ne  contient  aucune  clause  positive  regardant 
la  condition  juridique  de  l'Eglise,  qui  n'a  pas  varié  d'ailleurs  depuis  le 
temps  de  l'Union.  Aussi  doit-elle  être  jugée  conformément  au  droit 
colonial  en  vigueur  avant  la  Confédération.  Cette  conclusion,  que  nous 
estimons  certaine,  nous  paraît  jaillir  du  contexte  même  de  la  Constitu- 
tion federative,  et  plus  explicitement  de  l'article  129  qui  se  lit  comme 
suit: 

«  Sauf  toute  disposition  contraire  prescrite  par  le  présent  acte,  —  toutes  les 
lois  en  force  en  Canada,  dans  la  Nouvelle-Ecosse  ou  le  Nouveau-Brunswick, 
lors  de  l'union,  —  tous  les  tribunaux  de  juridiction  civile  et  criminelle,  —  tou- 
tes les  commissions,  pouvoirs  et  autorités  ayant  force  légale,  —  et  tous  les  offi- 
ciers, judiciaires,  administratifs  et  ministériels,  en  existence  dans  ces  provinces  à 
l'époque  de  l'union,  continueront  d'exister  dans  les  provinces  d'Ontario,  de 
Québec,  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick  respectivement,  comme 
si  l'union  n'avait  pas  eu  lieu;  mais  ils  pourront,  néanmoins  (sauf  les  cas  pré- 
vus par  des  actes  du  parlement  de  la  Grande-Bretagne  ou  du  parlement  du 
Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande) ,  être  révoqués,  abolis  ou 
modifiés  par  le  parlement  du  Canada,  ou  par  la  législature  de  la  province  res- 
pective, conformément  à  l'autorité  du  parlement  ou  de  cette  législature  en  vertu 
du  présent  acte.  » 

L'Acte  de  1867  ratifie  donc  toute  la  législation  antérieure  qui  ne 
vient  pas  en  contradiction  avec  les  déterminations  de  la  nouvelle  Consti- 

24  D.-A.  O'Sullivan,  Essays  on  the  Church  in  Canada,  D.  &  J.  Sadlier  Î4  Co., 
Toronto,  p.  34  et  suiv.  ;  Pagnuelo  S.,  Etudes  Historiques  et  Légales  sur  la  Liberté  Reli- 
gieuse en  Canada,  Beauchemin,  Montréal,  passim;  Gosselin,  Histoire  de  l'Eglise  au  Ca- 
nada, Québec,  passim. 

25  D.  A.  O'Sullivan,  o.  c,  p.  90  et  suiv.;  Pagnuelo,  o.  c,  p.  23  et  suiv.;  Gosse- 
lin, o.  c,  passim. 
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tution.  Or,  à  cette  époque,  on  considérait  comme  principe  de  Droit  public 
incontestable  que  les  Canadas-unis  n'étaient  liés  à  aucune  confession 
religieuse  et  n'en  reconnaissaient  aucune  à  titre  d'Eglise  établie  ou  d'Egli- 
se d'Etat.    C'est  ce  que  les  documents  feront  voir  plus  clairement. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  domination  anglaise,  les  délégués  du 
gouvernement  métropolitain,  sur  instructions  de  Londres,  mirent  tout 
en  oeuvre  afin  d'implanter  au  Canada  l'Eglise  anglicane  avec  tous  les 
droits  et  privilèges  dont  elle  jouissait  dans  le  Royaume-Uni;  ils  tentè- 
rent également,  par  la  ruse  et  par  la  force,  d'imposer  la  suprématie  royale 
à  la  hiérarchie  catholique.  26  Des  circonstances  politiques  heureuses  join- 
tes à  l'énergique  résistance  du  clergé  et  des  fidèles  déjouèrent  les  plans  des 
stratèges  britanniques  et  forcèrent  le  conquérant  à  céder,  petit  à  petit  et 
lambeau  par  lambeau,  la  glorieuse  armure  de  nos  libertés  religieuses.  De 
la  sorte  on  vit  se  constituer  progressivement  une  jurisprudence  coloniale 
contraire  aux  privilèges  de  l'Eglise  d'Angleterre  et  s'affirmer  2*  la  thèse 
de  la  séparation  entre  la  société  ecclésiastique  et  la  société  civile. 

Déjà  avant  l'Union  des  deux  provinces,  en  1831,  un  rapport  sou- 
mis à  la  législature  du  Haut-Canada  posait  le  principe  du  séparatisme  à 
peu  près  dans  les  termes  qui  suivent: 

«  Your  committee  do  not  admit  that  the  Church  of  England  is  the  establish- 
ed Church  of  this  Province,  and  are  therefore  of  the  opinion  that  the  Execu- 
tive, if  possessed  of  the  right,  might  appoint  a  member  of  any  sect  of  Christians 
to  officiate  as  chaplain  of  this  House,  constituted  as  the  House  of  Assembly 
now  is,  and  must  always  continue  to  be,  of  persons  of  various  religious  deno- 
minations. The  appointment  of  any  chaplain  will  in  all  probability  be  un- 
satisfactory to  a  majority  of  the  House.  »  28 

L'Acte  Constitutionnel  de  1791  29  concédait  de  vastes  étendues  des 
terres  dites  de  la  Couronne  pour  l'entretien  du  clergé  protestant.  Ces 
terres  étaient  dénommées  Réserves  du  Clergé,  en  anglais  Clergy  Reserves. 
En  1840,  on  faisait  un  pas  nouveau  dans  le  sens  de  la  séparation  et  on 

26  O'Sullivan,  o.  c,  p.  75  et  suiv.;  ibid.,  Appendix  C;   Pagnuelo,  o.  c.    p.  86. 

27  On  sait  que  le  droit  britannique  privé  ou  public  n'est  pas  un  droit  écrit  et 
codifié,  mais  qu'il  est  un  droit  coutumier  fondé  tout  entier  sur  la  loi  des  précédents. 
«  It  is  the  glory  of  English  law,  that  its  roots  are  much  deep  into  the  soil  of  national 
history  »,  écrivait  naguère  l'historien  anglais  Jenks  (A  Short  History  of  English  Law, 
London,   1912). 

28  O'Sullivan,  o.  c,  p.  130,  note. 

29  Sect.,  36-42. 
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supprimait  toutes  les  Réserves  du  Clergé  avant  d'abolir,  un  peu  plus 
tard,  toutes  autres  subventions  accordées  aux  diverses  confessions  reli- 
gieuses à  même  le  trésor  public.  30 

Le  divorce  entre  les  deux  puissances  désormais  accompli  fut  con- 
firmé officiellement  par  deux  décrets  successifs  du  Parlement  des  deux 
Canadas.  Le  premier,  de  1851,  regardait  la  nomination  aux  cures  dans 
l'Eglise  anglicane,  le  second,  de  1854,  décrétait  le  mode  de  liquidation 
des  Terres  du  Clergé.  Il  faut  en  citer  quelques  extraits,  car  ils  sont  d'im- 
portance capitale.    L'acte  de  1851  s'exprimait  ainsi: 

«  Attendu  que  l'admission  de  l'égalité,  aux  yeux  de  la  loi,  de  toutes  les 
dénominations  religieuses  est  un  principe  reconnu  de  la  législation  coloniale;  et 
attendu  que  dans  l'état  et  la  condition  de  cette  province,  à  laquelle  il  est  parti- 
culièrement applicable,  il  est  à  désirer  que  ce  principe  reçoive  la  sanction  directe 
de  l'assemblée  législative,  qui  reconnaît  et  déclare  qu'il  est  le  principe  fondamen- 
tal de  notre  politique  civile:  à  ces  causes,  qu'il  soit  déclaré  et  statué  par  la  Très 
Excellente  Majesté  de  la  Reine,  par  et  de  l'avis  et  consentement  du  Conseil  légis- 
latif et  de  l'assemblée  législative  de  la  province  du  Canada,  constitués  et  assem- 
blés en  vertu  et  sous  l'autorité  d'un  acte  passé  dans  le  parlement  du  Royaume- 
Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  et  intitulé:  Acte  pour  réunir  les  Pro- 
vinces du  Haut  et  du  Bas-Canada,  et  pour  le  Gouvernement  du  Canada,  et  il  est 
par  le  présent  déclaré  et  statué  par  l'autorité  susdite,  que  le  libre  exercice  et  la 
jouissance  de  la  profession  et  du  culte  religieux,  sans  distinction  ni  préférence, 
mais  de  manière  à  ne  pas  servir  d'excuse  à  des  actes  d'une  licence  outrée,  ni  de 
justification  à  des  pratiques  incompatibles  avec  la  paix  et  la  sûreté  de  la  province 
sont  permis  par  la  constitution  et  les  lois  de  cette  province  à  tous  les  sujets  de 
Sa  Majesté  en  icelle.  »  31 

L'acte  subséquent  déclarait: 

«  Attendu  qu'il  est  désirable  de  faire  disparaître  toute  apparence  d'union 
entre  l'Eglise  et  l'Etat,  et  de  disposer  entièrement  et  finalement  en  ces  matières, 
réclamations  et  intérêts  provenant  des  réserves  du  clergé,  par  une  distribution 
aussi  prompte  que  possible.  .  .  il  est  par  le  présent  déclaré.  .  .  »  32 

Le  juge  Pagnuelo  ajoute  par  mode  de  commentaire:  «  L'union  de 

30  D.  A.  O'Sullivan,  Government  in  Canada,  Toronto,  1887,  p.  281;  Pagnuelo, 
o.  c,  p.  219,  note  1.  Il  importe  de  noter  ici  que  non  seulement  l'Eglise  anglicane, 
mais  aussi  les  autres  confessions  religieuses,  le  culte  catholique  non  exclus,  participèrent 
aux  subventions  gouvernementales  pendant  un  certain  temps,  dans  la  province  du  Haut- 
Canada. 

31  14  et  15  Vict.,  ch.  1175  :  «Réservé  pour  la  signification  du  plaisir  de  Sa 
Majesté,  le  30  août  1851.  L'agrément  royal  donné  par  Sa  Majesté  en  conseil,  le  15  mai 
1852,  et  proclamé  par  Son  Excellence  James,  Comte  d'Eglin  et  Kincardine,  dans  la  Ga- 
zette du  Canada,  le  1er  juin  1852.  »  Voir  Pagnuelo,  o.  c,  p.  227,  228. 

32  18  Vict.,  ch.  2,  sect.  III.    Voir  Pagnuelo,  o.  c,  p.  230. 
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l'Eglise  et  de  l'Etat,  dont  parle  ici  la  législature  n'est  pas  la  protection 
que  l'autorité  civile  accorde  pleinement  dans  ce  pays  à  toutes  les  dénomi- 
nations religieuses  (religions  chrétiennes) ,  mais  la  connexion,  comme 
s'exprime  le  texte  anglais,  entre  l'Eglise  anglicane  et  l'Etat,  laquelle  fai- 
sait celle-ci  la  créature  de  la  Couronne.  C'est  cet  état  de  chose  contraire 
à  notre  droit  colonial,  que  la  législature  fait  disparaître  afin  de  mieux 
établir  l'égalité  de  tous  les  cultes  chrétiens  aux  yeux  de  la  loi.  d>  33 

Les  Actes  du  Parlement  canadien  d'alors  allaient  bientôt  recevoir 
une  solennelle  ratification  devant  la  plus  haute  cour  de  l'Empire,  le 
Comité  judiciaire  du  Conseil  Privé  de  la  Reine  d'Angleterre.  Dans  la 
cause  du  Révérend  M.  Long  contre  l'évêque  anglican  de  Capetown,  les 
membres  du  Comité  stipulaient  que: 

«  L'Eglise  d'Angleterre,  dans  les  pays  où  il  n'y  a  pas  d'Eglise  (d'Etat) 
établie  par  la  loi,  est  dans  la  même  position  que  tout  autre  corps  religieux,  c'est- 
à-dire  ni  meilleure  ni  pire.  »  34 

Le  même  suprême  tribunal  impérial,  dans  une  décision  postérieure  du  20 
mars  1865,  déclarait  de  nouveau  que: 

«  l'Eglise-Unie  d'Angleterre  et  d'Irlande  ne  forme  partie  de  la  constitution 
dans  aucun  établissement  colonial.  »  35 

M.  O'Sullivan,  dans  son  ouvrage  intitulé  Government  in  Canada, 
conclut  avec  raison:  «  There  is  no  church  established  by  law  in  Canada 
or  in  any  of  the  Provinces  of  Canada,  and  there  is  no  connection  between 
the  church  and  the  state  here  as  there  is  in  England.  The  Church  of 
England  in  the  colonies  is  simply  a  voluntary  association,  and  on  the 
same  footing  with  other  religious  bodies.  »  36 

Les  documents  historiques  et  juridiques  démontrent  avec  évidence 
que  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  est  un  des  postulats  fondamen- 
taux de  notre  droit  constitutionnel.  Elle  s'appuie  sur  une  longue  théorie 
de  précédents  et  s'enracine  dans  le  droit  coutumier  britannique  colonial 
tout  entier.    Le  principe  est  absolu  et  s'applique  à  tous  les  Dominions  et 

33  Pagnuelo,  o.  c,  p.  230. 

34  Moore,  Privy  Counsel  Cases   (N.  S.),  t.  1,  p.  411. 

35  Moore,  o.  c,  t.  3,  p.  115. 

3G  O'Sullivan,   Government  in  Canada,   p.  243. 
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autres  possessions  anglaises  dispersés  à  travers  le  monde;  il  s'impose  en 
particulier  chez  nous  soit  à  l'égard  du  pouvoir  central,  soit  à  l'égard  des 
gouvernements  provinciaux,  surtout  ceux  d'Ontario  et  de  Québec  qui 
furent  naguère  parties  constituantes  des  Canadas-unis. 

Qu'on  n'objecte  point  la  protection  et  la  bienveillance  du  pouvoir 
civil  dans  la  vieille  province  de  Québec  pour  inférer  de  là  l'union  entre 
l'Eglise  et  l'Etat.  Nous  répondons  que  cela  ne  suffit  pas,  car  si  appré- 
ciables et  si  impérieuses  soient-elles,  les  excellentes  dispositions  de  nos 
législateurs  ne  changent  rien  à  la  face  du  problème.  Théologiquement 
parlant,  l'union  entre  l'Eglise  et  l'Etat  impliquent  l'existence  de  rela- 
tions juridiques  officielles  entre  l'un  et  l'autre  gouvernements  et  ces  rap- 
ports restent  encore  à  établir.  M.  Pagnuelo  écrivait  avec  justesse,  il  y  a 
quelques  décades  à  peine:  «  L'union  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  dont  parle 
ici  (projet  de  loi  de  1854)  la  législature  n'est  pas  la  protection  que  l'au- 
torité civile  accorde  pleinement  dans  ce  pays  à  toutes  les  religions  chré- 
tiennes, mais  la  connexion,  comme  s'exprime  le  texte  anglais.  »  3: 

La  bienveillance  sympathique  de  l'autorité  civile,  même  dans  l'hy- 
pothèse de  la  séparation,  n'est  pas  un  fait  unique  ni  exclusif  à  la  province 
de  Québec.  On  en  trouve  des  exemples  ailleurs,  en  Belgique  notamment. 
Le  séparatisme  est  à  la  base  du  droit  public  belge,  proclamé  par  le  gou- 
vernement provisoire  dans  le  décret  du  16  octobre  1830  et  sanctionné 
dans  la  Constitution  du  7  février  1831.  Celle-ci,  cependant,  tout 
en  confirmant  l'indépendance  respective  des  deux  pouvoirs,  assure  à 
l'Eglise  un  droit  de  protection  de  la  part  de  l'Etat.  88 

Le  régime  en  vigueur  au  Canada  est  donc  le  système  séparatiste. 
L'Etat  toutefois  n'est  pas  proprement  laïc  et  athée,  il  est  plutôt  indiffé- 
rent avec  des  prévenances  spéciales  à  l'égard  des  confessions  chrétiennes. 

37  Pagnuelo,  o.  c,  p.  230. 

38  Badii,  o.  c,  p.  366-367.  L'auteur  énumère  les  autres  privilèges  de  l'Eglise  ca- 
tholique en  Belgique.  Ottaviani  (o.  c,  t.  2,  p.  342)  n'admet  qu'une  séparation  mitigée 
entre  l'Eglise  et  l'Etat  en  ce  pays.  In  Belgio,  écrit-il,  vigeî  partialis  separatio  inter  Eccle- 
siam  et  Statum;  cum  S.  Sede  foventur  relationes  diplomaticae.  Art.  14  Constitutionis 
anno  1831  latae  edicit  libertatem  cultuum  et  exercitii  eorumdem  publki,  necnon  liber- 
tatem  rnentem  suam  manifestandi  circa  omnes  res,  esse  sub  tutela  legis.  Eadem  Consti- 
tutio  spondet  libertatem  consociationis  ac  protectionem  religionis,  dum  Ecclesia  et  Sta- 
tus ab  invicem  omnino  independentes  proclamantur.  Il  faut  remarquer  cependant  que 
l'Etat  dans  la  province  de  Québec,  tout  en  protégeant  l'Eglise,  n'entretient  aucuns  rap- 
ports diplomatiques  avec  le  Saint-Siège.  C'est  pourquoi,  chez  nous,  il  y  a  séparation 
complète  entre  les  deux  sociétés. 
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Il  ne  serait  peut-être  pas  absolument  inexact  d'ajouter  qu'il  fait  même 
profession  extérieure  de  christianisme,  d'un  christianisme  imprécis  et  assez 
fade  sans  doute,  mais  d'un  christianisme  officiel  et  légal  quand  même. 
L'Etat  accorde  une  certaine  protection  aux  Eglises  chrétiennes,  recon- 
naît les  écoles  confessionnelles,  nomme  des  aumôners  militaires  rétribués 
à  même  les  fonds  publics  et  inaugure  les  séances  des  chambres  législatives 
par  une  prière  d'essence  chrétienne. 

Dans  la  province  de  Québec,  l'Eglise  catholique,  de  fait  sinon  de 
droit,  jouit  de  l'appui  bienveillant  des  gouvernants  et  conserve  une 
influence  d'un  grand  prix,  même  si  la  loi  ne  lui  garantit  point  l'inviola- 
bilité et  la  prééminence  qu'elle  a  reçues  du  Christ  en  partage. 

Le  gouvernement  fédéral  ou  l'un  des  gouvernements  provinciaux 
pourrait-il,  par  un  Concordat  ou  autrement  et  sans  s'éloigner  de  la  stricte 
légalité,  engager  des  relations  officielles  avec  l'Eglise  catholique  ou  avec 
l'une  quelconque  des  autres  sectes  existantes  au  pays?  Dans  les  conditions 
constitutionnelles  présentes,  nous  ne  le  pensons  pas,  car  le  droit  public 
britannique  en  dehors  de  l'Angleterre,  est  contraire  à  l'union  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  surtout  au  Canada  comme  il  appert  d'après  les  déclarations 
explicites  du  Parlement  canadien  citées  plus  haut.  39  Toutefois,  si  quel- 
que Dominion  autonome,  l'Irlande  par  exemple,  décidait  d'apporter  une 
modification  au  Droit  public  et  d'instaurer  le  régime  de  l'union  de  l'Egli- 
se et  de  l'Etat,  personne,  à  notre  sens  du  moins,  n'aurait  autorité  pour 
l'en  empêcher  et  annuler  les  décrets  de  sa  législature.  L'histoire  des  pro- 
vinces maritimes  nous  apprend  que  l'un  des  premiers  actes  du  gouverne- 
ment néo-écossais  fut  une  loi  déclarant  l'Eglise  anglicane  Eglise  établie 
sur  toute  l'étendue  du  territoire.  40 

(à  suivre) 

Arthur  CARON,  o.  m.  i. 


89  Les  décrets  de  1851  et  1854.    Voir  Pagnuelo,  o.  c,  p.  227  et  230. 
40  O'Sullivan,  Essays  on  the  Church  in  Canada,  p.  88. 


De  vi  a  estima  ti  va  et  de  instinctu 

animalium 


Sancti  Alberti  Magni,  doctoris  universalis  necnon  et  S.  Thomae 
Aquinatis  vestigia  prementes  auctores  thomistici  omni  tempore  quaestio- 
nes  etiam  de  naturali  philosophia  pertractaverunt.  Inter  quas  una  saepius 
mentes  philosophorum  naturalium  exagitavit,quaestio  scilicet  de  instinctu 
animalium. 

Et  re  quidem  vera  inspicientibus  nobis  diligenter  naturam  viventem 
admirabilis  apparet  et  ferme  incomprehensibilis  multiformitas,  varietas 
et  abundantia  activitatum  et  operationum  viventium.  Quo  diutius  tamen 
observamus,  quo  plura  facta  colligimus,  eaque,  comparatione  instituta, 
ad  classes  aliquas  redigere  conamur,  eo  magis  convincimur,  quod  tota 
ista  «  immensa  licentia  rerum  »  nonnisi  apparens  est  et  fallax,  quodque 
omni  activitati  viventium  —  si  hominem  excipias  —  ferrea  quaedam  et 
rigida  nécessitas »et  determinatio  simul  cum  mira  ordinatione  in  finem 
competit.  Faciliter  etiam  multitudo  superabundans  operationum  ad 
perpaucas  fundamentales  reducitur,  quae  in  hoc  tendunt,  ut  ipsum  indi- 
viduum  operans  per  sufficientem  nutritionem  atque  contra  adversa 
omnia  protectionem  sartum  tectumque  conservetur  et  ut  species  naturalis 
per  prolis  generationem  aptamque  educationem  vitam  nanciscatur  quo- 
dammodo  perpetuam. 

Quibus  operationibus  experientia  testante  tria  omnino  communia 
sunt: 

1 .  Dispositiones  et  prodivitas  quaedam  ad  huiusmodi  operationes 
animalibus  brutis  sunt  innata?,  ita  ut  bruta  statim  ab  initio  summa  cum 
certitudine  et  firmitate  istas  exerceant. 

2.  Omnia  individua  eiusdem  speciei  omnia  opera  eodem,  ad  essen- 
tiam  quod  attinet,  modo  eademque  ratione  prosequuntur,  secundum 
illud  Philosophi:  «  omnis  hirundo  similiter  nidificat  ». 
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3.  Demum  teleologia  sive  relatio  aptitudinis  et  ordinis  operatio- 
num  ad  finem  obtinendum  animalia  omnino  latct,  ita  ut  ab  istis  non 
desistunt  etiamsi  in  casu  operatio  sit  plane  inutilis  vel  etiam  damnosa. 
Res  exemplis  illustretur.  Quam  ingeniose  apes  construunt  series  cellula- 
rum  omnes  norunt;  nec  minus  mirabile  est  quomodo  nutrimento  prolem 
fovent  diverse*  quidem,  pro  diversitate  sexus,  status  evolutionis  et  finalis 
fovendorum;  quae  diversitas  primo  secundum  materias  quibus  componi- 
tur  cibus  attenditur,  sed  magis  adhuc  secundum  proportiones  quibus 
singula?  materia?  invicem  miscentur  et  temperantur.  —  Calicurgus  foetui 
suo  cibum  vivum  carpit  tarentolam  vel  araneam  diadematam  multo  for- 
tiorem;  ad  hoc  centra  quaedam  nervosa  aculeo  suo  percellit  et  sic  praedam 
immobilem  reddit;  quod  si  vel  in  minimo  deficit  aut  praedam  suam  occi- 
dit  aut  ab  ea  interficitur.  —  Castor  fiber  arcem  sibi  construit,  fluminis 
aquas  per  aggeres  tempérât,  at  etiam  in  captivitate  positus  pergit  inde- 
fesso  labore  ea  omnia  quae  facere  consuevit,  quamvis  iam  plane  inutilia 
facta  sunt,  moliri. 

lure  quaeritur,  quaenam  possit  esse  causa  intima  et  adaequata  talis 
activitatis,  quae  ordinarie  summam  sapientiam  prodit  et  tamen  omni 
quandoque  rationabilitate  destituitur.  Hanc  quaestionem  in  sequentibus 
ad  mentem  Divi  Thomae  Aquinatis  solvere  intendimus.  Qua  in  re  ut 
rite  via  atque  ratione  procedatur,  in  primis  opiniones,  quae  in  temporis 
decursu  ortae  sunt  breviter  equidem  et  succincte  enumerabimus,  ipsam 
solutionem  dein  in  altera  parte  exposituri. 

I  —  HISTORIA  QUvESTIONIS  TEXITUR 

Antiquissimi  philosophi  parum  de  quaestione  nostra  curabant.  Ipse 
Aristoteles  contentus  est  principium  générale  statuere,  quod  obiectum  est 
primum  movens  immobile,  quod  mediante  praevia  perceptione  appetitum 
excitât  (///  De  anima,  cap.  1,  n.  433,  a,  b) .  Ultimum  tamen  determi- 
nativum  appetitus  esse  dispositionem  nativam  appetentis  eiusque  natu- 
rales  instinctus  Philosophus  passim  affirmât. 

Essentiam  huiusmodi  instinctus  Cicero  in  suo  libro  De  finibus 
bonorum  et  malorum  (5,  9,  24)  exposuit.  Sequens  doctrinam  peripa- 
teticam  asserit,  quod  omne  animal  seipsum  amat  et  consequenter  in  hoc 
tendit,  ut  seipsum  conserved  quia  primus  ad  vitam  suam  tuendam  appe- 
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titus  sit  ei  inditum  a  natura  ad  hoc  ut  in  esse  persistât  et  ita  sit  affectum 
quomodo  optimum  ei  sit.  Hanc  institutionem  naturalem  dicit  in  anima- 
libus  initio  adhuc  confusam  esse  atque  incertam  eamque  nonnisi  decursu 
temporis  experientia  adveniente  fieri  magis  determinatam  et  consciam. 

Avicenna  in  commentario  ad  libros  Aristotelis  De  Anima,  inter 
sensus  intérieures  etiam  vim  specialem  aestimativam  enumerat  tamquam 
fontem  proprium  omnium  operationum,  quibus  animalia  in  finem  ten- 
dunt.  Quae  doctrina  per  S.  Albertum  Magnum  ad  S.  Thomam  pervenit, 
qui  saepius,  in  suis  commentariis  ad  libros  Aristotelis  De  Anima  vel  De 
memoria  et  reminiscentia  et  in  Libros  Sententiarum  Petri  Lombardi  sicut 
et  in  propriis  scriptis  praedictam  vim  aestimativam,  sive  iudicatorium  na- 
turale  animalium,  sensum  intimum  esse  affirmât,  quo  animalia  perci- 
piant  intentiones  insensatas,  i.  e.  utilitatem  vel  nocivitatem  obiectorum, 
sive  sibi  sive  toti  speciei,  quas  quidem  habitudines  et  relationes  neque 
sensus  externi  neque  phantasia  percipere  possint  (S.  Thomas,  Summa, 
I,  qu.  78,  a.  4;  qu.  81,  a.  3;  II  C.  Gent.,  c.  60;  Qu.  Disp.  de  Veritate, 
qu.  25,  a.  2;  Qu.  Disp.  unica  de  Anima,  a.  13  ;  etc.).  Sententiam  S. 
Thomae  thomistas  fere  omnes  amplectuntur.  (Cf.  Hugon,  Phil.  Nat., 
2a  p.;  Remer-Gény,  Psychologia;  Gredt,  Elementa,  Phil.  Nat.). 

Sententiae  S.  Thomae  sub  finem  saeculi  XVIi,  alia  theoria  similis 
quidem  sed  omnino  distincta  aemula  exorta  est:  theoria  imaginum,  quam 
primo  apud  Conimbricenses  invenimus  (Commentarii  Coll.  Conimbri- 
censes,  S.  J.,  in  8  libros  Physicor.  Aristotelis,  1592) .  Animalibus  secun- 
dum hanc  theoriam  insunt  imagines  représentantes  operationes  et  motus 
efficiendos  inde  a  nativitate,  sed  per  excitationes  sive  ab  extrinseco 
(obieeta  visa)  sive  ab  intrinseco  (immutationes  organorum)  ad  vivum 
exprimuntur. 

Animalia  huiusmodi  imaginibus  ratione  naturalis  ordinationis  et 
determinationis  irresistibiliter  in  suis  operationibus  diriguntur.  Theoria 
imaginum  postea  etiam  nonnullis  scientiarum  naturalium  cultoribus 
placuit  (Fr.  Cuvier,  Règne  animal,  Introduction;  H.  Joly,  L'instinct, 
Ses  rapports  avec  la  vie  et  avec  l'intelligence;  idem,  L'homme  et  l'ani- 
mal, Psychologie  comparée) . 

Quando  saeculo  XVIIo  ineunte  Philosophia  naturalis,  novis  scien- 
tiarum incrementis  fréta,  coepit  magis  magisque  a  traditionibus  Scholas- 
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ticis  resilire  atque  propriis  viis  incedere,  Descartes  proposuit  theoriam 
mechanicam  animalium,  secundum  quam  bruta  sunt  machinœ,  quae  ad 
actiones  et  excitationes  reagunt  sicut  elementum  chimieum  in  ampulla 
retorta  vel  sicut  plantae,  qua?  ad  influxum  caloris  ponderis  per  tropismos 
quosdam  respondent.  In  hac  ergo  theoria  omne  vel  tenuissimum  ele- 
mentum psychicum  animalibus  denegatur.  Vix  necesse  est  dicere,  quod 
mechanismus  multos  nactus  est  fautores,  qui  omnes  theoriam  sensus 
aestimativae  et  imaginum  quantum  poterant  impugnabant. 

Cui  theorise  mox  novi  succreverunt  adversarii,  defensores  scilicet 
intelligentiae  animalium.  Ita  Bùchner  in  libro  suo  famoso  Kraft  und 
Stoff  (p.  366)  haec  scribit:  «  Etiam  regnum  animale  aperta  nobis  suppe- 
ditat  argumenta  contra  theoriam  imaginum  innatarum,  quamvis  quidam 
ex  instinctu  animalium  praecipuum  pro  ea  fundamentum  depromere 
volunt.  In  capite  aliquo  posteriore  conabimur  ostendere,  quod  instinc- 
tus  in  sensu  ordinarie  accepto  alicuius  impulsionis  naturalis  inconsciae, 
immutabilis  et  irresistibilis,ad  fines  quosdam  obtinendos  directae,  omnino 
non  datur,  quod  e  contra  animalia  bruta,  non  secus  ac  ipsi  homines, 
cogitant,  discunt,  experiuntur  et  reflectunt,  quamquam  modo  vel  gradu 
minus  perfecto.  »  Similiter  E.  Haeckel  (Wettrâtselc.  6,  7).  Alii  vero 
hanc  theoriam,  qua?  ex  systemate  evolutionistico  Darwinii  profluit,  cum 
opinione  Cartesii  conciliare  et  in  unum  fundere  studebant.  Ita  A.  Bethe. 
Per  alios  auctores,  poetas  magis  quam  philosophos,  demum  ad  simplicem 
anthropomorphismum  perventum  est,  in  quo  omnia  et  singula,  qua?  in 
homine  accidunt,  absque  discrimine  et  iudicio  ullo  brutis  etiam  animali- 
bus adseribuntur.  (Cf.  Brehm,  Tierleben.  In  prioribus  saltern  editioni- 
bus) . 

Interim  G.  H.  Schneider  (Der  tierische  Wille,  1880)  novam  pro- 
posuit problematis  difficilis  solutionem.  Recogitans  enim  quod  e.  ,g.  in 
cibo  sumendo  habetur  delectatio  quaedam,  si  cibus  est  accomodatus,  mi- 
nime vero  si  est  disconveniens,  ipse  generaliter  tamquam  causam  opera- 
tionum  instinctivarum  assignat  affectiones  innatas  conversionis  vel  aver- 
sions, associatas  obiectis  convenientibus  vel  disconvenientibus.  Haec 
theoria,  quae  etiam  affectionum  innatarum  nuncupatur,  mox  supplementi 
instar  theoriae  imaginum  addita  est,  quae,  sic  ad  pcrfectum  deducta,  plu- 
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res  atque  praeclaros  nacta  est  fautores     (Palmieri,  Gutbcrlet,  Mercier, 
Uraburru,  T.  Pesch,  etc.). 

Eodem  ferme  tempore,  sub  finem  scilicet  saeculi  ultimi,  alii  philo- 
sophi  naturales  ut  P.  Wasmann,  W.  Wundt,  O.  Flixgel  totis  viribus  con- 
tra theoriam  meehanicam  et  intellectualisticam  instinctus  invecti  sunt. 
Supremum  eis  hoc  principium  erat:  «  Debemus  phaenomena  quam  sim- 
plieissime  explicare  nee  proinde  adscribere  brutis  animalibus  facultates 
psychicas  altiores  quam  ad  facta  observata  explicanda  necessario  requi- 
runtur.  »  (Wasmann,  Instinkt  und  Intelligenz  im  Tierreich,  3,  p.  6). 
Ad  doctrinam  vero  positivam  istorum  auctorum  quod  attinet  mirus  est 
consensus  in  admittendis  principiis  ordinis  potius  cognoscitivi.  Ita 
Wundt  (Grundriss  der  Psychologie,  8,  p.  344)  dicit:  «  Instinctus  in 
genere  haberi  possunt  tamquam  impulsus,  ex  determfnatis  sensationibus 
et  affectionibus  orti.  »  «  In  omni  instinctu  impulsus  individuales  per 
sensationes  exteriores  vel  interiores  excitantur.  »  P.  Wasmann  aperte 
doctrinam  Aquinatis  de  vi  aestimativa  profitetur  et  species  obiective  inna- 
tas  ut  improbabiles  reiicit.  Suam  mentem  (op.  cit.,  p.  30)  ita  breviter 
exponit:  Activitates  instinctive  ex  una  parte  ab  intellectivis  eo  essentia- 
liter  differunt,  quod  non  dependent  a  reflexione  et  finis  intentione  ipsius 
subiecti  operantis;  ex  altera  vero  parte  etiam  a  motibus  pure  ref lexis  sunt 
spécifiée  distincts,  quia  a  cognitione  sensili  animalis  determinantur  et 
diriguntur.  Consequenter  causa  activitatum  instinctivarum  est  sensatio 
et  appetitus  sensitivus  bruti  hereditaria  utique  dispositione  determinata. 
Sensatio  autem  requiritur  non  tantum  externa  sed  et  interna  ac  potissi- 
mum  ilia  quae  a  vi  aestimativa  elicitur.  P.  Wasmann  in  fine  animadver- 
tit,  quod  hoc  mirum  esse  debet  recentibus  scientiarum  eultoribus,  quod 
iam  S.  Thomas  brutis  vim  aestimativam  adscripsit  eodem  quo  ipse  hoc 
fecit  modo. 

*Totum  istum  conspectum  historicum  in  unum  colligit  P.  Frobes1: 
«  Sunt  aliqui,  ait,  qui  de  solutione  per  facultatem  sensitivam  desperant 
ideoque  aut  bruta  nimis  deprimunt  faciendo  ilia  machinas  in  his  operi- 
bus,  omnia  scilicet  mechanice  explicando  per  motus  reflexos;  aut  nimis 
hanc  facultatem  exaggerant  aequiparando  illam  cum  vera  intelligentia 

1    Psychologia  rationalis,  Tom.  I,  p.  3  0. 
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humana.»  In  medio  autem  inter  has  extremas  scientias  «  maxime  très  sen- 
tential defensores  invenerunt;  eae  autem  ponunt  aut  facultatem  novam, 
vim  scilicet  aestimativam,  aut  appetitum  innatum,  aut  cognitionem  inna- 
tam  ».  Apud  recentissimos  auctores  sententia  interim  innatarum  affec- 
tionum  et  imaginum  sive  specierum  obiectivarum  multum  invaluit.  2 

II  _  SENTENTIA  SINGULA  DIJUDICANTUR 

Commune  omnibus  Scholasticis  est  effatum  illud,  quod  bonum  et 
verum  sunt  ex  intégra  causa,  malum  vero  et  falsum  ex  quocumque  de- 
fectu.  Huius  autem  adagii  Veritas  ex  discussione  variarum  quaestionis  de 
natura  instinctus  solutionum  luculentissime  illustratur. 

1.  Theoria  mechanica  instinctus 

Et  in  primis  quidem  sententia  mechanistica  Cartesii  aliquid  sane 
veritatis  continet.  Accuratum  enim  nervorum  studium  histologicum  et 
physiologicum  ostendit,  quod  non  solum  in  cerebro  sed  etiam  in  medulla 
oblongata  et  spinali  varia  habentur  centra,  sibi  invicem  subalternata,  in 
quibus  nervi  receptores  determinatae  corporis  partis  conveniunt  et  a  qui- 
bus  nervi  motores  ad  eandem  corporis  regionem  pertinentes  exeunt. 
Porro  experientia  constat,  quod  saepe  irritatio  recepta  statim  in  aliquo 
centro  subordinate  reactionem  aliquam  provocat,  imo  quod  continuo 
associationes  inter  impressiones  receptas  et  reactiones  ponendas  instituun- 
tur  non  tantum  in  eentris  subalternatis,  sed  et  in  superioribus.  Inde  est, 
quod  in  brutis  praeter  motus  spontaneos,  qui  a  potentia  appetitiva  eli- 
ciuntur,  multi  admittendi  sunt  motus  reflexi,  qui  absque  interventu  ullo 
talis  potentia?  contingunt. 

At  systema  mechanisticum  in  illis  motibus,  quos  specialissime  in- 
stinctivos  vocare  consuevimus  omnino  deficit.  Isti  enim  motus  evidenter 
procedunt  ex  vera  sensatione  sive  subjectivae  dispositionis  sive  alicujus 
objecti  externi,  et  a  potentia  appetitiva  modo  conscio  eliciuntur.  Unde 
hoc  systema  causam  veram  et  sufficientem  actionum  instinctivarum 
minime  assignat. 

2   Cf.  P.  Frôbes,  op.  cit.,  p.  26  et  seq. 
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2.  Theoria  intelligente  brutorum 

Alia  sententia,  priori  e  regione  opposita,  animalibus  brutis  tribuit 
intelligentiam.  Et  sane,  quomodo  miras  operationes,  quibus  ingeniosis- 
sime  et  sibi  et  speciei  consulunt,  absque  intelligentia  explicari  possunt? 
Ipse  homo,  vel  optime  excultus,  neque  post  diligentissimas  inquisitiones 
et  collationes  sapientius,  et  modo  ad  finem  obtinendum  accommodatiore 
operari  posset,  si  in  iisdem  circumstantiis  poneretur.  Quid  aliud  possu- 
mus  concludere,si  admirabilia,  quae  de  apibus  (cf.  K.  Kajô,  Unsere  Ho- 
nigbiene) ,  de  formicis  (cf.  E.  Wasmann,  Die  Gastpflege  der  Ameisen, 
ihre  biologischen  und  philosophischen  Problème)  certissime  constant, 
mente  revolvimus?  Omni  necessitate  intelligentia  dirigens  admittenda 
est;  neque  proinde  hoc  theoriae  intelligentiae  animalium  vitio  vertendum 
est,  quod  causam  explicativam  instinctivarum  intelligentiam  statuerit, 
sed  unice  quod  de  hanc  intelligentiam  ipsis  brutis  animalibus  adjudica- 
verit.  Apposite  enim  Aquinas  (S.  Th.,  I,  qu.  103,  a.  1,  ad  1)  dicit, 
«  quod  aliquid  movetur  vel  operatur  propter  finem  dupliciter:  uno  modo 
sicut  agens  seipsum  in  finem,  ut  homo  et  aliae  creaturae  rationales,  et 
talium  est  cognoscere  rationem  finis,  et  eorum  quae  sunt  ad  finem;  alio 
modo  aliquid  dicitur  operari  vel  moveri  propter  finem,  quasi  ab  aliquo 
actum  vel  directum  in  finem,  sicut  sagitta  movetur  directa  ad  signum  a 
sagittante,  qui  cognoscit  finem,  non  autem  sagitta.  Unde  sicut  motus 
sagittae  ad  determinatum  finem  demonstrat  aperte,  quod  sagitta  dirigitur 
ab  aliquo  cognoscente;  ita  certus  cursus  naturalium  rerum  cognitione 
carentium  manifeste  déclarât  mundum  ratione  aliqua  gubernari  ».  Quod 
quidem  ultimum  aliter  valet  de  mineralibus  et  plantis,  quae  omni  cogni- 
:ione  carent,  et  aliter  de  brutis,  quae  finem  materialiter  tantum  cognos- 
:unt,  non  vero  formaliter,  sicut  ex  multis,  quae  irrationabiliter  a  brutis 
fiunt,  omnino  demonstratur.  Ex  dictis  defectus  theoriae  intelligentiae 
brutorum  sufficienter  apparet.  Superest  ut  triplicem  sententiam,  in  medio 
inter  extremas  has  positam,  ad  trutinam  revocemus. 

3.  Theoria  affectionum  innatarum 

Et  quidem,  ut  ab  illa  incipiamus,  quae  magis  obvia  et  sensui  com- 
muni  consentanea  esse  videtur,  examinemus  primo  theoriam  affectionum 
innatarum,  secundum  quam  sensationibus  associatae  sunt  quaedam  affec- 
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tiones  et  impulsus  caeci,  quibus  animal  unice  in  suis  actibus  dirigitur.  In 
hac  theoria  aliquid  veri  contineri  nemo  est  qui  dubitat.  Cibi  enim  sump- 
tio  et  foetus  procreatio  manifestam  secumferunt  delectationem  dum  e 
contra  inimicus  jam  aggrediens  et  nocens  aversionem  vel  iram  causât. 
Attamen  experientia  teste  saepe  id  quod  sensibus  placet  a  brutis  repudia- 
tur  et  quod  maxime  ingratum  est  avide  quaeritur,  instinctu  ad  hoc  impel- 
lente.  Cogita  de  ave,  quae  etiam  frigidissimo  hiemis  tempore  morulas 
solani  nigri  vel  atropae  belladonna?  negligit  et  impigre  materias  ad  nidum 
construendum  colligit,  quae  famem  patitur  ne  foetui  desit  cibus  conve- 
niens. Ceterum  patet,  hanc  theoriam  esse  insufficientem,  quando  ad  ea 
applicatur,  quae  nullas  secumferunt  delectationes  vel  alias  affectiones, 
sed  ideam  dumtaxat  exemplarem  in  animali  praesupponunt.  Numquid 
aves  delectationibus  compulsa?  cellulas  suas  secundum  talem  prae  aliis 
figuram  et  mensuram  conficiunt?  Quamvis  igitur  concedimus,  quod 
ordinarie  omnes  operationes  instinctivae  in  bonum  individui  vel  speciei 
vergunt,  et  quod  saepius  eas  delectatio  ilia  concomitatur,  quae  non  deest 
ulli  operationi,  quae  secundum  naturam  et  débitas  conditiones  fit,  tamen 
in  hac  delectatione,  et  generatim  in  affectionibus,  sensuum  perceptioni- 
bus  associatis,  motivum  determinativum,  sufficienter  explicans  vel  ipsas 
operationes  quas  concomitantur  videre  minime  possumus.  Inde  mirum 
non  est,  quod  haec  theoria  fere  semper  cum  alia  apparet  conjuncta,  quae 
ab  imaginibus  sive  speciebus  objective  innatis  nomen  habet,  ad  quam 
nunc  transitum  facimus. 

4.  Theoria  specierum  innatarum 

Praedictae  species  objectivae  dicuntur  innatae,  non  quod  cunctis  in- 
dividuis  inde  ab  initio  a  natura  inditae  fuerint,  —  hoc  de  quibusdam 
tantum  valet,  —  sed  quia  decursu  generationum  per  multiplicem  expe- 
rientiam  collectae,  per  modum  dispositionis  haereditariae  ad  posteros 
transmissae  sunt.  Eas  accuratius  describit  P.  Frôbes  (Psychologia  spe- 
culative!, Tom.  I,  p.  35)  : 

«  1)  Patet  non  ipsas  imagines  ab  initio  vitae  adesse  sed  solum 
habitum   (associationes)   plane  ut  hoc  valet  in  memoria  ordinaria. 

«  2)    Neque  putandum  est,  brutum  statim  ab  initio  operis  cogni- 
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tionem  totius  operis  complicati  paulatim  efficiendi  jam  habere,  nam  hoc 
necessarium  non  est,  et  experientia  saepe  clare  contrarium  probat.  .  . 

«  3)  Hae  cognitiones  exortae  non  constant  ex  sola  imagine  visuali 
operis  perfecti,  sed  agitur  maxime  de  imagine  motuum  efficiendorum, 
quales  e.  g.  habet  qui  simile  opus  exsequi  didicit  et  nunc  ad  exsecutionem 
incitatur. 

«  4)  Ut  jam  dictum  est,  practer  repraesentationem  operis  exsequen- 
di  generatim  aderit  delectatio  in  hac  operatione  vel  alius  affectus  acco- 
modatus,  qui  appetitum  ad  agendum  excitât;  plane  ut  in  bruto  quod  ex 
spe  praemii  opus  quod  didicit  nunc  repetit.  » 

Primo  aspectu  haec  expositio  conceptionem  illam  modernam  in 
mente  evocat,  secundum  quam  sensationes,  per  sensoria  externa  percep- 
tae,  per  nervos  receptores  ad  determinates  corticis  cerebri  partes  deducun- 
tur  ibique  singular  in  singulis  neuronibus  cdllocantur  et  localizantur,  ac 
demum  ad  invicem  consociantur  et  concatenantur,  ita  ut  secundum  certas 
leges  iterum  excitari  et  quodammodo  vivificari  possint.  Sed  haec  tota 
conceptio  quam  ante  annos  plus  quam  30  P.  Wasmann  (Instinkt.  .  .  3, 
p.  11)  ex  considerationibus  psychologicis  et  magis  adhuc  ex  somatolo- 
gicis  respuit,  nimium  negligit  animam  ejusque  potentias. 

Oportet  praeprimis  assignare  verum  subjectum  specierum  innata- 
rum.  Determinata  pars  cerebri,  centrum  quoddam  associationis,  potest 
admitti  tamquam  fundamentum  materiale,  imo  ut  organum  potentiae 
sensitivae,  quas  cum  eo  unum  constituit  per  se,  naturale.  At  semper 
potentia  ipsa  est  primarium. 

Hoc  a  fautoribus  quoque  hujus  sententiae  admittitur.  «  Animalia 
bruta,  ait  P.  Frôbes  (cf.  op.  cit.,  p.  21),  saltern  perfectiora  sensibus 
internis  scilicet  sensu  communi,  phantasia,  vi  aestimativa  et  memoria, 
praedita  sunt.  »  Species  innatae  insunt  in  aliqua  potentia  sensitiva,  nempe 
in  vi  aestimativa  sicut  in  subjecto,  et  sicut  in  principio  elicitivo  conse- 
quenter  actuum,  qui  per  istas  species  excitantur.  Quod  igitur  species  revi- 
viscunt  datis  conditionibus,  ita  intelligendum  est,  quod  potentia  sensi- 
tiva, determinata  per  species  cognoscitivas  prorumpit  in  suum  actum, 
elicit  suum  actum;  quo  novam  producit  speciem  expressam  sive  phan- 
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tasma,  quod  habitualiter  remanet  in  potentia  tamquam  dispositio  ad  eun- 
dem  actum  iterum  ponendum. 

Porro  haec  potentia  sensitiva,  quae  per  actus  suos  dirigit  bruturn 
animal  in  suis  operationibus,  proponendo  objecta  appetenda  vel  fugien- 
da  et  impellendo  ad  operationem  accomodatam,  jure  merito  vis  aestima- 
tiva  ab  ipsis  quoque,  qui  hanc  sententiam  sequuntur,  nuncupatur.  Dici- 
tur  32stimativa,  quia  suo  modo  aestimat,  judicat  secundum  dispositiones, 
quas  sive  ab  Auctore  naturae  inditas,  sive  a  parentibus  haereditate  trans- 
missas  accepit  et  suis  propriis  experientiis  magis  particulariter  determi- 
navit.  Vis  dieitur,  quia  non  est  potentia  sensitiva  speculativa  sed  omnino 
practica  et  ita  se  habet  ad  appetitum  sensitivum  sicut  se  habet  ratio 
practica  ad  voluntatem  in  homine.  (Cf.  S.  Th.,  I,  qu.  79,  a.  11.)  Haec 
est  ratio  cur  vis  aestimativa  suo  modo  imperat  et  potentias  appetitivas 
incitât  et  impellit.  Et  quoniam  unum  quid  determinatum  appetendum 
proponit  —  secus  ac  ratio  humana,  —  appetitus  sensitivus  prompte  et 
naturali  ductus  necessitate  exsequitur  ordinationes  facultatis  aestimativa?. 

Processus  igitur  psychologicus,  ni  fallimur,  iste  est:  Brutum  perci- 
pit dispositiones  internas  subjectivas  e.  g.  famem,  vel  objecta  externa 
e.  g.  cibum.  Phantasia  sensationis  objectum  percipit  et  vivide  proponit; 
ac  statim  exsurgunt  ea,  quae  a  modernis  affectas  ab  antiquis  passiones 
dicuntur.  Vis  autem  aestimativa  de  objecto,  per  phantasma  praesentato, 
judicat  ex  instinctu  sive  impulsu  naturali  et  quid  faciendum  sit  imperat. 
Nunc  animal  incunctanter  incipit  operari  cum  plena  certitudine  et  plu- 
rimum  etiam  cum  délectatione,  quando  scilicet  coincidit  id  quod  a  phan- 
tasia commendatur  cum  eo  quod  ab  aestimativa  praecipitur. 

Haec  ultima,  quamvis  ex  principiis  legitime  fluere  videntur,  a  fau- 
toribus  specierum  innatarum  minime  admittuntur  propter  difficultates 
quas  postea  videbimus,  admittuntur  tamen  in  systemate  S.  Thomae.quod 
nunc  ultimo  loco  fusius  explicare  convenit. 

5.  THEORIA  POTENTIA  /ESTIMATIVE 

Sententiam  suam  ita  pandit  Angelicus  (S.  Th.,  I,  qu.  78,  a.  4)  : 
«  Considerandum  est  quod  si  animal  moveretur  solum  propter  delecta- 
bile  et  contristabile  secundum  sensum,  non  esset  necessarium  ponere  in 
animali  nisi  apprehensionem  formarum,  quas  percipit  sensus,  in  quibus 
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deleetatur  aut  horret.  Sed  necessarium  est  animali  ut  quaerat  aliqua,  vel 
fugiat  non  solum  quia  sunt  convenientia  vel  non  convenientia  ad  sen- 
tiendum,  sed  etiam  propter  aliquas  alias  commoditates  et  utilitates,  sive 
nocumenta;  sicut  ovis  videns  lupum  venientem  fugit,  non  propter  inde- 
centiam  coloris  vel  figura?,  sed  quasi  inimicum  naturae;  et  similiter  avis 
colligit  paleam,  non  quia  delectet  sensum,  sed  quia  est  utilis  ad  nidifi- 
candum.  Necessarium  est  ergo  animali,  quod  percipiat  hujusmodi  inten- 
tiones, quas  non  percipit  sensus  exterior;  et  hujus  perceptionis  oportet 
esse  aliquod  aliud  principium;  cum  perceptio  formarum  sensibilium  sit 
ex  immutatione  sensibili,  non  autem  perceptio  intentionum  praedicta- 
rum.  .  .  Ad  apprehendendum  autem  intentiones  qua?  per  sensum  non 
accipiuntur  ordinatur  vis  aestimativa.  Ad  conservandum  autem  eas  vis 
memorativa,  quae  est  thesaurus  quidam  hujusmodi  intentionum,  cujus 
signum  est,  quod  principium  memorandi  fit  in  animalibus  ex  aliqua 
hujusmodi  intentione;  puto  quod  est  nocivum,  vel  conveniens.  » 

Natura  harum  virium  intimius  declaratur  ex  comparatione  cum 
facultatibus  analogis,  quales  in  homine  inveniuntur.  «  Considerandum 
est  autem,  quod  quantum  ad  formas  sensibiles  non  est  differentia  inter 
hominem  et  alia  animalia,  similiter  enim  immutantur  a  sensibilibus 
exterioribus;  sed  quantum  ad  intentiones  praedictas  differentia  est.  Nam 
alia  animalia  percipiunt  hujusmodi  intentiones  solum  naturali  quodam 
instinctu,  homo  autem  per  quandam  eollationem.  Et  ideo  quae  in  aliis 
animalibus  dieitur  aestimativa  naturalis,  in  homine  dicitur  cogitativa.  .  . 
Ex  parte  autem  memorativae  (homo)  non  solum  habet  memoriam  sicut 
caetera  animalia,  in  subita  recordatione  praeteritorum,  sed  etiam  remini- 
scentiam,  quasi  syllogistice  inquirendo  praeteritorum  memoriam  secun- 
dum individuates  intentiones.  » 

Ex  limpida  hac  expositione  facile  est,  puncta  principalia  systematis 
S.  Thomae  colligere; 

1.  Brutum  dirigitur  in  suis  operationibus  instinctivis  per  vim 
aestimativam. 

2.  Aestimativa  judicat,  instincta  et  impulsa  impetu  naturali. 

3.  Cognitio  quae  occasione  sensationis  sensuum  externorum    vel 
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phantasiae  exsurgit  virtualiter  duplex  est:  hoc  est  bonum,  ergo  fac  hoc!... 
Non  igitur  immediate  aestimativa  urget:  fac!  carpe!  fuge!  sed  hoc  impe- 
rium  in  aliquo  judicio  naturali  de  objecto  fundatur. 

4.  Cognitio  et  imperium  praedictum  non  est  mera  conditio  sed 
causa  proportionata  actionis  ponendae. 

5.  Toto  processu  peracto  species  expressa  manet  habitualiter  in  vi 
aestimativa  et  in  memorativa  sicut  et  memoria  eventus,  qua  judicia  futura 
aestimativa?  accidentaliter  modificantur  et  determinantur. 

III  —  DUBIA  DISSIPANTUR 

Fatendum  est,  hanc  theoriam,  quantumvis  pulchram,  gravissimas 
tamen  excitare  difficultates,  quas  non  licet  reticere.  Et  prius  quidem 
quaeritur:  a  quonam  venit  instinctus  iste  naturalis,  quo  puisa  aestimativa 
in  sua  judicia  prorumpit?  Numquid  ipse  auctor  naturae  singulis  vicibus 
in  aestimativam  bruti  hanc  impulsionem  imprimit?  —  «  Dicendum,  ait 
Angelicus,  quod  nécessitas  naturalis  inhaerens  rebus  quae  determinantur 
ad  unum,  est  impressio  quaedam  Dei  dirigentis  ad  finem;  sicut  nécessitas, 
qua  sagitta  agitur,  ut  ad  certum  signum  tendat,  est  impressio  sagittantis, 
et  non  sagittae.  Sed  in  hoc  differt,  quia  id  quod  creaturae  a  Deo  recipiunt, 
est  earum  natura;  quod  autem  ab  homine  rebus  naturalibus  imprimitur, 
praeter  earum  naturam,  ad  violentiam  pertinet  »  («S.  Th.,  I,  qu.  103, 
a.  1,  ad  3) .  Non  igitur  necesse  est,  ut  Deus  ipse  continuo  bruta  instiget, 
sed  aestimativa  judicat  secundum  impulsum  i.  e.  determinationem  natu- 
ralem,  primitus  acceptam  a  Deo.  Natura  cujusque  rei  est  «  principium  et 
causa  motus  et  quietis  in  eo  in  quo  est  primo  et  per  se  et  non  secundum 
accidens  »  (Arist.,  //  Phys.,  cap.  1) .  Ex  natura  sponte  oritur  appetitus 
naturalis  seu  tendentia  et  ordo  ad  res  sibi  convenientes.  Quae  quidem 
nihil  sunt  aliud  ac  relatio  quaedam  transcendentalis,  qua  totum  indivi- 
duum  ad  ea  refertur,  quae  sibi  sunt  convenientia,  singulœ  vero  partes, 
organa,  potentiae  ad  objectum  proportionatum  proprium  (S.  Th.,  I-II, 
qu.  26,  a.  I,ad3).  Cum  igitur  vis  aestimativa  sit  sensus  naturaliter 
ordinatus  ad  bonum  et  malum  individui  vel  speciei  percipiendum  — 
sicut  intellectus  est  ordinatus  ad  verum  in  génère,  —  ex  ipso  appetitu 
naturali  jam  inclinatur  ad  hujusmodi  judicia  proferenda.    Posset  autem 


1  10*  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

quaeri,  utrum  in  vi  aestimativa  ponendus  sit  praeterea  habitus  aliquis 
naturalis,  analogus  synderesi,  quae  naturalem  indolem  facultatis  ultima- 
tim  perficiat  et  ad  sua  judicia  practica  determined  Ad  hoc  «  dicendum 
quod  vires  sensitive  dupliciter  possunt  considerari:  uno  modo  secundum 
quod  operantur  ex  instinctu  naturae;  alio  modo  secundum  quod  operan- 
tur  ex  imperio  rationis.  —  Secundum  igitur  quod  operantur  ex  instinctu 
naturae,  sic  ordinantur  ad  unum  sicut  et  natura;  et  ideo  sicut  in  potentiis 
naturalibus  non  sunt  aliqui  habitus  ita  nec  in  potentiis  sensitivis,  secun- 
dum quod  ex  instinctu  naturae  operantur.  —  Secundum  vero  quod  ope- 
rantur ex  imperio  rationis,  sic  ad  diversa  ordinari  possunt;  et  sic  possunt 
in  eis  esse  aliqui  habitus,  quibus  bene  aut  maie  ad  aliquid  disponuntur  » 
(S.  Th.,  I-II,  qu.  50,  a.  3).  Hoc  ultimum  in  homine  dumtaxat  et  in 
animalibus  aliqualiter,  prout  homini  subduntur,  habet  locum.  Unde 
simpliciter  concludendum,  quod  in  bruto  «  est  appetitus  consequens 
apprehensionem  ipsius  appetentis  sed  ex  necessitate, non  ex  judicio  libero» 
(S.  Th.,  I-II,  qu.  26,  a.  1). 

Huic  tamen  solutioni  obstat,  quod  vis  aestimativa  ab  appetitu  sen- 
sitivo  movetur.  Aestimativa  enim  manifeste  secundum  S.  Thomam  est 
sensus  practicus  et  analogum  rationis  practicae  (S.  Th.,  I,  qu.  79,  a.  1 1, 
ad  3).  Jamvero  ratio  practica  cognoscit  et  praecipit  mota  ad  hoc  per 
voluntatem,  cum  «  imperare  sit  actus  rationis,  praesupposito  actu  volun- 
tatis, in  cujus  virtute  ratio  movet  per  imperium  ad  exercitium  actus  » 
(S.  Th.,  I-II,  qu.  17,  a.  1).  Videretur  igitur  quod  et  aestimativa  sua 
judicia  ferat  impulsa  ab  appetitu  sensitivo;  ex  quo  plura  sequerentur 
valde  inconvenientia,  ut  puta  libertas  quaedam  et  alia  similia  quae  into- 
lerabilem  redolent  anthropomorphismum.  Sed  nihil  horum  verificatur, 
siquidem  «  aliquid  dicitur  movere  dupliciter.  Uno  modo  per  modum 
finis;  et  hoc  modo  intellectus  movet  voluntatem,  quia  bonum  intellec- 
tum  est  objectum  voluntatis.  .  .  Alio  modo  dicitur  aliquid  movere  per 
modum  agentis;  et  hoc  modo  voluntas  movet  intellectum  et  omnes  alias 
animae  vires»  (S.  Th.,  I,  qu.  82,  a.  4).  Et  similiter  vis  (aestimativa 
movet  appetitum  sensitivum  praestituendo  ei  objectum,  et  ab  eo  movetur 
tamquam  a  motore  efficiente.  In  hoc  autem  est  maxima  differentia,  quod 
ratio  plura  voluntati  proponit  media  ad  libitum  eligenda  vel  etiam  repu- 
dianda,  aestimativa  autem  unicum  tantum  objectum  proponit  idque  ut 
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necessario  appetendum.  Igitur  vis  aestimativa  movetur  sane,  at  solum- 
modo  ad  exercitium  sui  actus,  non  vero  ad  eius  specificationem,  ut  aiunt; 
haec  enim  ab  ipsa  natura  praedeterminata  est  sicut  supra  diximus. 

Haec  omnia,  aiunt  alii,  generaliter  admitti  possunt.  «  Si  autem 
sententia  nimis  intenditur  et  in  oppositione  ad  phantasmata  et  affectus 
postulatur  aliud  judicium  virtuale  convenientiae,  impossibilia  statuere 
videtur;  nam  in  ordine  sensitivo  nihil  cogitari  potest  adesse  nisi  combi- 
natio  repraesentationum  cognoscitivarum  et  appetitionum  »  (Frôbes, 
op.  cit.,  pag.  33).  Hase  difficultas  non  latuit  S.  Doctorem.  «  Intellec- 
ts, ait,  minus  dependet  a  sensu  quam  quaecumque  potentia  sensitivae 
partis.  Sed  intellectus  nihil  cognoscit  nisi  accipiendo  a  sensu.  .  .  Ergo 
multo  minus  debet  poni  una  potentia  sensitivae  partis  ad  p-ercipiendas 
intentiones,  quas  non  percipit  sensus,  quam  vocant  aestimativam.  »  Et 
quomodo  respondet?  «  Dicendum  quod  licet  intellectus  operatio  oriatur 
a  sensu,  tamen  in  re  apprehensa  per  sensum,  intellectus  multa  cognoscit 
quae  sensus  percipere  non  potest;  et  similiter  aestimativa  licet  inferiori 
modo  »  («S.  Th.,  I,  qu.  78,  a.  4,  ad  4) .  Quanta  in  paucis  verbis  instruc- 
tio  latet!  Si  intellectus  a  phantasmate,  quod  accidentia  extrinseca  com- 
plectitur,  intimam  rei  essentiam  et  naturam  abstrahere  valet,  cur  sensus 
omnium  potissimus  ex  apparentiis  externis  aliqualiter  habitudinem 
objecti  ad  se  percipere  non  poterit? 

Sed  saltern  tam  alta  cognitio  ad  explicanda  facta  instinctus  minime 
est  necessaria;  nam  «  ut  objectum  perceptum  moveat  ad  actionem,  nihil 
praeterea  requiritur,  quam  ut  illa  perceptio  objecti  et  certae  actionis  circa 
illud  ponendae  delectationem  et  impulsum  ad  actionem  eîiciat;  haec  autem 
delectatio  est  actus  appetitus,  non  cognitio,  et  immediate  ex  determina- 
tione  naturae  perceptionem  objecti  sequi  potest  »  (Frôbes,  ibid.) .  —  Vi- 
detur de  facto  actio  instinctiva  sufficienter  explicari,  si  praeter  phanta- 
siam,  vim  aestimativam  et  memorativam  admittuntur  perceptio  objecti 
appetendi  et  certae  actionis  circa  illud  ponendae,  et  demum  delectatio  vel 
alius  affectus  accomodatus.  Et  etiam  in  sententia  thomistica  vix  alia 
elementa  explicativa  postulantur.  Differentia  potius  est  in  modo,  quo 
ipsa  eorumque  ad  invicem  nexus  concipiuntur.  Etenim  oblocutores 
requirunt  «  ut  illa  perceptio  delectationem  et  impulsum  ad  actionem 
eliciat  ».    Et  ad  hoc  perceptioni  de  se  indifferenti  objecti  affectus  quos- 
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dam  et  quandoque  etiam  cognitiones  associant.  Nonne  multo  facilius 
affectus  explicantur  si  talis  admittitur  cognitio  objecti,  ut  ex  ea  dicti 
affectus  connaturaliter  fluant?  Si  non  in  appetitu  sensitivo  nativa  dispo- 
sitio  admittitur  sed  in  vi  aestimativa?  Nonne  sic  natura  aestimativae,  spe- 
cierum  objeetivarum,  appetitus  sensitivi,  affectuum  melius  servaretur? 

Vis  aestimativa  est  sua  natura  potentia  sensitiva,  cognoscitiva, 
practica,  ergo  direct i va  universal  activitatis  bruti  animalis  proponendo 
objecta  ut  bona  vel  mala  et  actiones  circa  objecta  ut  ponendas,  eo  modo 
quo  competit  appetitui  sensitivo;  sicut  ratio  practica  proponit  voluntati 
objecta  et  gerenda,  ita  ut  nemo  possit  aliter  hominem  constringere,  ut 
modo  humano  aliquid  operetur  nisi  hoc  agat,  ut  homo  per  rationem  ipse 
sibi  imperet. 

Species  dein  objectivas  aut  concipiuntur  ut  imagines  jam  actu  in 
facilitate  sensitiva  sistentes  —  et  tunc  manifeste  sunt  ipsi  actus  cognosci- 
tivi  a  potentia  sensitiva  eliciti,  objective  considerati  ;  aut  concipiuntur 
tamquam  determinationes  sive  dispositions  potential  sensitiva?  —  et 
tunc  coincidunt  cum  his,  quae  e  Scholasticis  communiter  species  intentio- 
nales  impressae  vel  expressae  dici  consueverunt,  quibus  facultas  cognosci- 
tiva ad  actum  determinatur  vel  post  actum  ad  ejus  repetitionem  habitua- 
liter  manet  disposita.  Sive  autem  sumatur  pro  actu  sive  pro  specie  inten- 
tionali  semper  natura  ejus  intimam  postulat  unionem  et  adaptationem 
ad  ipsam  facultatem  cognoscitivam,  cui  proinde  non  ab  extrinseco  intru- 
di  potest. 

Appetitus  vero  eo  dicitur  sensitivus,  quod  ex  sensatione  tamquam 
ex  sua  causa  naturali  et  proportionata  elicitur.  Satis  est  ut  aestimativa 
proponat  objectum  ut  bonum,  operationem  ut  'modo  exsequendam,  ut 
appetitus  statim  et  absque  alia  dispositione  speciali  sequatur. 

Delectatio  demum  vel  alius  affectus  accomodatus  qui  appetitum  ad 
agendum  excitât,  coincidit,  sicut  jam  dictum  est,  cum  passionibus,  qui 
recte  dicuntur  motus  appetitus  sensitivi  ex  imaginatione  quadam  boni 
vel  mali.  Unde  ex  perceptione  objecti  qualiscumque  naturaliser  quaedam 
passiones  in  appetitu  resultant.  Aut  igitur  admittitur  talis  cognitio 
objecti  vel  operationis  perficiendae,  ut  passiones  convenientes  exoriantur, 
aut  naturalibus  passionibus  praetermissis  aliae  quasi  ab  extrinseco  per- 
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ceptionibus  de  se  indifferentibus  associantur.    Candide  fatemur  nobis 
priorem  solutionem  magis  arridere. 

Quocumque  igitur  vertimur,  sententia  S.  Thomae  nobis  longe  prae- 
ferabilior  esse  videtur.  Et  tamen  omnibus  persuasionibus  durior  una 
subsistit  objectio,  qua?  vel  sola  totam  superbam  theoriam  ad  nihilum 
reducere  minatur:  sensus  scilicet  communis  omnium  hominum,  totius 
generis  humani  consensus,  nonne  unanimiter  proclamât,  bruta  animalia 
caeco  compelli  instinctu,  veluti  caeca  passionibus  et  instinctibus  suis  duci? 
Verum  est,  nec  diffiteri  possumus,  rem  ita  se  habere;  imo  hoc  ipsum  et 
nos  asseveramus,  quod  scilicet  animalia  instinctu  caeco  moventur,  non 
obstantibus  aestimativae  judiciis  et  imperiis.  Res  exemplo  et  comparatione 
illustretur.  Si  homini  alicui  videnti  nescio  quod  objectum  subito  hoc 
judicium  emicaret:  bonum!  carpe!  et  ille  absque  deliberation  ulla, 
quamvis  pro  hoc  suo  judicio  nullam  rationem  indicare  possit,  statim  in 
objectum  irrueret,  nonne  jure  caeco  impulsu  ductus  egisse  diceretur?  Jam 
age!  bruta  animalia  semper  hoc  modo  agunt.  Vident  objectum.  Vocem 
naturae  audiunt:  bonum!  sume!  vel:  malum!  cave!.  .  .  et  horum  omnium 
nec  minimam  rationem  cognoscunt.  Tendunt  in  finem,  sed  non  cogno- 
scunt  finem.  Numquid  non  vere  caeca  sunt?  Nihil  igitur  evincitur  con- 
tra sententiam  S.  Thomae  ex  caecitate  instinctus  animalium.  At  contra! 
Omnes  etiam  homines  conveniunt  in  admittendo  in  quibusdam  saltern 
animalibus  sagacitatem  quandam  in  quaerendo,  in  experimentis  faciendis, 
in  discendo.  .  .  Neque  sententia  intelligentiae  animalium  tantum  colli- 
gere  potuisset  applausum,  si  brutis  non  saltern  analogum  quid  rationis 
humanae  competeret.  Hoc  autem  analogum  est  vis  aestimativa  eo  sensu 
quo  a  S.  Thoma  explicatur. 


Ex  hac,  quam  modo  terminamus  disquisitione,  iterum  ni  fallimur 
apparet  victrix  doctrinae  Aquinatis  et  antiquorum  superioritas,  quae 
cuncta  problemata  non  quasi  seorsim  et  monographice,  sed  ex  conspectu 
totius  systematis  solvit  et  sic  féliciter  methodum  sytheticam  cum  analy- 
tica  conjungit.  Mediam  autem  viam  tenens  aeque  distat  ab  exagerationi- 
bus  extremarum  opinionum  ac  simul,  sicuti  ex  universali  experientia  et 
observatione  fundamenta  et  materiam  suae  inquisitionis  speculativae  desu- 
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mit,  ita  factis  quoque  haec  doctrina  apprime  respondet  sensuique  omnium 
hominum  congruit. 

Praeterea  ex  dictis  periculum  quoddam  satis  clare  elucet,  cui  scho- 
lastica  quoque  Philosophia  hisce  praesertim  temporibus  ac  terris  obnoxia 
est,  siquidem  plures  extra  castra  Christiana  dimicantes  ei  resistere  non 
valebant.  Non  loquimur  de  illo  quod  Behaoiorîsmus  dicitur  systemate, 
quod  intimas  phaenomenorum  cusas  percontari  ne  quidem  conatur,  con- 
tentum  exacta  phsenomenorum  descriptione;  sed  loquimur  de  studiis 
eorum,  qui  hujusmodi  problemata  unice  ex  psychologia  experimental! 
solvere  nituntur.  De  quibus  rectissime  recens  quis  dixit:  «  Psychologia 
per  decennia  arbitrata  est  sese  methodo  experimental!  mysteria  quoque 
rerum  psychicarum  detegere  posse.  Multa  sane  scitu  utilia  prodita  sunt 
at  si  totum  inspicitur,  oportet  concedere  quod  ingentia  in  his  studia  vix 
fructus  reddiderunt.  Ad  ipsissimum  problema  per  hujusmodi  studia  de 
associationibus,  de  impedimentis,  de  reflexibus  deque  aliis  similibus  pres- 
sius  non  accessimus  et  tandem  Psychologie  proprium  suum  objectum, 
anima  scilicet,  remotum  atque  ablatum  est.  »  (B.  Bavink,  Ergebnisse 
und  Problème  der  Natutwissenschaften,  1930,  p.  475.  «Die  Psycho- 
logie hat  jahrzehntelang  geglaubt,  mit  der  experimentellen  Méthode 
hinter  die  Geheimnisse  auch  des  Seelischen  kommen  zu  kônnen.  Es  ist 
vielerlei  Intéressantes  dabei  herausgekommen.  Aber  im  ganzen  genom- 
men  muss  man  leider  sagen,  dass  die  unendlichen  darauf  verwandten 
Mûhen  sich  kaum  gelohnt  haben.  Dem  eigentlichen  Problem  sind  wir 
durch  ail  dièse  Forschungen  ûber  Assoziationen,  Hemmungen,  Réflexe 
u.  s.  w.  nicht  nâher  geriickt  und  zuletzt  war  der  Psychologie  auf  dièse 
Weise  ihr  eigentliches  Objekt,  die  Seele  selbst,  ganz  abhanden  gekom- 
men  ») . 

Rodolphe  Hain,  o.  m.  i. 
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P  HINDEBRANDO  HOPFL,  O.  S.  B.  -  Introduction*  in  Sacras  utriusque  Testa- 
menti  Libros.  Vol.  II.  Introductio  specialis  in  Libros  V.  T.  Vol.  III.  Introductio  spe- 
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c  •  LC  R*  .?'  HoÔpf1'  Consulteur  de  Ia  Commission  Biblique  et  professeur  d'Ecriture 
Sainte  au  college  Saint-Anselme  de  Rome  nous  présente,  en  deux  volumes,  la  troisième 
edition  de  son  Introductions  in  sacros  utriusque  Testamenti  libros  compendium  La 
haute  valeur  de  cet  ouvrage  mérite  qu'on  la  signale  à  l'attention  des  étudiants  en  sciences 
bibliques. 

L'auteur,  dans  le  premier  volume,  examine  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament 
Le  Pentateuque,  parmi  les  hagiographes,  reçoit,  à  cause  de  son  importance  dogmatique 
et  les  controverses  qu'il  a  suscitées,  des  égards  tout  particuliers.    Après  en  avoir  esquissé 
le  but,  1  objet    et  les  divisions  fondamentales,  le  R.  P.  démontre,  dans  une  forte  thèse 
d  une  cinquantaine  de  pages,  l'origine  mosaïque  de  ce  livre  inspiré  et  réfute  victorieuse- 
ment les  objections  de  la  critique  moderne.    Les  autres  écrits  historiques  sont,  à  leur  tour 
passes  en  revue.    Voici  la  méthode  ordinairement  suivie:  nom  du  livre  sacré    sa  fin    sa 
matière  et  ses  principales  parties,  son  origine  et  son  autorité,  soit  divine,  soit  historique 
soit  canonique.    Après  les  hagiographes,   l'auteur  étudie  les  ouvrages  didactiques  et  les 
prophètes.    Il  fait  précéder  les  premiers  d'une  dissertation  sur  la  poésie  sacrée  des  Hébreux 
les  autres  d  un  traité  sur  la  prophétie  en  général. 

Dans  le  second  volume,  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament  sont  également  l'ob' 
jet  d  un  examen  détaillé,  critique.  Les  problèmes  d'introduction,  qui  peuvent  et  doivent 
intéresser  l'élève,  sont  abordés  loyalement.  Pour  plus  de  clarté  dans  l'exposition  l'au- 
teur divise  les  écrits  de  la  Nouvelle  Loi  en  quatre  catégories:  Evangile  et  Actes  des'  Ap<> 
tres,  Epitres  de  saint  Paul,  Epîtres  catholiques,  Apocalypse.  Quelques  notions  sur  la 
vie  de  1  Apôtre  des  Gentils  et  la  nature  de  ses  oeuvres  facilitent  singulièrement  la  compré- 
hension de  la  doctrine  paulinienne. 

Voilà  le  travail  que  nous  avons  à  apprécier.  Notons  tout  d'abord  qu'une  troisième 
edition  d'un  livre  de  ce  genre  en  indique  l'intrinsèque  bonté  et  la  faveur  dont  il  jouit 
dans  les  milieux  bibliques.  Il  convenait  d'attirer  l'attention  sur  ce  point  avant  de  mettre 
en  relief  toutes  les  qualités  qui  recommandent  l'ouvrage. 

Il  nous  plaît  de  noter  la  profonde  érudition  de  l'auteur.  On  trouvera  rarement 
dans  un  Compendium  un  savoir  aussi  étendu,  une  bibliographie  aussi  abondante  Le 
R.  P.  semble  avoir  tout  lu  sur  les  questions  traitées.  Aucun  ouvrage  ne  lui  est  inconnu 
aucun  article  ne  lui  a  échappé.  Cette  érudition  lui  a  permis  de  présenter  un  manuel 
scientifique,  moderne,  en  soustrayant  de  ce  dernier  mot  tout  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de 
péjoratif.  * 
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Bien  que  révélant  une  forte  documentation,  les  traités  ne  dépassent  pas  cependant 
les  limites  imposées  par  un  Compendium.  L'ouvrage  en  dépit  de  l'abondance  des  matiè- 
res demeure  relativement  bref.    Tous  apprécieront  cette  modération. 

Dans  l'ensemble  l'argumentation  est  solide,  claire.  Les  données  traditionnelles,  his- 
toriques, scientifiques  et  critiques  sont  bien  résumées;  les  opinions  diverses  fidèlement 
rapportées.  L'auteur  pratique,  dans  les  jugements  controversés,  un  choix  judicieux  qui 
lui  fait  éviter  les  positions  extrêmes,  toujours  contraires  au  bon  sens  et  aux  exigences 
scientifiques. 

Le  point  faible  de  l'ouvrage  —  qu'on  nous  permette  cette  remarque,  inspirée  par 
le  désir  de  rendre  meilleur  un  travail  déjà  si  précieux  —  se  fait  sentir  dans  la  disposition 
typographique  et  les  méthodes  d'exposition.  L'auteur  néglige  les  divisions  en  chapitres, 
articles,  paragraphes  et  numéros.  Il  donne  trop  peu  de  titres  et  de  sous-titres,  et  il  y  en 
a  qui  s'imposent.  Dans  le  premier  volume,  par  exemple,  on  est  surpris  de  trouver  au 
commencement  de  chaque  livre,  des  matières  importantes  —  nom,  objet  et  contenu  de 
l'ouvrage,  but  que  l'auteur  s'est  proposé  en  l'écrivant  —  groupées  sans  ordre  apparent, 
sans  inscription  spécifique.  Par  ailleurs  les  modes  d'exposition  changent  bien  souvent. 
Ainsi  les  divisions  d'un  livre  feront  parfois  l'objet  d'un  paragraphe  spécial;  ailleurs,  ils 
seront  mêlées  aux  questions  d'origine  ou  d'authenticité,  ou  reléguées  dans  le  groupe  des 
matières  non  ordonnées  dont  nous  signalions  plus  haut  la  présence.  Ces  variations,  non 
toujours  objectivement  fondées,  rendent  plus  difficile  l'étude  d'un  sujet  qui  ne  l'est  déjà 
que  trop  en  lui-même  par  sa  sécheresse  et  sa  monotonie. 

Mais  ces  imperfections  n'enlèvent  guère  à  la  valeur  du  travail  du  R.  P.  Hôpfl.  Il 
compte  parmi  les  meilleurs.  Nous  le  recommandons  vivement  aux  professeurs  d'Ecriture 
Sainte  et  aux  étudiants  des  séminaires  et  des  scolasticats.  D.  P. 


Chanoine  HENRI  MORICE.  —  La  Vie  mystique  de  saint  Paul.  Le  Contemplatif, 
te  Docteur,  l'Amant  du  Christ.  Paris,  Libraire  P.  Téqui,  1932,  In- 12,  XIV-250  pages. 

Deux  sujets  semblent  aujourd'hui  retenir  l'attention  des  savants:  la  personne  et  la 
doctrine  de  saint  Paul  et  les  phénomènes  mystiques.  Cependant  personne  n'avait  encore 
tenté  de  traiter  à  la  fois  les  deux  questions  en  considérant  la  vie  mystique  de  l'Apôtre. 
M.  le  chanoine  Morice  s'est  propose  cette  fin.  Il  veut  considérer  les  états  mystiques  du 
saint  soit  en  eux-mêmes,  soit  dans  leur  retentissement  sur  sa  doctrine,  sa  piété,  son  ascèse, 
son  activité  extérieure,  sa  personne  entière.  Le  présent  volume  étudie  le  Contemplatif, 
le  Docteur,  Y  Amant  du  Christ.  Un  autre,  intitulé:  L'Ame  de  saint  Paul,  appréciera 
l'Ascète,  V Apôtre,  l'Homme. 

La  tâche  entreprise  était,  certes,  ardue.  L'Apôtre  se  montre  très  sobre,  pour  ne  pas 
dire  avare,  de  confidences  sur  sa  vie  intérieure.  Le  talent  souple  et  tenace  de  M.  le  cha- 
noine a  surmonté  avec  assez  de  bonheur  la  difficulté  et  nous  a  présenté  un  portrait  vivant 
de  saint  Paul  mystique.  L'auteur  a  réussi  à  dégager  de  la  vie  de  l'Apôtre  certains  phéno- 
mènes mystiques  et  de  sa  doctrine  des  reflets  lumineux  que  seule,  pense-t-il,  l'expérience 
mystique  peut  expliquer.  Cependant,  faute  de  distinguer  assez  nettement  entre  l'inspi- 
ration divine  et  l'intuition  mystique,  et  dans  la  vie  mystique,  entre  les  éléments  essentiels 
et  les  phénomènes  accidentels,  il  aboutit  à  des  conclusions  qui  perdent  notablement  de 
fermeté  et  de  consistance.  L'exposition  est  claire,  rapide,  effleurant  peut-être  trop  légère- 
ment certains  points  d'exégèse  et  de  doctrine.  Le  style  est  à  la  hauteur  des  autres  ouvrages 
de  M.  Morice:  alerte,  facile,  imagé,  éblouissant  même,  au  point  de  fatiguer  parfois  l'es- 
prit du  lecteur.  L'ouvrage  contribuera  largement  à  faire  connaître  et  aimer  l'attachante 
figure  du  grand  Apôtre.  A.  D. 
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ETIENNE  GilsoN.  —  Saint  Thomas  d'Aquin.  Cinquième  édition  revue  et  corri- 
gée.   Paris,  Librairie  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Fils,  éditeurs,   1930.  In-12,  380  pages. 

Un  second  tirage  du  Saint  Thomas  d'Aquin,  de  M.  Gilson,  vient  de  paraître,  avec 
quelques  retouches,  chez  Gabalda.  Certains  lapsus  doctrinaux,  échappés  au  savant  pro- 
fesseur dans  les  éditions  antérieures,  ont  été  corrigés.  Cet  ouvrage,  déjà  remarqué,  sur  la 
philosophie  morale  du  Docteur  Angélique,  doit  être  signalé  à  l'attention  des  élèves  en 
philosophie,  à  cause  de  sa  précision  synthétique,  de  sa  clarté  d'exposition  et  de  sa  limpi- 
dité de  style,  autant  évidemment  que  le  comportent  les  doctrines  abstruses  de  la  méta- 
physique. L'auteur  note  fort  opportunément  dans  son  introduction:  «  il  y  a  des  livres 
qui  sont  clairs  à  première  lecture,  mais  qui  deviennent  de  plus  en  plus  obscurs  à  mesure 
que  l'on  y  réfléchit  davantage;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  obscurs  à  première  lecture  et 
qui  deviennent  de  plus  en  plus  clairs  à  mesure  que  l'on  y  réfléchit  davantage.  »  Celui 
de  M.  Gilson  doit  être  placé  parmi  les  derniers;  c'est  là,  pensons-nous,  une  recomman- 
dation appréciable.  A.  C. 


Ch.  VAN  SULL,  S.  J. — Léonard  Lessius  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1554-1623). 
Louvain,  Editions  du  Museum  Lessianum,    1930.    In-8,  X-3  66  pages. 

Ce  livre  du  P.  Van  Sull  est  un  ouvrage  édifiant  et  instructif  à  la  fois.  Il  n'est  pas 
uniquement  un  éloge  du  grand  serviteur  de  Dieu  que  fut  Lessius,  mais  c'est  une  vie  do- 
cumentée et  très  complète,  pleine  de  détails  historiques  intéressants  et  pittoresques  tou- 
chant la  manière  de  vivre  des  étudiants  au  XVIe  siècle,  la  naissance  du  jansénisme  louva- 
niste,  les  débuts  et  le  rôle  de  la  Société  de  Jésus  en  Belgique.  L'auteur  s'attarde  longue- 
ment à  défendre  les  diverses  positions  théologiques  tenues  par  le  jésuite  belge,  en  particu- 
lier son  opinion  sur  la  prédestination  postérieure  à  la  prévision  des  mérites  par  Dieu.  Il 
comprendra  que  tous  ne  partagent  pas  son  avis  à  ce  sujet. 

Le  style  est  sobre  et  clair,  comme  il  convient  dans  un  livre  du  genre. 

Le  second  appendice  (contenant  la  liste  bibliographique  des  nombreux  manuscrits 
de  Lessius  et  des  diverses  éditions  et  traductions  de  ses  ouvrages)  sera  particulièrement  ap- 
précié par  les  chercheurs  et  les  historiens. 

Nos  professeurs  et  nos  étudiants  en  théologie  liront  avec  un  vif  intérêt  la  vie  de  ce 
maître  de  renom  qu'ils  rencontrent  fréquemment  dans  leurs  manuels,  quelquefois  cepen- 
dant pour  le  réfuter.  Les  derniers  apprendront  de  lui  ce  que  peut  produire  l'amour  de  la 
science  servi  par  un  labeur  opiniâtre  et  persévérant.  A.  C. 


Aegidiï  ROMANI  Theoremata  de  Esse  et  Essentia.  Texte  précédé  d'une  intro- 
duction historique  et  critique,  par  Edgar  Hocedez,  S.  J.  Louvain,  Editions  du  Museum 
Lessianum.   1930.  In-8,  XIV- (1  27) -1  88  pages. 

La  publication,  par  le  P.  Hocedez,  des  Theoremata  de  Esse  et  Essentia  de  Gilles  de 
Rome,  constitue  une  contribution  remarquable  au  travail  qui  se  poursuit  depuis  quelques 
années  autour  de  l'histoire  des  doctrines  médiévales. 

L'auteur,  parfaitement  familier  avec  les  divers  courants  philosophiques  de  la  fin  du 
XlIIe  siècle,  discute  avec  une  incontestable  maîtrise,  dans  une  introduction  historique  et 
critique,  la  date  de  composition  (entre  1278  et  1286)  des  Theoremata,  les  tendances 
doctrinales  de  Gilles,  l'authenticité  et  la  pureté  de  son  thomisme,  les  influences  néo-pla- 
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toniciennes  exercées  sur  sa  pensée  par  Produs,  son  autonité  et  son  influence  sur  la  sco- 
lastique  postérieure.  Le  P.  Hocedez  estime  que  saint  Thomas  et  Gilles  sont  deux  tenants 
déterminés  de  la  distinction  réelle  entre  l'essence  et  l'existence;  mais  il  déclare  que  leurs 
terminologies  sont  si  divergentes  qu'elles  paraissent  irréductibles,  manifestant  chez  le 
maître  et  le  disciple  une  conception  assez  différente  touchant  cette  thèse  fonda- 
mentale de  la  philosophie  thomiste.  Il  accuse  même  le  docteur  augustinien  de  n'être  point 
étranger  aux  confusions  scotiste  et  suarézienne,  relativement  au  problème  de  la  distinc- 
tion réelle. 

On  trouve  dans  ce  livre  des  éclaircissements  intéressants  sur  l'axiome  si  connu  : 
forma  dat  esse,  et  répété  par  tous  les  professeurs  de  philosophie,  souvent  dans  des  sens 
assez  disparates. 

Le  texte  latin  de  l'ouvrage  égidien  est  présenté  d'une  façon  claire  et  ordonnée,  avec, 
en  note,  toutes  les  variantes  qu'on  trouve  dans  les  différents  manuscrits. 

Pour  nous,  qui  ne  pouvons  nous  procurer  qu'à  grands  frais  copie  des  manuscrits 
des  maîtres  du  moyen  âge,  nous  ferions  preuve  de  sagesse  et  de  prévoyance  en  achetant 
à  mesure  qu'elles  paraissent  les  éditions  critiques  de  leurs  ouvrages.  Les  Theoremata  de 
Gilles  de  Rome  est  un  livre  qui  s'impose  dans  les  Bibliothèques  de  nos  séminaires  et  de 
nos  collèges.  A.  C. 
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Angelicum. 

Janvier-février-mars  1932.  —  MEERSSEMAN  G.:  De  S.  Alberti  Magni  Postilla 
super  Jeremiam  inedita,  p.  3-20.  —  GARRIGOU -LAGRANGE  R.  :  Causae  ad  invicem  sunt 
causae,  p.  21-42.  —  SIMONIN  H.-D.  :  La  connaissance  de  l'Ange  par  lui-même,  p.  43- 
62.  —  MEERSSEMAN  G.:  Le  droit  naturel  chez  S.  Thomas  et  ses  prédécesseurs,  p.  63-' 
76.  —  VOSTÉ  J.:  Epistula  Aristeae,  p.  77-84.  —  BALZARETTI  P.:  Risposta  al  Prof. 
B.  Varisco,  p.  85-90. 

Antonianum. 

Janvier  1932.  —  P.  Fidelis  SCHWENDINGER,  O.  F.  M.:  Duns  Scoti  docttina  de 
substantiali  supernaturalitate  fidei  infusae,  p.  3-38. — P.  Jacobus  HEERINCKX,  O.F.M.  :. 
S.  Antonius  Patavinus  auctor  mysticus  (Continuabitur) ,  p.  39-76.  —  P.  Willibrordus 
LAMPEN,  O.  F.  M.:  De  causalitaîe  Sacramentorum  juxta  S.  Bonaventuram,  p.  77-86. 

—  P.  Ludgerus  MEIER,  O.  F.  M.:  Philosophia  perennis,  p.  87-98. 

Apollinaris. 

Juillet-septembre  1931.  —  MAROTO:  Const.  Ap.  «  Deus  scientiarum  Dominus»: 
Pont.  Institutum  utriusque  juris,  p.  386-396.  —  D'AMBROSIO:  Sorores  externae  mona^ 
steriorum  monialium  juxta  novissima  statuta  data  a  S.  C.  de  Religiosis,  p.  3 9 7-408. -r-* 
DE  CLERCQ:  Notae  historicae  circa  fontes  juris  particularis  Orientalium  Catholicorum, 
p.  409-427. 

Archivum  Franciscanum  Historicum. 

Octobre  1931.  —  P.  André  CALLEBAUT,  O.  F.  M.  :  Saint  Antoine  de  Padoue. 
Recherches  sur  ses  trente  premières  années.  Notes,  discussions  et  documents,  p.  449-494. 

—  P.  Leo  AMORÔS,  O.  F.  M.  :  Series  condemnationum  et  processum  contra  doctrinam 
et  sequaces  Petri  Ioannis  Olwi  (e  cod.  Vat.  Ottob.  Lat.  1816),  p.  495-512. — R.  M.-J. 
MAURIAC:  Une  enquête  en  vue  de  la  béatification  de  Fr.  Thomas  Illyricus,  O.  F.  M., 
en  1612  (aux  archives  du  Palais  de  Monaco  D1,  551),  p.  513-522.  —  P.  Hugolinus 
LlPPENS,  O.  F.  M.  :  Descriptio  codicum  Belgo-franciscalium  diversis  in  locis  asservato- 
rum  (Finis),  p.  523-534. 

Biblica. 

Novembre  1931.  —  A.  BEA:  Constitutionis  Apostolicae  «  Deus  scient.  Dominus» 
momentum  pro  studiis  biblicis,  p.  385-394.  —  H.  HÂNSLER:  Der  hist.  Hintergrund 
von  Richt.  3,  8-10  (V) ,  p.  395-41  0.  —  E.  POWER:  St.  Peter  m  Gallicantu,  p.  411- 
446.  —  A.  ALLGEIER:  Die  erste  Psalmenubersetzung  des  h.  Hieronymus  und  das  Psal- 
terium  Romanum,  p.  447-482.  —  A.  VACCARI  :  Codicis  Evang,  Purpurei  N  folium 
vepertum,  p.  483-484. 
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Commentarium  pro  Religiosis. 

Fascicule  V  1931.  —  S.  C.  DE  RELIGIOSIS:  Statuta  pro  Sororibus  externis  (Stu- 
dium  Exe.  Vincentii  la  Puma),  p.  409-430.  —  S.  C.  CONCILII:  Decretum  de  habitu 
ecclesiastico  (Annotationes  P.  Larraona) ,  p.  431-434.  —  A.  LARRAONA:  Commenta- 
rium Codicis:  can.  533,  §  1,  p.  435-442.  —  S.  GOYENECHE:  Consultationes,  p.  443- 
449.  —  A.  LARRAONA  :  Quaestiones  canonicae  de  paupertate  simpîici,  p.  450-454. — 
A.  TABERA:  Excursus  historicus  de  dissolutione  votorum  in  Religiosis  dimissis,  p. 
455-458. 

Divus  Thomas       (Plaisance)  . 

Septembre-décembre  1931.  —  I.  ROSSI,  C.  M.:  Sancti  Thomae  Aquinatis  Expo- 
sitio  Salutationis  Angelicae,  p.  445-479.  —  M.  A.  NAUWELAERTS:  De  Maria  Nova 
Heva  doctrina  patrum  antenicaenorum,  p.  480-491.  —  R.  BERNARD,  O.  P.:  La  Com- 
passion de  ta  très  Sainte  Vierge,  expliquée  par  la  Passion  du  Sauveur,  p.  492-515.  — 
Al.  JANSSENS:  La  mort  de  la  Sainte  Vierge,  p.  516-523.  —  E.  NEVEUT,  C.  M.:  For- 
mules Augustiniennes:  La  maternité  divine,  p.  524-530.  —  E.  NEVEUT,  C.  M.:  La 
condamnation  des  Pélagiens  au  concile  d'Ephèse,  p.  531-540. — P.  CASTAGNOLI,  CM.: 
Gli  scritti  tomistici  délia  Biblioteca  Classense  di  Ravenna,  p.  541-543.  —  H.  LANGE, 
S.  I.:  «  Une  question  de  Méthode»,  p.  544-551. 

Ephemerides  Theologicae  Lovanienses. 

Janvier  1932.  —  P.  DUMONT,  S.  I.:  L'appétit  inné  de  ta  béatitude  surnaturelle 
chez  les  auteurs  scolastiques,  p.  5-27.  —  G.  AREND:  De  genuina  ratione  impedimenti 
impotentiae,  p.  28-69. 

Gregorianum. 

Octobre-novembre-décembre  1931.  —  H.  VAN  LAAK:  S.  Robertus  Cardinalis 
Bellarminus  S.  I.  Ecclesiae  Universalis  Doctor,  p.  515-546.  —  C.  SlLVA-TAROUCA  : 
Nuovi  studi  sulle  antiche  lettere  dei  Papi  (ultima  pars),  p.  547-598. 

Harvard  Theological  Review  (The). 

Octobre  1931.  —  Shalom  SPIEGEL:  Ezekiel  or  Pseudo-Ezekiel?  p.  245-321. — 
Edward  Kennard  RAND:  A  Preliminary  Study  of  Alcuin's  Bible,  p.  323-396. 

Jus  Pontificium. 

Fascicule  IV  1931.  —  SPECTATOR:  De  hispanica  rerum  subversione,  p.  193-195. 
—  J.  A.  COULY:  De  conditione  juridica  Ecclesiae  catholicae  in  Gallia,  p.  196-200.  — 
BlBLIOPHILUS:  Navarrus,  cum  tabula,  p.  201-207.  —  F.  GlLLMANN:  De  divisione 
et  systemate  «  Decreti  »  Gratiani,  juxta  antiquos  glossatores  usque  ad  Joannem  Teuto- 
nicum,  p.  208-212.  —  *  *  *  De  actibus  personae  collegialis,  qui  singulos  tangunt,  p. 
213-215.  —  J.  NOVAL,  O.  P.:  De  Vicario  Generali:  num,  sine  speciali  mandato,  sit 
auctoritas  competens  et  veniat  nomine  Ordinarii  in  remotione  parochorum  ceterisquç 
processibus,  p.  216-220.  —  J.  STOCCHIERO:  De  jurisdictione  vicariorum  paroecialium, 
p.  221-231. 

New  Scholasticism  (The). 

Janvier  1932.  —  Gerardo  BRUNI:  The  «De  Differentia  Rhetoricae,  Ethicae  et 
Potiticae  »  of  Aegidius  Romanus,  p.  1-18.  —  John  A.  MOURANT:  Plato's  Doctrine  of 
Temperance,  p.  19-31.  —  P.  J.  McANDREW:  The  Theory  of  Divine  Illumination  in 
St.  Bonaventura,  p.  32-50. 
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Nouvelle  Revue  Théologique. 

Janvier  1932.  —  Saint  Robert  Bellarmin,  Docteur  de  l'Eglise.  Lettre  apostolique 
de  S.  S.  Pie  XI,  p.  5-12.  —  F.  TAYMANS,  S.  I. :  L'  «  option  »  principe  de  connaissan- 
ce chez  M.  Blondet,  p.  13-33.  —  E.  JOMBART,  S.  L:  Le  «  volontarisme  »  de  ta  toi 
d'après  Suarez,  p.  34-44.  —  M.  LEDRUS,  S.  L:  Le  problème  des  lois  purement  péna- 
les, p.  45-56.  —  G.  VROMANT,  C.  I.  C.  M.*  Délégués  apostoliques  et  Ordinaires  de 
missions,  p.  57-65. 

Février  1932.  —  Emile  MERSCH,  S.  L:  La  pauvreté  chtètienne,  p.  9-116.  —  P. 
GOREUX,  S.I.  :  L'aumône  et  le  régime  des  biens.  I.  La  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
p.  117-131.  —  J.  CREUSEN,  S.  L:  L'onanisme  conjugal.  I.  L'enseignement  du  ma- 
gistère ordinaire,  p.  132-142.  —  Pierre  CROULT:  Un  Jongleur  du  Bon  Dieu,  p.  143- 
158.  —  Edouard  DHANIS,  S.  I.  :  La  conscience  religieuse  et  la  révélation  d'après  un  livre 
récent,  p.   159-163. 

Recherches  de  Science  Religieuse. 

Février  1932.  —  Adhémar  D'ALÈS:  La  Lettre  d'Ibas  à  Mares  le  Persan,  p.  5-25. 

—  André  BREMOND:  La  Religion  de  Platon  d'après  le  Xe  Livre  des  Lois,  p.  26-53.  — 
Jean  CALÉS:  La  Grande  Septante  de  Cambridge  et  la  Septante  de  Goettingue,  p.  54-61. 

—  Adhémar  D'ALÈS:  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  les  Sept  à  Sainte-Marie  d'Ephèse, 
p.  62-70.  —  Guillaume  de  JERPHANION:  Encore  les  Inscriptions  cappadociennes  et  la 
vie  de  saint  Siméon  Stylite,  p.  71-72. 

Revue  Apologétique. 

Janvier  1932.  —  P.  CRUVEILHIER:  Pour  une  connaissance  plus  parfaite  du  livre 
de  Job  (fin),  p.  5-27.  —  M.  HUMBERT:  Un  ennemi  de  St  Augustin,  Jehan  Le  Clerc, 
p.  28-62.  —  A.  BROS:  Origine  et  évolution  de  la  religion,  p.  63-71.  —  Pr.  TESTAS: 
Ni  grec  ni  juif,  p.  72-73.  —  R.  PLUS:  La  légende  dorée  au  voisinage  des  cimes  d'argent, 
p.  74-86. 

Février  1932.  —  E.  DUMOUTET:  Les  Docteurs  aux  pieds  de  la  Croix,  p.  129- 
148.  —  R.  CREPY:  Les  défaillances  d'un  théologien,  p.  149-163.  —  A.  LUGAN:  Un 
américain  à  la  recherche  d'une  morale  humaniste,  p.  164-183.  —  J.  RIVIÈRE:  Une  re- 
vue satirique  des  dogmes,  p.  184-188.  —  L.  AUGROS:  Sur  ta  «philosophie  chrétien- 
ne», p.  189-195. 

Revue  Biblique 

Janvier  1932.  —  R.  P.  M.-J.  LAGRANGE:  Saint  Paul  ou  Marcion?,  p.  5-30. — 
R.  P.  D.  BUZY:  Y  a-t-il  fusion  de  paraboles  évangéliques?  p.  31-49.  —  R.  P.  A.  BAR- 
ROIS:  La  Métrologie  dans  la  Bible  (fin),  p.  50-76.  —  R.  P.  F.-M.  ABEL:  Explora- 
tion du  Sud-Est  de  la  Vallée  du  Jourdain  (suite),  p.  77-88.  —  G.  RyckmAnT:  Où 
en  est  la  publication  de  V épigraphie  sud-sémitique?    p.  89-95. 

Revue  d'Ascétique  et  de  Mystique. 

Janvier  1932.  —  J.  de  GUIBERT:  Pour  la  Gloire  de  Dieu,  p.  3-16.  —  Paul  DU- 
DON:  Les  Idées  du  P.  Antonio  Cordeses  sur  l'Oraison,  II,  p.  17-33.  —  Marcel  VlLLER: 
Autour  de  «  L'Abrégé  de  la  Perfection  ».  L'Influence,  p.  34-59.  —  Pierre  DEFFREN- 
NES:  La  Vocation  de  saint  Vincent  de  Paul.  Etude  de  Psychologie  surnaturelle,  p. 60-8 6. 
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Revue  de  Philosophie. 

Janvier-février  1932.  — -  A.  METZ:  L'Ame  et  le  Corps  d'après  Bergson,  p.  7-36. 

—  F.  BLANCHE:  Une  théorie  de  l'Analogie,  p.  3  7-78.  —  P.  VlGNON:  La  Génétique. 

—  La  Vie.  —  L'Evolution,  p.  79-91. 

Revue  des  Sciences  Philosophiques  et  Théologiques. 

Novembre  1931.  —  M.-D.  ROLAND-GOSSELIN:  Projet  d'introduction  à  une 
étude  critique  de  la  connaissance,  p.  673-698.  —  Th.  DEMAN:  Un  jugement  théolo- 
gique sur  la  prétendue  insoumission  de  Jeanne  d'Arc  à  l'Eglise,  p.  699-710. 

Revue  Néo-scolastique  de  Philosophie. 

Novembre  1931.  —  L.  NOËL:  La  méthode  du  réalisme,  p.  433-447.  —  C.  RAN- 
WEZ:  La  théorie  du  symbolisme  moral  de  la  beauté,  d'après  la  «  Critique  du  jugement  », 
p.  448-468.  —  A.  de  IVANKA:  La  connaissance  intuitive  chez  Kant  et  chez  Aristote 
(suite  et  fin),  p.  469-486.  —  A.  DE  POORTER:  Un  recueil  peu  connu  de  questions 
sur  les  Sentences,  p.  487-490.  —  L.  NOËL:  La  Constitution  de  S.  S.  Pie  XI  sur  la  ré- 
forme des  études  ecclésiastiques,  p.  491-493. 

Revue  Thomiste. 

Janvier-février  193  2.  —  R.  P.  F.  CLAVERIE,  O.  P.:  La  notion  de  synthèse,  p.  3- 
51.  —  R.  JOLIVET:  L'intuition  intellectuelle,  p.  52-70.  —  R.  P.  B.  LAVAUD,  O.  P.  : 
Précurseur  de  Calvin  ou  témoin  de  V  august  inisme?  Le  cas  de  Goteàcalc,  p.  71-101.  — 
R.  P.  G.  RABEAU:  Le  «  Nouveau  traité  de  psychologie»,  p.  102-111.  —  R.  P.  P. 
AUNE,  O.  P.:  La  semaine  albertinienne,  p.  112-117.  —  M.  de  BOUARD:  Une  encycli- 
que médiévale  jusqu'à  présent  inconnue,  le  «  Compendium  Philosophiae  »,  p.  1  18-143. 

Vie  Intellectuelle  (La). 

Janvier  1932.  —  Georges  RENARD:  L'Eglise  et  la  Souveraineté,  p.  8-30.  —  A.- 
D.  SERTILLANGES,  O.  P.:  L'ordre  du  monde  et  les  causes  finales,  p.  48-66.  —  Au- 
guste VlATTE:  Le  problème  Mandchou,  p.  88-105.  —  FOU  NOU-EN:  La  Chine  au 
carrefour,  p.   106-126.  —  André  GEORGE:  La  musique  et  le  mécanisme,  p.   148-160. 

Février   1932. A.  VINCENT:  Les  tendances  du  Juda'isme  moderne,    p.     180- 

196.  —  Robert  LAMBRY:  Réflexions  sur  l'enseignement  du  dessin,  p.  208-218.  — 
Jean  JAOUEN:  L'école  active.  Un  suggestif  exemple  de  pédagogie  nouvelle,  p.  219-227. 

—  *  *  *  £)es  fc^  façons  d'aimer  la  paix,  p.  246-274.  —  Jeanne  ANCELET-HUS- 
TACHE:  Saints  Innocents,  p.  290-296.  —  A.  VINCENT:  Alexandre  le  Grand  et  le  syn- 
crétisme religieux  à  l'époque  hellénistique,  p.   3  22-330. 

Vie  Spirituelle  (La). 

Janvier  1932.  —  J.  PÉRINELLE  et  D.  FORESTIER:  L'âme  du  prêtre  est  marquée 
à  l'effigie  du  Christ,  p.  5-22.  —  J.  LE  TlLLY:  L'inquiétude  humaine  et  l'espérance 
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St.  Augustine's  Canon  of  Scripture 

and  his  Criterion  of 

Canonicity 


I  _  ST.  AUGUSTINE'S  CANON  OF  SCRIPTURE 

In  his  work  De  Doctrina  Christiana,  written  with  a  view  to  aid 
the  reader  and  interpreter  of  Sacred  Scripture,  St.  Augustine  has  given 
an  enumeration  of  the  canonical  Scriptures  of  the  Old  and  New  Testa- 
ment.   He  presents  his  list  as  follows: 

The  whole  Canon  of  the  Scriptures.  .  .  is  contained  in  the  following  books:  l 
Five  books  of  Moses,  i.  e.,  Genesis,  Exodus,  Leviticus,  Numbers,  Deuteronomy; 
one  book  of  Josue,  the  son  of  Nun;  one  of  Judges,  one  short  book  called  Ruth, 
which  seems  rather  to  belong  to  the  beginning  of  Kings;  next,  four  books  of 
Kings,  and  two  of  Paralipomenon,  —  these  last  not  following  one  another,  but 
running  parallel,  so  to  speak,  and  going  over  the  same  ground.  The  books  just 
mentioned  are  history,  which  contains  a  connected  narrative  of  the  times  and 
follows  the  order  of  events.  There  are  other  books  which  seem  to  follow  no 
regular  order,  and  are  connected  neither  with  the  order  of  the  preceding  books, 
nor  with  one  another,  such  as  Job,  and  Tobias,  and  Esther  and  Judith,  and  the 
two  Books  of  Machabees,  and  the  two  of  Esdras,  which  last  two  books  look 
more  like  a  sequel  to  the  continuous  regular  history  which  terminates  with  the 
books  of  Kings  and  Paralipomenon.  Next  are  the  Prophets,  in  which  there  is 
one  book  of  the  Psalms  of  David2;  and  three  books  of  Solomon,  viz.,  Pro- 
verbs, Canticle  of  Canticles,  and  Ecclesiastes.  For  two  books,  one  called  Wis- 
dom and  the  other  Ecclesiasticus,  are  ascribed  to  Solomon  from  a  certain  resem- 
blance of  style,  but  the  most  likely  opinion  is  that  they  were  written  by  Jesus 
the  son  of  Sirach.    Still  they  are  to  be  reckoned  among  the  prophetical  books, 

1  Totus  autem  canon  Scnpturarum.  .  .  his  libris  continetur.  Op.  cit.,  2,  8,  13; 
P.  L.  34,  41. 

2  In  his  Enarrationes  in  Psalmos,  St.  Augustine  adopts  the  view  that  the  titles  of 
the  Psalms  are  inspired.  Cf.  Op.  cit.,  Ps.  64,  1  ;  P.  L.  36,  772;  Ps.  59,  1  ;  col.  714; 
Ps.  33,   1-2;  col.  300-301. 
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since  they  have  attained  recognition  as  being  authoritative.  3  The  remainder 
are  the  books  which  are  strictly  called  the  Prophets;  twelve  separate  books  of 
the  Prophets  which  are  connected  with  one  another,  and  having  never  been 
disjoined  are  reckoned  as  one  book;  the  names  of  these  Prophets  are  as  follows: 
Osee,  Joel,  Amos,  Abdias,  Jonas,  Micheas,  Nahum,  Habacuc,  Sophonias,  Ag- 
gaeus,  Zacharias,  Malachias;  then  there  are  the  four  greater  Prophets,  Isaias, 
Jeremias,  Daniel,  Ezechiel.  The  authority  of  the  Old  Testament  is  contained 
within  the  limits  of  these  forty-four  books.  That  of  the  New  Testament  is 
contained  within  the  following:  Four  books  of  the  Gospel,  according  to  Mat- 
thew, according  to  Mark,  according  to  Luke,  according  to  John;  fourteen 
Epistles  of  the  Apostle  Paul,  one  to  the  Romans,  two  to  the  Corinthians,  one 
to  the  Galatians,  to  the  Ephesians,  to  the  Philippians,  two  to  the  Thessalonians, 
one  to  the  Colossians,  two  to  Timothy,  one  to  Titus,  to  Philemon,  to  the 
Hebrews;  two  of  Peter;  three  of  John;  one  of  Jude;  and  one  of  James;  one 
book  of  the  Acts  of  the  Apostles;  and  one  of  the  Apocalypse  of  John.  4 

In  this  Canon  of  the  divine  Scriptures  the  names  of  all  the  deutero- 
canonical  books  of  the  Old  Testament  appear,  except  that  of  Baruch. 
The  book  of  Baruch  is  omitted  in  name  only,  for  it  was  customary  in 
the  time  of  St.  Augustine,  as  he  himself  informs  us,  to  reckon  it  as  part 
of  Jeremias.  "Some  attribute  this  testimony  [Baruch],  not  to  Jere- 
mias, but  to  his  secretary,  who  was  called  Baruch.  But  it  is  more  com- 
monly ascribed  to  Jeremias.  "  5 

Although  two  books  of  Esdras  are  listed  in  St.  Augustine's  Canon 
of  the  Scriptures,  three  books  in  reality  are  designated,  namely,  I  Esdras, 
now  III  Esdras;  and  II  Esdras,  now  two  separate  books,  known  as  I  and 
II  Esdras,  or  as  Esdras  and  Nehemias.  That  St.  Augustine  reckoned  III 
Esdras  as  one  of  the  canonical  books  is  evident  from  the  fact  that  he  quo- 
tes chapter  3,  verse  9  and  the  following  of  it  as  canonical.  6  The  third 
book  of  Esdras,  however,  is  really  not  an  independent  writing,  but  a 
translation  of  our  canonical  books  of  Esdras,  Nehemias,  and  Paralipo- 
menon,  with  one  lengthy  interpolation,  viz.,  iii-V,  6,  taken  from  some 
other  source.  7   It  is  therefore  "  a  version  of  certain  parts  of  Holy  Scrip- 


ts Qui  tamen  quoniam  in  auctoritatem  vecipi  meruerunt,  inter  propheticos  name- 
randi  sunt.    Ibid. 

4  Doct.  Christ.,  2,  8,  13;  P.  L.  34,  41. 

5  Civ.  Dei,  18,  33,  1  ;  P.  L.  41,  592;  Ibid.,  15,  23;  col.  471.  It  was  also  cus- 
tomary to  quote  Baruch  as  Jeremias  in  the  second  and  third  century.  Cf.  Ante  Nicene 
Christian  Library,  vol.   14,  69. 

6  Civ.  Dei,   18.  36;  P.  L.  41,  596. 

7  Gigot,  F.,  Gen.  Introd.,   122-123. 
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ture,  whose  substance  is  inspired,  but  whose  individuality  may  be  reject- 
ed by  the  Church,  as  was  done  in  the  case  of  the  old  Septuagint  transla- 
tion of  Daniel  ".  8 

In  enumerating  the  books  of  Wisdom  and  Ecclesiasticus  as  canoni- 
cal, St.  Augustine  expressed  the  opinion  that  Jesus  Sirach  was  most  like- 
ly the  author  of  both  of  them.  But  elsewhere  9  he  asserts  that  Jesus  Si- 
rach is  the  author  of  Ecclesiasticus  alone,  and  that  it  cannot  be  proved 
that  he  is  the  author  of  Wisdom.  On  the  contrary,  it  is  more  probable 
that  he  is  not  the  author  of  it,  although  it  is  impossible  for  him  to  say 
who  is  the  real  author. 

At  the  end  of  the  list  of  the  books  of  the  Old  Testament  St.  Aug- 
ustine makes  this  remark:  "  The  authority  of  the  Old  Testament  is  con- 
tained within  the  limits  of  these  forty-four  books.  "  10  In  his  Retracta- 
tions n  he  explains  that  he  here  used  the  term  "  Old  Testament  '  in 
accordance  with  ecclesiastical  usage.  In  another  place  he  tells  us  that  in 
ecclesiastical  usage  the  term  "  Old  Testament  "  signified  all  the  canoni- 
cal Scriptures  written  before  the  advent  of  Christ.  12  It  is  interesting  to 
note  also  that  the  expression  "  Law  and  Prophets  "  as  used  in  Augusti- 
ne's time  was  meant  to  designate  the  same  books  as  the  term  "  Old  Tes- 
tament ".  '  However,  as  I  have  already  remarked,  we  are  accustomed 
in  our  ordinary  use  of  words,  to  designate  by  the  name  of  Old  Testa- 
ment, all  the  Scriptures  of  the  Law  and  Prophets  which  were  given  pre- 
vious to  our  Lord's  incarnation,  and  are  contained  in  the  authority  of 
the  Canon.  "  13 


8  Ibid.,  123. 

9  Retract.,  2,4,  2;   P.  L.  32,   631;   Spec.  Scrip.  Sac;   P.  L.   34,  946. 

10  Loc.  cit. 

11  2,   4,   2;  P.  L.  32,  631. 

12  Judicatum  est.  .  .  secundum  banc  loquendi  consuetudinem,  qua  universae  Scrip- 
turae  canonicae  ante  incarnationem  Domini  ministvatae  Veteris  Testamenti  appeltatione 
censentur.  Gest.  Pelag.,  5,  15;  P.  L.  44,  329.  Cf.  Hoc  loco  Vêtus  Testamentum  intel- 
ligentes (Episcopi)  .  .  .  Script uras  omnes  canonicas  ante  advent um  Domini  ministratas. 
Ibid.,  35,  62;  col.  356. 

13  Gest.  Pelag.,  5,  13;  P.  L.  44,  327-328.  Cf.  C.  Pelag.,  3,4,  12;  P.  L.  44, 
595;  dicituv  jam  obtinente  loquendi  consuetudine  Vetus  Testamentum,  Lex  et  Prophe- 
tae  omnes,  qui  usque  ad  Joannem  prophetaverunt ;  cf.  also,  In  Joan.  Evang.  T.  9,  5; 
P.  L.  35,  1460;  Trin.,  15,  17,  30;  P.  L.  42,  1081;  Spec.  Scrip.  Sac;  P.  L.  34,  887; 
Doct.  Christ.,  3,  30,  43;  P.  L.  34,  82;  Unit.  jEccl.,  19,  51;  P.  L.  43,  430;  Tertullian, 
De  Praescript.  Adv.  Haer.,  c  36.  The  expression  Law  and  Prophets,  however,  is  some- 
times used  in  a  less  general  sense  by  St.  Augustine.  Cf.  C.  Gaudent.,  1,  31,  38;  P.  L. 
43,    729. 
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The  Canon  of  the  divine  Scriptures  given  in  De  Doctcina  Christi- 
ana by  St.  Augustine  corresponds  to  that  drawn  up  by  the  Fathers  of 
the  Councils  of  Hippo,  in  393,  and  of  Carthage,  in  397,  and  in  419.  14 
St.  Augustine  himself  was  a  member  of  these  last  two  councils,  and  his 
name  is  found  among  those  of  the  forty- four  bishops  who  signed  the 
decrees  of  the  Council  of  Carthage  in  397.  This  Council  in  its  47th 
Canon  enacted  anew  what  the  Council  of  Hippo  had  decreed  in  its  38th 
Canon.  It  was  decreed  that  "  besides  the  canonical  Scriptures,  nothing 
shall  be  read  in  the  Church  under  the  name  of  the  divine  Scriptures  ". 
The  Council  then  enumerates  the  canonical  books  by  name.  The  deutero- 
canonical  books  find  a  place  in  the  lists  of  each  of  these  Councils.  In 
legislating  that  no  scriptures  except  canonical  Scriptures  shall  be  read  in 
the  Church  under  the  name  of  divine  Scriptures,  the  Councils  did  not 
forbid  other  books  to  be  read  in  church.  It  simply  prohibited  them  from 
being  read  under  the  title  of  divine  Scripture.  The  reading  of  the  Acts 
of  the  Martyrs  on  their  anniversaries  was  expressly  permitted.  More- 
over it  is  not  unusual  to  find  St.  Augustine  himself  reading  in  church 
from  the  writings  of  Cyprian,  and  from  ecclesiastical  records,  particu- 
larly in  his  many  controversies.  15 

In  the  Councils  of  Hippo  (393)  and  Carthage  (397)  the  Fathers 
of  the  Councils  deemed  it  advisable  to  consult  "  the  Church  across  the 
sea  ",  that  is,  the  Roman  Church,  on  the  action  it  had  taken  with  regard 
to  the  canonical  books.  16  Likewise  after  promulgating  this  same  Canon 
of  the  Scriptures  for  the  third  time  in  the  Council  of  Carthage  (419), 
the  Fathers  decreed  that  this  Canon  should  be  submitted  to  Pope  Boni- 
face, or  to  the  bishops  in  the  other  parts  of  the  Church  for  confirma- 
tion. 17  We  have  no  records  to  prove  that  Pope  Boniface  ratified  this 
Canon.  A  predecessor  of  his,  however,  Innocent  I,  accepted  as  canonical 
all  the  books  enumerated  by  the  African  Church  as  such.  For  when 
asked  by  St.  Exsuperius  of  Toulouse,  in  Gaul,  for  a  list  of  the  canonical 

14  Mansi,  vol.  3,  891  sq. 

!5  Gest.  Pelag.,  11,  25;  P.  L.  44,  335;  Ep.,  23,  3;  P.  L.  33,  95. 

16  De  confirmando  isto  canone  transmarina  ecclesia  consuletur.  Mansi,  vol.  3,  891. 

17  Hoc  etiam  ftatri  et  consacerdoti  nostro  Bonifacio,  vel  aliis  earum  partium  epi- 
scopis  pro  confirmando  isto  canone  innotescat,  quia  a  patribus  ista  accepimus  in  ecclesia 
legenda.    Mansi,  vol.  3,  891.    Cf.  ibid.,  vol.  4,  430. 
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books,  it  was  this  list  as  drawn  up  in  the  African  Church  which  he- sent 
in  answer  to  his  request.  18 

What  is  most  important  in  this  action  of  the  bishops  of  the  Coun- 
cil of  Carthage  (419) ,  is  their  statement  that  the  books  enumerated  by 
them  as  canonical  "  are  those  which  they  have  received  from  the  Fathers 
to  be  read  in  the  Church  ".  19  They  therefore  officially  testify  that  they 
are  following  an  established  tradition  in  receiving  these  Scriptures.  In- 
deed it  is  not  to  be  thought  that  they  would  make  such  a  weighty  pro- 
nouncement without  first  ascertaining  whether  the  books  listed  by  them 
as  divine  and  canonical  were  in  reality  the  ones  handed  down  as  such  by 
the  Fathers.  St.  Augustine  himself,  the  light  and  guiding  spirit  of  the 
African  Church,  informs  us  that  it  was  only  after  diligent  examination 
that  the  apocryphal  books  of  the  Old  and  New  Testament  were  excluded 
from  the  Canon,  20  and  that  the  Scriptures  which  were  retained  in  the 
Canon  were  those  which  had  come  down  in  a  well  known  and  unbroken 
succession  from  the  Fathers.  21  If  a  reason  is  sought  for  the  threefold 
promulgation  of  the  Canon  of  Scripture  by  the  African  Church  within 
less  than  thirty  years,  it  is  to  be  found  in  the  opposition  raised  against 
the  deutero-canonical  books  during  the  same  period  by  St.  Jerome.  22 

The  testimony  of  the  Fathers  of  the  African  Church  takes  on  added 
weight  if  one  recalls  that  they  were  excellently  qualified  to  speak  as  wit- 
nesses of  an  official  tradition.  From  the  time  of  Agrippinus  of  Carthage 
(220  A.  D.) ,  regular  Church  councils  of  a  general  nature  were  held 
almost  annually,  except  in  times  of  persecution.  In  fact  general  synods 
were  more  frequent  in  Africa  from  the  time  of  St.  Cyprian  than  any- 
where else  in  Christendom.  ^    A  well  informed  tradition  was  thus  en- 


W  P.  L.  20,  501-502. 

19  Mansi,  Loc.  cit. 

20  Quae  omnia  nomine  apocryphorum  ab  auctoritate  canonica  diligenti  examina- 
tion remota  sunt.    Civ.  Dei,   15.  23,  4;  P.  L.  41.  471. 

21  A  quibus  (patribus)  usque  ad  nos  auctoritas  veracium  Scripturarum  certissima 
et  notissima  successione  pervenit.  Ibid.,  col.  470.  Cf.  C.  Faust.,  13,  5;  P.  L.  42,  284. 
This  point  will  receive  fuller  treatment  under  St.  Augustine's  Criterion  of  Canonicity. 

22  Gigot,  F.,  Gen.  Inttod.,  60.  Cf.  Howorth,  H..  Influence  of  St.  Jerome  on  the 
Bible  Canon.  Journal  Theol.  Stud.,  vol.  11  (1909-1910),  321;  also  Ibid.,  10  (1908- 
1909),  496. 

23  Havey,  F.  P.,  African  Synods,  Cath.  Encylop.,  vol.  1,  200;  Cf.  Hefele,  C, 
Hist,  of  the  Councils,  vol.  1.  86-87;  vol.  2,  397. 
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abled  to  flow  down  through  an  official  and  regular  channeL  Records 
of  these  councils  were  kept  which  have  since  perished.  And  the  Fathers 
of  the  African  Church  not  only  had  access  to  such  records,  but  they  also 
had  in  their  possession  works  of  the  Fathers  before  them  which  have 
since  disappeared.  They  were,  therefore,  well  situated  to  know  what 
books  the  Fathers  who  preceded  them  in  the  faith  received  as  divine 
Scripture.  It  is  indeed  providential  that  we  are  linked  up  with  the  early 
tradition  of  the  Church  by  the  official  statements  of  these  reliable  wit- 
nesses. 

II  —  ST.  AUGUSTINE'S  CRITERION  OF  CÂNONICITY 

In  the  course  of  a  controversy  with  some  Semi-Pelagian  monks  of 
Gaul,  over  the  difficult  questions  of  grace  and  free  will,  St.  Augustine 
had  quoted  the  Book  of  Wisdom  in  support  of  his  teaching.  The  monks 
objected  to  his  citations  from  the  Book  of  Wisdom,  saying  that  they 
lacked  authority  because  they  were  taken  from  a  book  that  was  not  can- 
onical. Replying  to  them  in  his  De  Praedestinatione  Sanctorum  St.  Aug- 
ustine defends  the  canonical  character  of  the  Book  of  Wisdom  on  the 
ground  that  it  had  been  received  and  used  by  the  Church  as  a  divine 
book  from  apostolic  times.    These  are  his  words: 

The  statement  of  the  Book  of  Wisdom  must  not  be  repudiated.  It  is  a 
book  which  has  justly  received  the  honor  of  being  read  in  the  Church  of  Christ, 
from  the  station  of  the  readers  [ambo  of  the  lectors]  of  the  Church  of  Christ, 
and  to  be  heard  by  all  Christians,  from  bishops  even  to  the  lowest  lay  believers, 
penitents,  and  catechumens,  with  the  veneration  paid  to  divine  authority.  .  .  It 
behooves  them  [the  monks]  to  prefer  the  Book  of  Wisdom  to  all  commenta- 
tors, because  illustrious  commentators,  even  in  the  times  nearest  the  Apostles, 
preferred  it  to  themselves,  seeing  that  when  they  made  use  of  it  for  a  testimony, 
they  believed  that  they  were  making  use  of  nothing  but  a  divine  testimony.  .  . 
And  the  Book  of  Wisdom,  which  for  such  a  series  of  years  has  justly  received 
the  honor  of  being  read  in  the  Church  of  Christ,  must  not  now  (.through  the 
hands  of  the  Pelagians]  submit  to  injustice,  because  it  withstands  those  who  are 
mistaken  on  behalf  of  men's  merits.  24 

24  Non  debuit  repudiari  sententia  libri  Sapientiae,  qui  meruit  in  ecclesia  Christi  de 
gtadu  lectorum  ecclesiae  Christi  tarn  longa  annositate  recitari,  et  ab  omnibus  Christianis, 
ab  episcopis  usque  ad  extremos  laicos  fidèles,  pénitentes,  catechumenos,  cum  veneratione 
divinae  auctoritatis  audiri.  .  .  oportet  ut  istum  libtum  Sapientiae.  .  .,  omnibus  tractato- 
ribus  anteponant ;  quoniam  sibi  eum  anteposuerunt  etiam  temporibus  proximi  Aposto- 
lorum  egregii  tractatores,  qui  eum  testem  adhibentes,  nihil  se  adhibere  nisi  divinum  testi- 
monium crediderunt.  .  .  Nee  ideo  liber  Sapientiae  qui  tanta  numevositate  annotum  legi 
meruit  in  ecclesia  Christi.  .  .  pati  debet  injuriam,  quoniam  resistit  eis  qui  pro  meritis 
hominum  falluntur.    Praedest.  Sanct.,  14,  27-29;  P.  L.  44,  980-981. 
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In  this  important  statement  it  is  evident  that  the  Book  of  Wisdom 
is  canonical,  first  of  all,  because  it  has  been  received  and  read  by  the 
Church  as  a  divine  book,  and  secondly,  because  it  has  been  used  as  divine 
by  the  Church  from  apostolic  times. 

1 . — The  Book  of  Wisdom  is  canonical  because  it  has  been  received 
and  read  by  the  Church  as  divine. 

St.  Augustine  calls  to  the  attention  of  these  monks  a  fact  which 
they  cannot  deny,  namely,  that  the  Church  for  years  has  read  the  Book 
of  Wisdom  to  the  faithful  as  a  divine  book.  It  has  not  been  read  secretly 
as  a  divine  book,  but  publicly,  and  that  by  the  official  readers  of  the 
Church,  in  the  presence  of  bishops,  lower  clergy,  lay  faithful,  and  cate- 
chumens. By  prescribing  this  book  to  be  read  to  the  people  as  a  divine 
book,  the  Church  was  thereby  declaring  her  belief  in  its  inspired  charac- 
ter, and  also  professing  that  she  regarded  it  as  a  book  which  belonged 
to  the  collection  or  Canon  of  the  divine  Scriptures  entrusted  to  her.  St. 
Augustine,  therefore,  acknowledges  that  the  usage  of  the  Church  is  a 
principle  which  operated  to  determine  the  limits  of  the  Canon  of  the 
Scriptures  prior  to  any  formal  pronouncement  of  the  Church,  such  as 
that  of  the  African  Councils,  and  later,  that  of  the  Council  of  Trent. 

St.  Augustine  prefers  to  appeal  to  this  principle  rather  than  to  make 
the  easy  reply  that  at  that  very  time  when  these  monks  were  rejecting 
the  Book  of  Wisdom  as  not  canonical.it  had  for  more  than  thirty  years25 
borne  the  official  designation  of  canonical  by  reason  of  the  declarations 
of  the  African  Councils.  Indeed  as  previously  stated,  the  decrees  of  the 
African  Councils  on  the  Canon  of  the  Scriptures  have  as  their  basis  the 
usage  and  tradition  of  the  Church.  "  These  are  the  books  which  we 
have  received  from  the  Fathers  to  be  read  in  the  Church.  "  ^ 

It  is  likewise  on  the  example  of  the  orthodox  Fathers  and  the  use 
of  the  books  in  the  Church  that  the  Council  of  Trent  rests  its  decree  on 
the  canonical  Scriptures.        The.  .  .   Council  of  Trent  following    the 

25  St.  Augustine  wrote  this  defense  of  the  Book  of  Wisdom  in  428  or  429.  (Bar- 
denhewer,  O.,  Patrology,  487),  and  the  Councils  of  Hippo  and  Carthage  had  declared 
it  canonical  in  393  and  3  97  respectively. 

26  Mansi.  vol.  3,  891;  ibid..  4,  430. 
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example  of  the  orthodox  Fathers,  receives  and  venerates  with  equal  feel- 
ing of  piety  and  respect  all  the  books  of  the  Old  and  New  Testament, 
because  one  and  the  same  God  is  author  of  both.  "  And,  "  the  Council 
judges  it  good  to  join  to  this  decree  a  list  of  the  books  received  by  the 
same  Synod.  .  .  If  anyone  shall  not  receive  these  same  books  as  sacred 
and  canonical  with  all  their  parts,  as  they  are  read  in  the  Catholic  Church 
and  contained  in  the  Latin  Vulgate.  .  .  let  him  be  anathema  ".  27  In 
this  last  sentence  of  the  decree  the  Council  of  Trent  sets  forth, as  E.  Man- 
genot  28  justly  says,  the  reason  why  the  Scriptures  are  to  be  received  as 
sacred  and  canonical.  That  reason  consists  in  the  conduct  of  the  Church 
which  reads  them,  and  in  their  presence  in  the  old  Latin  Vulgate,  in 
which  the  Roman  Church  has  kept  them  for  so  many  years. 

Reference  to  this  same  principle  of  ecclesiastical  usage  as  one  deter- 
mining the  Canon  of  the  Scriptures  is  also  found  in  Augustine's  Episto- 
lae  ad  Romanos  Inchoata  Exposîtio.  Here  the  Epistles  of  St.  Paul  and 
of  the  other  Apostles  are  said  to  be  received  by  ecclesiastical  usage.  C9 
And  in  his  treatise  Contra  Faustum,  he  defines  the  canonical  Scriptures 
as  "  those  which  the  Church  receives  and  retains  ".  30 

St.  Augustine  is  at  pains  to  impress  upon  these  Semi-Pelagian 
monks  that  in  reading  and  using  the  Book  of  Wisdom  as  divine,  the 
Church  has  not  inaugurated  some  new  custom.  Accordingly,  he  calls  to 
their  minds  the  fact  that  it  had  been  used  as  a  divine  book  by  the  Fathers 
nearest  the  Apostles  who  had  distinguished  themselves  as  commentators 
of  the  divine  Scriptures. 

It  is  important  to  observe  here,  that  St.  Augustine  not  only  states 
that  these  early  Fathers  regarded  the  Book  of  Wisdom  as  one  of  the 
divine  Scriptures,  but  also  testifies,  and  gives  proof  that  they  used  its 
authority  in  support  of  Catholic  teaching.  He  singles  out  St.  Cyprian 
as  one  of  the  Fathers  before  him,  who  had  used  the  Book  of  Wisdom  in 

27  Concil.  Trid.,  Sess.  IV,  De  Can.  Script. 

28  Diet.  Théol.  Cathol.,  vol.  2,  1600. 

29  Apostolorum  Epistolae,  quas  usus  ecclesiasticus  recipit.  Op.  cit.,  12;  P.  L.  35, 
2095. 

30  Ipsae  [i.  c.  Scripturae  canonicae]  sunt  enim  quas  recipit  et  tenet  Ecclesia.    Op. 
at.,  23,  9;  P.  L.  42,  471. 
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support  of  Catholic  doctrine.  3l  And  an  examination  of  St.  Cyprian's 
writings  reveals  that  he  used  it  frequently  in  support  of  Catholic  teach- 
ing. 32  Perhaps  St.  Augustine  also  had  St.  Irenaeus  in  mind  as  one  of 
the  Fathers  nearest  the  Apostles,  for  we  find  him  citing  against  Julianus, 
the  testimony  of  Irenaeus  as  that  of  a  Father  living  close  to  the  times  of 
the  Apostles.  "  Irenaeus,  Bishop  of  Lyons,  lived  at  a  time  not  far  dis- 
tant from  the  Apostles  ".  33  Had  St.  Augustine  so  desired,  he  could  have 
mentioned  by  name  other  early  Fathers  who  had  used  the  Book  of  Wis- 
dom as  a  divine  testimony  in  confirmation  of  their  teaching.  34 

A  passage  from  St.  Augustine's  In  Epistolam  Joannis  Tcactatus  3r> 
sums  up  what  has  already  been  said,  namely,  that  a  book  is  entitled  to  a 
place  in  the  Canon  if  the  Church  receives  and  uses  it  as  a  divine  book. 
"  Brethren,  behold  you  have  the  Scriptures  of  God:  this  Epistle  is  can- 
onical; it  is  read  throughout  all  nations;  it  is  retained  by  the  authority 
of  the  whole  world;  it  has  edified  the  whole  world.  In  it  you  are  told 
by  the  Spirit  of  God,  that  God  is  love.  Now  if  you  dare,  go  against  God, 
and  refuse  to  love  your  brother.  "  30  What  is  this,  but  an  enumeration 
of  reasons  for  which  John's  Epistle  is  canonical?  It  is  canonical  because: 
1)  it  is  divinely  inspired;  it  is  the  Scripture  of  God;  the  Holy  Ghost 
speaks  by  it;  2)  it  is  read  as  a  divine  book  throughout  the  nations  to 
which  the  Church  has  extended;  3)  it  is  read  because  the  Church  retains 
it  as  a  divine  writing;  4)  its  reading  serves  to  edify  the  Christian  world, 
because  its  inspired  statements  give  wholesome  doctrinal  and  moral  ins- 
truction. 

2. — The  Book  of  Wisdom  is  canonical,  because  it  has  been  used  as 
divine  by  the  Church  from  apostolic  times. 

31  In  De  Dono  Perseverantiae,  St.  Augustine  again  says  that  the  early  Fathers  used 
the  Book  of  Wisdom  in  support  of  their  teaching.  Op  cit.,  17,  43;  P.  L.  45,   1019. 

32  The  passages  cited  from  Wisdom  for  this  purpose  may  be  found  in  the  Index 
of  the  Writings  of  St.  Cyprian,  vol.  2.    Ante  Nicene  Christian  Library. 

33  C.  Jul.,   1,  3,  5;   P.  L.  44,   644. 

34  Cf.  Vigouroux,  F.,  Diet.  Bibl.,  vol.   2.    162-167,  for  table  of  citations. 

S5  T.    7.  5;  P.  L.  35,  2031. 

36  Ecce  habetis,  fvatces,  Scripturas  Dei:  canonica  est  ista  Epistola;  per  omnes  gen- 
tes  recitatur,  orbis  terrae  auctoriiate  retinetur,  orbem  terrarum  ipsa  aedificat.  Audis  hie 
ab  Spiritu  Dei,  Deus  dilectio  est.  Jam  si  audes,  fac  contra  Deum,  et  noli  diligere  fratrem 
tuum.    Ibid. 
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St.  Augustine  attaches  great  importance  not  only  to  the  fact  that 
the  Book  of  Wisdom  has  been  used  by  the  Church  as  divine,  but  also  to 
the  time  that  it  has  been  employed  by  her  as  divine.  In  the  passage  of 
De  Praedestinatione  Sanctorum  37  under  consideration,  he  states  that  the 
Book  of  Wisdom  has  been  used  as  a  divine  book  in  the  Church  for  a  long 
series  of  years,  38  —  a  series  of  years  which  extends  back  to  the  apostolic 
Church  itself.  39  In  calling  attention  to  the  fact  that  the  Book  of  Wis- 
dom has  been  used  as  divine  in  the  Church  from  apostolic  times,  St.  Aug- 
ustine gives  the  final  reason  why  it  must  be  considered  canonical.  A 
book  has  a  right  to  be  in  the  Canon  of  the  divine  Scriptures  if  the  Church 
from  apostolic  days  has  recognized  and  used  it  as  divine. 

This  criterion  likewise  appears  in  his  earlier  work  Contra  Faustum, 
in  which  he  teaches  that  the  authority  of  the  canonical  Scriptures  has 
been  ratified  in  the  times  of  the  Apostles,  and  has  come  down  in  the 
Church  through  the  succession  of  bishops.  "  There  is  ",  says  St.  Aug- 
ustine, '  a  distinct  boundary  line  separating  all  subsequent  writings 
from  the  authoritative  canonical  books  of  the  Old  and  New  Testament. 
The  authority  of  these  books  having  been  established  in  apostolic  times, 
has  come  down  to  us  through  the  successions  of  bishops  and  the  exten- 
sion of  the  Church,  and  from  a  position  of  lofty  supremacy  claims  the 
submission  of  every  faithful  and  pious  mind  ".  40  Of  similar  import  are 
these  words  addressed  to  Faustus  by  St.  Augustine:  '  The  authority  of 
our  books  [i.  e.,  the  canonical  books  of  the  Old  and  New  Testament]... 
supported  by  a  succession  of  Apostles,  bishops  and  councils  is  against 
you  ",  41  By  these  words  St.  Augustine  affirms  that  there  is  a  well 
defined  and  official  tradition  supporting  the  authority  of  the  canonical 

37  14,  27-29;  P.  L.  44,  980-981. 

38  Liber  Sapientiae  qui  tania  numerositate  annorum  legi  meruit  in  ecclesia  Christi. 
Loc.  cit. 

39  Sibi  eum  [librum  Sapientiae]  anteposuerunt  etiam  temporibus  proximi  Aposto- 
lorurti  egregii  tractatores,  qui  eum  testem  adhibentes,  nihil  se  adhibeve  nisi  divinum  te- 
stimonium crediderunt.    Ibid. 

40  Distincta  est  a  posteriorum  libris  excellentia  canonicae  auctoritatis  Veteris  et 
Novi  Testamenti,  quae  Apostolorum  confirmata  temporibus  per  successiones  episcopo- 
rurn  et  propagationes  Ecclesiarum,  tanquam  in  sede  quadam  sublimiter  constituta  est,cui 
serviat  omnis  et  pius  intellectus.    Op.  cit.,   11,  5;  P.  L.  42,  248-249. 

41  Nostrorum  porro  librorum  auctoritas.  .  .  per  successiones  Apostolorum,  episco- 
porum,  conciliorumque  roborata,  vobis  adversa  est.    Op.  cit.,  13,  5;  P.  L.  42,  284. 
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books.  It  begins  with  the  Apostles,  and  continues  through  the  bishops 
who  have  succeeded  them,  and  through  the  declarations  of  Church  Coun- 
cils. This  is  but  another  way  of  saying  that  the  Church  of  his  day  ac- 
cepts the  Old  and  New  Testament  Scriptures  as  canonical,  because  the 
apostolic  Church  accepted  them  into  the  Canon,  and  has  subsequently 
transmitted  them  through  an  unbroken  succession  of  bishops.  42 

Elsewhere  in  this  same  treatise,  especially  in  defending  the  author- 
ity and  authenticity  of  the  New  Testament  writings,  St.  Augustine 
stresses  the  fact  that  this  succession  of  bishops  is  one  which  can  be  traced 
without  break  back  to  apostolic  times  and  sees.  In  his  final  appeal  to 
Faustus  and  his  followers,  St.  Augustine  urges  them  to  accept  the  au- 
thority of  the  Scriptures  received  by  the  Church,  seeing  that  this  author- 
ity has  been  preserved  to  their  own  day  through  the  ministry  of  the 
Apostles,  and  through  a  regular  succession  of  bishops  in  the  sees  of  the 
Apostles. 

My  brief  word  of  counsel  to  you,  ...  is  this,  that  if  you  acknowledge  the 
supreme  authority  of  the  Scriptures,  you  should  recognize  that  authority,  which 
from  the  time  of  Christ  himself,  through  the  ministry  of  his  apostles  and 
through  a  regular  succession  of  bishops  in  the  sees  of  the  Apostles  has  come 
down  to  our  own  day,  safely  conserved  and  made  illustrious  throughout  the 
whole  world.  43 

In  De  Consensu  Evangelist  arum  St.  Augustine  makes  it  a  special 
point  to  say  that  the  Gospels  of  Mark  and  Luke  were  written  at  a  time 
when  they  could  have  received  the  approval  of  the  apostolic  Church 
as  well  as  that  of  the  Apostles  themselves.  '  Indeed  Mark  and  Luke 
wrote  at  a  time  when  they  could  have  received  the  approval  not  only  of 

42  It  is  evident  that  books  written  after  apostolic  times  cannot  have  a  place  in  the 
Canon.  They  are  excluded  by  the  very  fact  that  it  is  impossible  for  them  to  have  the 
approval  of  the  apostolic  Church  and  subsequent  transmission  from  it. 

43  Breviter  vos  admoneo,.  .  .  ut  si  auctocitatem  scripturarum  omnibus  praeferen- 
dam  sequi  vultis,  earn  sequamini,  quae  ab  ipsius  praesentiae  Christi  temponbus  per  di- 
spensations Apostolorum,  et  certas  ab  eorum  sedibus  successiones  episcoporum  usque  ad 
haec  tempora  toto  orbe  terrarum  custodita,  commcndata,  clarificata  pervenit?  C.  Faust.. 
33,  9;  P.  L.  42,  517-518.  Cf.  a  similar  question  put  to  Faustus  by  St.  Augustine  : 
"  Why  do  you  not  submit  to  the  authority  cf  the  Gospel,  which  is  so  well  founded,  so 
well  established,  so  widely  renowned,  and  which  from  the  times  of  the  Apostles  has 
come  down  through  well  known  successions  [of  bishopsj  to  our  own  days?  "  Ibid  . 
32,  19;  P.  L.  42,  509.  Cf.  also  Ibid.,  28.  2;  col.  485;  11,  2;  col.  246;  13.  5;  col. 
284;  28,  4;  col.  486;  3  2,  16;  col.  506;  3  2,  21;  col.  510;  3  2,  22;  col.  510;  3  3,  6; 
col.  514:  C.  Adv.  L.,  1.  20,39;  P.  L.  42,  626;  Civ.  Dei,  18,  38;  P.  L.  41,  598;  En 
in  Ps.,   130,  7;  P.  L.  37,    1708. 
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the  Church  of  Christ,  but  also  of  the  Apostles  themselves,  who  were  still 
alive  in  the  flesh.  "  44  And  in  saying  this  he  strongly  implies  that  the 
apostolic  Church,  and  the  Apostles  themselves  actually  gave  their  ap- 
proval to  these  Gospels.  45  Hence  the  approval  of  the  apostolic  Church 
or  of  the  Apostles  is  a  matter  to  which  St.  Augustine  attaches  great 
importance.  46 

To  say,  however,  that  it  was  the  apostolic  Church  which  passed 
judgment  on  the  inspiration  of  the  Old  and  New  Testament  Scriptures 
is  but  an  indirect  way  of  asserting  that  the  Apostles  themselves  deter- 
mined the  limits  of  the  Canon  of  the  Old  and  New  Testament.  For 
inasmuch  as  they  were  identical  with  the  apostolic  Church  itself,  being 
indeed  its  divinely  appointed  heads  and  leaders,  it  follows  that  what  the 
apostolic  Church  approved  had  the  sanction  of  their  authority. 

In  a  letter  to  Jerome,  St.  Augustine  expressly  states  that  the  divine 
Scriptures  were  committed  to  posterity  by  the  Apostles  themselves,  and, 
because  of  that  fact,  they  now  enjoy  the  high  authority  which  belongs 
to  the  writings  in  the  Canon.  This,  in  effect,  is  the  substance  of  the  fol- 
lowing words:  "  The  truth  of  the  divine  Scriptures.  .  .  was  committed 
to  posterity,  not  by  any  chance  individuals,  but  by  the  Apostles  them- 
selves, and  because  of  this,  it  was  received  into  the  high  authority  of  the 
Canon.  "  47 

It  is  noteworthy  in  the  case  of  Rufinus,  who  had  formerly  shared 
St.  Jerome's  opposition  to  the  deutero-canonical  books,  that  after  his 
break  with  Jerome,  he  accepts  the  full  Canon  of  the  Old  Testament  as 
given  by  St.  Augustine,  and  takes  St.  Augustine's  position,  that  this 
Canon  had  been  established  by  the  authority  of  the  Apostles.  He  blames 
Jerome  for  accepting  the  Hebrew  tradition,  and  for  not  accepting  "  the 
books  of  divine  Scripture,  which  the  Apostles  entrusted  to  the  churches 
of  Christ  ".  48 

44  Op.  at.,  4,  8,  9;  P.  L.  34,  1222;  cf.  ibid.,  1,1,2;  col.  1943. 

45  Jerome  expressly  says  (De  Viris  Mus.,  P.  L.  23,  621)  that  Peter  approved 
Mark's  Gospel,  and  by  his  authority  gave  it  to  the  churches  to  be  read. 

46  Ep.,  82,  5,  35;  P.  L.  33,  291. 

47  Veritas  divinarum  Scripturarum,  ,  .  .  memoriae  commendata,  non  a  quibuslibet, 
sed  ad  ipsis  apostolis,  ac  per  hoc  in  canonicum  culmen  recepta.  Ep.,  82,  2,  7;  P.  L.,  33, 
278. 

48  Libros,  quos.  .  .  ecclesiis  Christi  Apostoli  tradiderunt.  Apol.  in  S.  Hieron.,  2. 
32-33;  P.L.  21,  611-612. 
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St.  Augustine's  teaching  concerning  the  apostolic  approval  of  the 
Old  and  New  Testament  writings  is  confirmed  by  the  expressions  quoted 
above  from  Contra  Faust um  to  the  effect  that  the  authority  of  the  Scrip- 
tures has  come  down  in  the  Church  by  the  ministry  of  the  Apostles,  49 
and  that  it  has  been  established  by  the  succession  from  the  Apostles.  50 
The  approval  of  the  Scriptures  as  divine  by  the  Apostles  and  the  subse- 
quent uninterrupted  use  and  transmission  of  tfiem  as  such  by  the  Church 
constitute  a  complete  and  adequate  criterion  of  canonieity.  St.  Augusti- 
ne presents  it  as  the  one  which  accounts  for  the  presence  of  every  book 
of  the  Old  and  New  Testament  in  the  Canon  of  the  divine  Scriptures. 

The  knowledge  of  the  names  and  number  of  these  inspired  Scrip- 
tures did  not  cease  with  the  Church  of  apostolic  times.  It  survived,  as 
St.  Augustine  insists,  with  every  succeeding  generation  of  bishops  from 
the  Apostles.  Conscious,  therefore,  of  what  books  have  been  entrusted 
to  her  as  divine,  the  Church  has  the  right  to  say  what  these  Scriptures 
are,  for  it  is  her  right  to  keep  them  and  her  duty  to  guard  them.  And  in 
preserving  the  true  Scriptures  she  has  excluded  the  false  Scriptures,  as 
writings  which  were  not  delivered  to  her  in  apostolic  days.  This,  as  St. 
Augustine  teaches  has  been  her  course  with  regard  to  the  apocryphal 
writings.  51 

The  authority  of  the  Church  over  the  Scriptures  is  not  an  usurped 
authority.  It  has,  says  St.  Augustine,  been  given  to  her  by  God  Him- 
self. This  authority  [i.  e.,  the  Holy  Scriptures]  God  has  first  of  all 
placed  in  his  Church.  "  52  And  the  canonical  Scriptures  are  those  which 
she  receives,  retains,  and  guards.  M  Her  right  to  say  what  are  the  Scrip- 
tures is  perennial.  Consequently  in  every  age  the  authority  of  the  Church 
is  a  constant  and  proximate  criterion  of  canonieity.  In  the  closing  years 
of  the  4th  century  54  St.  Augustine  acknowledges  it  to  be  such  in    his 

49  [Auctoritas  divinarum  Scripturarum]  per  dispensationes  Apostolorum.  .  .  per- 
vemt.    C.  Faust.,  33,  9;  P.  L.  42,  517-518. 

50  Per  successions  Apostolorum.  .  .  roborata.    Ibid.,    13,   5;   col.   284. 

«   C.  Fel.,  2,  6;  P.  L.  42,  538-539;  C.  Cresc.,  2,  31,  39;  P.  L.  43,  489;  Civ. 
Dei,   15,  23,  4;  P.  L.  41,  470. 

52  En.  in  Ps.,   103,  8;  P.  L.  37,  1341. 

53  C.  Faust.,  23,  9;  P.  L.  42,  471;  Util.  Cred.,  6,   13;  P.  L.  42,  74. 

54  St.   Augustine  wrote  C.   Ep.   Man.   in   396   or   397.     Bardenhewer,   Patroloau 
p.  483. 
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famous  dictum:  "  I  would  not  believe  the  Gospel,  unless  the  authority 
of  the  Church  moved  me  thereto.  "  55 

It  is  precisely  because  he  acknowledges  the  authority  of  the  Church 
as  a  norm  of  canonicity  for  the  Gospels  that  he  must  also  recognize  it  as 
such  for  the  other  books  of  Scripture.  "  I  am  obliged  to  believe  this 
book  [Acts  of  the  Apostles]  if  I  believe  the  Gospel,  because  both  Scrip- 
tures are  commended  to  me  in  the  same  way  by  the  authority  of  the 
Catholic  Church  ".   (Cathotica  commendat  auctoritas) .  56 

St.  Augustine  did  not  stand  alone  among  his  contemporaries  in  his 
appeal  to  the  authority  of  the  Church  as  a  ready  criterion  of  canonicity. 
Rather  his  view  reflects  that  of  the  churchmen  of  his  time,  as  may  be 
seen  from  the  following  profession  of  faith,  drawn  up  by  the  bishops 
who  opposed  the  condemnation  of  Pelagius.  '  We  receive  the  Old  and 
New  Testament  according  to  the  number  of  books  decreed  by  the  author- 
ity of  the  holy  Church.  "  57  And  in  his  Libellus  Fidei,  the  monk  Bach- 
iarius  makes  the  same  profession  of  faith  in  terms  which  are  almost 
identical.  58 

C.  J.  COSTELLO,  O.  M.  I.,  S.  T.  D. 

Scholasticatc  of  Mary  Immaculate, 
Washington,  D.  C. 

55  Ego  vero  Evangelio  non  credèrem  nisi  me  catholicae  ecclesiae  moveret  auctoritas. 
C.  Ep.  Man.,  5,  6;  P.  L.  42,  176. 

56  Ibid.,  5,  6;  P.  L.  42,  177,  Cf.  Ibid.,  9,  10;  col.  180. 

57  Novum  et  Vetus  Testamentum  recipimus  in  eo  librorum  numéro,  quern  sanctae 
Ecclesiae  tradit  auctoritas.  P.  L.,  45,   1733. 


58 


P.  L.  20,  1033.    Cf.  Bardenhewer,  O.,  Patrology,  p.  511. 


La  pédagogie 
de  saint  Thomas  d'Aquin 


Sine  fictione  didicit,  sine  invidia  communi- 
cavit.    (Sap.  7,  13) . 

Bonorum  ingeniorum  insignis  est  indoles, 
in  verbis  verum  amare,  non  verba.  (S.  Augus- 
tin, De  Doctr.  christ.,  IV,   81). 

Ces  deux  pensées,  qui  se  complètent  et  s'éclairent  mutuellement, 
indiquent  d'une  manière  assez  précise  le  but  des  pages  qui  vont  suivre, 
en  nous  mettant  sous  les  yeux  la  physionomie  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
considéré  comme  éducateur  et  guide  des  études:  Studiorum  dux.  Cher- 
cheur obstiné  de  la  vérité  intégrale,  il  communiqua  généreusement  ce 
qu'il  avait  appris  et  de  plus,  en  dédaignant  la  gloire  littéraire  pour  ne 
voir  dans  le  langage  qu'un  instrument  au  service  de  la  vérité,  il  mérite 
d'être  au  premier  rang  de  ces  esprits  supérieurs  si  bien  décrits  par  saint 
Augustin. 

Ils  sont  vraiment  supérieurs  parce  qu'ils  s'élèvent  au-dessus  d'eux- 
mêmes:  ils  veulent  servir  la  vérité,  mais  ils  ne  veulent  pas  se  servir  de  la 
vérité  pour  leur  propre  gloire.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  leurs  oeuvres  man- 
quent de  beauté  et  qu'ils  ne  soient  jamais  de  véritables  artistes,  mais  cette 
beauté  et  cet  art  sont  d'un  ordre  eminent,  auquel  parviennent  ceux-là 
seuls  qui,  négligeant  la  littérature,  rejoignent  la  splendeur  de  l'ordre  par 
le  chemin  de  la  vérité  pure.  Leurs  oeuvres  sont  immortelles.  Et  saint 
Thomas,  pour  avoir  travaillé  dans  le  dessein  unique  d'instruire,  pour 
avoir  traduit  ses  idées  en  un  langage  et  selon  une  méthode  qui  ne  cher- 
chent qu'à  les  faire  revivre  dans  l'esprit  du  lecteur  avec  plénitude  et  faci- 
lité, est  demeuré  «  le  seul  auteur  du  moyen  âge  directement  utilisable 
dans  ses  propres  écrits  ».  1 

1    P.  Mandonnct,  art.  Frères  Prêcheurs,  Diet.  Th.  Cath.,  c.  882. 

A.-D.  Sertillanges,  Saint  Thomas  d'Aquin,  Flammarion,    1931,  p.    155. 
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Le  présent  article  a  pour  but  exclusif  de  présenter  quelques  réflexions 
sur  la  valeur  des  ouvrages  du  Docteur  Angélique,  tout  spécialement  de 
la  Somme  théologique,  au  point  de  vue  pédagogique,  c'est-à-dire  de  re- 
chercher comment  il  a  réussi  à  donner  à  sa  pensée  le  genre  d'expression 
qui  doit  susciter  dans  l'esprit  du  disciple  la  conviction  qui  anime  le  Maî- 
tre. 

Cette  étude  nous  permettra  de  mieux  apprécier  le  génie  de  saint 
Thomas  et  nous  aidera,  en  expliquant  certaines  particularités  de  ses  livres, 
à  comprendre  pourquoi  son  oeuvre  constitue  un  ensemble  unique  dans  la 
littérature  ecclésiastique. 

Ensemble  unique,  il  faut  bien  le  reconnaître;  on  y  voit,  en  effet, 
sans  parler  des  idées,  une  méthode  absolument  personnelle  dans  la  com- 
position et  le  style;  et,  bien  plus,  les  oeuvres,  près  de  7,000,  qui  s'inspi- 
rent de  sa  doctrine  ne  lui  ressemblent  guère  sous  ce  rapport.  La  plupart 
des  travaux  d'inspiration  thomiste  ont  abandonné  la  manière  de  saint 
Thomas.  Pourquoi?  L'expérience  en  a-t-elle  démontré  la  faiblesse?  ou 
bien  cette  méthode,  excellente  en  soi,  est-elle  trop  difficile?  A-t-on  trouvé 
mieux  ou  l'équivalent  sous  une  autre  forme?  Il  est  difficile  de  répondre 
à  toutes  ces  questions  et  nous  ne  voulons  ici  ni  blâmer  ni  approuver;  en 
tout  cas,  il  ne  sera  pas  inutile  de  s'attacher  exclusivement  à  l'oeuvre  de 
saint  Thomas,  de  rechercher  ses  procédés,  ses  directives,  ses  manières  pour 
en  déterminer  la  valeur  et  même  pour  nous  demander  si  cette  valeur  est 
inutilisable  de  nos  jours. 

Nous  ne  voulons  pas  a  priori  établir  que  tout  est  parfait  et  que  rien 
ne  laisse  à  désirer;  ce  serait  contre  l'expérience;  ni  qu'il  soit  impossible  de 
faire  autrement;  ce  serait  contre  saint  Thomas  lui-même,  qui,  dans  le 
même  temps,  exprimait  les  mêmes  idées  de  diverses  façons.  Nous  désirons 
seulement  examiner  les  caractères  pédagogiques  de  la  disposition  et  de  la 
rédaction,  en  les  mettant  en  rapport  avec  les  lois  de  l'enseignement  et  de 
l'étude.  Si  le  talent  du  Docteur  Angélique  apparaît  encore  plus  complet, 
ce  sera  par  mode  de  conclusion  et  non  comme  un  point  de  départ. 

Le  relevé  des  détails  significatifs  pourra  sembler  discutable  ou  peu 
concluant  ou  de  minime  importance;  c'est  un  inconvénient  qu'on  ne  sau- 
rait éviter  en  un  pareil  examen  où  l'appréciation  subjective  est  exposée  à 
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se  donner  libre  carrière  et  à  découvrir  des  merveilles,  là  où  d'autres  ne 
voient  rien  qui  mérite  de  retenir  l'attention. 

Il  faut  cependant  s'appliquer  à  l'analyse  des  moindres  particularités, 
surtout  quand  on  les  voit  commandées  par  un  dessein  bien  arrêté  et  lors- 
qu'elles se  présentent  systématiquement;  on  doit  alors  y  reconnaître 
comme  une  loi  et  chercher  sa  raison  d'être.  Chacun  sait  d'ailleurs  qu'en 
matière  de  perfection  et  de  chef-d'oeuvre,  ce  sont  les  détails,  parfois  des 
raffinements  presque  imperceptibles,  qui  donnent  la  supériorité.  On  le 
constate  à  propos  de  critique  d'art,  de  littérature,  de  musique;  cela  doit 
être  vrai  de  la  pédagogie,  qui  est  en  grande  partie  un  art  de  la  nuance. 

Par  ailleurs,  le  fondement  est  solide;  il  existe  une  pédagogie  en  saint 
Thomas  et  elle  est  excellente;  nous  pourrions  aligner  des  témoignages 
imposants,  nombreux  et  de  toute  provenance.  Léon  XIII  les  a  résumés 
en  les  amplifiant  dans  l'Encyclique  ^TERNI  PATRÎS:  In  eo  neque  copiosa 
quaestionum  seges,  neque  apta  partium  disposîtio,  neque  optima  proce- 
dendo ratio,  neque  principiorum  firmitas  aut  argumentorum  robur,  neque 
dicendi  perspicuitas  aut  proprietas,  neque  abstrusa  quaeque  explicandt 
facilitas  desideratur.  Et  le  succès  inégalé  de  son  oeuvre,  non  seulement 
dans  sa  doctrine,  mais  dans  son  texte,  nous  dispense  d'insister. 


Cependant  il  s'est  formé  comme  une  légende  autour  de  saint  Tho- 
mas. Il  est  parfois  classé,  en  compagnie  d'Aristote,  dans  la  catégorie  des 
«  auteurs  difficiles  »  et  cela  en  des  milieux  bien  différents. 

Beaucoup  le  considèrent  avec  respect,  voyant  en  lui  un  de  ces  écri- 
vains inaccessibles  dont  la  pensée,  à  l'instar  du  sommet  des  montagnes, 
s'enveloppe  de  nuages  et  ne  se  laisse  pénétrer  que  par  un  petit  nombre 
d'explorateurs  courageux.  Ceux-là  naturellement  s'abstiennent  de  l'abor- 
der. 

Les  adversaires  de  la  Scolastique  n'épargnent  pas  saint  Thomas 
dans  leur  condamnation  systématique  de  l'oeuvre  intellectuelle  du  moyen 
âge:  tout  ce  qui  est  Scolastique  étant  a  priori  inintelligible  presqu'à  l'égal 
du  Zohar.  Cette  position  critique  commence  heureusement  à  n'être  plus 
à  la  mode  et  son  déclin  semble  proche  dans  les  milieux  qui  se  piquent  de 
sérieux  scientifique.    Il  est  vrai  que  les  préjugés  ont  la  vie  tenace! 
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Il  ne  serait  pas  juste  toutefois  de  généraliser  sans  restriction.  Tout 
le  monde  connaît  la  parole  découragée  de  Sully-Prudhomme  en  ses  der- 
niers jours:  «C'est  au  travail  qu'il  demandait  l'oubli  de  ses  souffrances. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  lisait  avec  acharnement  la  Somme  théologique 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  lecture  qui  lui  inspirait  cette  réflexion:  Que 
tout  cela  est  compliqué!  Comment  tout  cela  a-t-il  pu  sortir  de  l'Evangile 
qui  est  si  simple  ?  »  (R.  Poincaré,  Discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie) .  Il  est  vrai  que  la  simplicité  de  la  Somme  ne  ressemble 
pas  à  celle  de  l'Evangile,  livre  absolument  incomparable  (encore  que 
sa  simplicité  recouvre  des  mystères)  ;  mais,  dans  un  ordre  différent,  on 
peut  affirmer  que  l'oeuvre  de  saint  Thomas  est  simple  et  tout  au  moins 
d'un  accès  facile. 

Quand  on  examine  les  causes  qui  ont  rebuté  certaines  bonnes  volon- 
tés, on  découvre  qu'elles  sont  étrangères  à  saint  Thomas  et  indépendantes 
de  lui,  car  il  a  vraiment  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  les  éli- 
miner. Nous  pouvons  en  indiquer  quelques-unes  dès  maintenant,  nous 
réservant  d'y  revenir  dans  la  suite,  si  la  chose  est  nécessaire. 

Sans  exclure,  loin  de  là,  les  causes  ordinaires  ennemies  de  l'étude, 
mentionnons:  l'absence  de  préparation  philosophique;  l'ignorance  de  la 
langue  scolastique  et  de  sa  terminologie:  la  précipitation,  qui  voudrait 
tout  apprendre  et  sur-le-champ:  l'allure  froide  et  impersonnelle  du  style: 
la  longueur  et  les  développements  quasi  infinis;  l'imprévu  des  questions 
et  leur  classification.  On  pourrait  sans  peine  allonger  la  liste.  De  toutes 
ces  causes,  saint  Thomas  n'est  pas  responsable;  elles  ont  leur  source  en 
nous-mêmes  et  c'est  là  qu'il  importe  de  les  atteindre. 

Il  faut  de  toute  nécessité  une  certaine  préparation  et  maturité  intel- 
lectuelle, car  saint  Thomas,  ainsi  que  tous  les  auteurs  sérieux,  n'a  rien 
du  charlatan  de  La  Fontaine: 

Que  l'on  m'amène  un  âne,  un  âne  renforcé, 
Je  le  rendrai  Maître  passé. 

Il  faut  également  y  consacrer  le  temps  requis  et  la  méditation;  ajoutons 
à  ces  préliminaires  une  véritable  sympathie  pour  cette  étude  et  l'amour 
du  travail  solide,  parfois  austère,  sans  lequel  l'intelligence  ne  se  peut 
former.   Voilà  ce  qui  constitue  l'état  d'esprit  du  disciple  et,  si  nous  réus- 
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sissons  à  l'acquérir,  saint  Thomas  sera  pour  nous  un  véritable  Maître  : 
Studiorum  dux. 

C'est  naturellement  dans  son  texte  même  qu'il  faut  s'attendre  à 
rencontrer  les  qualités  magistrales  ou  pédagogiques  du  saint  Docteur,  et 
l'étude  directe  de  ses  oeuvres,  quand  elle  est  possible,  peut  seule  produire 
les  résultats  promis:  à  cette  condition,  ils  sont  certains.  //  vaîore  pedago- 
gico  di  questo  metodo  e  incomparabile,  déclarait  récemment  le  T.  R.  P. 
Gillet,  dans  son  discours  lors  de  l'ouverture  des  cours  à  l'Angelicum  (le 
4  nov.  1931).  Plus  on  s'éloigne  de  cette  méthode,  en  abrégeant,  en 
transposant,  en  modifiant,  plus  les  avantages  pédagogiques  qui  émergent 
de  la  composition  primitive,  s'affaiblissent  et  disparaissent.  Car  non 
seulement  le  Docteur  Angélique  a  dit  de  belles  choses,  mais  il  les  a  fort 
bien  exprimées  et  enchaînées.  S'il  pouvait  formuler  son  avis  sur  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui,  depuis  son  temps,  se  sont  inspirés  de  ses 
principes,  il  reconnaîtrait  sa  doctrine,  mais  il  ne  retrouverait  plus  ses 
procédés  et  penserait  sans  doute  encore  une  fois:  Plurimum  impediri 
novitios. 

Qu'on  ne  cherche  point  à  voir  en  ceci  un  mouvement  tournant  pour 
torpiller,  comme  on  dit  actuellement,  les  nombreux  et  excellents  manuels 
et  commentaires  que  nous  possédons  et  qui  sont  absolument  indispensa- 
bles. Trop  souvent  les  critiques  qu'on  leur  adresse  ne  sont  pas  fondées 
et,  comme  nous  l'avons  dit  à  propos  de  la  Somme,  tous  les  torts  ne  sont 
pas  du  côté  du  livre.  Nous  voulons  constater  au  contraire  que  leur  valeur 
tient  précisément  au  souci  plus  ou  moins  grand  de  rester  fidèles  à  la  pen- 
sée et  aux  méthodes  de  l'Ange  de  l'Ecole.  Il  est  évident  que  la  langue 
théologique  ne  peut  se  ramener  à  un  pastiche  continuel  du  style  de  saint 
Thomas.  Mais,  s'il  est  permis  de  signaler  les  divergences  de  doctrine,  il 
est  également  possible  de  marquer  les  différences  de  méthodes  et  de  con- 
clure, à  l'occasion,  que  saint  Thomas  n'agissait  pas  ainsi,  sans  vouloir 
pour  autant  critiquer  d'autres  procédés  qui  peuvent  être  aussi  bons,  à 
condition  de  réussir  aussi  bien. 

On  pourrait  rechercher  en  saint  Thomas  une  doctrine  pédagogique, 
en  réunissant  les  textes  qui  s'y  rapportent,  mais  ceux-ci  sont  relativement 
peu  nombreux  et  peu  expressifs  à  cause  de  leur  caractère  trop  général,  et 
nous  les  mentionnerons  à  l'occasion.    Il  nous  semble  préférable  de  nous 
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attacher  aux  procédés  qu'il  a  délibérément  adoptés,  pour  en  découvrir  les 
qualités  didactiques.  Comme  les  architectes  du  moyen  âge,  qui  n'ont 
point  rédigé  de  traité  complet  sur  l'art  de  bâtir  des  cathédrales,  mais  nous 
ont  laissé,  dans  leurs  oeuvres,  plus  de  renseignements  que  dans  un  livre, 
saint  Thomas  a  construit  un  édifice  doctrinal  qui  contient  plus  d'indi- 
cations qu'un  traité  spécial.  Ceux  qui  voudront  refaire  par  eux-mêmes 
le  travail  que  nous  essayons  ici  et  qui  n'a  d'autre  ambition  que  de  dire 
plus  ou  moins  bien  ce  que  tous  ont  déjà  remarqué,  ceux-là  pourront  voir 
de  près,  dans  le  plan,  dans  l'ordonnance  des  parties,  dans  la  présentation 
des  sujets,  dans  la  (forme  rédactionnelle,  non  seulement  une  habileté  peu 
commune,  mais  une  véritable  virtuosité  pédagogique,  et  ils  consentiront 
volontiers  à  renchérir  sur  l'éloge  donné  par  Dante  à  Aristote:  «  Saint 
Thomas  n'est  pas  seulement  le  Maître  de  ceux  qui  savent,  il  est  le  Maître 
de  ceux  qui  enseignent  »;  et  ils  reconnaîtront  l'exactitude  de  la  parole  de 
Léon  XIII:  Facultatem  imitandi  posteris  reîiquisse,  superandi  potestatem 
ademisse  videtur. 

I  —  L'ART  D'ENSEIGNER 

En  pédagogie,  de  même  que  dans  les  autres  sciences  pratiques,  il 
faut  distinguer  entre  l'énoncé  des  lois  et  leur  application,  entre  la  théo- 
rie et  la  pratique.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  personnes  qui  ne 
possèdent  que  l'une  ou  l'autre,  sans  parler  de  celles  qui  ignorent  le  tout. 
Il  y  a  donc  une  pédagogie  théorique,  qui  recherche  et  détermine  les  lois 
de  l'enseignement,  et  une  pédagogie  pratique  ou  art  d'enseigner,  qui  les 
applique  soit  naturellement,  soit  à  la  suite  de  réflexions  ou  d'étude.  Ce 
n'est  qu'à  une  époque  relativement  tardive  que  la  pédagogie  s'est  orga- 
nisée en  science  complète  et  indépendante,  et  cette  organisation  constitue 
un  indéniable  progrès  sur  les  méthodes  d'enseignement  purement  natu- 
relles ou  empiriques;  non  pas  que  ces  dernières  soient  dépourvues  de 
toute  valeur:  elles  ont  au  contraire  fourni  le  meilleur  matériel  pour  la 
découverte  des  lois  générales;  mais  leur  caractère  nécessairement  individuel 
trop  souvent  incomplet  et  intermittent,  le  danger  d'acquérir  l'art  de  l'en- 
seignement par  de  longues  expériences  dont  les  élèves  font  les  frais,  ne 
permettent  plus  d'abandonner  à  cet  instinct  pédagogique  seul,  l'oeuvre 
de  la  formation  et  de  l'instruction. 
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Cependant  on  ne  saurait  admettre  les  yeux  fermés  tout  ce  que  la 
pédagogie  moderne  non  catholique  prétend  nous  imposer. 

Elle  montre  une  tendance,  pour  parler  avec  modération,  à  oublier 
ou  même  à  mépriser  les  efforts  et  les  acquisitions  du  passé.  Le  désir  de 
recevoir  le  titre  d'initiateur  conduit  fréquemment  à  la  méconnaissance  ou 
au  dénigrement  de  ce  qui  a  été  fait  jusque-là.  Les  uns  font  dater  la  science 
du  jour  où  ils  l'ont  connue  et  s'imaginent  avoir  découvert  ce  qu'on  vient 
de  leur  apprendre.  Avant  Christophe  Colomb,  avant  Luther,  avant  la 
Révolution,  il  n'y  avait  rien.  La  pédagogie  n'a  pas  su  éviter  ce  travers. 
La  plupart  des  réformateurs,  Montaigne,  Descartes,  J.-J.  Rousseau, 
Kant,  Spencer,  etc.,  n'ont  trouvé  à  peu  près  que  matière  à  critique  dans 
ce  qui  existait  avant  eux;  si,  comme  historiens,  ils  connaissaient  les  écoles 
de  la  Grèce  et  celles  du  Christianisme,  comme  pédagogues,  ils  semblaient 
les  oublier.  En  supprimant  tout  ce  qu'ils  doivent  au  passé,  consciem- 
ment ou  non,  leur  part  d'originalité  serait  bien  réduite,  car  il  ne  se  trouve 
guère  d'axiomes  pédagogiques  aujourd'hui  communément  reçus  qu'on 
ne  puisse  retracer  dans  les  ouvrages  ou  les  exemples  de  nos  prédécesseurs. 
On  peut  donc  s'attendre  à  rencontrer  dans  les  anciens  auteurs  beaucoup 
de  règles  et  d'exemples  qui  n'avaient  pas  été  oubliés.  Ce  n'est  pas  un 
paradoxe  de  prétendre  retrouver  en  saint  Thomas  une  véritable  pédago- 
gie, un  art  véritable  d'enseignement,  et  même  d'établir,  si  on  le  désire, 
un  quasi-code  du  professeur  et  du  rédacteur  d'ouvrages  philosophiques 
ou  théologiques. 

Ce  serait,  de  plus,  chose  grave  d'oublier  que  le  Christianisme  pos- 
sède une  incomparable  tradition  pédagogique,  puisque  sa  mission  est  pré- 
cisément d'enseigner  et  de  former:  Docete  omnes  gentes.  Ce  serait  égale- 
ment méconnaître  l'un  des  plus  beaux  titres  de  son  Fondateur,  le  divin 
Maître,  de  Celui  qui  déclarait:  Discite  a  me,  quia  miîis  sum  et  humiîis 
corde.  Nous  sommes  donc  assurés  de  ne  pas  faire  fausse  route  en  cher- 
chant dans  le  passé  des  exemple  encore  utilisables  pour  le  temps  présent. 
Si,  toutefois,  saint  Thomas  n'est  pas  mentionné,  suivant  son  mérite, 
dans  l'histoire  de  la  pédagogie,  cela  tient  à  une  conception  trop  étroite  de 
cette  science,  qui  s'est  concentrée  autour  de  l'enfance,  surtout  en  ces  der- 
niers temps,  sans  doute  pour  le  motif  que  cette  période  de  la  vie  humaine 
avait  été  étudiée  moins  attentivement  que  l'adolescence. 
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Il  y  a,  en  effet,  de  nos  jours,  une  littérature  considérable  consacrée 
à  ces  deux  âges,  à  renseignement  primaire  et  secondaire,  (littérature  qui 
parfois,  selon  l'expression  de  Murray  Butler,  ferait  regretter  l'invention 
de  l'imprimerie)  ;  mais  la  pédagogie  des  études  plus  avancées,  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  si  l'on  veut,  est  presque  inexistante  à  l'état  d'élabora- 
tion scientifique.  Et  comme  le  Docteur  Angélique  s'est  consacré  unique- 
ment à  ce  degré  de  l'enseignement,  ses  méthoHes  et  son  nom  même  sont 
inconnus  de  ceux  qui  se  cantonnent  dans  une  pédagogie  trop  exclusive. 

Cette  pénurie  peut  s'expliquer:  les  étudiants  sont  alors  capables  de 
s'aider  eux-mêmes  et  leur  effort  est  loin  d'être  inutile;  d'autre  part,  les 
maîtres,  à  cause  de  la  difficulté  et  de  l'élévation  des  sujets  traités,  ne  sau- 
raient les  rendre  toujours  accessibles  comme  les  éléments  des  connaissan- 
ces ordinaires.  Mais,  s'il  est  un  art  d'instruire  les  enfants  et  les  adoles- 
cents, il  doit  y  en  avoir  un,  relativement  aux  élèves  plus  avancés:  chaque 
âge  présentant  des  exigences  et  des  aptitudes  particulières,  étant  soumis  à 
des  lois  logiques  et  psychologiques  spéciales  pour  son  instruction  et  sa 
formation.  Ces  lois  ont  été  en  usage  et  le  sont  encore  surtout  naturelle- 
ment, puisque  dans  leur  ensemble  elles  ne  sont  pas  rédigées.  Toutefois, 
nous  espérons  le  démontrer,  il  existe  en  saint  Thomas  un  modèle  qui  a 
non  seulement  entrevu,  mais  appliqué  ces  règles  avec  une  réflexion  et  une 
habileté  que  personne  n'a  dépassées.  2 

Ceci  doit  s'entendre  évidemment  des  lois  de  la  pédagogie  supérieure, 
car  saint  Thomas  n'a  pas  eu  à  s'occuper  des  enfants  et,  dans  son  oeuvre, 
on  ne  rencontre  rien  qui  rappelle  le  De  parvutîs  ad  Christum  trahendis 
de  Gerson,  ni  même  le  De  catechizandis  rudibus  de  saint  Augustin:  il  a, 
de  plus,  trop  simplifié  la  psychologie  de  cet  âge.  3  On  ne  doit  pas  regret- 
ter ce  fait:  il  y  a  tant  de  bons  maîtres  pour  l'enfance  qu'il  faut  remercier 
la  Providence  de  nous  avoir  réservé  l'Ange  de  l'Ecole  pour  l'instruction 
complète  d'esprits  plus  avancés  qui  demeurent,  après  tout,  des  incipientes, 


2  Th. -M.  Pègues.  Quot  articulos  scripsit,  tot  miracula  fecit,  dans  Xenia  Thomi- 
stica,  et  Introduction  à  la  Summa  Theologica,  Paris,  Blot,  1926,  p.  VII. 

■  C.  Alibcrt,  Méthode  pédagogique  spécialement  applicable  à  la  philosophie,  Paris, 
Beauchesne,    1907. 

Card.  Newman,  The  Idea  of  a  University,  Longmans,   1905,  Discourse  VII. 

J.  Lahitton,  Pédagogie  de  la  classe,  IVe  Congrès  de  l'Alliance  des  Grands  Sémi- 
naires,   1909,  p.  108. 

3  L'Ami  du  Clergé,  Le  péché  véniel  chez  les  non  baptisés,  1932,  p.  202. 
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et  qui  se  font  gloire  de  n'être  que  les  humbles  disciples  de  saint  Thomas.4 
Il  est  nécessaire  d'établir  une  différence  entre  les  qualités  et  les  exi- 
gences de  l'enseignement  selon  qu'il  s'adresse  à  des  enfants  ou  à  des  adul- 
tes déjà  formés,  initiés  aux  connaissances  élémentaires  et  habitués  au  tra- 
vail personnel. 

Il  est  avéré  qu'entre  les  enfants  et  ceux  qui  ne  le  sont  plus,  il  y  a 
autre  chose  qu'une  dissimilitude  d'âge  ou  de  taille.  Les  enfants,  les  ado- 
lescents, se  trouvent  dans  des  conditions  toutes  spéciales  et  les  procédés 
qui  leur  conviennent  seraient  inutiles  ou  nuisibles  dans  un  âge  plus 
avancé.  5 

Mais  si  l'enseignement  à  ce  degré  est  débarrassé  des  industries  plus 
ou  moins  efficaces  destinées  à  fixer  l'attention  ou  à  développer  les  facul- 
tés, les  exigences  de  l'exactitude,  de  la  logique,  de  l'économie  du  temps, 
deviennent  beaucoup  plus  impérieuses. 

L'art  d'enseigner,  n'étant  pas  la  simple  communication  d'un  ren- 
seignement, mais  une  aide  que  le  maître  donne  au  disciple  pour  le  guider 
et  l'amener  à  refaire  pour  son  compte  le  processus  mental  qui  conduit  à 
la  vérité,  cet  art  suppose  trois  conditions  générales:  connaître,  s'exprimer, 
et  s'exprimer  selon  l'état  d'esprit  du  disciple:  discere,  dicere,  docere.  Cha- 
cune de  ces  conditions  présente  des  difficultés  spéciales,  mais  la  dernière 
les  suppose  surmontées  et  impose  une  contrainte  particulièrement  déli- 
cate: s'oublier  soi-même  pour  s'adapter  à  l'invisible  pensée  d'un  autre  ; 
abandonner  le  fil  de  sa  propre  pensée  ou  mieux  le  tirer  de  telle  façon  qu'il 
s'attache  ou  se  confonde  avec  le  ifil  de  la  pensée  du  lecteur  ou  de  l'audi- 
teur; exciter  dans  l'esprit  d'autrui  le  travail  d'élaboration  mentale  qui 
communique  à  l'élève  la  science  de  celui  qui  enseigne.  Telle  est  la  nature 
de  l'art  d'enseigner.  «  L'esprit  est  un  foyer  qu'il  faut  réchauffer,  non  un 
vase  qu'il  faut  remplir.  L'esprit  n'est  pas  une  table  rase,  une  page  blan- 
che où  il  n'y  a  qu'à  écrire,  un  simple  récipient  qu'il  suffit  de  remplir 
comme  on  remplit  une  mesure  de  grain;  c'est  un  ensemble  de  germes  qui 
aspirent  à  se  développer.  »  6   C'est  à  titre  d'exemple,  non  d'autorité,  que 

4  Th. -M.  Pègucs,  Initiation  thomiste,  1921,  Les  principaux  Thomistes,  358. 

5  De  la  Vaissière,  Psychologie  pédagogique,  Paris,  Beauchesne,  p.   62. 
Mgr  G.  Courchesne,  Nos  Humanités,  Nicolet,  1927,  p.  29. 

6  G.  Compayré,  Cours  de  Pélagogie,  p.  64. 
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cet  auteur,  hostile  à  l'Eglise,  est  cité  ici.  Quelle  que  soit  la  valeur  philoso- 
phique de  toutes  ses  comparaisons,  il  est  très  vrai  que  l'esprit  ne  se  rem- 
plit pas  comme  une  mesure  de  grain.  Mais  le  plus  intéressant  à  signaler, 
c'est  le  caractère  de  nouveauté  qu'on  semble  donner  à  cette  maxime.  Elle 
se  trouve  aussi  complète  et  plus  exacte  chez  un  auteur  ancien  qui  n'est 
autre  que  saint  Thomas  :  Quandocumque  unus  ab  alio  docetur,  oportet 
quod  discens  inspiciat  conceptus  docentis;  ut  hoc  modo  sit  processas  in 
mente  discipuli  ad  scientiam,  sicut  est  processus  ad  scientiam  in  mente 
doctoris  (De  Verit.,  XI,  3,  obj.  4) .  Dans  cette  objection,  il  révèle  l'es- 
sence de  l'enseignement  humain, différent  de  l'enseignement  par  les  Anges. 
Il  tient  pour  évident,  d'après  la  définition  du  mot  docere,  que  le  Maître 
n'infuse  pas  une  science  toute  faite,  qu'il  n'impose  pas  une  suite  d'idées 
à  retenir,  mais  à  acquérir,  et  que  la  connaissance  se  fait  dans  et  par  l'étu- 
diant soutenu  et  guidé  par  quelqu'un  ayant  déjà  accompli  en  lui-même 
ce  trajet  recommencé  en  faveur  d'un  autre:  Unus  alium  docere  dicitur 
quod  istum  discursum  rationis  quem  in  se  facit  ratione  naturalt,  alteri 
exponit  per  signa  (De  Verit.,  XI,  1,  o.).  Il  est  indispensable  d'insister 
sur  la  distinction  entre  dicere  et  docere,  car  elle  montre  la  différence  entre 
l'écrivain  qui  manifeste  simplement  sa  pensée  et  le  pédagogue  qui  subor- 
donne l'exposé  de  cette  pensée  aux  conditions  de  l'enseignement.  Trop 
d'auteurs  s'illusionnent  sur  ce  point  et  s'imaginent  avoir  fait  oeuvre  défi- 
nitive dès  qu'ils  ont  confié  au  papier  ce  qu'ils  avaient  dans  l'esprit. 

Ils  peuvent  être  bons  écrivains,  profonds  penseurs,  initiateurs  de 
génie.  Mais,  en  ne  songeant  qu'à  eux-mêmes  et  non  à  l'état  intellectuel 
de  l'étudiant,  ils  ne  sont  pas  des  guides  pour  les  débutants.  Il  faut  donc 
avoir  le  souci  ou  la  préoccupation  pédagogique  pour  être  magister  dans  le 
sens  naturel  du  terme.  Nous  allons  bientôt  examiner  si  cette  préoccupa- 
tion consciente  du  style  pédagogique  se  vérifie  en  saint  Thomas,  comment 
et  par  quelles  étapes  il  y  est  parvenu. 

Les  principales  conditions  auxquelles  le  maître  est  soumis  peuvent 
se  ramener  à  ces  quelques  points:  un  agencement  rationnel  et  complet  de 
toute  la  matière  à  enseigner,  par  l'ordonnance  méthodique  des  parties 
dans  l'ensemble  et  des  parties  entre  elles;  un  choix  des  sujets  à  traiter, 
basé  sur  l'utilité  et  le  degré  de  préparation  des  auditeurs;  la  réduction  en 
surface  de  l'effort  intellectuel  en  ne  proposant  qu'une  chose  à  la  fois  et  à 


LA  PÉDAGOGIE  DE  SAINT  THOMAS  D'AQUiN  149* 

sa  place;  une  présentation  écrite  ou  orale  conforme  aux  lois  psychologi- 
ques du  connu  à  l'inconnu,  du  général  au  particulier;  une  impeccable 
rigueur  deductive,  rectiligne  et  progressive;  une  application  soutenue  et 
le  travail  de  la  mémoire  favorisé.  7 


Il  faut  bien  s'en  rendre  compte,  la  pédagogie  chrétienne  n'est  pas 
seulement  l'art  de  faire  la  classe  à  des  élèves  catholiques,  elle  est  plus  com- 
plète et  plus  élevée.  Sans  doute,  les  lois  de  la  logique  et  de  la  psychologie 
sont  les  mêmes  pour  tout  le  genre  humain  et  l'acquisition  de  la  science 
est  soumise  à  des  conditions  communes;  mais  le  Christianisme  ne  permet 
pas  de  soustraire  cet  exercice  de  l'activité  humaine  aux  lois  de  la  morale 
et  de  la  fin  dernière;  il  saisit  l'individu  tout  entier.  «  Tout  enseigne- 
ment, comme  toute  action  humaine,  a  une  relation  nécessaire  de  dépen- 
dance vis-à-vis  de  la  fin  dernière  de  l'homme  »  (Encycl.  sur  l'Education 
chrétienne) . 

«  Toute  pédagogie  est  basée  sur  une  philosophie  de  la  vie.  Toute 
véritable  pédagogie  sur  la  philosophie  totale  de  la  vie.  »  8  «  Il  est  incon- 
testable que  tous  les  grands  programmes  humanitaires  et  progressifs  de 
notre  ère  —  morceaux  détachés  du  corps  de  la  vérité  chrétienne  —  ne 
peuvent  se  réaliser  d'une  manière  saine  et  durable  que  sur  la  base  du 
Christianisme,  sans  laquelle  ils  dégénèrent  assez  rapidement  en  folies 
destructrices.  »  9 

Saint  Thomas,  plus  que  tout  autre,  dans  sa  vie  et  dans  ses  oeuvres, 
a  toujours  uni  la  science  et  la  vertu,  l'étude  et  la  piété,  la  raison  et  la  foi. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  vérité,  qui  forme  la  base  de  sa  pédago- 
gie. Si  Dupanloup  a  écrit  que  cette  union  de  l'étude  et  de  la  piété  ne  doit 
pas  se  trouver  dans  les  conclusions  générales  de  nos  traités  de  pédagogie, 
mais  être  gravée  en  lettres  de  feu  au  frontispice  de  notre  édifice,  on  nous 
permettra  de  signaler  comment  l'Angélique  a  toujours  procédé  ainsi.  Ses 

7  C.  Alibert,  ouv.  cité,  passim. 

C.  Caeymaex,  Cours  de  Méthodologie,  Malines,   1908,  p.  29. 

8  Fr.  de  Hovre,  Le  Catholicisme,  sa  Pédagogie,  ses  Pédagogues,  Dewit,  Bruxelles. 
1930,  p.  3. 

9  F.  W.  Foerster,  préface  de  l'ouvrage  cité  ci-dessus,  p.  VIII. 
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grands  commentaires  débutent  par  l'idée  de  Dieu,  principe  et  terme  de 
toutes  choses:  Deus  a  quo  et  ad  quem.  Le  Compendium  Theologiae 
s'inspire  de  cette  idée:  Consistit  humana  salus  in  veritatis  cognitione.  .  ., 
in  debiti  finis  intentione.  .  .,  in  justitiae  obsewatione. 


Pour  apprécier  à  son  mérite  la  pédagogie  de  saint  Thomas,  une 
question  s'impose:  le  Docteur  Angélique  en  a-t-il  eu  conscience?  a-t-il 
soumis  intentionnellement  son  style  à  ses  exigences?  a-t-il  connu  la  pré- 
occupation pédagogique?  Le  motif  de  cette  interrogation  est  qu'une 
pédagogie  consciente  est  de  beaucoup  supérieure  à  une  certaine  clarté  ou 
habileté  d'exposition,  qui  se  rencontre  naturellement  chez  quelques  écri- 
vains, et  ainsi,  les  lois  que  nous  pouvons  établir  en  reçoivent  plus  de 
valeur. 

On  pourrait  répondre  que  la  question  ne  se  pose  pas,  puisque  saint 
Thomas  a  passé  toute  sa  vie  dans  l'enseignement.  Mais  il  y  a  des  maî- 
tres tout  à  fait  désintéressés  du  sort  de  leurs  disciples,  comme  bien  des 
écrivains  d'ailleurs.  S'il  leur  arrive  de  s'élever  très  haut,  ils  le  font  quel- 
quefois sans  passagers.  Non,  le  saint  Docteur  n'a  jamais  cessé  de  se  pré- 
occuper du  sort  de  ses  auditeurs  et  de  ses  lecteurs:  au  contraire,  il  s'est 
appliqué,  il  s'est  ingénié  à  leur  faciliter  le  travail.  Cette  application  nous 
dévoile  l'un  des  aspects  les  plus  attachants  de  son  génie.  Non  seulement 
il  a  enseigné  toute  sa  vie,  mais  toute  sa  vie,  il  s'est  efforcé  d'améliorer  son 
enseignement.  C'est  lui-même  qui  nous  invite  à  le  remarquer,  dans  une 
des  très  rares  confidences  qu'il  nous  ait  livrées  sur  sa  personne:  Conside- 
ravimus  plurimum  impediri  novitios.  A  quelle  date  faut-il  faire  remon- 
ter cet  intérêt  qu'il  portait  à  la  méthode  des  études?  Sans  doute  au  début 
de  son  enseignement  et  même  plus  haut.  En  effet,  pendant  les  années  de 
silence  où  il  se  formait,  deux  événements  bien  connus  —  les  éclaircisse- 
ments qu'il  donna  à  son  répétiteur  bénévole,  pris  de  court,  et  le  travail  sur 
les  Noms  divins,  qui  le  révéla  complètement  à  Maître  Albert  —  laissent 
voir  un  esprit  soucieux  et  des  choses  à  connaître,  et  de  la  manière  de  les 
exposer. 

Ce  qui  semble  certain,  c'est  que  dès  le  début  de  son  professorat, 
comme  bachelier  sententiaire,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  toucher  du  doigt 
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les  multiples  inconvénients  du  système  en  vigueur,  mais  il  a  déjà  com- 
mencé l'élaboration  du  plan  et  des  doctrines  de  la  Somme  théologique, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  choix  et  le  développement  des 
Quaestiones  disputatae.  10  Dans  sa  prière  Creator  ineffabilis,  il  n'oublie 
pas  de  demander  «  une  grâce  abondante  d'expression  ».  Toute  sa  vie 
paraît  ainsi  dominée  par  la  préoccupation  d'une  adaptation  de  la  théolo- 
gie aux  nécessités  des  «  débutants  ».  La  mort  l'a  interrompu:  Venit  finis 
scripturae  meae.  Et  il  a  emporté  avec  lui  le  secret  des  autres  oeuvres  qu'il 
devait  assurément  songer  à  reconstruire. 

Il  a  donc  médité  longtemps,  comparé,  critiqué  les  idées  et  les  métho- 
des. Mais,  tandis  que  le  résultat  doctrinal  s'exprimait  peu  à  peu  avec  une 
richesse  débordante,  dans  les  Questions  disputées  et  ailleurs,  la  réflexion 
pédagogique  accompagnait,  choisissant  et  retenant  ce  qui  devait  consti- 
tuer un  édifice  tout  nouveau:  la  Somme  théologique.  En  préparant 
l'oeuvre,  il  préparait  surtout  l'ouvrier. 

On  peut  donc  établir  que  chez  l'Aquinate,  l'art  didactique  ne  fut 
pas  une  résultante  inconsciente  de  son  esprit,  mais  le  fruit  d'une  réflexion 
prolongée,  soumise  à  l'épreuve  de  l'expérience.  C'est  une  pédagogie  qui 
s'observe,  se  juge  et  ne  se  satisfait  qu'avec  peine.  Elle  est  certainement 
plus  efficace  et  plus  complète  que  le  simple  produit  d'un  don  naturel, 
généralement  intermittent  et  incomplet. 

Cette  intention  bien  marquée  d'écrire  en  vue  de  l'enseignement  nous 
donne  un  critère  important  pour  l'interprétation  de  la  Somme.  Avant 
d'admettre  une  contradiction  plus  ou  moins  apparente,  ou  une  modifica- 
tion de  la  doctrine,  il  faut  examiner  si  la  difficulté  en  question  ne  se 
trouve  pas  résolue  par  le  caractère  didactique  de  l'ouvrage  et  si  elle  ne 
rentre  pas  dans  la  catégorie  des  inconvénients  signalés  dans  le  prologue. 
Cet  ouvrage  n'est  pas,  en  effet,  une  oeuvre  de  précision  poussée  à  l'ex- 
trême limite,  ni  un  correctorium,  ni  un  recueil  de  conclusions  nouvelles; 
en  perfectionnant  les  précédents  travaux,  elle  les  éclaire,  les  ordonne,  les 
résume,  les  corrige  quelquefois,  mais  elle  ne  les  annule  pas;  quand  donc 
l'auteur  omet  un  argument  ou  en  modifie  un  autre,  il  faut  en  premier 
lieu  établir  si  l'intention  générale  n'est  pas  la  cause  de  ces  changements. 

10   P.  Glorieux,  Recherches  de  Théologie  ancienne  et  médiévale,  1932,  p.  5-33. 
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II  —  LE  PLAN  DE  LA  SOMME  THÉOLOGIQUE 

La  Somme  théologique  apporte  l'expression  définitive  de  l'art  di- 
dactique recherché  par  saint  Thomas.  C'est  donc  dans  cet  ouvrage  qu'il 
faut  étudier  sa  méthode,  avant  tout;  la  comparaison  avec  les  autres  écrits 
nous  permettra  surtout  de  constater  ses  progrès  ainsi  que  les  divers  aspects 
de  son  talent.  Les  indications  données  plus  haut  nous  amènent  à  exami- 
ner d'abord  le  plan  général  et  sa  formule,  et  ensuite,  la  cellule  organique 
de  cet  immense  traité:  l'article  interrogatif. 

Etablir  un  plan  selon  un  principe  universel  est  le  premier  devoir 
d'un  maître  digne  de  ce  nom;  Sapientis  est  ordinate.  La  science  ne  com- 
prend pas  une  collection  de  vérités  énoncées  les  unes  après  les  autres,  ou 
imprimées  dans  un  même  livre,  compilation  ou  florilège;  elle  est  consti- 
tuée par  des  principes  et  des  conclusions  devant  garder  leur  caractère  pri- 
mitif ou  dérivé.  Et  cela  ne  se  peut  faire  que  si  chaque  chose  est  à  sa  place 
logique:  passer  du  simple  au  composé,  de  l'universel  au  particulier;  ce 
qui  suppose  un  plan  général  et  une  formule  qui  justifie  l'agencement  des 
diverses  parties.  Saint  Thomas  s'est  appliqué,  et  pour  lui  c'était  presque 
une  nécessité,  à  mettre  de  l'ordre  dans  la  science  théologique  et  à  justifier 
cet  ordre.  Gardons-nous  de  croire  que  ce  fut  une  tâche  aisée:  si  peu  aisée 
que,  pendant  plusieurs  siècles,  elle  a  attendu  son  réalisateur. 

Le  premier  alinéa  de  la  deuxième  question,  la  pars,  en  ses  huit  lignes, 
introduit  une  transformation  considérable  et  fixe  le  résultat  de  bien  des 
années  de  recherche.  Tout  en  étant  un  progrès  de  la  théologie  elle-même, 
elle  renferme  un  immense  avantage  pédagogique,  en  concentrant  la  science 
sacrée  autour  d'une  idée  et  d'un  principe. 

La  concentration  des  matières,  indispensable  dans  l'enseignement,11 
ne  se  présente  pas  en  théologie  absolument  comme  dans  le  programme  des 
études  profanes.  Scrutés  à  la  lumière  de  la  raison  naturelle,  les  arts  et  les 
sciences  gardent  leur  distinction  spécifique  et  ne  peuvent  se  grouper  que 
sous  une  étiquette  plus  ou  moins  artificielle,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les 
diverses  méthodes:  idée  de  Patrie,  d'Humanité,  de  Solidarité,  de  Chré- 
tienté, etc.  La  scierttia  sacra  est,  au  contraire,  spécifiquement  une  et  relè- 
ve de  la  lumière  surnaturelle.    Pour  cette  raison,  les  vérités  qu'elle  con- 

11   Mgr  G.  Courchesne,  ouv.  cité,  p.  211,  377,  615. 
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tient  sont  réunies  sous  le  même  objet  formel,  mais  le  lien  de  ces  vérités, 
l'ordre  qui  les  enchaîne  de  principes  à  conclusions  peut  être  différent, 
selon  les  esprits  et  le  but  ;  et  cette  disposition  devint  plus  ou  moins 
heureuse. 

Il  est  possible  d'imaginer  plusieurs  manières  d'ordonner  la  théolo- 
gie: ordre  d'utilité,  de  vérité,  ordre  historique,  occasionnel,  théocentri- 
que,  anthropocentrique,  liturgique,  etc.  De  toutes  les  distributions  en 
usage  avant  lui,  saint  Thomas  a  dû  déclarer  qu'elles  n'étaient  pas  satis- 
faisantes :  ea  quae  sunt  necessaria  talibus  ad  sciendum  non  traduntut  se- 
cundum ordinem  disciplinae  sed  secundum  quod  requirebat  libtotum 
expositio  vel  secundum  quod  se  praebebat  occasio  disputandi.  Il  a  donc 
voulu  établir  son  plan  personnel  en  prenant  dans  ce  qui  existait  les  élé- 
ments convenables. 

Mais  si  l'ordre  est  acceptable,  il  faut  en  fournir  la  raison,  la  formule 
qui  le  justifie.  Celui-là  s'affirme  un  maître  qui,  non  seulement  ordonne, 
mais  établit  la  formule  de  cette  disposition.  Saint  Thomas  l'a  fait 
«  comme  personne  avant  lui  ».  12  Aucune  formule  ne  réalise  la  concentra- 
tion d'une  manière  aussi  universelle,  aussi  cohérente,  aussi  objective  que 
celle  établie  par  l'Angélique:  1°  tractabimus  de  Deo;  2°  de  motu  ratio- 
nalis  créât urae  in  Deum;  3°  de  Christo,  qui,  secundum  quod  homo,  via 
est  nobis  tendendi  in  Deum.  En  voici  la  formule:  Principalis  intentio 
huius  doctrinae  est  Dei  cognitionem  tradere,et  non  solum  secundum  quod 
in  se  est,  sed  etiam  secundum  quod  est  principium  rerum  et  finis  earum, 
et  specialiter  rationalis  creaturae. 

Son  mérite  consiste  non  pas  à  avoir  absolument  inventé  cette  divi- 
sion tripartite,  qui,  matériellement,  se  rencontre  dans  le  Livre  des  Senten- 
ces et  observe  une  marche  parallèle,  mais  à  l'avoir  améliorée  et  justifiée 
définitivement,  si  bien  qu'elle  s'est  imposée  dans  la  suite.  Elle  ne  s'est 
pas  imposée  au  point  d'exclure  toutes  les  autres.  Il  en  existe  une,  tou- 
jours très  répandue,  celle  des  catéchismes:  dogme,  morale,  vie  surnatu- 
relle, liturgie:  ou  celle  du  Catéchisme  du  Concile  de  Trente;  ou  encore 
celle  du  Catechismus  catholtcus  du  Card.  Gasparri.    Saint  Thomas  n'a 


12  Th. -M.  Pègues,  Introduction  au  Commentaire  français  littéral    de    la    Somme 
théologique,   1907. 
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pas  prétendu  abolir  tout  autre  groupement,  puisque  lui-même,  alors 
qu'il  rédigeait  la  Somme,  en  adoptait  une  autre  basée  sur  le  salut,  selon 
la  méthode  des  Sommes  abélardiennes  13:  la  foi,  l'espérance,  la  charité. 
C'est  la  division  du  Compendium  Theologiae  rédigé  en  1271,  et  la  com- 
position de  la  Somme  se  place  entre  1267  et  1273. 

Pour  mieux  apprécier  l'importance  de  cette  innovation  au  point  de 
vue  didactique,  rappelons  brièvement  l'état  de  la  question  vers  le  milieu 
du  XHIe  siècle. 

Parmi  les  initiateurs  remarquables  à  divers  titres,  mentionnons  saint 
Jean  Damascene,  Gratien,  le  Maître  des  Sentences.  Plusieurs  autres  méri- 
teraient d'être  signalés,  comme  Alexandre  de  Halès,  saint  Bonaventure, 
ou  même  Gandulphe  de  Bologne,  mais  l'influence  des  trois  premiers  fut 
plus  considérable,  et  les  travaux  que  nous  ont  laissés  les  deux  derniers 
furent  rédigés  précisément  dans  un  but  didactique.  14  II  faut  bien  le 
reconnaître:  la  lumière  est  loin  d'être  faite  sur  les  relations  littéraires 
entre  les  écrivains  de  cette  époque. 

De  saint  Jean  Damascene,  nous  ne  retiendrons  que  la  Source  de  la 
Connaissance  dont  la  3e  partie  est  fort  connue  sous  le  titre:  De  Fide 
orthodoxa;  c'est  le  premier  essai  de  classification  systématique  et  il  faut 
lui  reconnaître  une  certaine  influence  sur  la  Scolastique.  L'ordre  qu'il 
suit  se  ramène  au  Symbole  de  Nicée-Constantinople. 

Le  Décret  de  Gratien,  bien  qu'appartenant  au  Droit  canonique, 
doit  être  cité  à  cause  de  son  influence  sur  le  Livre  des  Sentences  pour  la 
documentation  patristique  et  la  théologie  des  sacrements.  Mais  l'ordre 
adopté  par  lui  ne  répond  à  aucune  formule  déterminée,  soit  pour  l'ensem- 
ble, soit  pour  les  subdivisions:  de  Personis,  de  Clericis,  de  Causis,  de  Pae- 
nitentia,  de  Consecratione.  Evidemment  nous  ne  citons  pas  à  la  manière 
des  canonistes. 

Le  Livre  des  Sentences  de  Pierre  Lombard  introduisit  ou,  tout  au 
moins,  mit  en  vogue  la  division  en  quatre  parties,  qui,  au  point  de  vue 

13  J.  de  Ghcllinck,  Le  mouvement  théologique  du  XI le  siècle,  1914,  p.   183. 

14  F.  Cayré,  Précis  de  Patrologie,  II,    1930,  p.   330,  409,  452,  462  et  biblio- 
graphie. 

Diet.  Théol.  Cath.,  aux  noms  cités. 

L.  Janssens,  Summa  Theologica,  Herder,   1900,  p.   78-85. 
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mystique,  répondait  aux  quatre  fleuves  du  Paradis  terrestre,  et,  au  point 
de  vue  logique,  était  amenée  par  un  texte  de  saint  Augustin:  Omnis  doc- 
trina  vel  return  est,  vel  signocum  (De  Doct.  christ.,  1,  2  et  3) .  Elle  s'or- 
ganise ainsi:  Dieu,  les  créatures,  le  Christ,  les  sacrements.  .  .  Res  quibus 
fruendum:  Deus.  .  .  Res  quibus  utendum:  Mundus  et  in  eo  creata.  .  .  . 
Signa:  Saccamenta  Veteris  et  Novae  Legis. 

Saint  Thomas,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  s'inspira  d'une  pensée 
du  Docteur  d'Hippone  pour  la  division  du  Compendium  Theologiae, 
d'après  les  trois  vertus  théologales.  Cependant  il  n'avait  pas  retenu  cette 
concentration  pour  son  grand  ouvrage:  il  avait  adopté  la  division  du 
Lombard  en  la  transfigurant.  Dans  son  premier  Commentaire,  donné 
en  1252,  il  avait  déjà  suggéré  une  meilleure  explication  qu'il  devait  défi- 
nitivement conserver:  Res  quibus  fruendum,  quibus  utendum;  il  ajoutait 
secundum  quod  ad  aliquid  unum  referuntur  scilicet  Deum  a  quo  et  ad 
quern  sunt.  Formule  à  peu  près  décisive  qui  se  retrouve  dans  le  prologue 
de  la  Somme  sous  sa  forme  parfaite. 

L'ordre  de  la  Somme  s'est  imposé  en  théologie,  non  seulement  dans 
son  ensemble,  mais  dans  ses  subdivisions/sauf  quelques  exceptions  comme 
l'ordonnance  du  traité  de  l'eucharistie.  Les  autres  modifications  qui.  se 
sont  introduites  n'ont  pas  toujours  été  aussi  heureuses.  Ce  n'est  pas  sans 
inconvénient  que  les  questions  de  la  prédestination  et  de  la  liberté  ont 
émigré  du  traité  De  Deo  au  traité  De  Gratia.  Et  la  séparation,  légitime 
sans  aucune  doute,  de  la  morale  et  du  dogme,  nuirait  à  la  concentration, 
si  l'on  n'avait  soin  de  faire  comprendre  que  la  morale  n'est  que  la  Ile 
Partie:  De  motu  tationalis  creaturae  in  Deum. 

L'enseignement  de  la  théologie  venait  d'accomplir,  par  cette  décla- 
ration dont  la  brièveté  voile  l'importance,  un  progrès  décisif,  et  l'on  peut 
dire  que  c'est  un  fruit  de  la  préoccupation  pédagogique,  puisque  l'inten- 
tion du  Docteur  Angélique  portait  surtout  sur  la  manière  d'enseigner  : 
eo  modo  tvadete  secundum  quod  congruit  ad  etuditionem  incipientium. 
Il  a  su  réaliser  à  cette  fin  une  parfaite  concentration  dans  une  matière 
vaste  et  apparemment,  si  l'on  considère  les  tentatives  précédentes,  irré- 
ductible à  un  seul  principe. 

Il  nous  semble  inutile  présentement  de  descendre  dans  le  détail  des 
modifications  introduites,  en  vertu  de  la  formule  générale,  dans  le  plan 
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primitif  du  Livre  des  Sentences:  ce  serait  un  travail  infini  et  sans  grande 
utilité.  Il  relève  d'ailleurs  du  Commentaire  suivi  et  se  trouve  avoir  été 
bien  fait  par  plusieurs  auteurs  de  tableaux  synoptiques  et  surtout  par  le 
Cardinal  Lépicier  dans  ses  lnstitutiones  theologîcae. 


Le  programme  de  la  Somme  n'envisageait  pas  exclusivement  un 
plan  et  une  méthode,  il  prévoyait  plutôt  des  suppressions  et  des  omis- 
sions; le  tout  pour  un  but  pédagogique:  Consideravimus  noviitios.  .  . 
plurimum  impediri.  .  .  propter  multiplicationem  inutilium  quaestionum, 
articulorum  et  argumentorum.  Choses  inutiles  non  pas  en  soi,  mais  par 
rapport  à  la  situation  des  débutants.  Personne  ne  peut  nier  que  ce  ne 
soit  un  des  tout  premiers  principes  dans  l'art  de  l'enseignement,  et  trop 
fréquemment  nous  assistons  à  la  lutte  entre  ceux  qui  veulent  adapter  les 
programmes  et  l'insistance  des  spécialistes  qui  essaient  toujours  d'ajouter. 
C'est  une  vérité  incontestable  pourtant  que  cela  seul  profite  qui  est  assi- 
milé, et  naturellement,  la  multiplicité  des  questions  intempestives  s'op- 
pose à  une  suffisante  assimilation.  Saint  Thomas  a  voulu  remédier  éner- 
giquement  à  cette  suralimentation  et  il  a  exclu  de  sa  Somme  nombre  de 
questions  et  d'arguments  excellents,  admirablement  exposés  par  lui- 
même  en  d'autres  livres,  mais  inutiles  dans  le  cas  envisagé,  comme  étant 
susceptibles  d'engendrer  le  dégoût  et  la  confusion.  Il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'étude  intégrale  de  la  Somme  soit  absolument  nécessaire  pour  tous,  même 
après  ces  nombreuses  suppressions.  Il  est  une  chose  que  saint  Thomas  ne 
mentionne  pas  dans  son  prologue:  c'est  la  durée  des  études,  question  qui 
se  pose  actuellement  d'une  manière  plus  aiguë,  et  qui  nécessite,  à  l'exem- 
ple du  saint  Docteur,  une  compression  encore  plus  énergique  que  de  son 
temps. 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir  mis  en  lumière  cette  judicieuse  condes- 
cendance du  «  Guide  des  études  ». 

L'examen  détaillé  et  la  justification  du  choix  ne  saurait  trouver 
place  ici,  mais  le  travail  de  comparaison  est  facile  (et  très  instructif) , 
grâce  aux  renvois  qui  précèdent  la  plupart  des  articles  de  la  Somme: 

Une  conclusion  s'impose  à  qui  ferait  cette  comparaison:  les  suppres- 
sions n'atteignent  en  rien  l'exactitude,  la  plénitude  et  la  profondeur  de 
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la  doctrine.  Qui  dit  suppression,  dit  choix  et  préférence,  ce  qui  demande 
un  talent  peu  ordinaire.  Si  Ton  veut  bien  comparer,  par  exemple,  la 
question  des  processions  divines  dans  C.  Gentes,  IV,  1 1,  avec  la  question 
27',  la  pars,  on  s'aperçoit  que  la  Somme  n'a  rien  laissé  tomber,  qui  soit 
nécessaire.  Et,  ce  qui  est  mieux,  les  articles  de  la  Somme  procurent 
à  l'esprit  plus  de  lumière  et  de  satisfaction  que  la  lecture  des  passages  cités 
à  titre  de  référence.  Si  le  parallèle  n'est  pas  trop  ambitieux,  on  pourrait 
dire  qu'il  se  produit  un  phénomène  comme  celui  qui  frappait  les  Apôtres 
quand  ils  demandaient  l'explication  de  certaines  paraboles:  un  mot  défi- 
nitif du  Maître  leur  donnait  plus  de  clarté  que  toutes  leurs  recherches  et 
réflexions. 

C'est  que,  par  le  terme  «  inutile  »,  saint  Thomas  ne  voulait  pas 
dire  «  difficile  »;  tout  au  contraire,  la  vulgarisation  qu'il  entendait  réa- 
liser devait,  au  lieu  de  porter  sur  le  difficile,  qui  est  souvent  le  plus  impor- 
tant, s'attacher  à  ce  qui  touche  de  trop  loin  le  point  essentiel.  Autrement, 
ce  serait  rendre  un  très  mauvais  service  à  l'élève.  La  Somme  ne  comporte 
pas  un  recueil  de  choses  faciles,  mais  un  ensemble  de  choses  nécessaires. 
De  là  son  impérissable  valeur. 

Il  a  supprimé,  sans  indulgence  aucune,  ce  qui  s'intitule  communé- 
ment préambule,  prolégomènes,  notions,  animadversiones,  nota  bene, 
scholion,  corollaria,  appendices,  ou  encore  elucidatio,  ce  qui  n'est  pas 
toujours  vrai,  ou  bien  disputatio,  ce  qui  est  plus  exact.  ...  et  la  liste 
pourrait  s'allonger.  Il  n'a  retenu  que  pars,  quaestio,  articulus.  De  même 
que  le  Droit  canonique  n'a  conservé  qu'un  certain  nombre  de  termes  d'une 
signification  précise  et  raisonnée.  Dans  les  deux  cas,  ce  procédé  consti- 
tuait une  partie  du  travail  difficile,  arduum  sane  munus,  qui  s'appelle  la 
composition,  et  qui  effraie  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'astreindre  à  une 
disposition  bien  étudiée. 

Beaucoup  de  ces  expressions  ne  sont  introduites,  souvent  sans  égard 
à  leur  sens  naturel,  que  pour  masquer  un  défaut  d'élaboration.  Sans 
doute  le  mode  de  composition  nécessaire  au  moyen  âge  ne  permettait  pas 
les  annotations,  comme  la  chose  est  possible  avec  la  mise  en  page  des 
livres  modernes.  Mais  combien  en  profitent  pour  y  mettre  ce  qu'ils  n'ont 
pu  introduire  ailleurs,  de  préférence  aux  renvois  bibliographiques  qui 
s'imposent.    Nous  avons  tous  remarqué  cette  réflexion  du   futur  Pape 
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Pie  XI,  rapportée  dans  les  Etudes,  du  20  fév.  1932,  p.  493  :  «  Cette 
science  de  la  composition  ne  se  rencontre  que  chez  vous.  Les  autres  se 
perdent  dans  leurs  documents  dont  ils  gonflent  leurs  notes.  Ou  le  fait 
vient  à  sa  place  dans  la  trame  du  texte,  alors  faites-l'y  entrer,  ou  il  n'a 
rien  à  faire,  donc  supprimez  la  note.  »  Saint  Thomas  possédait  ce  sens 
de  la  rédaction  et  il  supprimait  tout  ce  qui  ne  rentrait  pas  dans  son  texte. 
Ces  remarques  ne  s'appliquent  pas  évidemment  aux  travaux  purement 
scientifiques  ni  aux  travaux  d'érudition.    Mais  la  leçon  est  toujours  utile. 

Parmi  les  omissions  remarquables  à  notre  point  de  vue,  il  faut 
signaler  —  puisqu'elle  concerne  la  méthode  —  l'absence  de  toute  disser- 
tation si  l'on  veut  expliquer  le  comment  et  le  pourquoi  de  ce  qui  va  sui- 
vre. Qui  n'a  été  frappé  du  laconisme  avec  lequel  saint  Thomas  annonce 
le  sujet  et  les  divisions?  Par  exemple:  Deinde  consider andum  est  de  causa 
gtatiae.  Et  circa  hoc  quaeruntur  quinque,  etc.,  etc.  Alors  que  beaucoup 
d'auteurs  consacrent  un  temps  et  un  espace  précieux,  (je  ne  parle  pas  de 
l'exposition  orale) ,  à  ce  qu'on  appelle  le  nexus  ou  le  status  ou  Yordo 
rerum,  le  Docteur  Angélique  introduit  simplement  le  disciple  dans  le 
sujet,  laissant  au  travail  de  révision  et  de  réflexion  le  soin  de  constater 
l'enchaînement.  Qui  ne  s'est  impatienté,  à  l'entrée  d'un  monument,  à 
subir  les  trop  longues  explications  du  guide  pour  annoncer  le  plan  et  les 
choses  admirables  que  l'on  va  contempler?  L'habile  maître  ne  nous 
retient  pas  sur  le  seuil  de  la  maison:  il  nous  fait  entrer  immédiatement, 
et,  sans  effort,  nous  saisissons  ce  qu'il  n'aurait  pu  nous  apprendre  que 
par  de  longs  préambules,  qui  supposent  déjà  la  connaissance  de  ce  qu'il 
désire  nous  transmettre.  L'art  oratoire  lui-même  revient  à  cette  loi  d'in- 
troduire le  sujet  et  dans  le  sujet  sans  détours.  On  se  rappelle  la  réflexion 
de  La  Bruyère:  «  Quelles  préparations  pour  un  discours  de  trois  quarts 
d'heure  qui  leur  reste  à  faire!  Plus  ils  cherchent  à  le  digérer  et  à  l'éclair- 
cir,  plus  ils  m'embrouillent  »  (Caractères,  De  la  Chaire) . 

Ce  n'est  pas  que  le  Maître  veuille  brusquer  et  détourner  l'attention 
du  disciple;  tout  au  contraire,  il  est  tellement  assuré  qu'aucune  déception 
ne  l'atteindra  quand  il  reviendra  sur  ses  pas,  qu'il  semble  lui  dire,  un  peu 
comme  Caton:  Rem  tene,  ordo  sequetur. 


LA  PÉDAGOGIE  DE  SAINT  THOMAS  D'AQUIN  159* 

III  —  L'ARTICLE 

La  plus  importante  des  innovations  didactiques  de  saint  Thomas 
a  été  l'article  interrogatif,  qui  constitue  en  quelque  sorte  l'unité  pédago- 
gique de  la  Somme  et  la  forme  méthodique  à  laquelle  tout  devait  se  ré- 
duire. C'est  une  nouveauté  et  elle  lui  est  personnelle;  car  l'article  pré- 
sente une  composition  caractéristique  qu'on  ne  retrouve  en  aucun  auteur 
avec  la  même  rigueur,  la  même  allure  invariable,  la  même  perfection,  et 
le  motif  qui  l'a  déterminé  à  choisir  ce  procédé  est  une  raison  pédagogique. 
Chaque  article  est  bien  séparé  des  autres  et  indivisible  en  lui-même, comme 
le  nom  l'indique, à  l'effet  de  concentrer  l'attention  sur  une  seule  difficulté, 
selon  la  loi  pédagogique:  une  chose  à  la  fois  et  à  sa  place.  Cette  loi  repose 
sur  un  autre  principe  de  l'enseignement:  réduire  la  surface  de  l'effort 
intellectuel  pour  favoriser  la  profondeur,  ainsi  que  pour  éviter  la  confu- 
sion. Il  est  par  conséquent  d'une  longueur  modérée,  afin  de  ne  pas  lasser 
l'attention,  et  introduit  par  une  question  d'une  nature  spéciale  qui  la  fixe, 
excite  l'intérêt,  et  marque  le  but.  Ce  n'est  pas  une  interrogation  d'exa- 
men, servant  à  constater  si  l'on  sait  quelque  chose,  mais  une  question 
scientifique  pour  aider  à  raisonner  ses  connaissances.  Aussi,  bien  sou- 
vent, elle  contient  la  réponse;  cependant,  elle  demande  avant  tout  de 
justifier  cette  réponse,  de  même  qu'il  arrive  dans  les  mathématiques. 
Cette  interrogation  est  assez  claire,  venant  à  la  suite  des  autres,  pour 
susciter  le  désir  d'en  connaître  la  solution.    Premier  stade. 

Le  deuxième  stade  est  celui  de  la  recherche.  Aux  difficultés  qui  se 
présentent  d'elles-mêmes,  ou  qui  déjà  ont  été  proposées  par  d'aucuns  et 
qui  sont  parfois  d'une  franchise  et  d'une  audace  déconcertantes,  l'auteur 
joint,  à  la  manière  d'un  contre-ferment,  une  remarque  en  sens  inverse,  qui 
doit  s'opposer  aux  divagations  possibles  et  au  danger  d'une  solution  pré- 
maturée, c'est  le  sed  contra.  Puis,  comme  si  rien  n'avait  été  dit,  s'établit 
l'examen  objectif  de  la  question  posée:  c'est  le  corps  de  l'article,  la  partie 
centrale  et  essentielle. 

Au  troisième  stade  vient  l'examen  et  la  solution  des  difficultés  pro- 
posées. L'esprit  se  repose  dans  la  possession  d'une  vérité  et  la  mémoire 
peut  enregistrer  le  raisonnement. 

Le  titre  adopté  est  celui  d'article  et  non  de  question,  bien  que  l'arti- 
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de  soit  interrogatif.  Saint  Thomas  a  conservé  le  mot  quaestio,  tel  qu'il 
était  employé,  sans  se  préoccuper  du  sens  naturel  qui  est  l'interrogation, 
et  même  sans  le  laisser  soupçonner:  De  perfectione  Dei,  De  Merito,  sauf 
de  rares  exceptions:  An  Deus  sit?  Quid  sit  beatitudo?  C'est  que  pour  lui, 
l'interrogation  ne  sert  pas  à  tout  propos,  mais  elle  vaut  surtout  par  la 
nature  de  la  chose  soumise  à  l'interrogation:  cela  doit  être  une  vérité,  une 
vérité  démontrable,  une  vérité  indépendante  des  autres,  une  seule  vérité. 
Tous  les  traités  de  pédagogie  insistent  particulièrement  sur  l'art  de  poser 
des  questions  et  à  juste  titre.  On  peut  dire  de  la  Somme,  que  si  les  répon- 
ses sont  admirables,  les  questions  le  sont  encore  plus,  car  elles  contiennent 
et  dirigent  les  premières.  L'objet  de  l'interrogation  sera  avant  tout  une 
chose  précise  et  bien  encadrée,  15  une  articulation  indivisible  dans  un  tout 
organisé,  un  article  qui  soit,  dans  l'ordre  mental  comme  l'individu  dans 
la  nature,  un  subsistens  distinctum. 

Le  terme  est  heureusement  choisi;  il  existait  déjà  en  un  sens  analo- 
gue dans  le  Symbole  et  c'est  là  que  saint  Thomas  a  pris  l'idée  et  le  mot 
pour  en  faire  la  cellule  organique,  l'individu,  l'unité  pédagogique  de  son 
grand  traité  (S.  Th.,  II-II,  1,  6). 

Cohérent  en  lui-même,  lié  avec  les  autres,  assez  étendu  pour  être 
complet,  assez  bref  pour  ne  rebuter  ni  la  raison  ni  la  mémoire,  assez  inté- 
ressant pour  attirer,  assez  sérieux  pour  être  profitable,  assez  indépendant 
pour  n'être  pas  influencé  par  d'autres  thèses  ou  notions,  assez  clair  pour 
être  immédiatement  compris,  assez  profond  pour  entretenir  la  méditation, 
il  est  difficile  d'imaginer  un  procédé  plus  simple,  plus  solide,  plus  efficace, 
et  en  considérant  la  manière  dont  un  tel  programme  a  été  réalisé,  on  peut 
reprendre  la  parole  de  Jean  XXII:  Quot  articulos  scripsit,  tot  miracuîa 
fecit. 

Ce  n'est  pas  diminuer  l'originalité  du  Docteur  Angélique  que  de 
rechercher  les  antécédents  de  l'article  tel  qu'il  l'a  conçu.  Plusieurs  essais 
avaient  déjà  été  faits  et  certains  éléments  étaient  d'un  usage  courant. 
Parmi  ceux  qui  ont  comme  préparé  cette  méthode,  on  cite  généralement 
Gerbert,  Abélard  surtout  dans  le  sic  et  non,  le  Maître  des  Sentences, 
Alexandre  de  Halès,  et  même  parmi  les  écrivains  ecclésiastiques,  Origène 

15   C.  Caeymaex,  ouv.  cité,  p.  42  et  suivantes. 
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et  saint  Hilaire.  L'Aquinate  cite  expressément  Aristote  pour  justifier 
le  procédé  éminemment  scientifique  et  didactique  du  doute  méthodique 
(III  Metaphys.,  I) ,  et  «  le  processus  triadique  »  (1.  exposé  du  pour  et 
du  contre;  2.  solution;  3.  réponse),  qui  continue  les  traditions  du  Xlle 
sièele,se  rattache  logiquement  à  la  doctrine  aristotélicienne  de  «l'aporiai».16 
Mais  avant  lui,  on  n'avait  point  organisé  la  théologie  sous  cette  forme,  ni 
surveillé  l'économie  interne  de  l'article,  ni  suffisamment  déterminé  la 
raison  fondamentale,  ni  choisi  les  objections,  ni  ajusté  les  articles  entre 
eux  avec  la  même  rigueur  et  la  même  habileté. 

L'expression  articulus  était  fréquente,  sans  avoir  néanmoins  de  limite 
ni  de  signification  invariable;  on  la  trouve  appliquée  à  tels  sujets  qui, 
plus  tard,  auraient  droit  au  titre  de  section  ou  de  question;  de  plus,  ces 
pseudo-articles  étaient  souvent  subdivisés  à  leur  tour  en  quaestiunculae, 
ce  qui,  dans  le  système  de  la  Somme  est  impossible,  puisque  l'article,  con- 
tenant un  sujet  réduit  à  ses  limites,  est  indivisible.  On  ne  rencontre  que 
peu  de  chose  qui  puisse  lui  être  comparé  dans  les  ouvrages  antérieurs  ou 
postérieurs,  si  ce  n'est  peut-être  une  division,  bien  modeste  et  bien  effacée, 
obéissant  obscurément  aux  mêmes  intentions,  le  numéro,  qui,  chez  les 
auteurs  récents,  présente  une  certaine  unité,  mais  dont  l'utilisation  est 
généralement  incohérente  et  peu  rigoureuse. 

On  doit  donc  reconnaître  le  grand  mérite  du  Docteur  Angélique 
dans  le  choix  qu'il  sut  faire  d'une  unité  doctrinale  raisonnée  et  dans 
l'inflexible  réduction  qu'il  a  réussi  à  accomplir  de  toute  la  théologie  aux 
cadres  de  l'article.  Il  a  été  seul  à  agir  ainsi,  sans  doute  à  cause  de  l'ex- 
trême difficulté  de  cette  méthode.  Il  est  arrivé  pour  lui  ce  que  l'on  remar- 
que chez  ces  grands  écrivains  dont  le  style  est  admirable  de  naturel,  mais  à 
force  de  travail  et  de  génie.  L'article  de  saint  Thomas  semble  chose  fort 
simple;  pour  apprécier  à  sa  valeur  cette  simplicité,  il  suffit  de  remarquer 
que  personne  n'a  réussi  à  l'imiter. 

On  peut  s'en  rendre  compte  en  comparant  le  texte  de  la  Somme 
avec  le  Supplement um,  qui  semble  bien  l'oeuvre  de  Reginald  de  Piperno, 
collaborateur  et  confident  de  saint  Thomas17;   on  remarque  aisément 

16  M.  de  Wulf,  Histoire  de  la  Philosophie  médiévale,  I,  246. 

17  P.  Mandonnet,  Les  écrits  authentiques  de  S.  Thomas  d'Aquin,   1910,  p.   153. 


162*  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

une  différence,  quoique  le  rédacteur  fût  plus  qualifié  que  personne  pour 
connaître  la  méthode  de  l'Angélique  et  que  le  Commentaire  des  Senten- 
ces ait  fourni  la  matière.  Nul  ne  s'est  risqué  à  recommencer  le  travail  de 
Reginald,  à  plus  forte  raison  à  continuer  et  achever  la  Somme.  Plusieurs 
écrivains  ont  repris  les  mêmes  divisions,  avec  un  succès  tout  autre:  Sedl- 
mayr,  O.  S.  B.,  dans  sa  Scholastica  Mariana,  Migne,  Summa  aurea,  VII, 
et  d'autres;  un  auteur  récent  a  repris  cette  division  en  questions  et  articles, 
mais  si  la  doctrine  est  thomiste,  la  méthode  est  fort  différente.  Le  mira- 
cle ne  s'est  pas  renouvelé. 

Les  procédés  en  vogue  ne  sont  pas  aussi  recommandables  que  l'arti- 
cle de  la  Somme,  et  leur  application  ne  paraît  pas  le  fait  d'une  pédagogie 
aussi  avisée:  thèse,  conclusion,  proposition,  dissertation.  Bien  que  dans 
ce  genre,  il  y  ait  de  vrais  chefs-d'oeuvre,  leur  construction  est  générale- 
ment trop  vaste  et  artificielle,  les  notions  y  sont  données  en  fonction 
d'une  thèse  et  leur  emploi  est  malaisé  en  dehors  du  livre,  parce  que  des 
matériaux  taillés  pour  un  édifice  sont  moins  utilisables  dans  un  autre. 
Ces  inconvénients  ne  sont  pas  insurmontables  sans  doute;  mais  rien 
n'égale  la  Somme  en  valeur  pédagogique. 


(à  suivre) 


V.   Devy, 
de  la  Compagnie  de  Marie. 


Le  manuel  de  théologie  dogmatique 
de  M.  le  chanoine  Lahitton  (1) 


La  publication  d'un  nouveau  manuel  de  théologie  semble  chose 
assez  ordinaire.  D'habitude  elle  ne  comporte  qu'un  simple  compte  rendu 
bibliographique.  Il  en  va  autrement  pour  les  deux  volumes  que  vient 
de  publier  M.  le  chanoine  Joseph  Lahitton  et  qui  seront  bientôt  suivis 
de  deux  autres.  La  compétence  de  l'auteur  et  surtout  la  manière  inusitée 
de  présenter  ses  thèses  demandent  qu'on  signale  spécialement  cet  impor- 
tant travail. 

M.  le  chanoine  Lahitton  a  obtenu,  chez  nous,  une  bonne  notoriété 
lors  de  la  publication  de  son  livre  sur  La  Vocation  sacerdotale.  Dès  ce 
moment,  il  manifestait  un  esprit  que  ne  satisfait  pas  la  routine  et  qui  ne 
craint  pas  de  laisser  les  chemins  battus,  quand  ils  dévient  de  la  voie  tracée 
par  les  grands  maîtres  de  la  théologie. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  le  livre  fut  âprement  discuté,  mais  la 
force  des  raisons  ne  tarda  pas  à  convaincre,  et  il  fallut  bien  se  rendre  à 
l'évidence,  quand  Pie  X  eut  déclaré  que  l'auteur  «  avait  élucidé  la  question 
doctrinale  de  l'appel  au  sacerdoce.  .  .  et  mis  en  lumière,  sur  ce  point,  la 
pure  doctrine  de  l'Eglise  ».  2 

Ce  qu'on  sait  moins,  au  Canada,  c'est  la  préparation  toute  spéciale 
de  M.  le  chanoine  pour  composer  un  manuel  de  théologie  dogmatique. 
Professeur  au  Grand  Séminaire  de  Poyanne  depuis  près  de  40  ans,  direc- 
teur d'âmes  sacerdotales,  conseiller  de  nombreux  prêtres  du  ministère 
actif,  il  ne  pouvait  manquer  de  savoir  ce  qu'il  faut  à  nos  élèves  en  théo- 

1  Theologiae  Dogmaticae  Theses  juxta  sinceram  D.  Thomae  doctnnam  ad  usum 
Seminariorum  et  Verbi  Divini  Praeconum.  Tom,  I  et  II.  Paris,  Gabriel  Beauchesne, 
Editeur,   1932.    In-8,  XVII-476  et  504  pages. 


2   Acta  Apost.  S.,  15  juillet  1912,    30  juin  1913. 
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logie,  ce  qu'ils  doivent  apporter  quand  ils  sont  lancés  dans  la  carrière 
apostolique,  et  il  a  entrepris  de  le  leur  donner. 

Aussi  bien,  en  ouvrant  ce  livre,  en  parcourant  les  50  thèses  de  cha- 
que volume,  on  a  l'impression  que  l'auteur  nous  présente  un  travail 
vingt  fois  remis  sur  le  métier.  Le  cardinal  Billot  confiait  à  ses  élèves  que, 
chaque  année,  il  refaisait  ses  cours,  donnés  pourtant  de  nombreuses  fois. 
M.  le  chanoine  Lahitton,  disciple,  si  je  ne  me  trompe,  de  ce  maître  célè- 
bre, a  suivi  la  même  méthode,  et  ses  Theses  dogmaticae  sont  sorties  de  ses 
cartons,  criblées,  condensées,  coordonnées,  inexpugnables,  prêtes  à  être 
assimilées  par  l'élève  moyen  et  à  servir  de  guide  et  de  stimulant  pour 
l'élève  d'intelligence  supérieure  qui  veut  s'adonner  à  un  travail  de  recher- 
ches personnelles  et  de  synthèse  doctrinale.  Le  manuel,  en  effet,  ne  doit 
pas  être  une  borne  pour  le  séminariste  ou  le  prêtre  du  ministère,  mais  un 
mentor,  un  phare,  et  c'est  ce  que  M.  le  chanoine  a  voulu  faire  du  sien. 

La  division  est  excellente  et  opportunément  remise  sous  les  yeux  du 
lecteur  chaque  fois  qu'il  en  est  besoin;  c'est  le  plan  logique  de  la  Somme 
où  toutes  les  questions  de  dogme  sont  distribuées  en  huit  parties  pour  cor- 
respondre aux  huit  semestres  du  cycle  scolaire  de  nos  séminaires  et  sco- 
lasticats. 

La  méthode  est  rigoureuse  et  précise:  I.  Objet  de  la  thèse,  IL  sa  place 
logique  dans  le  traité  et  comment  elle  se  relie  aux  autres,  III.  explication 
des  termes  employés,  IV.  sens  de  la  thèse.  Vient  ensuite  la  preuve:  et 
d'abord  l'argument  suprême,  toujours  tiré  de  la  Règle  de  foi  pour  nous: 
les  décisions  de  la  sainte  Eglise.  Les  autres  preuves  montrent  le  bien- 
fondé  de  ces  décisions.  Elles  sont  prises  de  la  sainte  Ecriture  et  de  la  raison 
théologique  et  présentées  sous  forme  de  schéma.  C'est  la  méthode  préco- 
nisée par  la  Constitution  Deus  scientîarum  Dominas:  «  La  théologie  doit 
être  enseignée  selon  une  méthode  à  la  fois  positive  et  scolastique,  de  telle 
sorte  que  les  vérités  de  la  foi  étant  exposées  et  démontrées  par  la  Sainte 
Ecriture  et  la  Tradition,  la  nature  de  ces  vérités  et  leur  raison  intime 
soient  recherchées  et  illustrées  selon  les  principes  et  la  doctrine  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  (III,  29). 

On  aurait  tort,  à  notre  avis,  de  regretter  que  les  arguments  de  la 
raison  théologique  soient  ainsi  donnés  sous  cette  forme  concise  de  schéma. 
Il  semble  bien,  en  effet,  que  l'auteur  ait  agi  délibérément,  que  c'est  même 
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pour  lui  un  point  essentiel  de  sa  méthode.  L'expérience  lui  a  appris  que, 
si  l'élève  a  besoin  de  jalons  qui  le  guident  dans  ses  études  théologiques, 
il  doit  cependant  être  provoqué  au  travail  personnel  d'intelligence.  Il 
faut  qu'il  élabore  lui-même  la  doctrine  dans  son  cerveau,  qu'elle  vive  de 
sa  vie  intellectuelle  à  lui.  S'il  trouve  le  travail  tout  fait  dans  le  livre,  il 
jouira  d'une  intéressante  lecture,  mais  la  vérité  sera  pour  lui  une  formule 
abstraite,  elle  ne  deviendra  pas  la  vie  de  son  esprit;  auprès  d'autrui  il 
pourra  être  un  bon  rapporteur,  il  ne  sera  jamais  un  maître;  devant  une 
objection  présentée  sous  une  forme  autre  que  celle  de  son  manuel,  il  res- 
tera court,  parce  que  ce  n'est  pas  lui  qui  sait,  mais  son  livre.  M.  le  cha- 
noine Lahitton,  lui,  veut  former  son  élève  et  le  guider  dans  son  travail. 
Il  ne  se  substitue  pas  à  lui. 

Inutile  d'ajouter  que  la  doctrine  veut  être  thomiste.  On  n'at- 
tendait pas  moins  du  professeur  de  Poyanne  et,  en  mettant  son  ouvrage 
dans  les  mains  de  nos  étudiants,  on  est  sûr  qu'ils  sont  à  bonne  école.  Il 
n'y  aura  pas  même  le  danger  qu'ils  délaissent  la  Somme  pour  se  conten- 
ter du  manuel.  Au  contraire,  plus  ils  étudieront  les  Theses  dogmaticae, 
plus  ils  seront  poussés  à  se  reporter  vers  la  source  d'où  elles  dérivent. 

Le  séminariste  n'étudie  pas  seulement  pour  savoir.  Il  doit  à  son 
tour  devenir  docteur.  M.  le  chanoine  n'a  pas  perdu  de  vue  cette  fin  essen- 
tielle. Son  manuel  est  aussi  dédié  aux  prédicateurs  de  la  parole  de  Dieu. 
Il  sait  bien  que  le  séminariste  ne  rédige  pas  ses  sermons  et  ses  catéchismes 
au  séminaire,  mais  qu'il  y  est  pour  s'informer  de  la  doctrine  qui  doit  en 
constituer  la  substance.  Quand  l'élève  aura,  pendant  quatre  ans,  étudié 
ce  livre,  il  ne  sera  pas  tenté  de  s'en  dessaisir  au  terme  de  ses  cours.  Il  en 
fera,  au  contraire,  le  compagnon  nécessaire  de  son  ministère  d'évangélisa- 
tion.  En  plus  de  la  substance  de  la  doctrine  catholique,  il  y  aura  trouvé 
ces  Coelestia  que  l'auteur  a  ajoutés  à  chacune  de  ses  thèses.  C'est  aussi 
une  heureuse  innovation  que  ces  larges  extraits  des  Pères  et  des  Docteurs 
de  l'Eglise  donnés  en  langue  française  et  spécialement  choisis  en  vue  de 
fournir  à  la  piété  un  aliment  à  la  fois  substantiel  et  savoureux,  et  de  cons- 
tituer une  source  sûre  et  limpide  pour  la  prédication  et  l'enseignement 
catéchistique. 

Tel  est  le  manuel  vraiment  remarquable  qu'un  auteur  hautement 
qualifié  donne  au  monde  ecclésiastique  et  où  les  laïcs,  curieux  des  sciences 


166*  REVUE  DE   L'UNIVERSITÉ   D'OTTAWA 

sacrées,  aimeront  à  venir  pour  fortifier  leurs  convictions  religieuses.  A 
notre  humble  avis,  il  est  l'un  des  plus  recommandables  que  nous  possé- 
dions aujourd'hui. 

Placé  sous  le  patronage  de  sainte  Thérèse  de  l'Enfant-Jésus  et  du 
Bienheureux  Théophane  Vénard,  il  a  été  composé  dans  le  rayonnement 
de  l'Ange  de  l'Ecole,  à  la  gloire  de  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et 
dédié  aux  Coeurs  de  Jésus,  Marie  et  Joseph. 

Nous  lui  souhaitons  la  large  diffusion  qu'il  mérite  dans  les  sémi- 
naires et  scolasticats,  et  plus  particulièrement  auprès  des  prêtres  engagés 
dans  le  ministère  de  la  prédication. 

Gilles  Marchand,  o.  m.  i. 


Un  nouveau  livre  sur  le  Concile  de 

Trente  '* 


La  Société  Goerres,  fondée  par  les  catholiques  allemands  pour  pro- 
mouvoir les  sciences  historiques  et  critiques,  commença,  il  y  a  plusieurs 
décades,  le  collectionnement  et  la  publication  des  sources  documentaires 
concernant  le  Concile  de  Trente.  Ce  fut  une  initiative  saluée  avec  enthou- 
siasme par  tous  les  historiens  et  les  hommes  d'Eglise.  Un  écrivain  pro- 
testant fort  connu,  Leopold  Ranke,  déclarait  jadis  que  l'histoire  défini- 
tive de  la  Réforme  catholique  ne  pourrait  point  s'écrire  avant  qu'on  eût 
ramassé  et  fixé  la  masse  documentaire  encore  éparse  et  insaisissable. 
Adhémar  d'Alès  déplorait  naguère  que,  faute  de  documentation  précise 
et  ferme,  les  travaux  de  reconstruction  exécutés  jusqu'ici  le  fussent  dans 
«  une  intention  manifeste  de  dénigrement  »  ou  dans  un  but  apologétique. 

Telle  est  la  lacune  qu'ont  voulu  combler  les  savants  directeurs  de 
la  Gorresgesellschaft.  Le  succès  est  venu  couronner  leurs  efforts.  Le 
Saint-Siège,  après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  avait  abandonné  la 
partie  devant  la  mauvaise  volonté  des  chancelleries  d'Etat.  La  nouvelle 
collection  comprend  quatre  sections  :  les  Diaria  ou  relations  des  événe- 
ments du  Concile  par  l'un  ou  l'autre  des  membres  de  l'auguste  assemblée; 
les  Acta  ou  compendium  des  actes,  bulles,  brefs  qui  ont  précédé  ou  accom- 
pagné le  Concile  ;  les  Epistulae  ou  Lettres  des  principaux  personnages 
intéressés  aux  grandes  délibérations  de  Trente  ;  les  Tractatus  ou  disser- 
tations théologiques  et  canoniques  composées  à  l'occasion  de  la  réunion 
ou  à  la  demande  des  Pères  conciliaires.    Neuf  volumes  ont  déjà  paru  et 

1  Concilium  Tridentinum  diariorum,  actorum,  epistularum,  tractuum,  nova  col- 
lectio  edidit  Societas  Goerresiana.  Tomus  III,  Diariorum  pars  tcrtia.  Volumen  prius. 
Friburgi  Brisgoviae,  Herder  et  Cie,   1931.    In-quarto,  VIII-762  pages. 
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d'autres  suivront.  On  a  écrit  avec  justesse  que  cette  oeuvre  constitue 
«  une  mine  de  documents  d'une  richesse  extraordinaire,  mise  à  la  dispo- 
sition des  érudits  avec  une  compétence  remarquable  et  un  labeur  vérita- 
blement gigantesque  ».  Les  interrogations  et  les  problèmes  qui  se  posent 
dans  le  travail  de  recherche  et  de  reconstitution  des  vieux  manuscrits, 
dans  le  contrôle  de  leur  authenticité  et  de  leur  intégrité,  sont  générale- 
ment résolus  avec  une  sûreté  de  tout  repos  par  les  brillants  rédacteurs  de 
Concilium  Tridentinum. 

Nous  désirons  présenter  aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la  Revue  le 
troisième  tome  des  Diaires  dû  à  la  vaste  erudition  et  à  la  plume  experte  de 
M.  Sébastien  Merkle.  Le  livre  contient  quatre  séries  de  documents 
d'inégale  importance,  mais  tous  d'un  intérêt  indiscutable.  Le  compila- 
teur réserve,  assez  étrangement  nous  semble-t-il,  les  prolégomènes  expli- 
catifs et  les  index  pour  un  autre  volume  à  paraître  dans  un  avenir  pro- 
chain. 

La  pièce  initiale  est  un  journal  ayant  pour  auteur  un  certain  Astol- 
phe  Servan,  entré  plus  tard  chez  les  Capucins,  qui  lors  du  Concile  se 
trouvait  au  service  du  secrétaire  Massarelli.  Le  récit  couvre  toute  la  pério- 
de de  la  dernière  réunion  conciliaire  résumant  les  événements  qui  se  dérou- 
lèrent entre  le  2  octobre  1560  et  le  10  décembre  1563.  Il  fut  utilisé 
avec  profit  par  Pallavicini. 

La  deuxième  série  comprend  les  trois  écrits  de  Philippe  Musotti, 
secrétaire  du  cardinal-légat  Seripandi. 

1°  Journal  des  actes  et  des  congrégations  tenues  entre  le  15  janvier 
1562  et  le  9  décembre  de  la  même  année; 

2°  Relation  abrégée  du  Concile  sous  le  règne  du  pape  Pie  IV,  plus 
précisément  d'avril  1561  à  décembre  1563; 

3°  Réunion  de  différentes  pièces  qui  furent  dressées  dans  les  confé- 
rences conciliaires  de  cette  période. 

Le  chapitre  suivant  renferme  deux  pièces  sorties  de  la  plume  de 
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Philippe  Geri,  évêque  d'Ischia  et  confident  du  légat  Morone  qui  exerça 
une  influence  si  considérable  sur  les  délibérations  du  Concile. 

1°  Un  Diaite  sous  forme  de  relation  dédiée  au  cardinal  Morone  et 
relatant  par  le  menu  les  congrégations  qui  eurent  lieu  entre  le  4  décem- 
bre 1562  et  le  3  février  1563. 

2°  En  appendice.  —  Une  Lettre  du  même  personnage,  en  date  du 
14  novembre  1563,  adressée  au  marquis  d'Aguilar,  Jean  Fernandez 
Manriquez,  ambassadeur  et  orateur  de  Charles-Quint. 

Le  dernier  et  le  plus  célèbre  document  sans  conteste  est  celui  de 
Gabriel  Paleotti,  auditeur  de  Rote  avant  de  devenir  cardinal-évêque  de 
Bologne.  Homme  illustre  par  sa  science  et  sa  vertu,  il  rallia  un  grand 
nombre  de  suffrages  lors  du  conclave  convoqué  pour  choisir  un  succes- 
seur à  Sixte-Quint.  La  relation  qu'il  nous  a  laissée  décrit  les  sessions  aux- 
quelles il  assista  pendant  la  dernière  réunion  du  Concile.  Son  journal, 
qui  commence  le  15  janvier  1562  pour  se  terminer  le  4  décembre  1563 
avec  la  clôture  de  l'assemblée  oecuménique,  est  publié  pour  la  première 
fois  intégralement.  Ni  Mendham  ni  Theiner  ne  nous  avaient  donné  une 
édition  complète.  Pallavicini  et  Oldericus  Rainaldus  y  ont  puisé  large- 
ment pour  la  rédaction  de  leurs  travaux  sur  le  saint  Concile  de  Trente, 
et  seules  les  relations  de  Massarelli  dépassent  en  importance  le  diaire  de 
Paleotti. 

Les  documents  contenus  dans  ce  volume,  on  le  voit,  ont  un  carac- 
tère commun:  ils  se  réfèrent  tous  à  la  dernière  réunion  du  Concile  tenue 
sous  le  pontificat  de  Pie  IV.  Leur  valeur  historique  et  critique  est  au- 
dessus  de  tout  soupçon:  la  seule  réputation  de  M.  Merkle  nous  en  est  un 
gage.  Ces  Diaires,  celui  de  Paleotti  particulièrement,  ne  manqueront 
point  de  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  cette  période  si  tourmentée,  mais 
si  glorieuse  et  si  féconde  à  la  fois,  pour  l'Eglise  et  l'orthodoxie. 

Du  point  de  vue  matériel,  c'est  un  fort  volume,  grand  in-quarto  de 
huit  cents  pages  près,  parfaitement  réussi.  La  typographie,  la  mise  en 
vedette  des  divisions  et  des  points  de  repère,  la  disposition  des  notes, 
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l'indication  des  sources,  tout  est  net,  précis,  impeccable  et  se  détache  admi- 
rablement sur  le  vélin  clair. 

Les  bibliothèques  théologiques  et  historiques,  celles  de  nos  Univer- 
sités, de  nos  grands  séminaires  même,  qui  n'ont  point  encore  souscrit  à 
la  Collectio  Goerresiana,  ne  devraient  pas  négliger  de  le  faire,  car  c'est 
une  oeuvre  imposante  par  ses  proportions,  par  son  autorité,  par  ses 
richesses  insoupçonnées.  Elle  constitue  un  instrument  de  travail  indis- 
pensable pour  les  maîtres  et  les  étudiants. 

Arthur  CARON,  o.  m.  i. 


BIBLIOGRAPHIE 


Comptes  rendus  bibliographiques 


G.  M.  Card.  VAN  ROSSUM,  C.  SS.  R.  —  De  Essentia  Saccamenti  Ordinis.  Disqui- 
sitio  historico-theologica.    Editio  Altera.    Rome,  F.  Pustet.    In-8,  242  pages. 

La  savante  monographie  de  Son  Eminence  le  cardinal  Van  Rossum  sur  l'essence 
du  sacrement  de  l'Ordre,  parue  en  1914,  était  épuisée  depuis  longtemps.  Le  très  distin- 
gué Préfet  de  la  Propagande,  malgré  les  écrasants  labeurs  de  sa  charge,  a  trouvé  le  moyen 
de  reprendre  son  étude  historico-théologique  et  d'en  publier  une  deuxième  édition.  Il  y 
maintient  toutes  ses  positions,  malgré  les  attaques  assez  vives  que  certains  théologiens 
lui  ont  fait  subir.  Pour  l'auteur,  seule  l'imposition  des  mains  est  la  matière 
essentielle  du  sacrement  de  l'Ordre  ;  par  conséquent  le  décret  Pro  Armenis  du 
Concile  de  Florence  ne  peut  pas  être  tenu  pour  une  définition  doctrinale  et  il  est  permis 
d'enseigner  le  contraire.  Le  savant  cardinal  a  voulu  répondre  explicitement  aux  adver- 
saires de  sa  doctrine.  Il  prend  surtout  à  partie  Galtier,  Hugon,  la  Revue  Thomiste, 
L'Ami  du  Clergé,  De  Guibert,  Heinrich-Gutberlet.  La  question  toujours  si  controversée 
de  l'autorité  de  l'Eglise  sur  la  substance  des  sacrements  est  exposée  avec  une  particulière 
vigueur.  La  présente  édition  met  en  nouvelle  lumière  les  brillantes  et  solides  qualités  du 
théologien  de  marque  qu'est  Son  Eminence  le  cardinal  Van  Rossum.  A.  D. 


Card.  LÉPICIER,  O.  S.  M.  —  Institutiones  theologicae  speculativae  ad  textum  S. 
Thomae  concinnatae.  Cursus  brevior.  Vol.  II.  Taurini-Romae,  Ex  Officina  Libraria 
Marietti,   1932.    In-8,  LVI-421   pages.  L.  25. 

Le  cardinal  Lépicier  présente  au  public  le  second  tome  de  son  Cursus  Brevior  de 
théologie  spéculative.  On  y  retrouve  l'ordonnance  méthodique,  la  clarté  de  pensée,  la 
limpidité  de  style,  la  fidélité  à  la  doctrine  de  saint  Thomas  qui  caractérisent  les  oeuvres 
de  l'éminent  théologien  servite.  Ce  nouveau  volume  contient  cinq  traités:  le  traité  des 
vertus  et  des  dons,  le  traité  du  péché  originel,  le  traité  de  la  grâce,  les  traités  christologi- 
que  et  sotériologique,  la  marialogie  et  quelques  chapitres  sur  la  théologie  de  saint  Joseph. 
Les  professeurs  de  dogmatique  apprécieront  particulièrement  les  quelques  quarante  pages 
consacrées  à  la  théologie  de  ce  grand  saint.  A  notre  sens,  c'est  un  des  rares  manuels,  sinon 
l'unique,  qui  s'arrête  à  donner  les  fondements  théologiques  de  cette  dévotion  qui,  en  ces 
derniers  temps,  a  pris  dans  l'Eglise  des  développements  considérables. 
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L'auteur  maintient,  contre  le  thomisme  traditionnel  (prédéterministe) ,  ses  posi- 
tions (quelquefois  dénommées  néo-cajétanistes) ,  relativement  à  la  nature  de  la  grâce 
suffisante  et  de  la  grâce  efficace.  De  même,  il  refuse  de  reconnaître  que  la  grâce  d'union 
suffit  à  sanctifier  formellement  l'humanité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  sont  des 
vétilles  comparées  aux  immenses  richesses  que  recèle  ce  solide  volume  de  théologie  sco- 
lastique.  A.  C. 

*  *        * 

JOS.  AERTNYS,  C.  SS.  R.  —  Theologia  Mordis  secundum  Doctrinam  S.  Alfonsi 
De  Ligorio,  Doctoris  Ecdesiae.  Quam  ex  integro  recognovit.auxit  atque  ad  Codicem  Juris 
Canonici  accommodavit  C.  A.  DAMEN,  C.  SS.  R.  Editio  duodecima  (quarta  post  Codi- 
cem Juris  Canonici).  Taurini-Romae,  Ex  Officina  Libraria  Marietti,  1932.  In-8, 
XX-763  et  821  pages.    L.  80. 

La  Théologie  morale  du  Père  Aertnys,  C.  SS.  R.,  semble  avoir  conquis  la  faveur 
des  moralistes.  En  effet,  les  éditions  se  succèdent  à  intervalles  assez  rapprochés.  La 
douzième  vient  d'être  préparée  par  le  Père  Damen.  C'est  la  quatrième  depuis  la  publica- 
tion du  nouveau  Code  de  Droit  canonique.  Elle  ne  diffère  que  très  légèrement  des  autres. 
Cependant  le  distingué  professeur  de  morale  au  Collège  de  la  Propagande,  à  Rome,  a 
revisé  soigneusement  le  texte  de  l'édition  précédente.  Il  y  a  introduit  les  dernières  déci- 
sions de  la  Commission  d'Interprétation  du  Code,  ainsi  que  la  doctrine  des  lumineuses 
Encycliques  de  Sa  Sainteté  Pie  XI  sur  l'éducation,  le  mariage  et  les  questions  sociales.  De 
ce  fait,  la  nouvelle  publication  acquiert  une  valeur  exceptionnelle  qui  lui  donne  droit  au 
meilleur  accueil  de  la  part  des  professeurs  de  théologie  morale.  A.  D. 

*  *         * 

I.  Choix  d'Ecrits  spirituels  de  saint  Augustin.  Traduction  nouvelle,  par  Pierre  De 
Labriolle,  avec  une  introduction  sur  L'Ame  de  saint  Augustin.  Paris,  Librairie 
Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Fils,  éditeurs,   1932.    In- 12,   189  pages. 

II.   ORIGÈNE.  —  De  la  Prière.    Exhortation  au  martyre.  Introduction,  traduction  et 
notes,   par  G.   Bardy.    Paris,   Librairie  Lecoffre,   J.   Gabalda  et  Fils,   Editeurs, 

1932.    In-12,  287  pages. 

III.  Lettres  spirituelles  de  saint  Jérôme.     I.  La  Doctrine  spirituelle,  par  Denys  Gorte. 

Paris,  Librairie  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Fils,  Editeurs,  1932.  In-12,  223  pages. 

IV.  MÉTHODE  D'OLYMPE.  —  Le  Banquet  des  dix  Vierges.    Traduction  par  Jacques 

Farges.    Paris,  Librairie  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Fils,   Editeurs,    1932.   In-12, 
205   pages. 

Voilà  les  premiers  volumes  de  la  Bibliothèque  patristique  de  Spiritualité.  Encore 
une  collection!.  .  .  Loin  de  nous,  cependant,  la  pensée  de  reproche.  Nous  sommes  au 
siècle  de  la  spécialisation  et  de  la  documentation:  ces  groupements  répondent  à  un  besoin 
actuel.    Si  la  bourse  s'épuise,  l'esprit  s'enrichit  et  se  délecte. 

La  présente  collection  offre  aux  âmes  contemporaines,  affamées  de  spiritualité, 
l'aliment  fort  et  substantiel  de  la  doctrine  patristique.  Grâce  à  ce  florilège  infiniment 
précieux,  le  meilleur  de  la  pensée  des  Pères  deviendra  accessible  et  assimilable  au  public 
cultivé.  La  Bibliothèque  patristique,  ne  poursuivant  qu'un  but  d'édification,  élimine 
les  oeuvres  de  pure  controverse  et  celles  qui  n'offrent  qu'un  intérêt  historique.  Chaque 
volume  est  confié  à  un  spécialiste  d'une  compétence  éprouvée  qui,  dans  une  introduction 
brève,  mais  lumineuse,  nous  met  en  contact  avec  celui  dont  il  nous  présente  les  écrits  et 
place,  dans  leur  milieu,  les  extraits  dont  il  donne  une  nouvelle  traduction  sur  un  texte 
critique. 
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I.  La  première  place  revenait  à  saint  Augustin.  Les  oeuvres  du  Docteur  d'Hip- 
pone  ont  été  pendant  tout  le  moyen  âge  la  source  où  se  désaltéraient  les  âmes  assoiffées 
de  doctrine  ascétique  et  mystique.  Celles  de  notre  siècle  seront  heureuses  de  s'abreuver  à 
leur  tour  dans  la  spiritualité  augustinienne  que  leur  offre  le  petit  volume  de  M.  De 
Labriolle.  Après  une  introduction  sur  L'âme  de  saint  Augustin,  le  volume  reproduit 
quatre  morceaux:  I.  Le  «De  cura  pro  moctuis  gerenda».  —  II.  La  «  règle  »  de  saint 
Augustin.  —  III.  Lettres  spirituelles.  —  IV.  Pensées  et  maximes.  Nous  souhaitons  que 
la  collection  s'enrichisse  de  nouveaux  écrits  du  grand  Docteur  africain. 

II.  Il  nous  est  agréable  de  rencontrer  dans  cette  galerie  des  Docteurs  de  la  spiri- 
tualité l'attachante  figure  d'Origène.  Malgré  ses  écarts  et  ses  témérités,  malgré  les  contro- 
verses dont  il  fut  l'objet,  le  fils  de  Léonide,  le  disciple  de  Pantène  et  de  Clément  d'Alex- 
andrie reste  un  maître  incontesté  de  la  vie  intérieure.  On  en  sera  convaincu  en  lisant  le 
traité  Sur  la  Prière  et  l'Exhortation  au  martyre,  que  M.  Bardy  présente  avec  beaucoup 
d'érudition  et  de  finesse.  Origène  s'y  montre  tout  entier  avec  son  extraordinaire  con- 
naissance des  saintes  Ecritures,  son  ardeur  apostolique,  sa  vaillance  indomptable  en  face 
de  la  mort  et  son  amour  dévorant  pour  le  Christ  et  pour  les  âmes. 

III.  L'influence  de  saint  Jérôme  sur  la  spiritualité  du  moyen  âge  et  des  siècles 
suivants  n'est  guère  moins  considérable  que  celle  de  saint  Augustin.  Saint  François  de 
Sales,  sainte  Térèse,  Bossuet  en  sont  les  témoins  fidèles.  Cette  action  surnaturelle  s'exer- 
ce particulièrement  sur  les  âmes  consacrées  à  Dieu.  Les  sept  lettres  que  M.  Denys  Gorce 
a  réunies  dans  ce  troisième  volume  nous  découvrent  le  sublime  et  rude  idéal  religieux  et 
sacerdotal  que  le  solitaire  de  Bethléem  faisait  briller  devant  les  yeux  de  ceux  à  qui  il 
s'adressait.  Ces  pièces  sont  trop  connues  pour  que  nous  en  fassions  ici  l'analyse.  On 
nous  promet  un  autre  ouvrage  où  la  doctrine  de  saint  Jérôme  apparaîtra  vécue  et  mise 
en  pratique  par  ses  correspondants. 

IV.  Saint  Méthode  d'Olympe,  à  cause  de  sa  figure  extraordinaire,  mérite  d'être 
plus  connu.  Son  enseignement  devait  trouver  place  dans  la  Bibliothèque  patristique  de 
Spiritualité.  Dans  Le  Banquet  des  dix  Vierges,  le  saint  se  montre  comme  le  précur- 
seur des  «  humanistes  dévots  ».  Théologien  et  lettré  de  valeur,  il  reprend  d'une  façon 
originale  le  thème  du  Banquet  de  Platon  et  le  transpose  sur  le  plan  chrétien:  il  fait  célé- 
brer la  pureté  des  dix  vierges  qui  prennent  tour  à  tour  la  parole,  à  la  fin  d'un  repas 
auquel  les  avait  invitées  la  Vertu  personnifiée.  Livre  où  s'expriment  les  plus  beaux  sen- 
timents d'une  âme  totalement  éprise  de  l'amour  divin.  A.  D. 


P.  Dr.  EMERICO  PlSZTER,  S.  O.  Cist.  —  Chrestomathia  Bernardina  ex  operibus 
S.  Bernardi,  Abbatis  Claravallensis,  Doctoris  Melliflui,  collecta  et  ad  systema  quoddam 
theologiae  redacta.  Taurini,  Ex  Off.  Libraria  Marietti,  193  2.  In- 8.  VII-391  p.  L.  18. 

Le  dernier  des  docteurs  de  l'Eglise,  saint  Bernard,  n'avait  pas  encore  trouvé  la  place 
qui  lui  était  due  dans  la  théologie  dogmatique  et  morale,  ascétique  et  mystique.  L'an- 
thologie systématique  du  P.  Piszter  est  donc  une  production  opportune.  Le  compila- 
teur suit  l'ordre  de  la  Somme  Théologique  ou  des  manuels  modernes  de  théologie  et 
fournit,  pour  chaque  traité  et  question,  de  larges  et  précieux  extraits  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux.  Grâce  à  ce  travail  colossal  et  à  cette  disposition  logique  des  passages  cités,  les  pro- 
fesseurs et  les  auteurs  de  spiritualité  pourront  facilement  appuyer  leurs  exposés  sur  la 
grande  autorité  de  saint  Bernard.  La  théologie  spéculative  et  plus  encore  la  théologie 
affective  s'enrichiront  de  tout  l'appoint  que  leur  apporte  le  Docteur  Mellifluus.    Il  faut 
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remercier  de  cette  précieuse  initiative  le  P.  Piszter  et  la  Maison  Marietti,  dont  les  édi- 
tions à  la  fois  savantes  et  pratiques  sont,  depuis  vingt  ans  surtout,  d'un  si  puissant  se- 
cours aux  artisans  de  la  pensée  catholique.  A.  D. 


Louis  de  Blois.  Sa  vie  et  ses  traités  ascétiques,  par  les  Bénédictins  de  Saint -Paul 
d'Oosterhout.  II.  Le  Miroir  de  l'Ame.  .  .  La  Consolation  des  Ames  craintives.  Paris, 
Desclée  de  Brouwer  et  Cie,  1932.     In- 12,  221  pages. 

Le  grand  mouvement  de  vie  spirituelle  qui,  à  notre  époque,  soulève  les  âmes,  les 
pousse  en  même  temps  vers  les  grands  maîtres  de  la  spiritualité.  Parmi  ceux-ci,  Louis 
de  Blois  occupe  une  place  de  choix.  Aussi  les  Bénédictins  de  S.  Paul  de  Wisques  ont-ils 
voulu  donner  une  traduction  nouvelle  des  Oeuvres  spirituelles  du  Vénérable  Louis  de 
Blois,  éditées  chez  Marne,  de  1911  à  1922.  Le  second  volume  de  cette  édition  étant 
épuisé,  on  fit  des  instances  auprès  des  Bénédictins  de  S.  Paul  de  Wisques  et  de  S.  Paul 
d'Oosterhout  pour  obtenir  une  réimpression.  Le  premier  tome,  contenant  une  esquisse 
biographique  et  L'Institution  spirituelle,  est  paru  en  1927;  le  second  vient  d'être  publié: 
il  reproduit  Le  Miroir  de  l'Ame.  .  .  La  Consolation  des  Ames  craintives.  Les  traducteurs 
et  la  collection  Pax  ont  droit  à  notre  gratitude.  Les  âmes  pieuses  trouveront  dans  cet 
ouvrage  une  doctrine  à  la  fois  simple  et  profonde,  toute  pénétrée  d'onction,  de  force  et 
de  charmes.  Ces  trois  traités  se  complètent  l'un  l'autre  et  présentent  une  puissante  syn- 
thèse doctrinale.  Aux  personnes  éprouvées,  qui  sont  multitude,  nous  conseillons  la  lec- 
ture de  Louis  de  Blois,  toujours  porteuse  de  confiance  et  d'espérance.  A.  D. 


P.  JACOBUS  HEERINCKX,  O.  F.  M.  —  Introductio  in  Theologiam  Spiritualem 
Asceticam  et  Mysticam.  Taurini-Romae,  Ex  Officina  Libraria  Marietti,  1931.  In-8, 
XVI-355  pages. 

La  théologie  ascétique  et  mystique  cherche  encore  sa  voie,  mais  elle  est  en  train  de 
se  fixer.  L'unité  et  la  paix  se  font  de  plus  en  plus  autour  des  doctrines  fondamentales 
et  des  méthodes  à  employer.  Le  travail  de  synthèse  s'élabore  lentement,  les  traités  ou 
manuels  voient  le  jour  à  des  dates  assez  rapprochées.  Mais  personne  n'avait  jusqu'ici 
tenté  de  publier  une  introduction  complète  à  cette  partie  de  la  théologie.  Le  P.  Heenrinckx 
vient  de  combler  cette  lacune  et  l'on  peut  affirmer  qu'il  l'a  fait  de  main  de  maître.  Des- 
tiné aux  professeurs  de  théologie  et  à  leurs  élèves,  l'ouvrage  répond  à  toutes  les  questions 
préliminaires  aux  traités  d'ascétique  et  de  mystique.  On  y  étudie  la  nature,  les  sources, 
la  méthode,  les  divisions,  les  exposés  existants  (manuels,  etc.),  l'excellence  et  l'utilité  de 
cette  théologie.  Le  livre  se  termine  par  une  discussion  fort  utile  sur  la  manière  d'organi- 
ser un  cours  de  spiritualité  et  par  des  conseils  très  sages  sur  l'étude  de  cette  matière. 

La  méthode  scolastique  adoptée  par  l'auteur,  un  ordre  logique  et  clair,  une  docu- 
mentation riche  et  sûre,  des  principes  et  des  conclusions  fermes  et  lumineuses  font  de 
cette  Introductio  un  manuel  de  grande  valeur  qui  s'impose  aux  maîtres  et  aux  étudiants 
des  séminaires  et  des  scolasticats.  On  aurait  désiré  une  étude  plus  approfondie  et  une 
discussion  plus  étendue  de  certains  problèmes  de  spiritualité;  mais  l'auteur  a  voulu  sans 
doute  demeurer  dans  les  bornes  restreintes  d'un  manuel.    Il  faut  peut-être  l'en  féliciter. 

A.  D. 
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VLADIMIR  SOLOVIEV.  —  Les  Fondements  Spirituels  de  la  Vie.  Traduction  du 
russe  par  le  R.  P.  Georges  Tzebricow.  Lettre  préface  de  S.  Exe.  Mgr  Michel  d'Herbi- 
gny.    Bruxelles,  Editions  de  la  Cité  Chrétienne,   1932.    In- 12,   243  pages. 

Voilà  un  livre  qui  sera  une  révélation  pour  le  public  de  langue  française.  En  effet, 
le  profond  penseur  et  le  grand  chrétien  que  fut  Vladimir  Soloviev  était  peu  connu  en 
dehors  du  cercle  restreint  des  russophiles.  La  traduction  que  vient  de  nous  donner  le 
Père  Georges  Tzebricow  permettra  à  tous  de  pénétrer  dans  cette  grande  âme.  Une  lettre 
préface  de  Mgr  d'Herbigny  montre  assez  l'importance  de  l'ouvrage  et  l'opportunité  de 
la  traduction.  L'auteur  écrivit  Les  Fondements  Spirituels  vers  1883,  fit  sa  profession 
de  foi  catholique  en  1889  et  fut  reçu  dans  l'Eglise  en  1896.  Cependant  déjà,  malgré 
certaines  formules,  plus  classiques  en  russe  qu'en  langue  occidentale,  la  doctrine  de  cet 
Orthodoxe  est  substantiellement  orthodoxe,  au  sens  plein  et  légitime  du  mot,  foncière- 
ment catholique.  Ce  métaphysicien  croyant  nous  apparaît  nourri  de  vastes  lectures  phi- 
losophiques, théologiques,  mais  surtout  scripturaires.  Russe  et  Oriental  par  le  mouve- 
ment synthétique  de  sa  pensée  et  par  son  caractère  mystico-intellectuel,  il  a  subi  de  fortes 
influences  latines,  dues  à  des  livres  ou  à  des  conversations  avec  des  théologiens  occiden- 
taux. La  richesse,  la  solidité  et  la  clarté  de  cet  ascète  laïque  rappelle  souvent  Joseph  de 
Maistre  et  le  dépasse  parfois;  la  profondeur  et  l'originalité  des  aperçus  surnaturels,  la 
brièveté  impérieuse  des  formules,  leur  caractère  scientifique  et  pathétique  l'apparentent  à 
Pascal.  Suivant  pas  à  pas  saint  Paul,  Vladimir  Soloviev  nous  montre,  au  nom  de  la 
raison  et  de  la  conscience,  la  malignité  et  la  vanité  de  notre  commune  vie  mortelle  et  en 
réclame  l'amendement.  Mais  l'homme  plongé  dans  cette  vie  mauvaise  cherche  un  point 
d'appui;  la  religion  personnelle  le  lui  donne  dans  la  prière,  l'aumône  et  le  jeûne  pris  en 
leur  sens  le  plus  large  et  dans  l'union  au  Christ  Jésus  et  à  son  Eglise  qui  le  prolonge 
sur  terre. 

«  La  religion  personnelle  et  la  religion  sociale,  en  plein  accord  et  liaison  entre  elles, 
s'adressent,  donc,  à  chaque  homme,  lui  intimant  ces  préceptes:  prie  Dieu,  viens  en  aide 
aux  autres,  réprime  ta  nature,  conforme-toi  intérieurement  au  Christ,  Dieu-homme 
vivant,  reconnais  sa  présence  réelle  dans  l'Eglise  et  que  tes  actes  tendent  à  traduire  Son 
esprit  dans  tous  les  domaines  de  la  vie  humaine  et  naturelle,  pour  que  s'accomplisse  par 
nous  le  but  théandtique  du  Créateur,  que  le  ciel  s'unisse  à  la  terre  »   (p.   19). 

A.  D. 

*        *        * 

FELIX  M.  CAPPELLO,  S.  J.  —  Tractatus  Canonico- M  oralis  de  Sacramentis.  Vol. 
II.  Pars  IL  —  De  Extrema  Unctione.  Accedit  Appendix  De  jure  Orientalium.  Tau- 
rini-Romae,  Ex  Officina  Libraria  Marietti,    1932.    In-8,  XV-311   pages.  L.    15. 

On  retrouvera,  dans  le  présent  volume,  les  qualités  qui  distinguent  les  ouvrages  du 
populaire  canoniste  qu'est  le  R.  P.  Cappello:  amplitude  dans  le  développement,  solidité 
de  la  doctrine  méthodiquement  élaborée  et  appuyée  sur  une  documentation  sûre  et  abon- 
dante, précision  dans  les  idées  et  clarté  d'expression,  le  tout  heureusement  mis  en  relief 
par  une  disposition  typographique  soignée. 

L'auteur  destine  son  ouvrage  spécialement  aux  prêtres  adonnés  au  ministère;  nous 
sommes  persuadé  qu'il  leur  sera  très  utile  pour  les  guider  dans  l'administration  du  sacre- 
ment de  l'Extrême-Onction.  Mais  il  sera  aussi  d'un  grand  secours  à  ceux  qui  doivent 
enseigner  cette  matière,  voire,  à  ceux  qui  voudraient  l'approfondir.  Les  questions  spé- 
culatives et  plus  subtiles,  comme,  par  exemple,  l'effet  principal  de  ce  sacrement,  y  sont 
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traitées  toujours  de  façon  satisfaisante;  les  incursions  dans  le  domaine  juridique  des  Egli- 
ses orientales  ne  sont  pas  moins  instructives.  Bref,  c'est  un  livre  qui  nous  semble  apte  à 
répondre  aux  exigences  les  plus  variées.  J.  R. 


MARIUS  PlSTOCCHI.  —  De  Bonis  Ecclesiae  Temporalibus.  (Cod.  I,  C.  Lib.  III. 
—  P.  VI).   Taurini,  Ex.  Off.  Libraria  Marietti,  1932.   In-12,  VIII-489  pages.  L.  15. 

M.  le  chanoine  Pistocchi  de  la  cathédrale  de  Forli  est  avantageusement  connu  par 
ses  ouvrages  en  matière  canonique.  Dans  le  présent  volume,  il  donne  un  commentaire 
littéral  des  canons  1495-1551  du  Code,  concernant  les  biens  temporels  de  l'Eglise.  Après 
une  courte  introduction,  notae  prooemiales,  sur  les  biens  temporels  ecclésiastiques  en 
général,  l'auteur  donne  l'interprétation  des  canons  selon  leur  ordre  et  leurs  divisions 
dans  le  Code. 

Ce  commentaire  est  remarquable,  non  seulement  par  une  certaine  ampleur  de  déve- 
loppement, mais  surtout  par  sa  base  scientifique;  les  sources  du  droit  ancien  tant  civil 
qu'ecclésiastique,  de  même  que  le  droit  actuel  italien  et  les  ouvrages  des  canonistes  et  des 
juristes  sont  abondamment  mis  à  contribution,  fournissant  ainsi  une  direction  précieuse 
à  ceux  qui  voudraient  exploiter  cette  matière  compliquée.  J.  R. 


P.  S.  TH.  LECT.  FR.  GERARDUS  M.  PARIS,  O.  P.  —  Divisio  Schematica  Summae 
Theologicae  S.  Thomae  Aquinaîis  ac  ad  Tertiam  Partem  Supplementi  ad  usum  Profes- 
sorum  atque  Studentium.  Taurini-Romae,  Ex  Officina  Libraria  Marietti,  1931.  In-4 
oblong,  73  pages.    L.  5. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  ici  quelques-unes  des  particularités  de  ce  travail  : 
chacun  des  trente-quatre  tableaux  à  un  titre  propre;  sous  les  principales  divisions  et  sub- 
divisions, l'auteur  donne  le  nombre  de  questions  et  d'articles  qui  y  ont  trait;  en  regard 
des  subdivisions,  à  la  droite  de  la  page,  figurent,  sur  deux  colonnes  verticales,  les  numé- 
ros des  questions  et  le  nombre  des  articles  que  celles-ci  contiennent;  la  typographie  est 
excellente,  le  format  commode;  l'impression  des  tableaux,  sur  le  recto,  rend  le  livre  facile 
à  consulter.  Nous  serait-il  permis  de  faire  une  suggestion?  Nous  aurions  préféré  un  pre- 
mier tableau  plus  développé,  donnant,  à  la  façon  d'une  table  des  matières,  les  références 
aux  trente-quatre  tableaux  de  l'ouvrage,  à  l'occasion  de  l'énoncé  de  leur  contenu.  Amé- 
lioration possible  que  nous  proposons  respectueusement  à  l'auteur,  dont  l'ouvrage  est 
méritant,  très  utile,  et  se  recommande  spécialement  par  sa  clarté  et  son  esprit  méthodique. 

R.    L. 
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Du  moine  laïque  au  religieux 

prêtre  (!) 


A  notre  époque,  il  apparaît  naturel  qu'un  même  homme  soit  prêtre 
et  religieux.  L'Eglise  et  la  mentalité  du  peuple  chrétien,  loin  de  mettre 
obstacle  à  cet  état  de  choses,  le  favorisent  pleinement,  l'une  par  sa  légis- 
lation, l'autre  par  sa  franche  coopération  à  l'éclosion  des  vocations  reli- 
gieuses et  sacerdotales.  Depuis  plusieurs  siècles,  les  religieux  actifs,  comme 
les  contemplatifs,  ont  généralement  uni,  dans  une  même  vie  fructueuse, 
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CATHOLIC  ENCYCLOPEDIA,  New  York,  1907  ss.  (CE).  —  DUCHESNE,  Le  Liber 
Pontificalis,  texte,  introduction  et  commentaire,  2  vol.,  1886-1892.  —  ID.,  Histoire 
ancienne  de  l'Eglise,  3  vol.,  Paris.  1906-1910  (A  l'Index).  —  ESPEN  (Van),  Jus 
ecclesiasticum  universum,  2a.  éd.  Matrivi,  1791  (A  l'Index).  —  FERRARIS,  Prompta 
bibliotheca  canonica,  juridica,  moralis,  theologica,  8  vol.,  éd.  Migne,  1858.  —  GOU- 
GAUD,  Les  chrétientés  celtiques,  2e.  éd.,  Paris,  1911.  —  HÉFÉLÉ-LECLERCQ,  Histoire 
des  Conciles,  Paris,  Létouzey  et  Ané,  1907  ss.  (HL) .  —  HEUSSI-MULERT,  Atlas  zur 
Kirchengeschichte,  Tubingen,  1905.  —  JAFFE,  Regesta  Pontificum  Romanorum,  a 
condita  Ecclesia  ad  cnn.  1  198,  Berolini,  1851.  —  LADEUZE,  Etude  sur  le  cénobitisme 
pakhomien  pendant  le  IVe  s.  et  la  première  moitié  du  Ve  (Thèse),  Louvain,  1898.  — 
LE  PAIGE,  Bibliotheca  Prœmonstratensis  ordinis,  Parisiis,  1633.  —  MABILLON, 
Annales  O.  S.  B.,  6  torn.,  Lutetiae  Parisiorum,  1703-1739.  —  ID.,  Acta  Sanctorum 
O.  S.  B.,  9  vol.,  Venetiis.  1733.  —  MANSI,  Sacrorum  Conciliorum  nova  et  amplis- 
sima  collectio,  éd.  Welter,  Parisiis,   1901   ss.  —  MARIN,  Les  moines  de  Constantinople, 
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les  sollicitudes  pastorales  au  zèle  pour  la  perfection  dans  leur  état.  Les 
statistiques  actuelles  montrent  que  les  religieux  prêtres  forment  une  nota- 
ble proportion  dans  le  clergé  catholique.  2 

Etonnera-t-on  le  lecteur  en  disant  qu'il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi 
dans  l'histoire  de  l'Eglise.  La  vérité  est  que  celle-ci,  dans  sa  législation, 
n'a  pas  également  facilité,  à  travers  les  siècles,  l'union  de  la  vie  sacerdotale 
et  de  la  vie  religieuse,  que  l'esprit  du  peuple  chrétien  ne  l'a  pas  toujours 
entrevue  comme  pratiquement  réalisable.  L'opposition  qu'on  relève  sur 
ce  point,  à  des  siècles  de  distance,  entre  divers  textes  législatifs,  est  frap- 
pante. 

Voici  en  quels  termes  absolus  Grégoire  le  Grand  se  prononce  sur 
ces  questions:  «  Personne,  dit-il,  ne  peut  se  consacrer  au  ministère  ecclé- 
siastique et  en  même  temps  vivre  normalement  sous  une  règle  monasti- 
que. »  3  Comme  nous  le  verrons  plus  bas,  bien  d'autres  passages  de  ses 
lettres  opinent  ou  commandent  dans  le  même  sens.  Et  si,  par  contre, 
nous  sautons  au  XVIIIe  siècle,  nous  y  voyons  qu'une  proposition  conci- 
liaire, de  même  portée  que  celle  de  Grégoire  le  Grand,  mais  inspirée  de 


Paris,  1897.  —  MARTINEZ,  L'Ascétisme  chrétien  pendant  les  trois  premiers  sièctes  de 
l'Eglise,  Paris,  Beauchesne,  1913.  —  MESNAGES,  Le  Christianisme  en  Afrique,  origines, 
développement  et  extension,  Alger,  1914.  —  MlGNE,  Patrologiœ  Cursus  Completus; 
Patrologia  Grœca  (MG)  et  Patrologia  latina  (ML).  —  MlTTARELLI  ET  COSTADONI, 
Annales  Camaldulenses,  9  vol.,  Venetiis,  1755-1773.  —  MONTALEMBERT,  Les  Moines 
d'Occident,  5e.  éd.,  7  vol.,  Paris,  Lecoffre,  1873.  —  MORINUS,  Commentarium 
historico-dogmaticum  de  Sacris  Ecclesiœ  Ordinationibus,  Parisiis,  1655.  —  PALLADIUS, 
Histoire  Lausiaque,  texte  grec  et  français,  éd.  Lucot,  Paris,  1912.  —  PARGOIRE, 
L'Eglise  Byzantine  de  527  à  847.  —  PENNOTI,  Generalis  totius  sacri  ordinis  clericorum 
canonicorum  historia,  Coloniœ,  1645.  —  PHILONIS  JUD^EI  Omnia  quœ  exstant  opera, 
Parisiis,  1640.  —  POURRAT,  La  Spiritualité  chrétienne,  4  vol.,  Paris,  Gabalda,  1921- 
1928.  —  THOMASSIN,  Ancienne  et  Nouvelle  Discipline  de  l'Eglise,  éd.  André,  7  vol., 
Bar-le-Duc,  1864-1867.  —  TlLLEMONT  (Lenain  de),  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire ecclésiastique  des  six  premiers  siècles,  2e.  éd.,  Paris,  1701-1712,  16  vol.  — 
VERHŒVEN,  De  regularium  et  sœcularium  clericorum  juribus  et  officiis,  Lovanii,  1846. 
(Nous  avons  surtout  utilisé  la  réfutation  de  cet  ouvrage:  elle  a  pour  auteur  les  RR. 
PP.  Tinnebroeck  et  de  Buck,  S.  J.,  dans  la  publication  anonyme  intitulée  EXAMEN 
HISTORICUM  libri  R.  D.  Domini  Verhceven  .  .  .  ,  Gandavi,  1847;  nous  citons  EXAM. 
HIST.).  —  WERNZ-VIDAL,  Jus  canonicum,  torn.  II,  De  Personis,  Romae,  1928.  — 
WOLTER,  Prœcipua  Ordinis  monastici  elementa,  chez  Desclée,    1880. 

2  L'Atlas  hierarchicus,  du  R.  P.  Streit  (Paderbone,  1929),  donne,  pour  l'Europe 
et  l'Amérique,  le  chiffre  de  52,253  prêtres  religieux,  sur  un  total  de  250,163  prêtres. 
Pour  les  autres  continents  (Asie,  Afrique,  Océanie)  ,  les  statistiques  de  cet  ouvrage  ne 
font  pas  la  distinction  entre  séculiers  et  réguliers;  cependant,  comme  on  ne  trouve  guère 
dans  ces  continents  que  des  territoires  de  missions,  on  peut  présumer  que  la  plupart  des 
prêtres,  dont  le  nombre  est  de  16,867,  appartiennent  à  l'état  religieux. 

3  «  Nemo  potest  et  ecclesiasticis  obsequiis  deservire  et  in  monachica  régula  ordinate 
persistere.»     Epp.  Lib.  V,  ep.  1,  ML.  vol.  77. 
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motifs  très  différents,  est  qualifiée  de  fausse  et  pernicieuse.  C'est  en 
ces  termes,  en  effet,  que  Pie  VI  condamne  une  des  propositions  du  con- 
cile janséniste  et  régaliste  de  Pistoie,  qui  établissait  sans  discernement 
l'incompatibilité  de  la  vie  monastique  et  de  l'exercice  du  ministère.  4 

Ces  textes,  bien  qu'il  ne  faille  pas  trop  en  urger  le  contraste,  déno- 
tent une  certaine  évolution  dans  la  discipline  ecclésiastique,  5  évolution 
dont  nous  voudrions  marquer  les  grandes  étapes.  Entreprendre  cette 
étude  en  suivant  de  près  les  textes  patristiques  et  législatifs,  c'est  illustrer 
d'une  manière  frappante  l'influence  divine  dans  les  progrès  apparemment 
naturels  et  humains  des  institutions  de  l'Eglise. 

Le  mot  évolution  éveille  l'idée  d'un  mouvement  harmonieux,  ma- 
jestueux parce  que  lent,  des  hommes  et  des  institutions  vers  la  perfection, 
mouvement  dont  la  perspective,  avec  le  recul  des  siècles,  promet  de  nom- 
breuses jouissances  intellectuelles.  Ne  nous  trompons  point.  Il  faut  être 
un  grand  historien  armé  d'une  érudition  sûre,  étendue  et  bien  assimilée, 
pour  pouvoir  composer  de  ces  synthèses  alléchantes.  L'étude  d'une  légis- 
lation, d'une  discipline,  pour  peu  qu'on  remonte  à  ses  origines,  révèle  un 
ensemble  confus  de  faits  et  de  prescriptions  souvent  caduques  et  contra- 
dictoires.   La  question  présente  n'échappe  pas  à  cette  loi. 

L'évolution  que  nous  allons  suivre  dans  les  prescriptions  législati- 
ves et  les  faits  couvre  une  période  très  longue,  qui  s'étend  des  origines  de 
l'état  religieux  au  XVe  siècle.  Et  pour  comprendre  avec  plus  facilité  le 
sens  des  documents  et  des  faits,  il  faut  diviser  l'histoire  de  cette  évolu- 
tion en  deux  parties:  1°  des  origines  (environ  250)  au  concile  de  Chal- 
cédoine  (451)  ;  2°  du  concile  de  Chalcédoine  au  XVe  siècle. 


4  «  80.  Régula  la,  quae  statuit  universe  et  indiscriminatim:  statum  regularem  aut 
monasticum  natura  sua  componi  non  posse  cum  animarum  cura  cumque  vita;  pastoralis 
muneribus,  nee  adeo  in  partem  venire  posse  ecclesiastical  hierarchia;,  quin  ex  adverso 
pugnet  cum  ipsiusmet  vita?  monastics  principiis.  Falsa,  perniciosa,  in  sanctissimos 
Ecclesiae  Patres  et  Praesules,  qui  regularis  vita;  instituta  cum  clericalis  ordinis  muneribus 
consociarunt,  injuriosa,  pio,  vctusto,  probato  Ecclesiae  mori  summorumque  Pontificum 
sanctionibus  contraria;  quasi  monachi.  quos  morum  gravitas  et  vita;  ac  fidei  institutio 
sancta  commendat,  non  rite  nee  modo  sine  religionis  offensione,  sed  et  cum  multa  mili- 
tate Ecdesia;  dericorum  officiis  aggregentur.  »  Cf.  No.  1580,  Denziger-Bannwart, 
Enchiridion  Symbolorum,  Friburgi  Brisgovjae,   1928. 

5  Ce  disant,  nous  ne  prétendons  point  aller  contre  les  termes  de  la  condamnation 
précitée:  ils  résument  l'ensemble  d'une  évolution  dont  nous  voulons  étudier  les  phases 
détaillées.  D'ailleurs,  si  l'on  s'en  tient  aux  intentions  qui  ont  dicté  les  paroles  et  les 
actes,  il  y  a  moins  loin  de  Grégoire  le  Grand,  qui  condamne  le  genre  de  vie  du  clerc 
régulier,  à  Augustin,  qui  l'a  préconisé,  qu'aux  courtisans  du  concile  de  Pistoie. 


184*  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

I  _  AVANT  LE  CONCILE  DE  CHALCÉDOINE 
(environ  250  à  451) 

Nous  disons  que  le  point  de  départ  de  cette  période  est  l'origine  de 
l'état  religieux  et  non  pas  la  fondation  du  christianisme.  Il  faut,  sans 
aucun  doute,  faire  remonter  les  origines  de  toute  vie  religieuse  aux  exem- 
ples et  conseils  de  Notre-Seigneur,  dans  YEvangile.  6  Les  Actes  des  Apô- 
tres nous  montrent  que  les  premières  communautés  chrétiennes  réalisè- 
rent d'une  façon  stricte,  mais  provisoire,  la  perfection  de  la  vie  religieuse.7 
Les  écrits  des  Pères  des  trois  premiers  siècles  ont  trait  parfois  aux  commu- 
nautés de  vierges  et  d'ascètes,  constituant  au  milieu  des  chrétiens,  par  leur 
virginité  et  l'austérité  de  leur  vie,  un  exemple  et  un  stimulant  à  la  vertu.  8 
Cependant,  on  ne  saurait  reconnaître  dans  ces  manifestations  de  vie  par- 
faite une  forme  même  sommaire  d'état  religieux,  tel  qu'il  devait  plus  tard 
se  développer:  c'est  à  la  fin  du  Ille  siècle  et  au  début  du  IVe,  qu'il  faut 
placer  l'apparition  des  premières  communautés  de  moines. 

Vers  le  milieu  du  Ille  siècle,  l'Egypte,  terre  natale  de  l'anachoré- 
tisme,  ne  connaissait  pas  encore  les  groupes  d'ermites  de  la  Thébaïde  ou, 
à  plus  forte  raison,  les  monastères  cénobitiques.  Ceux  que  tourmentait 
le  souci  d'une  vie  parfaite  n'osaient  pas  encore  se  séparer  complètement 
de  la  communauté  chrétienne.  Ils  vivaient  dans  des  cellules,  élevées  aux 
abords  des  villes  et  des  villages,  comme  le  rapporte  saint  Athanase.  9  II 
fallut  la  détermination  farouche  d'un  saint  Antoine,  sa  réputation  de 
sainteté,  pour  faire  apparaître  dans  les  déserts  du  Haut-Nil  ces  groupe- 
ments d'ermites,  qui  constituèrent  assez  vite  de  véritables  agglomérations. 
Lorsqu'il  devint  nécessaire  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  de  ces  com- 
munautés, dès  lors  se  posa  la  question  de  l'union  de  la  vie  sacerdotale  et 
de  la  vie  religieuse. 

Au  témoignage  de  l'auteur  très  ancien  de  la  vie  de  Pachôme,    ce 


6  Cf.  Mt.,  XIX.  21  (Pauvreté)  ;  M  t.,  XIX,  12;  I  Cor.,  VII,  37-40  (Chasteté)  ; 
Mf.,  XVI,   24    (Obéissance) . 

7  Actes  des  Ap.,  II,  44  ss.  ;  IV,  32. 

8  Cf.  Pourrat,  vol.  I  et  Martinez,  op.  cit.  totum. 

9  «  Necdum  autem  tam  crebra  erant  in  Aegypto  monasteria,  neque  omnino  qui- 
squam  aviam  solitudinem  noverat;  sed  quicumque  in  Christi  servitute  sibimetipsi  pro- 
desse  cupiebat,  non  longe  a  sua  villula  separatus  instituebatur.  »  S.  Athanasius,  Vita 
S.  Antonii,  cap.  III,  MG.  vol.  26.  —  Ces  paroles  se  rapportent  à  l'année  245  env. 
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furent  des  prêtres  «  séculiers  »  10  des  villages  les  moins  distants,  qui  pour- 
vurent à  ces  exigences.  n  Certains  auteurs  12  semblent  insinuer  qu'avant 
Pachôme,  les  cénobites  se  déplaçaient  en  masse  pour  aller  assister  aux  offi- 
ces, dans  les  endroits  voisins.  C'est  une  hypothèse  qui  ne  paraît  ni  bien 
fondée,  ni  vraisemblable.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi,  avant  Pachôme 
comme  de  son  temps,  lorsque  les  moines  se  groupaient  par  centaines, 
quelques  prêtres  n'auraient  pas  pu  se  déplacer,  au  moins  à  l'occasion  de 
certaines  fêtes  dans  l'année,  pour  procurer  aux  religieux  la  consolation 
de  participer  aux  saints  mystères. 

Mais  déjà,  au  début  du  IVe  siècle,  ce  déplacement  fut  rendu  inutile 
par  la  présence  de  prêtres  parmi  les  moines.  13  II  est  assez  étonnant  de 
constater  cette  présence,  car  nous  savons  que  saint  Pachôme  lui-même 
faisait  appel  au  ministère  du  clergé  paroissial  précisément  pour  cette  rai- 
son «qu'il  ne  souffrait  pas  qu'un  de  ses  moines  remplît  l'office  de  clerc».14 
La  suite  du  récit  nous  explique,  cependant,  comment  le  sacerdoce  s'intro- 
duisit dans  les  monastères.  «  Si  nous  trouvons  parmi  les  moines  quel- 
ques-uns qui  ont  déjà  été  ordonnés,  nous  acceptons  leur  ministère.  .  .,  ou 
si  un  frère  étranger  se  présente,  dont  il  appert  qu'il  est  revêtu  du  sacer- 
doce, nous  ne  le  lui  reprochons  pas  comme  s'il  s'était  indûment  ingéré 
dans  ce  ministère.  .  .  ;  si  enfin  un  clerc  venait  à  Pachôme  pour  vivre  sous 
sa  règle,  le  Patriarche  rendait  à  sa  dignité  un  honneur  comme  dû  à 
l'Eglise.  »  15 

Une  explication  existe  qui  fait  disparaître  la  contradiction  apparente 


10  Nous  nous  permettons  ce  qualificatif,  au  risque  de  faire  un  anachronisme,  et 
cela,  pour  nous  conformer  à  une  nécessité  psychologique:  si  l'on  énonce  devant  nous 
une  idée  neuve  et  dont  nous  n'avons  pas  d'équivalent,  nous  ne  la  comprendrons  qu'au 
moment  où  nous  arriverons  à  la  construire  avec  des  idées  familières.  Cf.  ad  sensum 
Baudin,  Leçons  de  Psychologie,  Paris  1919,  p.  456. 

11  Vita  Pachomii,  cap.  XXIV,  ML.  vol.  73. 

12  Besse,  Moines  d'Orient,  p.  413.  —  Van  Espen,  II,  510.  (Il  se  réfère  à 
Morinus) .  —  Ce  fut  évidemment  le  cas  lorsque  les  ascètes  vivaient  aux  abords  des  villes; 
mais  quant  à  la  façon  dont  on  procéda  plus  tard,  les  documents  ne  nous  renseignent  pas 
sur  ce  point,  de  l'aveu  même  de  celui  qui  a  fait  une  étude  poussée  du  cénobitisme  Pakho- 
mien,  Ladeuze,   290. 

13  Cf.  le  texte  cité  quelques  lignes  plus  bas:  «  Si  vero  repererimus  aliquos  ex 
monachis  jampridem  dericos  ab  episcopis  ordinatos,  amplectamur  eorum  ministerium.  » 
Vita  Pachomii,  cap.  XXIV,  ML.  vol.  73. 

14  Vita  Pachomii,  cap.  XXIV,  ML.  vol.   73. 

15  Vita  Pachomii,  cap.  XXIV,  ML.  vol.   73. 
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dans  la  législation  de  Pachôme.  Redoutant  à  juste  titre  tout  mouvement 
d'ambition  et  de  rivalité  parmi  ses  fils,  il  n'aurait  pas  permis  à  l'un  d'en- 
tre eux  d'aspirer  au  sacerdoce,  mais  il  ne  faisait  pas  difficulté  d'admettre 
dans  le  sein  de  sa  communauté  des  candidats  déjà  promus  aux  ordres. 

L'accroissement  du  nombre  des  cénobites  de  la  Haute-Lgypte  expli- 
que le  besoin  qu'ils  avaient  de  quelques  prêtres  pour  les  fonctions 
sacrées.  C'est,  sans  doute,  le  même  souci  de  s'assurer  les  cérémonies 
du  culte  public,  qui  inspira,  aux  fondateurs  et  abbés  des  monastères  du 
IVe  siècle,  de  faire  ordonner  ou  de  recevoir  des  prêtres  parmi  les  moines. 
Saint  Jérôme,  racontant  le  voyage  de  Paula  en  Egypte,  en  385,  nous  dit 
qu'au  désert  de  Nitrie  vinrent  à  sa  rencontre  des  foules  innombrables  de 
moines  dont  beaucoup  étaient  prêtres  ou  clercs.  16  Un  texte  de  Palladius, 
au  sujet  de  ces  mêmes  moines  de  Nitrie,  met  davantage  en  relief  la  néces- 
sité pratique  à  laquelle  on  se  pliait  dans  l'ordination  des  religieux. 
«  Quant  à  l'église,  on  l'occupe  seulement  le  samedi  et  le  dimanche.  Huit 
prêtres  sont  attachés  au  service  de  cette  église  dans  laquelle,  du  vivant  du 
prêtre-doyen,  aucun  autre  ne  célèbre,  ni  ne  prêche,  ni  ne  décide  (con- 
fesse?) ;  ils  sont  assis  autour  de  lui  en  silence.  »  17  Ailleurs,  il  est  assez 
remarquable  que,  parlant  d'un  certain  moine  Isidore,  il  l'appelle  le  prêtre 
de  Scété.  18 

A  la  fin  du  IVe  siècle,  la  pratique  semble  se  généraliser  d'avoir  ainsi 
des  prêtres  parmi  les  cénobites.  19  Par  l'extension  du  monachisme  dans 
la  Palestine,  l'Asie  mineure  et  la  région  de  Constantinople,  leur  nombre 


16  «  Et  urbem  No,  quae  postea  versa  est  in  Alexandriam  et  oppidum  Domini 
Nitriam,  in  quo  puiissimo  virtutis  nitro  sordes  lavantur  quotidie.  Quod  cum  vidisset, 
occurente  sibi  sancto  et  venerabili  Episcopo  Isidoro  Confessore,  et  turbis  innumera- 
bilibus  monachorum  ex  quibus  multos  sacerdotalis  et  leviticus  sublimabat  gradus.  » 
Ep.  ad  Eustochium,  ML.  vol.  22. 

17  «  [5]  .  .  T^jv  Se  éxxXïjalav  cja66<rrcp  xaT«Xau6cÉvou<ji  névùxat  xupiaxjj. 
'Oxtw  5è  <£ç>Y]Yoûu,evot  xpeajiÔTepot  tocuttjç  tt)ç  éxxXtjafaç  e(alv  év  $  M*pi<; 
ou  Xtf,  b  xpûxoç  xpsaguTSpoç,  aXXoç  oûSelç  xpoaçépet,  où%  &iAiXet,  ou  BtxaÇsi, 
iXX'  ^ffUXWÇ   auT$  TCpoaxaôéÇoVTat  li.6vov.  »  Palladius.  ch.  VII,  par.  5,  p.   67. 

18  «  [19]  .  .  .  T(p  [xsyaXd)  'IatBwp^,  tw  icpsajàuTépip  ttjç  Sxtjtswc;  ...  ». 
Palladius,  ch.  XIX. 

19  Cf.  Cassien,  Collatio  X,  ML.  vol.  49.  —  S.  Epiphane,  Brevis  Expositio  Fidei, 
XXI,  MG.  vol.  42.  —  S.  Basile,  qui,  en  3  76,  adresse  une  lettre  «  compresbyteris  et  aliis 
monachis  »,  ep.  256,  MG.  vol.  32.  —  Théodore  de  Cyr,  epp.  28,  97,  113,  où  il  fait 
allusion  à  plusieurs  moines  prêtres.  —  Les  souscriptions  des  actes  de  divers  conciles  de 
cette  époque,  cf.  HL.  vol.  II,  passim. 
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s'accrût  considérablement.  Alors  qu'en  Egypte,  on  avait  obéi  à  une 
stricte  nécessité  en  ordonnant  des  prêtres,  on  se  montre  plus  facile  dans 
le  Proche  Orient.  L'isolement  des  communautés  cénobitiques  égyptien- 
nes exigeait  chez  elles  la  présence  de  prêtres;  en  Orient,  il  y  en  eut  bientôt 
plusieurs  dans  le  même  monastère,  et  cela,  semble-t-il,  pour  la  simple 
commodité  des  frères.  Les  actes  des  conciles  de  la  première  moitié  du  Ve 
siècle,  les  lettres  du  temps  nous  livrent  les  noms  de  plusieurs  de  ces  prê- 
tres, et  il  paraît  également  que  déjà  dans  ces  pays,  la  pratique  était  intro- 
duite de  conférer  aux  archimandrites  ou  abbés  l'ordination  sacerdotale.20 
On  sait  que  le  monachisme  oriental  avait  déjà  raçu  une  certaine 
organisation,  alors  qu'en  Occident  il  ne  faisait  que  débuter.  Son  dévelop- 
pement est  cependant,  quant  à  l'inspiration  et  aux  motifs,  parallèle  à 
celui  de  l'Orient.  Là  aussi,  peu  à  peu,  on  vit  apparaître  quelques  prêtres 
parmi  les  moines.  Nous  savons  que  saint  Martin  de  Tours  se  servit  de 
ses  religieux  pour  l'apostolat  des  campagnes  gauloises.  Bien  que  nous 
n'ayons  aucun  texte  en  confirmation,  il  nous  semble  difficile  de  nier  que 
quelques-uns  d'entre  eux  fussent  prêtres.  21  Saint  Victrice,  évêque  de 
Rouen  (vers  380),  établissait,  dans  les  nouvelles  paroisses  rurales,  des 
moines  à  côté  des  prêtres;  en  principe,  ils  n'étaient  que  les  auxiliaires  de 
ces  derniers,  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'un  certain  nombre  fussent 
ordonnés.  22  Le  Monastère  de  Lérins,  fondé  dans  les  premières  années  du 
Ve  siècle,  fournit  à  la  Gaule  Méridionale  une  telle  quantité  de  prêtres  et 
d'évêques  qu'il  mérita  d'en  être  appelé  le  séminaire.  23 


20  C'est  ce  que  semblent  indiquer  particulièrement  les  signatures  qu'on  relève 
au  bas  des  actes  des  conciles,  entre  445  et  451. 

21  Cf.  Montalembert,  I,  229.  —  Baronius,  III,  ad  annum  328  (en  vertu  d'une 
chronologie  erronée),  No.  33;  celui-ci  l'affirme  sans  indiquer  de  source.  —  Un  texte 
de  Sulpice-Sévère  permettrait  de  l'affirmer  par  manière  de  déduction:  «...Ante 
Martinum  pauci  admodum,  immo  pêne  nulli  in  illis  regionibus  nomen  Christi  recepe- 
rant;  quod  adeo  virtutibus  illius  exemploque  convaluit  ut  jam  ibi  nullus  locus  sit  qui 
non  aut  ecclesiis  frequentissimis,  aut  monasteriis  sit  repletum.  Nam  ubi  fana  destruxerat, 
statim  ibi  aut  ecclesias  aut  monasteria  construebat.  »  Vita  S.  Martini,  cap.  XIII,  ML. 
vol.  20. 

22  Cf.  Vacandard,  S.  Victrice,  Coll.  les  Saints,  Paris,   1903,  p.   111   et   112. 

23  C'est  ainsi  que  l'appelle  Montalembert,  I,  254.  —  Une  ancienne  homélie  célèbre 
cette  grandeur  de  Lérins  :  «  Beata  et  felix  insula  Lerinensis  quae,  cum  parvula  et  plana 
esse  videtur,  innumerabiles  tamen  montes  ad  coelum  misisse  cognoscitur.  Haec  est  quae 
eximios  nutrit  monachos  et  praestantissimos  per  omnes  provincias  erogat  sacerdotes.  Ac 
sic  quos  accepit  filios  reddit  patres;  et  quos  nutrit  parvulos  reddit  magnos;  quos  velut 
tirones  accepit,  reges  facit.  »  S.  Caesarius  Arelatensis,  Hom.  25.  —  Cette  homélie  ne  se 
trouve  cependant  ni  parmi  celles  de  saint  Césaire  (ML.  vol.  67),  ni  parmi  celles  de 
saint  Césaire  qu'on  attribue  à  S.  Euchcr  (ML.  vol.  50).  Nous  citons  d'après  Tho- 
massin,  II,  p.  555    (Livre  Ille,  ch.  XVe) . 
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Ce  recrutement  des  prêtres  dans  les  monastères  n'était  pas  sans  y 
provoquer  quelques  désordres  ou  causer  des  ennuis  à  ceux  qui  en  avaient 
la  conduite.  C'est  vraisemblablement  la  raison  pour  laquelle  Cassien,  un 
peu  plus  tard  (vers  420) ,  voulut,  suivant  l'expression  de  Montalembert, 
rétablir  «  l'antique  barrière  qui  séparait  les  moines  du  clergé  séculier  ».  24 
Par  contre,  dans  les  pays  celtiques,  la  part  faite  aux  religieux  dans  le 
sacerdoce  et  l'apostolat  fut  prépondérante,  au  point  que  certains  histo- 
riens ont  voulu  la  rendre  exclusive  et  se  sont  demandé  s'il  existait  un 
clergé  séculier  en  dehors  du  clergé  monastique.  *  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
vrai  qu'en  regard  des  autres  parties  de  l'Occident,  le  développement  du 
monachisme  celtique  est  en  avance:  c'est  un  phénomène  tout  particulier, 
dû  à  des  circonstances  locales  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  but  d'étudier. 

Au  IVe  siècle,  on  relève  le  cas  assez  rare  de  moines  qui  sont  ordon- 
nés, non  pas  en  vue  du  ministère,  mais  pour  divers  autres  motifs  qu'on 
peut  généralement  ramener  à  celui  d'une  profonde  admiration  de  tel  évê- 
que  pour  tel  solitaire.  L'abbé  Nil  et  son  fils,  qui,  d'abord,  avaient  été 
ordonnés  pour  remplir  un  ministère,  obtinrent  la  permission  de  retour- 
ner à  leur  solitude.  26  L'évêque  de  Gabelon  ordonne  un  certain  Mathoïs 
de  Raytus  pour  la  seule  consolation  de  recevoir  sa  bénédiction.  27  On  sait 
que  saint  Jérôme  ne  consentit  à  se  faire  ordonner,  que  sous  la  condition 
expresse  qu'on  le  laisserait  à  sa  solitude  et  à  ses  livres.  C'est  même  son 
obstination  à  ne  pas  dire  la  messe  qui  provoqua  l'incident  très  célèbre 
de  l'ordination  de  son  frère  Paulinien.  28  Sozomène  relève  enfin  le  cas 
tout  à  fait  extraordinaire  de  trois  moines  qui  devaient  être  créés  évêques, 
non  de  tel  siège,  mais  simplement  honoris  causa.  *• 

La  place  accordée  aux  moines  dans  le  sacerdoce  fut  proportionnelle- 
ment aussi  large  dans  l'épiscopat.  En  Orient  comme  en  Occident,  les 
métropolitains,  les  évêques,  le  clergé,  le  peuple  réclamaient  souvent  com- 


24  Montalembert,  I,  255. 

25  Cf.  Gougaud,  p.  83-84. 

26  Cf.  Nili  Narrationes,  VII,  MG.  vol.  79. 

27  Cf.  Vite  Patrum,  Lib.  V,  libell.   15,  No.  27,  ML.  vol.  73. 

28  Hieron.  Contra  Joannem  Hierosolymit.,  cap.  XLI,  ML.  vol.   23.  —  Le  texte 
est  assez  ambigu,  mais  c'est  généralement  dans  ce  sens  qu'on  le  prend. 

29  Sozom.  Hist,  eccl,  I,  VI,  c.  34.,  MG.  vol.  67. 
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me  pasteurs  des  cénobites  dont  la  vertu  éprouvée,  les  talents  éminents 
faisaient  l'objet  d'une  admiration  générale.  On  pourrait  ainsi  dresser  un 
catalogue  assez  long  de  ces  évêques  qui, avant  d'être  promus  à  leur  dignité, 
avaient  partagé  avec  leurs  frères  le  silence  et  la  pauvreté  de  la  vie  reli- 
gieuse. Parmi  eux,  on  relève  les  noms  les  plus  illustres  de  ces  Pères  que 
l'Eglise  considère  à  juste  titre  comme  des  témoins  de  la  tradition,  et  des 
docteurs,  qui,  par  leur  doctrine  et  au  prix  d'une  courageuse  résistance,  ont 
préservé  la  foi  orthodoxe  des  pires  erreurs.  30 

Dans  les  faits  relevés  avant  le  concile  de  Chalcédoine  et  relatifs  à  la 
promotion  des  moines  au  sacerdoce,  il  nous  reste  à  parler  d'une  catégorie 
qui  a  soulevé  un  problème  historique:  il  s'agit  de  ceux  qu'on  a  appelés 
tout  à  fait  à  tort  les  chanoines  réguliers.  S1  Dans  les  documents  du  IVe 
et  du  Ve  siècle,  on  trouve  à  plusieurs  reprises  la  mention  de  certaines 
communautés  de  clercs,  qui  paraissent  avoir  vécu  dans  un  état  monasti- 
que. Le  fait  que  les  écrivains  attirent  l'attention  sur  ces  groupements 
insinue  qu'ils  constituaient  plutôt  une  exception  dans  le  régime  ordi- 


30  Citons  entre  autres:  en  Orient,  Paphnuce,  év.  de  Thébaïde  Majeure  (280-340)  . 

—  Serapion,  év.  de  Thmuis,    ( -365).  —  Epiphane,   év.  de  Salamine  en  Chypre 

(310-403).  —  Grégoire  de  Nazianze  (328-389).  —  Basile,  év.  de  Césarée  en  Cap- 
padoce  (329-379).  —  Grégoire,  év.  de  Nysse  (330-400).  —  Amphiloque,  év.  d'Ico- 
nium  (339-395).  —  Jean  Chrysostome,  év.  de  Constantinople  (347-407).  —  Théo- 
doret,  év.  de  Cyr  (393-457).  —  Cf.  aussi  Athanasius,  ep.  ad  Dracontium,  où  il  cite 
à  son  correspondant,  qui  se  dérobait  devant  les  charges  de  l'épiscopat,  l'exemple  de  sept 
moines  élevés  comme  lui  à  cette  dignité.  No.  7,  MG.  vol.  25. 

On  rencontre  aussi,  en  Occident,  Martin,  év.  de  Tours    (326-397).  —  Honorât, 

év.  d'Arles   ( -429).  —  Hilaire,  év.  d'Arles   ( -449).  —  Augustin,  év.  d'Hip- 

pone  (354-430),  dont  le  monastère  d'ailleurs  fournit  plusieurs  pasteurs  d'églises 
africaines,  cf.  Mesnages,  p.  290. 

31  On  ne  doit  pas  parler  de  chanoines  réguliers  avant  le  Xle  siècle,  c'est-à-dire 
avant  la  fondation  des  Chanoines  de  Saint-Victor  et  des  Prémontrés.  Les  commu- 
nautés canoniales,  jusqu'à  cette  époque,  furent  indépendantes  les  unes  des  autres,  même 
après  les  célèbres  législations  carolingiennes,  qui  généralisèrent  l'application  de  la  règle 
de  saint  Chrodegang.  L'idée  d'un  ordre  de  chanoines  réguliers,  qui,  depuis  les  temps 
apostoliques,  se  serait  développé  jusqu'à  nos  jours,  à  travers  certaines  vicissitudes  et 
restaurations,  n'apparaît  pas  très  conforme  à  l'histoire.  (Cf.  Pennotti  et  LePaige, 
passim;  théorie  à  laquelle  Dom  Allaria  semble  donner  sa  faveur  dans  CE.,  art.  Canons 
Regular)  .  A  notre  avis,  saint  Martin  de  Tours,  saint  Patrice  et  même  les  clercs  de 
saint  Augustin  eussent  été  étonnés  de  se  voir  enrégimentés  dans  «  l'ordre  »  des  Chanoines 
Réguliers.  N'est-ce  pas  cette  théorie,  qui,  par  contre-coup,  aurait  inspiré  aux  prêtres 
séculiers  de  se  dire  de  «l'ordre  de  saint  Pierre»?  On  rencontre  d'autres  auteurs,  qui, 
sans  aller  aussi  loin,  font  remonter  aux  temps  apostoliques  la  vie  commune  des  clercs. 

(P.  Sempé,  Messager  du  Coeur  de  Jésus  de  Toulouse,  1923,  p.  617,  Les  Chanoines 
Réguliers,  et  1925,  p.  45,  A  propos  d'état  religieux).  Tout  en  reconnaissant  le  bien 
fondé  de  certaines  affirmations,  il  nous  semble  que,  dans  cette  opinion,  certaines  géné- 
ralisations ou  rapprochements  demanderaient  d'être  étayés  plus  solidement. 
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naire  des  clercs.  32  Sozomène  nous  cite  entre  autres  deux  de  ces  commu- 
nautés de  clercs,  celle  de  Ricononoura,  sur  les  confins  de  la  Palestine  et 
de  l'Egypte,  et  celle  de  l'église  dite  «  du  Chêne  »  (Ad  Quercum) ,  près  de 
Chalcédoine.  33  Ailleurs,  les  communautés  organisées  sous  la  direction 
de  saint  Eusèbe  de  Verceil,  et  de  saint  Augustin,  à  Hippone  et  dans 
l'Afrique  chrétienne,  sont  restées  célèbres.  34  Certains  moines,  qu'on  avait 
arrachés  à  leur  monastère  pour  les  faire  évêques,  semblent  avoir  tenu  à 
conserver  auprès  d'eux  quelques  religieux,  en  compagnie  desquels  ils  goû- 
taient quelques  restes  d'un  genre  de  vie  aussi  aimé  que  regretté.  Tel  est  le 
cas  de  saint  Basile  et  de  Théodoret  de  Cyr.  35 

Après  avoir  étudié  les  faits  relatifs  à  l'ordination  des  moines  avant 
451,  il  est  utile  de  les  reprendre  dans  leur  ensemble  et  de  les  rapprocher 
de  certains  documents:  de  cette  synthèse  ressortent  des  généralités  qui 
enlèvent  à  leur  enumeration  un  caractère  un  peu  disparate  et  qui  permet- 
tent de  se  former  une  certaine  vue  de  la  discipline  de  ces  temps. 

Quand  on  compare  le  nombre  des  moines  élevés  au  sacerdoce  avec 
celui  de  leurs  frères,  on  est  forcé  de  reconnaître  qu'ils  constituaient  une 
minorité.  Les  moines  du  IVe  siècle  et  de  la  première  moitié  du  Ve  sont, 
de  par  leur  vocation,  des  religieux  laïques.  Ils  doivent  consacrer  leur  vie 
exclusivement  à  l'oeuvre  très  noble,  très  ardue  de  la  sanctification  per- 
sonnelle, et  l'on  ne  doit  pas  leur  demander  de  s'occuper  directement  et 
activement  du  salut  de  leurs  frères:  ils  y  coopèrent  déjà  largement  par 
leur  prière  et  leur  pénitence. 


32  On  cite  contre  cette  affirmation  un  passage  du  Livre  1,11e  de  saint  Augustin  en 
réplique  aux  lettres  de  Petilianus.  Celui-ci  reprochait  au  saint  Docteur  d'avoir  intro- 
duit une  nouveauté  en  obligeant  ses  clercs  à  la  vie  commune.  Saint  Augustin  répond: 
«  Quod  genus  vitae  omnino  quale  sit  nescit;  vel  potius  fofo  orbe  notissimum  nescire  se 
fingit.  »  (ML.  vol.  43).  On  admettra  facilement,  nous  le  pensons  bien,  qu'une  insti- 
tution peut  être  connue  de  toute  la  terre  sans  y  être  pour  cela  répandue. 

33  Sozom.  Hist,  eccl.,  Lib.  VI,  31  (pour  Ricononoura),  Lib.  VIII,  17  (pour 
l'église  du  Chêne)  MG.  17.  —  On  trouvera  sur  cette  dernière  des  détails  très  intéres- 
sants dans  l'article  «  Chalcédoine,  VIII,  Rufinianes  »    (H.  Ledercq) ,  dans  DACL. 

34  Sur  Eusèbe  de  Verceil  et  sa  fondation,  cf.  saint  Ambroise,  ép.  63  (ML.  vol. 
16)  et  sermon  56  (ML.  vol.  17).  —  Sur  saint  Augustin  et  le  monastère  d'Hippone, 
cf.  epp.  60  et  48  (ML.  vol.  33),  sermons  355-356  (ML.  vol.  38)  et  sa  biographie 
par  Possidius  (ML.  vol.  50).  Le  monastère  de  Milan  auquel  Augustin  fait  allusion 
(Conf.  Lib.  VIII,  ch.  VI,  ML.  vol.  32  et  De  Moribus  Eccl.  Cath.,  chap.  33,  ML.  vol. 
32)   n'était  qu'un  monastère  de  laïques  sous  la  direction  d'un  prêtre. 

35  Cf.  Saint  Basile,  epp.  36,  37,  150,  207,  606,  762  (MG.  vol.  32),  dans 
lesquelles  il  est  fait  allusion  à  ces  témoins  quotidiens  de  la  vie  de  Basile.  —  Théodoret 
de  Cyr.,  ép.  113  (MG.  vol.  83).  Un  des  mandataires  de  la  lettre  est  Alypius, 
«  monachorum  qui  sunt  apud  nos  exarchum  »,  et  tous  les  mandataires  sont  des  prêtres. 
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C'est  là  l'idée  que  le  peuple  chrétien  se  fait  alors  du  moine,  et  celui- 
ci  entre  pleinement  dans  ces  vues.  On  comprend  par  conséquent  la  répu- 
gnance de  la  plupart  des  moines  de  cette  époque  à  se  laisser  ordonner.  Ils 
redoutaient  le  sacerdoce  comme  un  écueil  à  leur  vertu  et  une  occasion  de 
relâchement.  36  Ils  ne  consentent  à  se  faire  ordonner  que  sur  les  instances 
réitérées  de  l'évêque  et  qu'en  considération  du  salut  des  âmes.  Quelquefois 
pour  surmonter  leur  crainte  et  leur  humilité,  on  est  obligé  de  ruser,  d'or- 
ganiser de  véritables  guets-apens,  d'employer  même  la  violence  physique, 
au  point  qu'on  peut  révoquer  en  doute  la  validité  de  certaines  de  ces  ordi- 
nations. Théodoret  nous  raconte  qu'un  de  ces  moines,  Macédonius,  fut 
attiré  à  la  ville  épiscopale  sous  prétexte  qu'il  avait  à  se  justifier  de  certai- 
nes accusations  portées  contre  lui.  On  le  fait  assister  à  la  messe  pendant 
laquelle  l'évêque  et  les  ministres  lui  imposent  les  mains,  sans  que,  dans 
sa  simplicité,  il  ne  se  doute  de  rien.  A  la  fin  de  la  cérémonie,  quelqu'un 
le  met  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé.  Macédonius,  transporté  de  colè- 
re, commence  à  invectiver  les  officiants  et,  bien  plus,  au  paroxysme  de 
l'indignation,  il  saisit  son  bâton  et  les  poursuit  à  travers  le  choeur.  3T 

Les  évêques,  en  général,  ne  respectaient  guère  cette  volonté  humble 
des  moines,  surtout  lorsque  la  vertu  insigne  de  ceux-ci  les  désignait  com- 
me naturellement  aptes  à  assumer  les  responsabilités  pastorales.  Aussi, 
les  moines  évitaient-ils  de  se  faire  connaître.  Au  dire  de  Cassien,  c'était 
parmi  eux  un  adage  courant,  adage  assez  peu  nuancé  et  caractéristique  de 
l'extravagance  des  ascètes  égyptiens,  qu'ils  se  devaient  d'éviter  avec  un 
égal  soin  et  les  évêques  et  les  femmes.  38  Aussi,  normalement,  le  minis- 
tère des  villes  et  des  paroisses  est-il  exercé  par  des  clercs  «  séculiers  ». 


36  Sulpice-Sévère  nous  fait  une  peinture  pittoresque  d'un  moine  devenu  clerc,  qui 
a  cédé  aux  facilités  de  sa  nouvelle  existence:  «Dilatât  fimbrias  suas  ...  ipse  etiam 
ubique  discurrit,  et  qui  ante,  pedibus  vel  asello  ire  consueverat,  spumante  equo  superbe 
invehitur.  Parva  prius  ac  vili  cellula  contentus  habitare  erigit  celsa  laquearia,  construit 
multa  conctavia,  sculpit  ostia,  pingit  armaria  ...»  Dialg.  XIV,  ML.  vol.  20.  On  sent 
dans  ces  mots  d'un  heureux  du  monde,  qui  avait  éprouvé  la  vanité  des  biens  terrestres, 
une  ironie  à  la  fois  mordante  et  pitoyable  à  l'endroit  d'un  malheureux  parvenu,  étourdi 
par  sa  nouvelle  grandeur. 

37  Théodoret  de  Cyr,  Hist.  Relig.,  XIII    (MG.  vol.  82). 

38  Cassien,  Inst.  Lib.  XI,  c.  17  (ML.  voi.  49).  Poursuivant  un  rapprochement 
du  plus  mauvais  goût,  voici  la  raison  qu'il  donne  de  cet  axiome  bizarre:  «  Neuter  enim 
(mulier  et  episcopus)    eum  quem  semel  sua;  familiaritati  devinxerit,   vel  quieti  cellula; 

ulterius  operam  dare,  vel  divins  theoriae  per  sanctarum  rerum  intuitum  purissimis  oculis 
inhaerere.  » 
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Cette  conception  de  la  vie  religieuse,  unie  à  d'autres  causes,  devint 
la  source  de  certains  abus  qui,  en  Orient,  prendront  des  proportions 
alarmantes.  Ces  moines,  qui  s'étaient  d'abord  distingués  du  reste  du  peu- 
ple chrétien  par  une  vertu  extraordinaire,  en  arrivaient  à  former  par 
l'accroissement  de  leur  nombre,  leur  manque  d'organisation,  leur  amour 
de  la  solitude  et  aussi  leur  ignorance,  un  élément  turbulent,  sur  lequel 
devra  bientôt  s'exercer  la  surveillance  des  autorités  religieuses  et  civiles. 

Il  est  difficile  de  dire  quelle  fut  la  pensée  de  l'Eglise  sur  la  question 
qui  nous  occupe.  D'une  part,  nous  avons  un  texte  du  pape  saint  Sirice, 
en  385,  qui  se  montre  nettement  favorable  à  l'ordination  des  moines. 
«  Nous  désirons,  dit-il,  et  nous  voulons  que  les  moines,  recommandables 
par  la  gravité  de  leurs  moeurs  et  de  leur  vie,  et  leur  connaissance  de  la  foi, 
soient  rendus  participants  de  l'office  des  clercs.  »  39  D'autre  part,  nous 
tenons  de  deux  de  ses  successeurs  presque  immédiats,  des  textes  équivo- 
ques ou  obscurs.  Innocent  1er  (401-417) ,  dans  un  décret  constamment 
rappelé  dans  les  conciles  postérieurs,  déclare  que  «  les  moines,  qui,  après 
un  long  séjour  dans  le  monastère,  parviennent  aux  ordres  de  la  clérica- 
ture,  ne  doivent  pas  renoncer  à  leur  dessein  premier  ».  40  Le  saint  Pon- 
tife a-t-il  voulu  dire  qu'ils  devaient  garder  dans  le  monde  leur  simplicité 
de  vie  première,  ou  entend-il  les  confiner  au  monastère  pour  l'exercice  de 
leur  ministère?  Il  est  difficile  de  le  dire,  car  les  auteurs  anciens  semblent 
l'avoir  interprété  dans  le  dernier  sens.  La  lettre  du  Pape  Zozyme  (417- 
418) ,  adressée  à  l'évêque  de  Salone,  est  conçue  en  des  termes  encore  plus 
obscurs.  Elle  défend  sans  aucun  doute  les  ordinations  faites  «  par  saut  », 
où  l'on  omet  la  collation  de  certains  degrés  de  l'Ordre.  Mais  le  Pape  sem- 
ble s'y  déclarer  opposé  en  principe  à  toute  ordination  de  moines.  41  Ces 
textes  pontificaux  reflètent,  en  somme,  l'attitude  généralement  indécise 


39  Cf.  Denziger,  No.  90. 

40  On  trouve  ce  décret  reproduit  entre  autres  fois  dans  le  c.  14  du  concile  de  Lon- 
dres,  (1138),  Mansi,  XXI,  513  ou  HL.  V,  720. 

41  Voir  le  texte  dans  Mansi,  IV,  34,  ou  le  résumé  dans  Jaffé,  No.  131.  La 
phrase  importante,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  est  celle-ci:  «...  significas  non- 
nullos  ex  monachorum  populari  coetu,  quorum  solitudo  quavis  frequentia  major  est,  .  .  . 
ad  sacerdotium  festinare  .  .  .  »  Les  mots  soulignés  paraissent  bien  avoir  ce  sens:  la  vie 
solitaire  des  moines  est  bien  plus  précieuse  que  ne  le  serait  leur  participation  active  à 
l'office  des  clercs. 
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de  tous  sur  cette  question  purement  disciplinaire  de  la  promotion  des 
religieux  aux  saints  ordres. 

A  une  époque  où  apparaissent  de  si  grands  génies  parmi  les  Pères,  il 
ne  conviendrait  pas  d'omettre  de  les  consulter  sur  ce  qui  nous  intéresse, 
d'autant  que  leur  pensée,  leur  exemple  a  joui  d'une  autorité  étendue,  à 
une  époque  où  on  aurait  vainement  cherché  dans  le  Droit  canon  des  pré- 
cisions au  sujet  de  l'ordination  des  religieux.  L'impression  générale  qui 
se  dégage  des  actes,  des  écrits  des  grands  évêques  que  l'Eglise  a  connus 
entre  350  et  450,  est  que  leur  préférence  intime  va  à  l'état  monastique 
plutôt  qu'au  sacerdoce.  Ce  n'est  pas  qu'ils  méconnaissent  les  grandeurs 
de  la  prêtrise,  mais  quitter  la  vie  monastique  pour  le  ministère,  c'est,  à 
leur  point  de  vue,  quitter  le  ciel  pour  la  terre,  renoncer  à  la  meilleure  part 
qu'ils  escomptaient  ne  devoir  jamais  leur  être  enlevée. 

M.  de  Montalembert  a  écrit  de  saint  Basile:  «  Il  semble  avoir  eu 
surtout  pour  but  de  réunir  la  vie  active  à  la  vie  contemplative,  et  de  rap- 
procher les  moines  du  clergé  et  du  peuple  chrétien,  pour  qu'ils  en  devins- 
sent la  lumière  et  la  force.  Tel  est  l'esprit  de  ses  nombreux  écrits  ascé- 
tiques. .  .,  tel  surtout  apparaît  sa  fameuse  règle.  »  42  Ce  jugement  ne 
laisse  pas  que  de  nous  surprendre:  outre  que  Basile  lui-même  répugnait 
à  l'épiscopat,  que  ses  règles  (complète  et  abrégée)  ne  nous  paraissent 
contenir  rien  d'analogue  à  ce  que  dit  M.  de  Montalembert,  nous  le 
voyons,  dans  un  de  ses  sermons  ascétiques,  mettre  les  moines  en  garde 
contre  une  tentation  de  vaine  gloire  que  leur  procurerait  le  sacerdoce.  43 
Il  faut  ajouter  cependant  que  dans  une  autre  lettre,  il  se  réjouit  de  l'éléva- 
tion à  l'épiscopat  d'un  saint  homme  comme  Amphiloque  d'Iconium.  44 

Il  est  moins  difficile  de  fixer  la  pensée  de  saint  Jérôme.  Dans  les 
paroles  suivantes,  que  nous  renonçons  à  traduire  de  peur  de  leur  enlever 
de  leur  concision,  nous  reconnaissons  bien  celui  qui  avait  si  longtemps 
hésité  devant  le  sacerdoce  et  qui  n'avait  capitulé  que  moyennant  l'assu- 
rance de  ne  jamais  quitter  sa  cellule:  Monachum  se  esse,  non  loquendo  et 
discursando,  sed  îacendo  et  sedendo  nouent.    Monachus  non    doctoris, 


42  Montalembert,  I,   110. 

43  Basile,  Serrno  asceticus  II,  No.    10,  MG.  vol.   31. 

44  Basile,  Ep.  ad  Amphiquium,  MG.  vol.   32. 
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sed  plangentis  habet  officium  qui  vel  se  vel  mundum  lugent.  »  45  Dans 
quelques  autres  passages  de  ses  lettres,  saint  Jérôme  présente  manifeste- 
ment le  sacerdoce  comme  un  idéal  tellement  élevé  qu'il  est  téméraire  d'y 
prétendre:  on  comprend  facilement  que  les  jansénistes  aient  eu  une  prédi- 
lection pour  ce  saint  à  la  vertu  si  entière.  46 

Saint  Augustin,  par  sa  doctrine  et  ses  actes,  tranche  sur  ses  contem- 
porains. Bien  qu'il  eût,  comme  eux,  conscience  des  dangers  que  compor- 
tait pour  le  moine  la  vie  cléricale,  et  qu'il  gardât  toute  sa  vie  un  désir 
intense  du  cloître,  il  ne  jugea  pas  cependant  incompatibles  la  vie  monas- 
tique et  la  vie  cléricale:  il  s'efforça,  au  contraire,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, de  procurer  aux  clercs  les  avantages  de  la  vie  monastique  et  c'est, 
sans  doute,  à  ses  heureuses  réalisations  qu'il  doit  d'être  considéré  comme 
le  Père  des  clercs  réguliers.  Au  lendemain  de  son  ordination,  il  obtint  de 
son  évêque,  Valerius, de  fonder  ce  célèbre  monastère  d'Hippone  qui  devint 
une  pépinière  de  prêtres  et  d'évêques  africains.  47  Dans  deux  de  ses  ser- 
mons, incorporés  plus  tard  à  ce  qu'on  a  appelé  la  Règle  de  saint  Augus- 
tin, il  nous  a  décrit  le  genre  de  vie  monacale  auquel  il  astreignait  tous  ses 
clercs:  il  n'en  ordonnait  aucun  qui  ne  consentît  à  partager  avec  ses  con- 
frères la  vie  de  pauvreté  commune.  48  Dans  une  lettre  à  l'évêque  Auré- 
lien,  nous  le  voyons  s'indigner  contre  une  conception  trop  humaine  de 
la  vie  cléricale.  Aurélien  avait  ordonné  un  moine  déserteur  de  son  cou- 
vent et  Augustin  le  lui  reproche  en  ces  termes:  «  C'est  ménager  aux  moi- 
nes une  chute  facile  et  faire  la  plus  grave  injure  à  l'ordre  des  clercs  que 
d'élire  aux  offices  de  la  cléricature  les  déserteurs  des  monastères!  A  moins 
qu'on  admette  la  vérité  du  dicton  populaire:  «  mauvais  soliste,  bon  sym- 
phoniste »,  ainsi  le  peuple  se  moquera  de  nous,  disant:  «  mauvais  moine, 
bon  clerc!  »  Ce  serait  triste  si  nous  poussions  les  moines  à  un  orgueil 
aussi  fâcheux  et  si  nous  jugions  les  clercs  dignes  d'une  si  grave  infamie.))49 


45  Hieron.    Ep.  ad  Dominionum,  ML.  vol.  22. 

46  Hieron.  Ep.  ad  Heliodorum,  ML.  vol.  22:  «  Quod  si  te  quoque,  ad  eumdem 
ordinem,  pia  fratrum  blandimenta  sollicitant,  gaudebo  de  ascensu,  timebo  de  lapsu  .  .  . 
Monachus  si  ceciderit,  rogabit  pro  eo  sacerdos;  pro  sacerdotis  lapsu  quis  rogaturus  est?  » 
—  Ep.  ad  Rusticum,  ML.  vol.  22:  «Cum  ad  perfectam  setatem  veneris,  et  te  vel 
populus  vel  pontifex  civitatis  in  clerum  elegerit,  agito  qua;  clerici  sunt,  et  inter  ipsos 
sectare  meliores,  quia  in  omni  conditione  et  gradu,  optimis  mixta  sunt  pessima.  »  — 
Voir  aussi  dans  Gratien,  Ha  pars.  es.  XVL,  q.  la,  où  se  trouve  un  texte  apocryphe, 
adaptation  de  saint  Jérôme   (Cf.  annot.  crit.  de  Friedberg)  . 

47  Cf.  Possidius,  Vita  S.  Augustini,  cap.  V,  ML.  vol.  32. 

48  Aug.,  Sermon  355,  ML.  vol.  39. 

49  Aug.,  Ep.  60,  ML.  vol.  33. 
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Saint  Augustin  a  été  ici,  sinon  un  initiateur,  au  moins  un  organi- 
sateur, un  chef  de  file  dont  les  exemples  seront  suivis,  d'abord  en  Afri- 
que, puis,  plus  tard,  dans  l'Eglise  entière.  50  11  ne  faudrait  pas  croire 
:ependant  qu'il  ait  par  là  dissipé  toute  incertitude  sur  la  question  de 
l'union  de  la  vie  sacerdotale  et  de  la  vie  monastique.  Nous  allons,  en 
effet,  trouver  dans  la  période  suivante  de  fortes  oppositions  à  son  point 
de  vue. 

II  —  APRÈS  LE  CONCILE  DE  CHALCÉDOINE 

(451_XVe  siècle) 

Dans  l'étude  d'une  évolution  qui  concerne  les  religieux,  il  convient 
généralement  d'assigner  comme  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  étape 
le  concile  de  Chalcédoine  (451).  Nous  y  trouvons  de  fait  la  première 
législation  d'ensemble  sur  l'état  religieux,  et  nous  savons,  par  l'histoire, 
qu'il  a  exercé  une  influence  prolongée  sur  le  droit  spécial  des  religieux 
dans  les  siècles  postérieurs 

Il  n'y  a  pas  de  séparation  étanche  entre  la  période  précédente  et 
celle  qui  s'ouvre  en  451  :  on  n'en  trouve  aucune  en  histoire.  Les  faits 
recensés  plus  haut  sont  donc  acquis  et  reçoivent  avec  le  temps  un  déve- 
loppement normal.  On  continue  à  trouver  des  prêtres  parmi  les  moines, 
et  toujours  en  plus  grand  nombre.  Il  serait  cependant  prématuré  de  dire 
que  les  moines,  dès  le  début  de  cette  époque,  vont  assumer  d'une  falçon 
régulière  les  responsabilités  pastorales.  Si  l'on  tient  compte  des  prescrip- 
tions canoniques  émanées  du  Pape,  des  conciles,  des  évêques,  ou  des  faits 
révélés  par  les  documents,  on  est  embarrassé  de  dire  quelle  fut  la  pensée 
de  l'Eglise.  Si  l'on  constate  qu'elle  se  montre  de  plus  en  plus  favorable 
à  la  promotion  des  moines  aux  ordres,  sa  pensée  n'évolue  que  très  len- 
tement, à  travers  bien  des  flottements  et  des  contradictions.  Autre  est  le 
sens  des  canons,  autre  celui  des  faits,  ou  plutôt,  deux  courants  se  remar- 
quent dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  assez  inexactement  le  droit  commun 
et  le  droit  privilégiaire:  dans  le  premier  se  manifeste  le  traditionalisme 


50  Pour  l'Afrique,  voir  Mcsnages,  p.  289.  —  Pour  l'Eglise  entière,  c'est  l'histoire 
de  la  fortune  de  la  Règle  de  saint  Augustin,  formée  d'extraits  de  ses  oeuvres  (ép.  211, 
ML.  vol.  33,  Sermons  355-356,  ML.  vol.  39)  auxquels  on  a  ajoute  trois  règles  monas- 
tiques écrites  par  d'autres  auteurs  à  une  époque  postérieure.  Cf.  CE.  art.  «  Augustine, 
The  Rule  of  »,  by  Dom  Bcsse. 
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obstiné  des  juristes,  ou  les  hésitations  d'une  autorité  sollicitée  en  des  di- 
rections opposées;  dans  le  second,  toutes  les  audaces  d'intérêts  particuliers 
ou  les  initiatives  suscitées  par  des  besoins  nouveaux.  Ce  double  courant 
trace  la  méthode  à  suivre  dans  cette  période:  en  parcourant  de  siècle  en 
siècle  les  prescriptions  des  conciles,  du  Pape,  du  Corpus  Juris  et  en  en 
indiquant  sommairement  la  relation  avec  les  faits,  qui  marque  leur  effi- 
cacité, nous  aurons  dessiné  l'évolution  consciente  du  droit  commun;  en 
dépouillant  l'histoire  particulière  des  églises  et  des  monastères,  nous 
aurons  observé  les  réactions  quasi  inconscientes,  mais  secrètement  dirigées 
par  la  Providence,  d'une  société  qui  force  le  droit  écrit  à  s'adapter  à  elle- 
même.  Par  cet  exemple  longuement  développé,  nous  aurons  illustré  le 
grand  principe  de  l'évolution  nécessaire  des  lois  positives  humaines  en 
subordination  avec  le  droit  divin,  principe  qifen  modifiant  la  célèbre 
formule  positiviste  on  pourrait  énoncer  ainsi  :  «  Le  législateur  humain 
n'invente  pas  les  lois,  il  les  garde  et  les  écrit.  »  51 

Le  concile  de  Chalcédoine  admet  la  présence  de  prêtres  parmi  les 
moines  comme  un  fait  juridique,  susceptible  d'être  réglementé.  52  Si  l'on 
considère  que,  par  là,  un  principe  très  général  est  reconnu,  et,  d'autre 
part,  que  l'influence  des  canons  disciplinaires  de  ce  concile  a  été  très  forte 
et  durable  sur  le  droit  régulier,  il  vaut  la  peine  de  le  noter.  Comme  ce- 
pendant le  concile  détermine  bien  les  circonstances  juridiques  des  ordina- 
tions, et  qu'il  place  les  cénobites  sous  la  juridiction  entière  des  évêques, 
il  n'a  pas  contribué  particulièrement  à  donner  un  essor  à  l'ordination  des 
moines.  Les  troubles  que  ceux-ci  avaient  suscités,  en  Orient  et  en  Afri- 
que, avaient  attiré  sur  eux  la  méfiance  de  l'autorité  religieuse  et  civile. 

Les  conciles  des  Ve,  Vie  et  Vile  siècles  se  montrent  plutôt  hostiles 
à  toute  participation  des  moines  à  la  vie  publique,  notamment  par  l'exer- 
cice du  saint  ministère.  «  Il  ne  leur  est  pas  permis  d'entrer  dans  les  villes 
ou  les  villages  où  se  trouvent  des  évêques,  des  prêtres,  des  diacres,  pour  y 
habiter  et  y  devenir  une  cause  de  dissension  et  jeter  le  trouble  entre  les 


51  Portalis  avait  écrit:  «Le  législateur  n'invente  pas  les  lois,  il  les  écrit.»  Il  est 
bien  évident  que  nous  n'acceptons  pas  le  sens  nettement  positiviste  de  cet  axiome,  que 
lui  voulait  son  auteur.  Nous  nous  proposons,  au  contraire,  dans  la  conclusion,  de 
montrer  comment,  à  travers  les  contingences  de  l'histoire,  il  faut  voir  l'action  secrète  de 
l'Esprit  Saint  sur  son  Eglise  et  les  législateurs  qui  la  gouvernent. 

52  Cf.  c.  4.  On  y  prévoit  le  titre  de  monastère  pour  l'ordination  des  moines, 
Mansi,  VII,  374. 
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prêtres  et  leurs  ouailles.  .  .  ;  qu'ils  ne  tiennent  point  d'assemblées  en  ces 
lieux  et  qu'ils  n'y  offrent  point  le  sacrifice.  .  .;  qu'ils  s'en  aillent  dans 
les  couvents  et  dans  les  lieux  incultes,  et  qu'ils  y  fassent  leur  demeure  et 
s'y  tiennent.  Qu'ils  soient  sous  la  juridiction  et  l'obéissance  des  évêques, 
des  prêtres  et  des  périodeutes  qui  ont  l'autorité  et  sont  constitués  sur  leurs 
monastères.  .  .  »  53  La  sévérité  de  ce  décret  s'explique  par  les  circonstan- 
ces historiques  où  il  fut  porté;  mais,  sous  une  forme  plus  adoucie,  on  re- 
trouve de  pareilles  mesures  d'ostracisme  dans  plusieurs  autres  conciles. 
Celui  d'Agde  (506),  considéré  comme  important  par  les  historiens,  w 
décrète:  «  On  ne  doit  pas  ordonner  de  moines  dans  les  villes  et  les  parois- 
ses sans  témoignage  de  l'abbé.  .  .  »  55  Plusieurs  autres  conciles  de  cette 
époque  ont  des  dispositions  semblables,  qui  ne  constituent  rien  moins 
qu'une  présomption  de  faveur  à  l'égard  des  moines.  66 

On  trouve  parfois,  dans  les  conciles,  une  allusion  louangeuse  à  un 
document  essentiel  dans  l'histoire  du  monachisme  occidental:  la  règle  de 
saint  Benoît.  C'est  le  moment  de  1  étudier  ici.  Cette  règle  devint  en  si 
peu  de  temps  le  cadre  presque  unique  de  la  vie  religieuse  en  Occident, 
qu'on  doit  se  demander  comment  le  saint  auteur  a  envisagé  l'accès  des 
moines  aux  ordres.  Si  l'on  s'en  tient  à  la  lettre  des  chapitres  où  le  pa- 
triarche nous  livre  sa  pensée  (Chapitres  60e  et  62e) ,  57  on  doit  avouer 


53  Ce  texte  est  emprunté  au  concile  nestorien  de  Séleucie,  en  486.  Cf.  HL.  II, 
936,  note. 

54  «  Le  concile  d'Agde  a  fait  prendre  une  expansion  considérable  à  cette  disci- 
pline arlésienne  que  nous  avons  vue  condensée  dans  les  statuts.  Par  les  évêques  qu'il  a 
rassemblés,  tant  de  l'Aquitaine  que  de  la  Viennoise  méridionale,  il  a  mis  en  présence  la 
législation  respective  des  deux  métropoles  ecclésiastiques  les  plus  en  vue  de  la  Gaule: 
Arles  et  Tours.  Par  la  date,  il  fait  la  transition  entre  l'Eglise  gallo-romaine  et  l'Eglise 
gallo-franque.  »    HL.  II,  973,  en  note. 

55  C.  27,  Mansi,  VIII,  319.  HL.  II.  973. 

56  Tel  est  le  cas  des  conciles  suivants:  Ile  concile  dit  de  saint  Patrice  (lieu  incer- 
tain, vers  la  fin  du  Ve  s.)  c.  17:  «  Monachi  sunt  qui  solitarii,  sine  terrenis  opibus  habi- 
tant, sub  potestate  episcoporum  vel  abbatis.  »  Mansi,  VI,  5  25,  HL.  II,  888  —  conc. 
de  Tarragone  (516),  c.  11:  «  Monachis  a  monasterio  foras  egredientes.  ne  aliquod 
ministerium  ecclesiasticum  présumant,  agere  prohibemus.  nisi  forte  cum  abbatis  imperio.» 
Mansi.  VIII.  539,  HL.  II,  1026  —  conc.  de  Lérida  (Ilerdense  en  524  ou  546)  c.  3, 
où  l'on  renvoie  aux  décisions  du  concile  d'Agde,  Mansi  VIII,  610,  HL.  II,  1063  — 
—  conc.  de  Paris  (en  614  selon  HL.)  c.  5  :  «  Ut  intra  septa  monasterii  non  baptizetur, 
nec  missae  defunctorum  satcubrium  celebrentur,  nec  saîcularium  corpora  sepeliantui: 
forsitan  permissu  pontificis.  »    Mansi,  X,  547,  HL.  III,  254. 

57  Règle  de  saint  Benoît,  ML.  vol.  66  ou  103  dans  la  Concordance  de  Benoît 
d'Aniane:  Ch.  LX:  «Si  quis  de  ordine  sacerdotum  in  monasterio  se  suscipi  rogaverit, 
non  ei  quidem  citius  assentietur:  tamen  si  omnino  perstiterit  in  hac  supplicatione  sciât 
5e  omnem  régula?  disciplinam  servaturum,  nec  aliquid  ei  relaxabitur,  ut  sit  sicut  scriptum 
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que  saint  Benoît,  en  y  mettant  sa  modération  caractéristique,  ne  fait  que 
refléter  l'opinion  de  son  temps.  Comme  le  sacerdoce  est  un  danger  pour 
la  vertu  du  moine,  le  prêtre  ne  doit  pas  dans  la  communauté  se  prévaloir 
de  sa  dignité  pour  s'élever  au-dessus  de  ses  frères:  au  contraire,  le  sacer- 
doce dont  il  est  revêtu  est  une  noblesse  qui  oblige  à  une  plus  grande  régu- 
larité. D'autre  part,  si  l'abbé  doit,  en  vue  des  besoins  du  monastère, 
demander  l'ordination  de  l'un  de  ses  fils,  il  prendra  soin  d'élire  un  sujet 
digne  en  tout  de  cet  honneur.  On  remarquera  dans  toutes  ces  prescrip- 
tions une  grande  réserve  vis-à-vis  du  sacerdoce.  58 

Au  Ville  siècle,  dans  quelques  conciles,  furent  portées  des  mesures 
intéressant  les  chanoines,  et  qui  doivent  retenir  notre  attention.  Nous 
avons  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  comment  quelques  évêques  avaient 
imposé  à  leurs  clercs  un  régime  de  vie  analogue  à  celui  des  moines.  La 
pratique  s'était  maintenue,  mais  toujours  avec  une  certaine  variété  tenant 
à  l'arbitraire  de  l'évêque.  59  Une  heureuse  coopération  des  autorités 
ecclésiastiques  et  civiles  donna  un  essor  considérable  et  bienfaisant  à  cette 
discipline.  Vers  le  milieu  du  Ville  siècle,  saint  Chrodegang,  évêque  de 
Metz,  désireux  d'opérer  la  réforme  de  son  clergé,  avait  composé  sous 
forme  de  règle  une  heureuse  adaptation  à  la  vie  cléricale  de  la  règle  de 
saint  Benoît.  L'essai  qu'on  en  fit  produisit  de  si  heureux  résultats,  que 
bientôt  les  rois  carolingiens,  de  concert  avec  les  évêques,  en  imposèrent 
l'application  dans  tout  leur  royaume.  60 

Après  cette  uniformisation  de  la  vie  canoniale,  les  conciles,  jusqu'à 


est:  Amicc  ad  quid  venisti?  (Mt.,  XXVI,  50).  Concedatur  ei  tamen  post  abbatcm 
stare,  et  bcnedicere  aut  missas  tenere,  si  tamen  jusserit  abbas:  sin  alias,  nullatenus  aliqua 
praesumat,  sciens  se  disciplina?  regulari  subditum  et  magis  humilitatis  exempla  omnibus 
det.  —  Et  si  forte  ordinationis  aut  alicujus  rei  causa,  fucrit  in  monasterio,  ilium  locum 
attendat  quando  ingressus  est  in  monasterio,  non  ilium  qui  ei  pro  reverentia  sacerdotii 
concessus  est.  ,  .  »  —  Ch.  LXII:  «  Si  quis  abbas  sibi  presbyterum  vel  diaconum  ordinari 
petierit,  de  suis  eligat  qui  dignus  sit  sacerdotio  fungi.  Ordinatus  autem  caveat  elationem 
aut  superbiam.  Nee  quidquam  praesumat  nisi  quod  ab  abbate  praecipitur,  sciens  se 
multo  magis  disciplina?  regulari  subditum.  Nec  occasione  sacerdotii  obliviscatur  régula; 
obedientiam  et  disciplinant  sed  magis  ac  magis  in  Deum  proficiat.  Qui  tamen  regulam 
a  decanis  vel  praepositis  constitutam  sibi  servare  sciât;  quod  si  aliter  praesumpserit,  non 
sacerdos  sed  rebellio  judicetur  ...» 

58  On  aura  particulièrement  noté  la  savoureuse  accommodation  faite- de  la  parole 
de  Notre-Seigneur  à  Judas   (Ch.  LX) . 

59  Voir  dans  DACL.  l'article  «  Chanoines  »,  de  H.  Leclercq. 

60  Capitulaire  d'Aix-la-Chapelle,   789,  c.  72  ss.,  Mansi  XVII  bis   209,  HL.  III, 
1033;  conc.  d'Aix-la-Chapelle,  817,  Mansi,  XIV,   147  ss.,  HL.  IV,   10,  ss.     On  trou-         y| 
vera  dans  HL.  IV,  20,  le  texte  de  la  règle  de  saint  Chrodegang  qui  a  servi  de  base  aux  &li'mk 
décisions  de  ces  conciles. 
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la  fin  du  Xle  siècle,  ne  paraissent  plus  s'occuper  de  l'union  de  la  vie  clé- 
ricale et  de  la  vie  monastique.  En  1096.  au  concile  de  Nîmes,  on  rapporte 
mot  à  mot  le  décret  de  Boniface  IV,  à  l'authenticité  douteuse,  et  dont  il 
sera  question  plus  bas.  «  Le  concile  de  Gran  (Strigoniense) ,  en  Hongrie 
(1114),  contient  une  étrange  prescription  dont  on  s'explique  mal  la  sé- 
vérité,   à   cette   époque  du  moins:    «  Canon  39.    Nul  évêque  ou  prêtre 
(c'est-à-dire  ayant  comme  les  abbés  des  pouvoirs  d'ordre) ,  n'ordonnera 
de  moines.  »>   Une  note  du  P.  Inchoffer.  S.  J.,  dans  la  collection  Mansi 
entend  cette  prohibition  des  moines  dans  le  sens  strict  du  mot,  c'est-à-dire 
des  ermites.  «   En  1123  fut  célébré  le  premier  concile  de  Latran   (IXe 
oecuménique) .     Les  évêques  s'y  plaignirent  avec  beaucoup  d'amertume 
des  usurpations  des  moines.    «  Il  „e  „ous  reste  plus,  disaient-ils,  qu'à 
jeter  crosse  et  anneau  et  à  servir  les  moines.  >,    Les  privilèges  de  ceux-ci 
avaient,  en  effet,  atteint  un  degré  exorbitant,  qui  ne  répond  pas  évidem- 
ment aux  prescriptions  du  droit  commun,  mais  que  les  faits  cités  plus 
bas  expliqueront  suffisamment.    Pour  faire  droit  aux  plaintes  des  évê- 
ques, quelques  canons  furent  adoptés,  qui  visaient  à  restreindre  l'exercice 
du  pouvoir  d'ordre  chez  les  moines:  ces  mesures  draconiennes  ne  parais- 
sent pas  avoir  obtenu  une  grande  efficacité.  63 

De  tous  les  Souverains  Pontifes  qui  se  sont  succédé  du  XVe  au  XVIe 
siècle,  très  rares  sont  ceux  qui  se  sont  préoccupés  de  trancher  théorique- 
ment la  question  de  l'union  de  la  vie  sacerdotale  et  de  la  vie  cléricale  A 
la  fin  du  Ve  siècle,  Gélase  1er  (492-49(5)  demande  aux  évêques  de  Luca- 
rne qu'on  supplée  à  la  pénurie  des  ministres  sacrés  par  l'ordination  de 
quelques  moines  dignes  du  sacerdoce,  et  il  accorde  pour  ceux-ci  la  dis- 
pense sur  les  interstices  canoniques.  Quel  que  soit  le  caractère  particulier 
de  cette  intervention,  elle  manifeste  que  le  Pontife  ne  voyait  aucune  in- 
compatibilité entre  le  sacerdoce  et  la  vie  religieuse.  « 

Il  y  a  lieu  de  s'arrêter  davantage  sur  saint  Grégoire  (590-604)  .  Le 

61  C.  2,  Mansi,  XX.  932,  HL.  V,  447. 

62  Mansi,  XXI,  98,  ss,  HL.  V,  542. 

«4   Ep.  9  ad  episc.  Lucaniœ,  paragr.  II  et  III,  ML.  vol.  59. 
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premier  moine  à  être  parvenu  au  siège  de  Pierre,  il  fut  aussi  un  de  ceux 
dans  la  sollicitude  duquel  la  vie  monastique  eut  la  large  part.  Dans  la 
volumineuse  correspondance  qui  nous  est  restée  de  lui,  bien  des  lettres 
ont  trait  au  sujet  précis  de  notre  étude.  Elles  permettent  de  nous  faire 
une  idée  assez  exacte  de  la  pensée  du  saint  Pontife. 

Sur  ce  point,  M  de  Montalembert  a  émis  un  jugement  qui  ne  paraît 
pas  entièrement  conforme  à  l'ensemble  des  actes  de  saint  Grégoire:  «  Il 
s'efforça,  dit-il,  à  faire  prévaloir  une  distinction  rigoureuse  entre  l'état 
ecclésiastique  et  la  vie  religieuse.  »  65  On  serait  plus  près  de  la  vérité  en 
disant  que  Grégoire  n'a  pas  eu  de  politique  constante  sur  ce  point,  ou  que, 
du  moins,  il  a  parfois  changé  sa  manière  de  voir,  au  gré  des  nécessités  de 
l'Eglise. 

A  l'égard  des  pays  où  le  recrutement  suffisant  du  clergé  permettait 
un  fonctionnement  normal  des  monastères,  Grégoire  partageait  le  pré- 
jugé de  ses  contemporains,  suivant  lequel  un  homme  chargé  du  ministère 
ne  pouvait  suivre  la  règle  de  saint  Benoît.  Dans  certaines  de  ses  lettres, 
il  est  catégorique  sur  ce  point,  66  et,  par  quelques  autres,  nous  savons 
qu'il  ordonna  suivant  ce  principe.  Ainsi  ne  permet-il  l'ordination  de 
quelques  moines  qu'en  vue  des  nécessités  du  monastère  67  ou,  si  c'est  en 
vue  du  ministère,  exige-t-il  que  le  nouvel  ordonné  soit  «  enlevé  »  (tolla- 
tur)  du  monastère  et  qu'on  ne  lui  permette  plus  d'y  exercer  aucune 
charge.  68  Lorsque,  pour  suppléer  à  la  négligence  des  clercs  de  l'endroit, 
il  établit  des  moines  dans  l'église  romaine  de  saint  Pancrace,  il  ajoute 
immédiatement:  «  Nous  prescrivons  de  ne  pas  cesser  d'y  maintenir  un 
prêtre  étranger  (peregrinum)  qui  y  célèbre  la  messe.  »  69  La  vigueur  avec 
laquelle  Grégoire  pourvoit  ainsi  au  recueillement  et  à  la  paix  des  monas- 
tères nous  est  un  indice  de  la  nostalgie  de  la  vie  religieuse  qu'éprouvait 


65  Montalembert,  II.   181. 

66  Epp.  Lib.  V,  ep.  I,  ML.  vol.  77;  Lib.  IV,  ep.  II,  ML.  vol.  77. 

67  Epp.  Lib.  VI,  ep.  42,  ML.  vol.  77;  Lib.,  IX,  ep.  92,  ML.  vol.  77. 

68  Epp.  Lib.  VI,  ep.  28,  ML.  vol.  77;  Lib.  VII,  ep.  43,  ML.  vol.  77;  Lib.  IV, 
ep.  II,  ML.  vol.  77. 

69  Epp.  Lib.  IV,  ep.   18,  ML.  vol.  77. 
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celui  qui,  selon  sa  propre  expression.  «  de  moine  avait  été  fait  Pape  ».  ™ 
C'est  sans  doute  pour  sa  consolation  qu'il  garda  à  sa  cour  un  certain  nom- 
bre de  moines,  comme  nous  l'apprend  un  de  ses  anciens  biographes.  « 

Le  génie  de  Grégoire  n'eût  pas  été  complet   s'il  n'avait  gardé  assez 
de  souplesse  pour  s'affranchir,  au  moins  occasionnellement,  des  préjugés 
de  son  temps,  lorsque  les  circonstances  l'exigeaient.  L'expédition  d'Au- 
gustin et  de  ses  moines  en  Angleterre.entreprise  sur  son  ordre.nous  prouve 
qu'il  eut  en  fait  cette  souplesse.    Nous  n'avons  pas  à  faire  ici,  l'histoire 
de  cette  incursion  apostolique  parmi  les  tribus  anglo-saxonnes,    mais 
plutôt  à  rechercher  comment  Grégoire  fut  amené  à  jeter  ainsi  un  groupe 
de  mornes  dans  l'apostolat  le  plus  actif  et  le  plus  aventureux.    On  peut 
s'étonner  à  bon  droit  de  cette  décision,  car  il  n'était  certes  pas  moins  dif- 
ficile de  concilier  le  recueillement  avec  les  travaux  de  la  conversion  d'un 
peuple  barbare  qu'avec  le  ministère  ordinaire  dans    les    agglomérations 
chrétiennes.  Grégoire  avait-il  été  instruit  par  l'exemple  des  moines  hiber- 
niens  et  calédoniens  qui,  à  l'exclusion  presque  entière  du  clergé  séculier, 
avaient  solidement  jeté  les  bases  d'une  Eglise  qui  devait  produire  des 
saints  d'une  allure  un  peu  excentrique,  mais  d'une  trempe  admirable  ? 
C'est  une  supposition  plausible,  mais  rien  dans  les  actes  de  saint  Grégoire 
ne  l'autorise.  »  Il  nous  semble  plus  vrai  d'affirmer  que,  dans  l'oeuvre 
très  ardue  de  la  conversion  de  l'Angleterre,  il  avait  besoin  d'auxiliaires 
d'une  vertu  et  d'une  abnégation  supérieures,  et  qu'il  a  cru  ne  pouvoir  les 
trouver  que  dans  les  rangs  de  l'élément  monastique.    En  effet,  deux  de 
ses  lettres,  adressées  l'une  aux  rois  Thierry  et  Théodebert,  l'autre   à    la 
reine  Brunehaut,  manifestent  un  désir  de  la  part  des  Angles  de  se  conver- 
tir, mais  aussi  une  négligence  des  évêques  du  Nord  de  la  France  à  répon- 

70  Epp.  Lib.  I,  ep.  5.     Cf.  aussi  Epp.  Lib.  V,  ep.  I    ML    vol    771.J' 
conc.le  romatad.  601  est  probablement  apocryphe,  mais*,!  e  t  tout  S    ai fLu  «iZ  if  * 

ou  Hum,  23  r  "  tr0UV"a  'e  teXtC  dam  BRTT-  '•  '  71  «  »*•*  XMm! 

71  «  Monachorum  .  .  .  sanctissimos    sibi    familiarcs    elegit  ViH^nf,, 
;:'[*»i!  **"  •*-«  .Pontif  ici  religiosissimitonachieMfdwêsi    p" 

72  Voir  sur  les  relations  de  l'église  celtique  avec  Rome,  Gougaud,  p.  205  ss. 
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dre  à  ce  désir.  73  Devant  pareille  incurie,  Grégoire  se  serait  tourné  vers  ses 
moines,  dont  il  avait  éprouvé  le  zèle  et  la  vertu.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
choix  d'Augustin  et  de  ses  moines  a  été  l'effet  d'une  décision  bien  réflé- 
chie, comme  le  prouve  l'insistance  avec  laquelle  Grégoire  relève  le  courage 
défaillant  des  moines,  au  cours  de  leur  expédition.  "4 

On  pourrait  donc  résumer  la  pensée  de  saint  Grégoire  sur  la  parti- 
cipation des  moines  aux  offices  cléricaux,  en  disant  que,  dans  les  parties 
civilisées  de  la  chrétienté,  notamment  en  Italie,  il  agit  tout  à  fait  dans  le 
sens  où  Montalembert  le  dit.  Pour  ce  qui  concerne,  au  contraire,  les 
peuples  païens  et  néophytes,  il  favorisa  l'union  du  sacerdoce  et  de  la  vie 
religieuse  ;  sous  l'influence  de  quelles  considérations,  nous  l'avons  dit 
précédemment. 

On  attribue  à  l'un  des  proches  successeurs  de  Grégoire,  Boniface 
IV,  un  document  où  le  pape  aurait  énergiquement  défendu  les  moines 
contre  ceux  qui  les  déclaraient  inaptes  au  saint  ministère.  L'authenticité 
de  ce  décret,  qu'on  retrouve  mot  à  mot  reproduit  dans  le  canon  2e  d'u 
concile  de  Nîmes  (1096) ,  a  été  niée  par  les  érudits  "5;  il  ne  peut  donc 
être  invoqué  comme  un  témoin  de  la  discipline  du  Vile  siècle.  D'ailleurs, 
les  idées  qu'on  y  trouve  paraissent  être  en  avance    sur  leur  temps. 

Il  nous  faut  maintenant  nous  reporter  à  une  époque  bien  posté- 
rieure, pour  consulter  une  autre  source  du  droit  non  moins  importante, 
le  Corpus  Juris,  dont  les  parties  s'échelonnent  du  milieu  du  Xlle  siècle 
(décret  de  Gratien)  jusqu'à  la  fin  du  XVe  (Extravagante  Communes) . 

Comme  nous  le  verrons  plus  bas,  dans  l'étude  du  droit  particulier 
et  des  faits  qu'il  a  suscités,  la  question  de  la  promotion  des  moines  aux 
saints  ordres  ne  se  posait  plus  pratiquement,  à  cette  époque.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  cependant  de  la  voir  reprendre  dans  certains  documents, 


73  Epp.  Lib.  VI,  epp.  58  et  59.  ML.  vol.  77.  Ce  sont  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  Augustin  et  ses  compagnons,  à  leur  passage  dans  les  royaumes  francs.  Les 
prélats  négligents  sont  désignés  par  les  mots  «  sacerdotes  e  vicino  .  .  .  sacerdotes  qui  in 
vicino  sunt  »  ;  il  faut  entendre  par  là,  non  les  évêques  bretons,  voisins  du  nord,  mais 
les  évêques  francs,  car,  dans  les  mêmes  lettres,  Grégoire  dit  avoir  enjoint  à  Augustin  de 
prendre  avec  lui  comme  interprètes,  auprès  des  Saxons,  «  presbyteros  e  vicino  ...»  ;  or 
ceux-ci  sont  manifestement  les  sujets  des  souverains  auxquels  sont  adressées  les  lettres. 

7*  Epp.  Lib.  VI,  ep.  51,  ML.  vol.  77.  On  remarquera  que  le  Pape  ne  conteste 
pas  la  vérité  des  détails  qu'on  a  donnés  aux  moines  sur  les  Saxons,  mais  qu'il  fait  appel 
à  des  motifs  d'une  élévation  héroïque,  dignes  de  la  vertu  de  ceux  auxquels  il  s'adresse. 

75  Cf.  Mansi,  X,  485,  HL.  III,  239. 
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soit  à  cause  de  leur  caractère  d'oeuvre  de  revision  comme  le  Corpus,  soit 
à  cause  des  circonstances  concrètes  qui  leur  ont  donné  naissance. 

Gratien  a  indirectement  touché  l'objet  de  notre  étude    (Question, 
première,  cause  XVIe  de  son  décret) ,  là  où  il  pose  la  question,  à  savoir 
«  s'il  est  permis  aux  moines  de  célébrer  les  offices,  de  confesser,  de  bapti- 
ser ».    La  participation  des  moines  aux  saints  ordres  sera  évidemment  en 
fonction  de  la  réponse  donnée  à  cette  question.   Le  grand  canoniste,  après 
avoir  cité,  selon  sa  méthode  ordinaire,  les  textes  pour  et  contre,  paraît 
très  hésitant  quand  il  s'agit  de  se  prononcer,  de  faire  «  la  concordance  ». 
Nous  ne  voudrions  pas  infliger  au  lecteur  l'analyse  fastidieuse  des  canons 
et  des  «  dicta  »  énumérés  dans  la  question.  76  D'autre  part,  nous  sommes 
embarrassés  en  voulant  interpréter  la  pensée  de  Gratien,  qui  n'est  pas 
claire  du  tout.    Cet  auteur  semble  admettre  la  légitimité  de  l'ordination 
des  moines,  mais  avec  la  réserve  que  cela  se  doit  faire  après  entente    de 
l'abbé  avec  l'évêque,  qui  verront  à  prévenir  les  abus  possibles.   Cette  réser- 
ve ne  comporte  pas  une  direction  très  pratique,car  c'était  précisément  dans 
les  rapports  entre  l'abbé  et  l'évêque  que  se  présentaient  les  difficultés  à 
cette  époque.   Quant  aux  autres  parties  du  Corpus,  on  nous  permettra  de 
signaler  brièvement  les  passages  qui  intéressent  notre  étude. 

C.  1,  X,  1,  11  (Innocent  III).  Quand  un  moine  a  reçu  un  ordre 
dans  une  congrégation,  il  peut,  s'il  passe  à  une  autre  congrégation,  rece- 
voir les  degrés  supérieurs. 

C.  1 ,  X,  1 ,  1 4.     On   y  confirme   les   décrets  du  concile  de  Poitiers 
(1078),  demandant  que  l'abbé  soit  revêtu  du  sacerdoce.  Dans  les  Clé- 
mentines (cl.  III,  10  in  Clem.) ,  on  reproduit  ce  décret,  mais  dans  le  c.  1, 
X,  1,  14  (Innocent  III),  on  prévoit  le  cas  exceptionnel,  où,  faute  d'un 
prêtre,  l'on  soit  obligé  de  placer  un  minoré  comme  abbé. 

C.  1,  10,  in  Clem.  «  par.  8.  pour  l'extension  du  culte  divin,  nous 
décrétons  que,  sans  plus  d'excuse  légitime,  tous  les  moines,  sur  l'injonc- 
tion de  l'abbé,  se  fassent  promouvoir  à  tous  les  saints  ordres.  » 

Au  lecteur  familiarisé  avec  l'histoire  ecclésiastique,  ces  décrets  pa- 
raîtront avoir  été  inspirés  par  les  problèmes  soulevés  dans  les  abbayes  de 
commande,  mais  nous  remarquons  qu'il  n'y  est  pas  question  proprement 


70   Causa  XVI,  q.  la.  Il  est  important  de  consulter  les  notes  critiques  de  Friedberg. 
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ni  exclusivement  de  ces  cas,  et  que  les  décrets,  étant  compris  dans  des 
collections  juridiquement  authentiques,  étaient  susceptibles  d'une  appli- 
cation générale. 

A  considérer  ces  seuls  documents  de  droit  commun,  que  nous  avons 
parcourus  dans  leur  ensemble,  on  ne  rendrait  pas  un  compte  exact  de  la 
part  de  plus  en  plus  grande  faite  aux  moines  dans  la  participation  aux 
saints  ordres.  Il  y  a  eu,  en  réalité,  sur  ce  point,  une  évolution  beaucoup 
plus  rapide  que  ne  le  feraient  supposer  ces  documents.  C'est  dans  les 
anciennes  annales  et  quelques  autres  sources,  que  nous  trouvons  les  faits 
qui  manifestent  ce  progrès  et  dont  la  multitude  nous  impose  un  choix. 

Pour  l'Occident,  "7  on  ne  peut  traiter  de  cette  évolution  uniformé- 
ment. La  différence  profonde  qui  a  caractérisé  le  développement  de  l'Egli- 
se dans  les  pays  celtiques,  par  rapport  au  reste  de  l'Occident,  nous  en 
empêche.  78 

Le  nombre  de  prêtres  parmi  les  moines,  dans  les  églises  celtiques, 
fut  de  bonne  heure  très  élevé,  même  si,  relativement  au  nombre  des  moi- 
nes, il  représente  une  petite  minorité.  La  part  prise  par  les  moines  à  l'éta- 
blissement et  au  développement  de  l'Eglise  en  Irlande,  en  Ecosse,  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Angleterre  et  en  Bretagne  Armoricaine,  de  même 
que  la  constitution  toute  particulière  des  groupements  sociaux  devaient 
amener  cet  état  de  choses  que  les  documents  nous  démontre  comme  ayant 
existé  en  fait.  S'il  y  a  eu  dans  ces  pays  un  clergé  séculier,  il  faut  admettre 
que  sa  place  et  son  influence  ont  été  bien  réduites.  L'histoire  nous  livre, 
sur  ce  point,  des  détails  caractéristiques.  Lorsqu'un  canon  pénitentiel 
légifère  sur  les  clercs  séculiers,  il  prend  comme  norme  la  sanction  appliquée 
à  des  moines.  Le  mot  abbé,  sous  sa  forme  gaélique,  prend  souvent  le  sens 
très  large  d'un  personnage  investi  d'une  haute  autorité  spirituelle  ou  tem- 


77  C'est  de  propos  délibéré  que  nous  omettons  de  parler  de  l'Orient.  Les  éléments 
nécessaires  pour  une  étude  de  ce  genre  nous  ont  fait  défaut.  D'ailleurs,  l'impression 
générale  qu'on  retire  des  études  d'ensemble  est  que  le  monachisme  oriental,  après  le  Con- 
cile de  Chalcédoine,  est  resté  dans  un  état  plutôt  stationnaire;  on  n'y  voit  rien  de  sem- 
blable aux  réformes  des  Xle,  XHIe  et  XVIe  siècles,  qui  ont  marqué  le  progrès  de  la  vie 
religieuse  en  Occident. 

78  Le  «  particularisme  celtique  »  était  dû  à  plusieurs  causes  qu'on  trouvera  étudiées 
dans  Gougaud,  passim:  nommons,  entre  ■autres,  le  tempérament  celtique,  et  concrète- 
ment, les  conditions  sociales  particulières  des  pays  celtiques,  la  marque  profonde  laissée 
dans  les  institutions  monastiques  par  leurs  fondateurs,  Patrice,  Columba,  Aidan, 
«hommes  d'une  espèce  mémorable»,  dit  Gougaud,  p.  377. 
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porelle:  dans  cette  acception,  un  roi  antique,  le  Pape,  le  Christ  lui-même 
seront  des  abbés.  "9  Dans  son  Histoire  ecclésiastique,  le  Vénérable  Bède 
nous  assure  que  l'abbé  d'Iona,  sans  être  évêque,  exerçait  une  juridiction 
générale  et  sans  conteste  sur  les  évêques  des  îles  Britanniques.  80 

Lorsqu'au  Xlle  siècle,  les  diverses  familles  de  l'Ordre  Bénédictin 
vinrent  s'établir  dans  ces  pays,  elles  y  établirent  leurs  propres  institutions 
au  stade  où  une  évolution  beaucoup  plus  lente  les  avait  amenées.  A  ce 
moment,  chez  les  bénédictins,  la  distinction  entre  les  moines  de  choeur 
et  les  frères  convers  était  généralement  admise.  Nous  avons  vu,  plus  haut, 
comment  la  règle  de  saint  Benoît  était  empreinte  d'une  certaine  méfiance 
vis-à-vis  du  sacerdoce.  Cependant  le  saint  Patriarche  n'improuvait  pas 
l'ordination  de  ses  moines,  et  il  est  curieux  de  voir  comment  ses  fils,  tout 
en  respectant  la  lettre  de  la  règle,  ont  su  en  adapter  l'esprit  aux  conditions 
nouvelles  du  Haut  Moyen  Age. 

Nous  ne  pouvons  que  difficilement  établir  suivant  quelle  progres- 
sion le  nombre  des  prêtres  crût  dans  les  monastères  bénédictins.  Il  est 
probable  que  chaque  monastère,  d'après  le  nombre  des  moines,  l'attitude 
des  supérieurs  ou  sous  l'influence  des  causes  que  nous  allons  mentionner 
plus  bas,  subit  sur  ce  point  une  évolution  particulière.  Il  semble  que  c'est 
au  cours  des  IXe  et  Xe  siècles  81  que  s'établit  cette  règle  d'ordonner  pres- 
que tous  les  membres  des  communautés  bénédictines.  Si  nous  cherchons 
les  causes  de  ce  passage  d'une  conception  «  laïque  !»  à  une  conception 
«  cléricale  »  du  monachisme,  elles  nous  paraissent  se  réduire  au  rôle  joué 
par  le  monachisme  dans  le  progrès  de  la  civilisation  européenne,  et,  à 
partir  du  Vile  siècle,  en  Gaule,  à  l'influence  irlandaise. 

La  première  de  ces  causes  est  un  des  lieux  communs  de  l'histoire,  et 
nous  nous  contenterons  d'en  préciser  certains  aspects,  afin  de  souligner 
leurs  relations  avec  l'objet  de  notre  étude.  L'oeuvre  d'évangélisation  et 
de  civilisation  des  peuples  barbares,  oTfrant  une  perspective  d'incommo- 
dités et  de  dangers  continuels,  exigeait,  pour  être  entreprise  et  continuée, 
des  qualités  héroïques.   Ce  n'est  guère  que  dans  le  cloître  qu'à  cette  époque 


79  Nous  empruntons  ces  détails  à  Gougaud,  p.   67  et  74. 

80  Beda,  Hist.  Eccl,  III,  4,  ML.  vol.   95. 

81  Cf.  Commentaire  de  la  règle  de  saint  Benoît,  par  Dom  Martène,  dans  ML.  vol. 
66,  cf  aussi  Butler,  p.  306-307. 
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on  trouvait  des  coeurs  assez  généreux  et  des  caractères  assez  trempés  pour 
satisfaire  à  ces  exigences.  82  Les  grands  apôtres  de  l'Europe  centrale  sont 
des  moines.  De  l'apostolat  à  l'exercice  du  pouvoir  d'ordre  du  sacerdoce, 
il  n'y  a  qu'un  pas,  et  la  charité  inspira  à  ces  hommes  héroïques  d'accepter 
ce  à  quoi  répugnait  souverainement  leur  humilité:  la  dignité  de  la  charge 
pastorale. 

D'autre  part,  l'Italie,  la  Gaule  et  l'Espagne  connurent,  à  cette  épo- 
que, des  temps  troublés,  où  les  petits  avaient  à  souffrir  de  toutes  les  guer- 
res qui  divisaient  les  grands,  où  les  pauvres  avaient  à  redouter  les  duretés 
du  fisc,  et  malheureusement  aussi  la  cupidité  de  certains  prélats  et  clercs. 
Les  immunités  très  larges  dont  jouissaient,  au  for  ecclésiastique  et  civil, 
les  propriétés  monastiques,  en  faisaient  pour  ces  malheureux  un  refuge  et 
un  asile  de  paix.  De  là,  chez  les  populations,  l'insistance  à  rechercher  le 
ministère  des  moines  ou  à  s'établir  sur  les  terres  appartenant  aux  monas- 
tères 83;  de  là  aussi,  à  partir  du  Vile  siècle,  chez  les  grands  qui  avaient  à 
coeur  le  bonheur  de  leurs  sujets,  la  pratique  assez  fréquente  de  léguer  la 
totalité  ou  une  partie  de  leurs  fiefs  à  des  monastères.  84  Ces  legs,  qui  com- 
portaient en  droit  le  transfert  de  l'autorité  sur  les  populations,  firent 
croître  le  nombre  des  moines-prêtres,  en  proportion  des  exigences  du 
ministère,  sur  tous  ces  domaines. 

On  peut  assigner,  comme  une  autre  cause,  l'influence  irlandaise. 
Nous  entendons  par  là  l'essor  donné  aux  exemptions  et  immunités  mo- 
nastiques par  l'établissement,  en  Gaule,  de  saint  Colomban  et  de  ses  dis- 
ciples. Ceux-ci,  en  effet,  importèrent  sur  le  continent,  non  sans  y  soule- 
ver d'âpres  contestations,   les  méthodes  d'ascèse,   de  vie   liturgique  et 


82  II  faut  lire  les  pages  émouvantes  consacrées  par  Montalembert  au  développement 
de  cette  idée,  dans  l'introduction  des  «  M.oines  d'Occident  »,  ch.  III  et  IV. 

83  Les  défenses  du  concile  de  Paris,  que  nous  avons  cité  plus  haut  (note  56), 
supposent  que  beaucoup  de  fidèles  recouraient  au  ministère  des  moines. 

84  Citons  entre  autres:  Grégoire  le  Grand,  au  monastère  de  Subiaco,  BRTT.  I, 
166. — la  donation  du  Duc  de  Spolète  à  l'abbaye  de  la  Farfa,  donation  amplifiée  parles 
Souverains  Pontifes,  Jean  VII  (704)  ,  BRTT.  1,214  et  Benoît  VIII,  (  101 7) , 
BRTT.  I,  519. — la  fondation  de  Cluny  par  la  volonté  de  Guillaume  d'Aquitaine,  cf. 
G.  Letonnelier,  L'Abbaye  exempte  de  Cluny  et  le  Saint-Siège,  Paris,  Picard,  1923,  et 
les  bulles  des  Papes  Agapet  II  (949),  BRTT.  I,  400,  Jean  XIX  (1034)  BRTT.  I, 
549,  Léon  IX   (1049)   BRTT.  I,  583. 
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d'apostolat  des  pays  celtiques.  85  Leur  travail,  accompli  dans  une  atmos- 
phère d'audacieuse  liberté,  porta  tant  de  fruits  qu'il  engagea  les  Souve- 
rains Pontifes  à  confirmer  juridiquement  le  fait  accompli:  les  exemptions 
de  Luxeuil  et  de  Bobbio,  86  fondation  de  saint  Colomban,  sont  les  pre- 
mières d'une  certaine  latitude,  et  elles  servirent  de  type  à  une  multitude 
d'autres.  8r  Ces  privilèges,  outre  les  effets  concrets  auxquels  nous  avons 
fait  allusion  dans  le  paragraphe  précédent,  entraînèrent,  pour  les  abbés, 
des  pouvoirs  qui  facilitaient  grandement  les  ordinations  des  moines.  88 
L'apparition,  au  Xlle  siècle,  des  chanoines  réguliers  vint  apporter 
une  confirmation  de  ce  que  le  droit  coutumier  avait  établi  dans  des  famil- 
les religieuses  dont  le  caractère  premier  n'était  pas  clérical.  La  régularité 
et  la  ferveur  de  ces  nouveaux  ordres  démontrèrent  la  possibilité  d'associer 
d'une  manière  normale  la  vie  cléricale  et  la  vie  monastique.  A  partir  de 
cette  époque,  on  ne  discute  pas  foncièrement  cette  possibilité.  Il  est  vrai 
que,  d'une  façon  intermittente,  on  voit  certains  docteurs  séculiers  s'éle- 
ver contre  la  participation  des  religieux  aux  saints  ordres  et  au  minis- 
tère: ce  fut  le  cas  de  Guillaume  de  Saint- Amour,  au  XHIe  siècle;  des 
Pères  du  concile  de  Pistoie  et  de  Van  Espen,  au  XVIIIe  siècle;  du  Docteur 
Verhoeven  de  Louvain,  au  XIXe.  89  Mais  ces  voix  furent  isolées,  ou  si 
elles  représentaient  l'esprit  d'un  groupe,  la  prétendue  inaptitude  des  reli- 
gieux au  ministère  n'était,  dans  leur  théorie,  qu'un  argument  nouveau 
pour  évincer  une  concurrence  gênante  à  l'amour-propre  et  à  la  bourse. 


85  Voir  sur  cette  influence  monastique  irlandaise,  Montalembert,  II,  453  ss.  et 
Gougaud,  p.  215  ss.  (Ce  dernier  ouvrage  contient  en  appendice  une  carte  de  la  Gaule, 
qui  illustre  cette  influence) . 

86  Pour  Bobbio.  voir  les  bulles  d'Honorius  1er  (628)  BRTT.  I,  177  et  de 
Théodore  1er  (643)  BRTT.  I,  184,  pour  Luxeuil,  celle  de  Jean  IV  (640)  BRTT. 
I,  182. 

87  Ce  fait  ne  contient  rien  d'étonnant  pour  une  époque  où  les  lacunes  du  droit 
commun  laissent  tant  de  place  au  régime  des  précédents  et  à  l'usage  des  formulaires. 

88  Des  privilèges  de  ce  genre  devinrent  plus  fréquents  à  partir  du  Xe  siècle,  mais 
on  en  rencontre  cependant  déjà  au  Vile.  Cf.  les  privilèges  de  Bobbio  et  Luxeuil  cités 
plus  haut,  et  le  formulaire  du  royaume  de  Bourgogne,  M?nsi,  XVIII  bis,  579. 

89  Guillaume  de  Saint-Amour,  De  Periculis  novissimorum  temporum  (1256), 
condamné  par  Alexandre  IV,  Cf.  Rashdall,  Universities  of  Europe  in  the  Middle  Ages, 
Oxford,  1895,  I,  380  ss.  —  Concile  de  Pistoie,  condamné  par  Pie  VI,  Const.  Auctorem 
Fidei,  1794.  Cf.  Denz.  No.  1580.  —  Van  Espen  dont  les  ouvrages  ont  été  mis  à 
l'Index  (S.  Office,  1704,  1713,  1732).  —  Verhoeven,  op.  cit.,  réfuté  par  Examen 
Histvr.    Cf.  plus  haut,  note  1. 
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Elles  n'ont  jamais  gagné  de  profonde  influence  et  n'ont  jamais  abusé 
ceux  que,  religieux  ou  autres,  guidait  un  sens  solide  de  l'Eglise  et  de  ses 
destinées. 


Il  est  facile,  en  effet,  de  démontrer  à  quelle  influence  l'Eglise  du 
Christ  a  obéi  en  admettant  d'abord,  puis  en  favorisant, ce  que  nous  appel- 
lerions l'institution  des  clercs  réguliers,  au  sens  le  plus  large  du  mot.  Le 
progrès  lent,  mais  constant,  de  cette  institution  à  travers  toutes  les  vicis- 
situdes de  l'histoire  du  Bas-Empire  et  du  Haut  Moyen  Age,  nous  oblige 
à  en  chercher  une  cause  plus  profonde  que  les  explications  historiques 
que  nous  avons  tenté  d'exposer  plus  haut.  A  travers  toutes  les  contin- 
gences, il  faut  voir  l'action  de  l'Esprit  Saint,  qui,  en  rapprochant,  au  fur 
et  à  mesure  des  progrès  de  l'esprit  humain  d'organisation,  des  éléments 
au  premier  abord  différents,  forge  l'unité  de  l'Eglise,  corps  mystique  du 
Christ. 

Il  fallait  vraiment,  dans  l'Esprit  de  Jésus,  que  ces  deux  éléments 
vitaux  de  son  corps  mystique,  la  vie  religieuse  et  la  hiérarchie,  soient  inti- 
mement unis  pour  qu'ils  puissent  répandre  dans  les  membres  la  sève  divi- 
ne qu'ils  reçoivent  avec  une  plus  grande  effusion.  Nous  trouvons  déjà 
un  indice  de  cette  intention  du  Christ  dans  l'Evangile:  n'y  voyons-nous 
pas  qu'il  s'applique  à  former  avec  une  égale  sollicitude  et  ceux  qu'il  va 
établir  dans  la  hiérarchie,  et  ceux  qu'il  appelle  à  le  suivre  dans  le  renon- 
cement et  l'oubli  de  soi.  90 

Mais  où  trouver  le  principe  dogmatique  de  cette  union  entre  la  vie 
religieuse  et  la  vie  cléricale?  N'est-ce  pas  auprès  de  celui  à  la  doctrine  du- 
quel les  Souverains  Pontifes  convient  les  philosophes  et  les  théologiens 
catholiques?  Il  se  fait  que  le  Docteur  Angélique  a  mis  ce  principe  plei- 
nement en  lumière,  avec  une  acuité  qui  atteint  l'ordre  même  des  choses. 


90  Ii  n'est  pas  toujours  facile  de  démêler,  dans  les  enseignements  du  Sauveur,  ce 
qui  regarde  particulièrement  les  Apôtres  ou  ses  autres  disciples.  Cf.  Pourrat,  I,  1-16, 
Filion,  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  3  vol.,  Paris,  Létouzey  et  Ané,  1925,  II, 
p.  221-222,  234-235,  520  ss. 
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Nous  allons,  pour  conclure,  essayer  d'exposer  sa  pensée,  le  plus  sommai- 
rement possible.  91 

La  charité,  «  qui  est  le  lien  de  la  perfection  »,  92  sera  aussi  dans  le 
Corps  mystique  du  Christ  le  lien  des  deux  états  de  perfection,  la  vie  reli- 
gieuse et  l'épiscopat,  plénitude  du  sacerdoce.  La  charité,  suivant  le  pré- 
cepte fondamental  de  la  Loi,  se  porte  vers  Dieu  et  vers  le  prochain.  Si  on 
la  considère  selon  Dieu,  elle  portera  l'homme  à  se  renoncer  à  lui-même 
complètement  pour  rendre  possible  son  union  avec  la  Perfection  Suprê- 
me et,  en  ce  sens,  l'état  religieux  est  évidemment  un  état  de  perfection. 
D'autre  part,  l'amour  du  prochain  poussera  l'homme  à  se  dévouer  tout 
entier,  même  au  prix  de  sa  vie,  aux  intérêts  supérieurs  de  ses  semblables, 
et,  dans  ce  sens,  l'épiscopat  est  aussi  un  état  de  perfection.  93  Si  l'on  entend 
par  état  un  ensemble  de  caractères  et  de  circonstances  permanents  et  visi- 
bles (nous  allions  dire  sociaux) ,  qui  sont  à  la  perfection  ce  qu'est  le 
moyen  à  la  fin,  on  doit  corrélativement  prendre  l'état  religieux  et  l'épis- 
copat comme  des  moyens  de  réaliser  la  perfection.  94 

Il  importe  donc,  pour  le  bien  des  membres  comme  du  corps  entier, 
que  ces  deux  moyens,  loin  d'agir  séparément,  avec  une  efficacité"  dimi- 
nuée, opèrent  dans  l'union  la  plus  intime;  or,  comment  la  réaliser  plus 
parfaitement  cette  union  autrement  que  dans  la  vie  d'un  même  homme? 

'«  Mon  Sauveur,  s'écrie  le  Père  Monsabré,  il  faut  que  votre  Eglise 
soit,  après  la  Trinité,  après  votre  personne  sacrée,  le  plus  bel  ordre  qui 
existe,  l'ordre  transcendant  par  rapport  à  tous  les  ordres  de  la  nature,  la 
plus  magnifique  et  la  plus  ravissante  de  toutes  les  unités. ,»  95  A  un  point 


91  Cf.  Saint  Thomas,  Somme  Théologique,  II -II,  q.  184,  Opuscule  XVIII,  De 
ta  perfection  de  la  vie  spirituelle,  Opuscule  XIX,  Contre  ceux  qui  attaquent  le  culte  de 
Dieu  ou  la  religion.  On  trouvera  un  développement  ascétique  de  cette  pensée  dans  La 
Vie  intérieure  du  Cardinal  Mercier,  4e  entretien,  Bruxelles,   1919. 

92  Cot.,  Ill,   14. 

93  Ce  que  saint  Thomas  entend  strictement  de  l'épiscopat,  comme  état  de  perfec- 
tion, peut  s'appliquer,  dans  un  sens  large,  à  tous  les  degrés  hiérarchiques  qui  en  parta- 
gent la  plénitude,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  grande. 

94  L'état  de  perfection  de  l'épiscopat  est  celui  d'une  perfection  acquise:  il  est  pro- 
prement l'ensemble  des  pouvoirs  sacerdotaux  qui  doivent  être  exercés  à  l'avantage  des 
autres;  l'évêque  est  formellement  le  pasteur  dont  toute  l'activité  est  destinée  au  bien 
des  ouailles.  Mais  de  même  que  l'état  du  religieux  tend  à  produire  en  lui  la  perfection 
de  l'amour  de  Dieu,  l'épiscopat  tend  à  produire  la  perfection  de  la  charité  pour  le  pro- 
chain. 

95  Monsabré,  Conférences  de  Notre-Dame,   1881,  L'unité  de  l'Eglise. 
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de  vue  particulier,  il  était  donc  dans  les  destinées  de  l'Eglise  que  l'on  vît 
un  jour  se  rapprocher  le  sacerdoce  et  l'état  religieux.  A  mesure  que  l'ac- 
tion visible  de  l'Esprit  Saint,  manifestée  par  les  charismes,  s'effaçait  de- 
vant le  développement  organique  de  l'Eglise,  elle  devait  être  suppléée  par 
une  autre  plus  cachée,  mais  plus  parfaite.  Dépouillé  du  prestige  de  la 
puissance  miraculeuse,  privé  du  stimulant  des  persécutions,  le  sacerdoce 
chrétien,  pour  ne  pas  s'abîmer  dans  la  servilité  politique,  le  relâchement 
des  moeurs  et  la  cupidité,  devait  se  retremper  à  une  source  de  ferveur  et 
de  renoncement:  il  l'a  trouvée  dans  sa  formation  au  séminaire,  qui  n'est 
qu'une  forme  de  vie  religieuse,  et  dans  l'état  religieux  lui-même.  Il  a 
fallu  des  siècles  à  l'établissement  de  cette  puissante  idée,  mais  elle  a  pré- 
valu. 

Louis  Taché,  C.  S.  Sp. 

Collège  des  Pères  du  Saint-Esprit, 

Saint-Alexandre  de  la  Gatineau. 


Le  rythme  verbal  et  musical 
dans  le  chant  romain 


1ère  partie.  —  L'ÉLÉMENT  D'INTENSITÉ  ET  LE  RYTHME 

I — Raison  et  fait  de  l'emprise  verbale  sur  le  chant  romain. 

Lorsque  saint  Paul  recommande  aux  fidèles  de  chanter,  il  le  fait 
avec  des  expressions  qui  nous  révèlent,  indirectement,  la  physionomie 
caractéristique  de  l'art  grégorien,  qui  est  un  véritable  «  langage  »  musi- 
cal: 

Docentes  et  commonentes  vosmetipsos  in  psalmîs  et  hymnis,  etc.  : 
Instruisez-vous  et  édifiez-vous  mutuellement  en  chantant  des  psaumes, 
des  hymnes,  etc.  Le  chant,  moyen  d'  «  instruction  j» :  comment  cela? 
Evidemment  par  les  paroles  qui  sont  chantées.  Dans  le  chant,  les  paroles 
ont  donc  un  rôle  fondamental  à  jouer,  et  elles  n'y  manqueront  pas,  car 
elles  sont  indispensables  pour  nourrir  substantiellement  la  prière,  pour 
transmettre  la  vérité  et  la  grâce,  avec  les  gestes  sacramentels.  Si  l'on  doit 
les  chanter,  c'est  sans  doute  pour  les  rendre  plus  belles,  plus  attrayantes, 
mais  aussi  plus  persuasives  et  plus  pénétrantes,  et  ainsi,  à  la  fois,  pleine- 
ment instructives,  en  même  temps  qu'édifiantes. 

Le  chant  chrétien  ne  se  laissera  pas  distraire  des  paroles  par  la  musi- 
que. Il  pourra  être  et  il  voudra  être  de  la  belle  musique,  mais  en  demeu- 
rant, foncièrement,  de  la  parole  chantée. 

De  quelle  parole  peut-il  s'agir  dans  les  mélodies  grégoriennes?  Du 
latin.  Car  le  chant  sacré  de  l'Eglise  romaine  prit  sa  forme  définitive  et 
caractéristique  à  l'époque  où  le  latin  était  devenu  sans  conteste,  en  Occi- 
dent et  à  Rome  même,  la  langue  liturgique  principale  et  officielle. 

C'est  donc  le  latin,  parlé  ou  déclamé,  qui,  avec  ce  qu'il  possédait, 
en  puissance  ou  en  acte,  de  rythme  et  de  mélodie,  s'est  offert  aux  musi- 
ciens sacrés. 
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Tout  conspirait  pour  que  ceux-ci  se  laissassent  guider  assez  docile- 
ment, dans  leur  inspiration  musicale,  par  le  cantus  obscurus  contenu  dans 
le  simple  langage. 

Le  latin,  tel  qu'il  était  prononcé  et  rythmé  au  Vie  siècle,  présentait 
justement,  nous  le  verrons,  des  caractères  qui  le  prédisposaient,  en  quel- 
que sorte,  à  s'épanouir  musicalement,  sans  rien  perdre  de  sa  forme  propre 
ni  de  sa  parfaite  intelligibilité. 

Les  «  musiciens  »,  pontifes  et  clercs,  ne  cherchaient  point  à  susciter 
l'intérêt  musical  pour  lui-même  par  l'originalité  de  leurs  compositions: 
et  le  genre  même  de  la  plupart  des  textes  à  chanter  les  invitait  à  suivre  les 
suggestions  de  la  mélodie  et  du  rythme  des  paroles,  à  respecter  la  forme 
des  mots  et  leurs  groupements  naturels:  versets  de  psaumes  et  antiennes, 
simples  récitatifs  des  lectures  et  des  oraisons,  refrains,  réponses  ou  accla- 
mations. 

Enfin  il  s'agissait  de  textes  en  prose,  et  non  de  constructions  ver- 
bales artificielles:  ils  devaient  donc  s'accommoder  plus  naturellement 
d'une  sorte  de  libre  déclamation  musicale. 

Mais  quelle  est  exactement  et  en  fait  la  portée  de  l'emprise  de  la 
parole  et  de  la  phrase  latines  sur  la  mélodie  grégorienne?  Et  s'il  est  vrai 
que  le  rythme  donne  à  la  mélodie  sa  forme  artistique  définitive  et  toute 
sa  beauté,  doit-on  rechercher  et  trouver  le  secret  de  cette  forme,  la  clef  de 
ce  rythme,  pour  les  mélodies  grégoriennes,  dans  le  rythme  du  langage  : 
en  l'espèce,  dans  le  rythme  du  latin  de  leur  époque? 

Le  chant  liturgique  traditionnel  de  l'Eglise  romaine  est-il  romain 
jusque  dans  le  principe  même  de  son  rythme  et  de  sa  beauté  si  caracté- 
ristique? 

Nous  verrons  que  l'histoire,  la  philologie,  les  musiciens  et  une  ana- 
lyse objective  de  la  composition  musicale  grégorienne  nous  imposent  une 
réponse  affirmative,  qui  nous  donnera  en  même  temps  la  clef  d'une  exé- 
cution pleinement  artistique  des  mélodies  grégoriennes. 

Auparavant,  une  constatation  de  fait:  c'est  qu'une  lecture  même 
rapide,  et  sans  idée  préconçue,  de  ces  mélodies,  nous  révèle  une  influence 
vraiment  extraordinaire,  frappante,    de    la    forme  verbale  et  des  accents 
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du  mot  et  de  la  phrase,  sur  la  manière  dont  la  mélodie  vient  s'appliquer 
aux  syllabes,  aux  mots,  aux  phrases  du  texte  liturgique. 

Bien  que  chacun  puisse  faire  cette  constatation,  citons  au  moins, 
en  première  ligne,  les  témoignages  qualifiés  de  Dom  Pothier  et  de  Dom 
Mocquereau. 

«  On  ne  peut  trop  le  répéter,  le  rythme  grégorien  repose  avant  tout, 
pratiquement  et  scientifiquement,  sur  Y  accentuation  et  le  phrasé,  soit  des 
paroles,  soit  des  neumes,  et  non  sur  des  combinaisons  plus  ou  moins  fac- 
tices, étrangères  ou  contraires  au  principe  de  l'accent. 

«  Dans  le  récitatif  simple,  l'intervention  de  la  musique,  trop  mo- 
deste pour  gêner  le  rythme  inhérent  au  texte,  ne  fait  que  l'accuser  davan- 
tage sans  l'altérer.  .  . 

«  A  côté  de  ces  récitatifs.  .  .  il  en  existe  qui,  sans  sortir  du  genre, 
offrent  des  formules  mélodiques  plus  ornées,  bien  que  toujours  sobres. 
Celles-ci,  en  donnant  plus  de  variété  au  débit,  en  adoucissent  davantage 
la  raideur  et  en  même  temps  font  davantage  valoir  les  accents  et  ressortir 
les  cadences.  Ce  surcroît  de  musique  ne  va  pas  au  détriment,  mais  à 
l'avantage  du  rythme,  qui  reste  toujours  plus  que  jamais  celui  des  paro- 
les. .  . 

«  Dans  les  passages  plus  riches  de  notes,  si  ces  notes  ne  forment  sur 
une  même  syllabe  qu'un  seul  groupe,  tout  au  plus  deux,  ce  sont  encore 
les  mots  qui  continuent,  par  la  manière  même  dont  ils  sont  groupés  et 
accentués,  à  régir  le  mouvement  du  rythme,  l'accentuation  et  le  phrasé 
du  chant. 

«  Quant  aux  traits  neumatiques,  le  groupement  des  neumes  imite 
et  remplace  celui  des  mots;  le  genre  d'accentuation  et  de  phrasé  reste  le 
même.  D'un  bout  à  l'autre  du  morceau,  le  rythme  demeure  ou  bien  celui 
même  du  discours,  ou  bien  un  rythme  semblable  à  celui  du  discours,  bien 
que,  dans  ce  cas,  les  effets  de  l'accent  doivent  se  combiner  avec  ceux  de 
l'accent  mélodique.  (Dom  Pothier,  Revue  du  chant  grégorien,  XX,  41) . 

«  Nulle  cantilène  plus  que  la  romaine  ne  traite  les  paroles  avec  tant 
d'égards  et  de  déférence.  Très  souvent  elle  conforme  ses  mouvements  à 
ceux  du  texte,  elle  modèle  sur  lui  son  rythme  et  son  intonation,  et  se 
contient  dans  la  forme  matérielle  des  mots,  dans  l'étendue  des  phrases  et 
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des  périodes.  .  .  Si  elle  se  sent  trop  à  l'étroit  dans  les  limites  du  texte, 
pour  rendre  avec  l'expression  convenable,  et  à  sa  manière,  le  sentiment 
des  paroles  et  les  orner  de  ses  mélismes, alors  elle  n'hésite  plus  à  faire  valoir 
ses  droits  ;  cependant  même  dans  ses  exigences  les  plus  rigoureuses,  elle 
prend  encore  mille  précautions  afin  de  conserver  la  liaison  des  syllabes  et 
de  maintenir  ainsi  l'unité  des  mots,  dont  elle  distend  doucement  les  élé- 
ments sans  jamais  les  séparer  ni  les  briser  »  (Paléographie  musicale, 
IV,  69). 

«  Notre  but  est  de  prouver  par  des  arguments  intrinsèques,  c'est-à- 
dire  tirés  des  cantilènes  mêmes,  que  l'accent  tonique  latin  et  le  cursus  * 
ont  exercé  une  influence  active  sur  la  formation  mélodique  et  rythmique 
de  la  phrase  grégorienne,  qu'ils  sont  les  bases  sur  lesquelles  repose  tout 
l'édifice  du  chant,  l'ossature  qui  lie  et  soutient  ce  corps  mélodique.  Tel 
est  le  fait  important  que  nous  voudrions  mettre  en  évidence,  non  seule- 
ment au  point  de  vue  archéologique,  mais  encore  au  point  de  vue  de  la 
restauration  et  de  l'interprétation  pratique  des  cantiques  de  l'Eglise.  Nous 
voudrions  encore  l'établir  afin  de  bien  faire  ressortir  le  vice  des  systèmes 
qui,  de  nos  jours,  en  méconnaissant  le  caractère  essentiellement  oratoire  2 
et  récitatif  de  ces  chants,  en  ont  dénaturé  la  version  primitive  et  l'exécu- 
tion »  (Pal.  mus.,  III,  8;  IV,  60). 

Aussi  Jules  Combarieu,  rendant  compte  dans  la  Revue  critique  des 
faits  grégoriens  relevés  dans  la  Paléographie  musicale,  pouvait-il  conclu- 
re: «  Le  plain-chant  est  une  sorte  de  miroir  où  se  reflète  la  langue  latine.)) 

Et  Dom  Gatard:  «  L'exécution  d'une  cantilène  (grégorienne)  doit 
ressembler  à  une  lecture  bien  accentuée  à  laquelle  la  mélodie  vient  ajouter 
son  charme.  » 


1  L'influence  du  cursus  ne  se  manifeste,  à  vrai  dire,  que  dans  un  nombre  restreint 
de  cas  particuliers,  de  cadences  notamment.  Encore  n'exclut-elle  aucunement,  même 
dans  ces  cas,  l'action  organisatrice  de  l'accent  tonique:  par  exemple,  dans  les  formules 
des  Préfaces.  L'action  de  l'accent,  au  contraire,  s'exerce  universellement  dans  le  réper- 
toire grégorien;  sauf  réserves  en  ce  qui  concerne  certaines  hymnes,  au  rythme  mesuré, 
qui  sont  d'ailleurs  en  marge  de  l'art  grégorien  proprement  dit. 

2  Des  disciples  de  Dom  Mocquereau,  partant  non  plus  des  faits,  des  «  cantilènes 
elles-mêmes  »,  mais  d'un  nouveau  système  général  du  rythme,  qu'il  construisit  plus  tard, 
et  qui  fut  appliqué  alors  au  chant  grégorien,  iront,  en  excluant  l'accent  lui-même  de  ce 
qu'ils  appelleront  le  rythme  (le  rythme  pur) ,  jusqu'à  avancer,  sous  prétexte  que  le 
rythme  du  chant  grégorien  est  vraiment  musical  —  ce  que  personne  n'a  jamais  nié,  — 
qu'  «  il  ne  peut  s'accommoder  nullement  des  lois  du  rythme  oratoire  »  (Dom.  Gajard)  , 
et  jusqu'à  refuser  tout  rôle  à  l'accent  tonique  dans  la  constitution  proprement  rythmique 

du  mot  latin  et  des  groupes  de  mots,  même  non  chantés      (Potiron). 
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C'est  le  commentaire  spécialisé  de  la  remarque  générale  de  Diderot, 
dans  le  Neveu  de  Rameau  :  «  Quel  est  le  modèle  vivant  du  musicien 
(mélodiste) .  .  .  ?  C'est  la  déclamation.  .  .  Il  faut  considérer  la  déclama- 
tion (des  paroles)  comme  une  ligne,  et  le  chant  comme  une  autre  ligne 
qui  serpenterait  sur  la  première.  .  .  Il  n'y  a  rien  de  plus  évident  que  le 
passage  suivant  que  j'ai  lu  quelque  part:  musices  seminarium:  accentus: 
l'accent  est  la  pépinière  de  la  mélodie.  »  8 

Les  phénomènes  phonétiques  présidant  à  la  diction  ou  à  la  décla- 
mation du  mot  et  de  la  phrase  paraissent  donc  bien  avoir  joué  un  rôle 
décisif  dans  l'élaboration  des  mélodies  grégoriennes. 

Quels  éléments  d'organisation  artistique  possédait  la  parole  latine, 
pour  que  le  chanteur,  le  compositeur  ou  improvisateur  grégorien  ait  pu, 
avec  une  telle  complaisance,  régler  ses  modulations  et  son  rythme  —  du 
moins  dans  la  mesure  compatible  avec  les  droits  de  la  musique  et  avec  les 
libertés  d'adaptation  nécessaires  —  sur  les  modulations  et  le  rythme  du 
langage? 

Le  rythme  du  langage,  en  particulier,  était-il  assez  parfait,  assez 
artistique  déjà  pour  fournir  au  nouvel  art  musical  son  «  ossature  »  et  le 
principe  de  sa  «  forme  »,  la  condition  de  sa  beauté? 

Nous  allons  voir  concourir  à  l'ordonnance  des  syllabes  dans  les  mots 
et  aussi  des  groupes  de  mots  dans  la  phrase,  trois  éléments:  l'élément  de 
durée:  longueur  des  syllabes  (et  étendue  des  mots  et  des  groupes  de 
mots)  ;  l'élément  mélodique:  hauteur  relative  des  syllabes;  l'élément 
d'intensité. 

Mais  le  rôle  respectif  de  ces  éléments  à  l'époque  «  grégorienne  ,»  va 
être   bien    différent   de   celui   qu'ils   jouent   à    la   période   classique;  et 


3  Les  théoriciens  du  moyen  âge  eux-mêmes  semblent  bien  être  du  même  avis,  en 
dépit  de  leurs  savantes  considérations  métriques,  où  ils  se  perdent  un  peu,  comme  on 
sait.  Lorsqu'ils  en  arrivent  à  une  analyse  concrète  des  faits  grégoriens  précis,  comme 
Guy  d'Arezzo  (et  Aribon)  avec  Dixit  Dominus  mulieri  Chananwz  et  le  pseudo  Huc- 
bald  avec  Ego  sum  vita,  etc.,  leurs  explications  aboutissent  à  démontrer  qu'il  faut  consi- 
dérer ces  mélodies  comme  du  simple  discours  pourvu  de  notes.  Aussi  M.  Maurice 
Emmanuel,  à  propos  de  ce  dernier  exemple  et  de  l'analyse  pratique  qui  en  est  faite: 
*  Il  n'y  a  là  ni  vers  mesurés  à  l'antique,  ni  vers  de  même  longueur  ....  c'est  de  la  prose 
chantée,  et  rien  de  plus»  (Hist,  de  la  langue  musicale.  I,  233,  etc.).  Cf.  notre  article 
A  propos  des  théoriciens  du  moyen  âge,  dans  la  Revue  du  chant  grégorien,  XXV, 
n.  4,  p.  137. 
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nous  alloris  voir  lé  langage  ordinaire  prendre  pert  à  peu,  grâce  à  une  évo- 
lution pour  ainsi  dire  providentielle  dé  la  combinaison  dès  mêmes  élé- 
ments, tine  physionomie  phonétique  assez  nette,  assez  claire,  assez  artis- 
tique, pour  se  prêter  comme  sans  effort  à  une  sorte  de  transposition  mu- 
sicale. 

Tandis  que  les  grammairiens  Ou  musiciens  de  l'époque  classique  ne 
pourront  parler  de  «  rythme  »  proprement  dit,  c'est-à-dire  d'ordonnance 
artistique,  qu'à  propos  du  langage  poétique  ou  prosodique,  c'est-à-dire 
plus  ou  moins  «  artificiel  »,  ceux  de  l'époque  suivante  pourront  eh  par- 
ler, avec  lé  même  vocabulaire,  à  propos  du  simple  langage. 

Qui  aura  ainsi  fait  participer  le  langage  de  la  prose  commune  à 
l'héritage  artistique  de  la  poésie?  C'est  un  principe  d'organisation  artis- 
tique que  nous  allons  retrouver  dans  toute  la  musique:  l'élément  d'in- 
tensité. 

Nous  verrons  en  effet  l'élément  de  durée,  ou  quantitatif,  prédomi- 
nant dans  le  rythme  artificiel  des  pieds  métriques,  mais  inefficace  dans  la 
succession  des  mots  de  la  prose  ordinaire,  perdre  sa  prééminence  et  se  con- 
tenter d'un  rôle  très  secondaire,  en  se  transformant;  rêléiftent  mélodique 
de  l'accent  conserver  sa  valeur  propre,  comme  élément  simplement  maté- 
riel du  rythme,  et  même  l'affirmer  davantage  avec  le  concours  de  l'inten- 
sité ;  l'élément  d'intensité,  enfiïi,  d'abord  plutôt  effacé  dans  lé  langage 
cdmirie  dans  la  rjôésie,  grandir  sUr  les  ruines  de  là  quantité  prosodique  et 
s'emparer  du  mot,  dont  il  réalisera  là  synthèse  artistique  et  vivante,  toute 
prête  à  l'épanouissement  musical  que  va  lui  apporter  l'art  grégorien. 

Il  —  Le  latin  coùRÂNf  de  l'époque  classique. 
Les  éléments  de  son  rythme. 

Il  s'agit  ici  de  la  prose  du  langage  usuel,  non  du  langage  artificiel 
de  la  poésie  ou  des  effets  prosodiques  de  l'art  oratoire. 

Rappelons  brièvement  le  rôle  joué  par  les  trois  éléments  de  durée, 
d'acuité,  d'intensité,  dans  la  physionomie  phonétique  de  la  parole  latine 
de  cette  époque. 
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1.   Elément  de  durée. 

Les  syllabes  étaient  longues  ou  brèves,  par  nature  ou  par  position. 
Dans  la  poésie  et  dans  certaines  clausules  oratoires,  des  combinaisons  dé- 
terminées ou  alternances  de  ces  longues  et  de  ces  brèves,  obtenues  par  le 
choix  et  la  disposition  artificielle  des  mots  successifs,  produisaient,  grâce 
à  l'équivalence  approximative  de  deux  brèves  pour  une  longue,  dés  rap- 
ports d'équilibre  et  de  mesure  agréables  à  l'oreille. 

Mais  ces  groupements  artificiels  dé  syllabes  longues  ou  brèves,  ou 
pieds  métriques,  dont  l'individualité  était  soulignée  par  un  ictus  (métri- 
que) ,  d'une  nature  encore  un  peu  incertaine  pour  l'époque  classique,  ne 
correspondaient  nullement  —  et  même  s'opposaient  volontiers  —  aux 
groupements  de  syllabes  représentés  par  les  mots. 

Dans  le  langage  ordinaire,  les  mots  étaient  bien  pourvus  de  syllabes 
longues  ou  brèves,  mais  ces  syllabes  ne  constituaient  plus,  surtout  dans 
l'enchaînement  des  mots,  d'ordonnance  proprement  dite.  L'ictus  métri- 
que, au  surplus,  y  faisait  défaut.  Si  donc  l'élément  quantitatif  pouvait 
jouer  dans  la  poésie  un  rôle  organisateur,  rythmique,  il  ne  l'exerçait  pas 
dans  la  prose  ordinaire,  du  moins  habituellement  et  en  principe. 

Ajoutons  que  même  dès  l'époque  classique,  les  écrivains  se  plai- 
gnent amèrement  de  ce  que  dans  le  langage  courant  ou  populaire  la  dis- 
tinction des  brèves  et  des  longues,  surtout  avec  la  précision  de  leur  valeur 
prosodique,  soit  plus  ou  moins  méconnue. 

A  mesure  que  cette  opposition  des  longues  et  des  brèves  cessait  d'être 
suffisamment  sensible,  elle  cessait  d'apporter  l'élément  de  variété,  dans  la 
durée  des  syllabes,  nécessaire  non  seulement  pour  constituer  une  apparence 
de  rythme,  mais  pour  conserver  au  mot  une  physionomie  déterminée  dans 
l'ordre  quantitatif. 

L'élément  de  durée  n'intervenait  donc  guère,  dans  le  langage  ordi- 
naire, pour  la  constitution  des  mots, que  par  la  «  continuité  »  dans  l'émis- 
sion du  mot  et  par  le  nombre  de  ses  syllabes.  Il  déterminait  le  «  mouve- 
ment »,  dans  la  phrase,  rnais  ne  réalisait  pas  son  «  ordonnance  j>. 

Aussi  le  rythme  quantitatif  de  là  poésie,  pratiquement  inexistant 
dans  la  prose,  devait-il  y  être  suppléé  par  l'intervention  des  éléments 
d'ordre  mélodique  et  d'ordre  intensif,  du  moins  dans  la  mesure  où  ceux- 
ci  pouvaient  intervenir. 
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2.   Elément  mélodique. 

On  sait  que  dans  le  mot  latin  l'une  des  syllabes  était  mise  en  relief 
mélodique  par  un  son  plus  élevé.  C'était  la  syllabe  «accentuée»»  (ad 
cantum)  ou  tonique  (aiguë) .  Le  mot  ton  indique  en  effet  surtout  Vacui- 
té (provenant  de  la  tension  de  la  corde) ,  bien  que  le  mot  tonos  en  grec 
soit  aussi  employé,  même  par  des  écrivains  classiques,  dans  le  sens  d'in- 
tensité (frottement  énergique  de  la  corde). 

Il  ne  s'agit  plus  ici  d'un  certain  relief  donné,  comme  celui  de  l'ictus 
métrique,  à  l'un  des  éléments  du  pied,  ou  groupe  artificiel  de  syllabes, 
mais  bien  au  groupe  grammatical  constituant  le  mot. 

Cet  accent  mélodique  jouait  bien  un  rôle  dans  la  physionomie  du 
mot;  mais  de  quelle  nature? 

Il  donnait  tout  d'abord  et  certainement  une  personnalité  au  mot 
dans  l'ordre  mélodique,  et  cette  valeur  musicale  de  l'accent  le  prédisposait 
à  jouer  un  rôle  dans  la  composition  musicale  proprement  dite  qui  allait 
attribuer  une  note  déterminée  à  chacune  des  syllabes  du  mot.  Ainsi,  dans 
les  plus  anciens  chants  grecs  qui  nous  ont  été  conservés,  et  qui  n'appar- 
tiennent pas  au  genre  strophique  (à  canevas  métrique  fixe) ,  comme  les 
hymnes  delphiques  ou  la  chanson  de  Seikilos,  les  accents  toniques,  aigus, 
du  texte  sont  représentés  par  des  notes  relativement  aiguës.  Nous  retrou- 
verons la  même  influence  de  cette  acuité  verbale  dans  le  dessin  des  mélo- 
dies grégoriennes,  avec  quelques  tempéraments. 

Mais  cette  sorte  de  prééminence  mélodique  sur  les  syllabes  non  ac- 
centuées entraînait-elle  une  véritable  subordination  de  la  part  de  celles- 
ci?  Cette  «  coloration  musicale  »  du  mot,  cette  «  prosodie»  qui  procure 
à  l'oreille  une  certaine  délectation  (aurium  voluptas,  dit  Cicéron)  était- 
elle  suffisante  pour  produire  dans  le  mot  et  surtout  dans  la  succession 
des  mots,  cette  unité,  cette  synthèse,  cette  clarté  que  réclame  le  rythme? 
Il  ne  le  semble  pas. 

Tous  les  philologues  sont  d'accord  pour  affirmer  que  l'accent  toni- 
que d'acuité  n'a  jamais  exercé  d'influence,  en  aucune  langue,  sur  l'évolu- 
tion de  ses  formes,  et  ils  en  concluent  qu'il  n'a  jamais  joué  de  rôle  pro- 
prement rythmique. 

Weill  et  Benloew,  en  1855   {Théorie  gén.  du  rythme),  écrivaient 
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bien,  que  l'accent  mélodique  «  en  dominant  en  quelque  sorte  les  autres 
syllabes  par  son  acuité  »  permettait  à  l'unité  de  l'idée  de  se  peindre  sen- 
siblement dans  le  son  du  mot.  Mais  Benloew,  d'autre  part,  avouait  que 
s'il  fixait  les  (dernières)  limites  du  mot,  «  sa  délicatesse  ne  lui  permettait 
pas  encore  de  créer  l'unité  [rythmique]  du  mot  ». 

Son  pouvoir,  très  discret,  d'unification,  ne  s'étendait  guère,  semble- 
t-il,  que  sur  la  fin  du  mot. 

Dans  le  latin,  en  effet,  sa  place  fixée  soit  à  la  pénultième,  soit  à 
l'antépénultième,  c'est-à-dire  à  une  distance  déterminée  et  réduite  de  la 
finale,  dénote  l'existence  d'un  rapport  intime  entre  la  tonique  et  la  finale, 
non  entre  la  tonique  et  les  syllabes  précédentes.  La  «  cadence  ;»  tonique, 
c'est-à-dire  la  chute  de  la  voix  de  l'aigu  au  grave  (syllabe  finale) ,  signa- 
lait seulement  la  fin  du  mot,  et  le  délimitait  par  rapport  au  mot  suivant. 
Aussi,  pour  parfaire  l'individualité  du  mot,  les  philologues  font-ils  inter- 
venir, au  début  du  mot,  l'accent  initial  d'intensité  (du  moins  jusqu'à  la 
période  classique)  :  «  Un  mot  latin  était  strictement  délimité  à  ses  extré- 
mités par  l'intensité  de  l'initiale  et  par  l'acuité  de  la  tonique.  La  place 
de  la  note  aiguë  indiquait  assez  exactement  où  le  mot  allait  finir  »  (Ha- 
vet,  Mémoires  de  la  Soc.  linguistique  de  Paris,  VI,  I,  13) . 

Mais  tout  cela  ne  constitue  pas  un  principe  d'unification,  une  syn- 
thèse rythmique.  Ajoutons  que  dans  la  phrase,  l'extrême  irrégularité  du 
retour  de  l'accent  mélodique  et  la  constance  relative  de  sa  hauteur  l'em- 
pêcheront de  jouer  un  rôle  vraiment  organisateur,  c'est-à-dire,  ici  encore, 
rythmique. 

3.  Elément  d'intensité. 

Nous  avons  mentionné,  en  passant,  l'existence  d'un  accent  initial 
d'intensité.  De  savantes  recherches  ont  été  faites  sur  cet  accent  primitif 
(Havet,  Vendryes,  etc.) ,  qui,  à  l'époque  de  la  belle  littérature  classique, 
avait  cessé,  par  son  affaiblissement,  de  jouer  un  rôle  rythmique,  surtout 
décisif:  en  particulier  dans  la  poésie  où  prédominait  l'influence  de  l'élé- 
ment quantitatif  et  de  l'ictus  métrique.  Mais  il  devait  néanmoins  sub- 
sister jusqu'au  Ile  (Havet)  et  même  au  Ille  siècle  de  notre  ère. 

Mais  on  trouvait,  à  l'époque  classique,  un  autre  ictus  d'intensité, 
du  moins  en  poésie:  «  A  côté  de  la  quantité  des  syllabes,  le  rythme  an- 
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cien  comportait  aussi,  comme  tout  rythme  d'ailleurs,  une  succession  de 
temps  forts  et  de  temps  faibles.  »  4 

Cet  ictus  vocal  de  la  poésie  ne  nous  intéresse  pas  ici  directement. 
Nous  y  reviendrons  à  propos  de  la  naissance  du  rythme  accentuel  d'in- 
tensité. 

Nous  signalerons  seulement  que  de  savants  linguistes,  comme  Lind- 
say, Fraenkel,  etc.,  ont  cru  reconnaître  une  coïncidence  habituelle  ou  fré- 
quente de  l'ictus  vocal  métrique  et  de  la  syllabe  d'accent  tonique,  surtout 
—  et  ceci  détruit  l'objection  la  plus  considérable  des  opposants — pour 
l'accent  principal  des  groupes  de  mots.  Ce  fait  s'expliquerait  par  l'affinité 
de  l'ictus  vocal  et  de  l'accent  tonique,  au  point  de  vue  de  l'intensité.  Cette 
affinité,  en  tout  cas,  sera  certaine  au  Ille  siècle. 

Venons  enfin  à  l'accent  tonique.  Celui-ci  était-il  donc  non  seule- 
ment mélodique,  mais  intensif,  dès  l'époque  classique? 

Ecoutons  M.  Laurand  résumant  l'état  de  la  controverse  sur  ce 
sujet: 

«  La  plupart  des  linguistes  pensent  que  la  syllabe  accentuée  était 
prononcée  avec  plus  d'intensité.  .  .  Pour  les  partisans  de  l'accent  intensif, 
il  n'y  a  qu'une  espèce  d'accent  [proprement  dit:  un  accent  intensif] ;  il 
y  a  eu  seulement  changement  de  place.  L'accent  principal  était  d'abord 
sur  la  première  syllabe,  avec  un  accent  sur  la  pénultième  ou  l'antépénul- 
tième (accent  tonique) .  Plus  tard,  l'accent  de  l'initiale  devint  secondai- 
re: élément um  est  devenu  èleméntum  ;  témpestàtibus  est  devenu  témpes- 
tàtibus-» {Manuel,  etc.,  vol.  VI,  678). 

Il  faut  observer  aussi  que  dans  les  mots  du  type  Dèus  et  Dôminus, 
qui  sont  très  nombreux,  l'accent  initial  d'intensité  se  trouvait  coïncider 
avec  l'accent  tonique,  et  se  confondre  avec  lui,  en  quelque  manière.  Et 
nous  avons  rappelé  qu'il  n'avait  pas  disparu  quand  se  forma  l'accent  to- 
nique d'intensité  proprement  dit. 

Si,  selon  «  la  plupart  des  linguistes  »,  l'accent  tonique  possédait,  déjà 
dès  la  période  classique,  un  certain  caractère  d'intensité  —  bien  qu'il  fût 

4  M.  G.  Nicolau,  L'origine  du  cursus  rythmique  et  les  débuts  de  l'accent  d'intensité 
en  latin,  p.  44.  —  Nous  citerons  volontiers  cet  auteur,  qui,  avec  son  ouvrage  récent 
(1930),  bien  au  courant  des  conclusions  modernes  de  la  philologie,  nous  paraît  le 
guide  le  plus  sûr  dans  ce  domaine. 
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principalement  mélodique,  —  on  peut  penser  que  c'est  dans  cet  élément 
d'intensité  qu'il  faut  chercher  le  principal  facteur  d'une  certaine  unité 
rythmique  du  mot,  même  dès  cette  époque  ;  si  tant  est  que  la  continuité 
et  la  succession  de  certaines  syllabes  ne  suffisaient  pas  (avec  l'accent  mé- 
lodique)  à  constituer  ce  rythme,  peu  artistique  au  demeurant. 

L'intensité  de  l'accent  tonique  était  en  tout  cas,  alors,  relativement 
peu  sensible.  Cela  nous  explique  pourquoi  il  n'eut  pas  d'influence  dans 
l'évolution  morphologique  des  mots,  mais  aussi  pourquoi  il  put  progres- 
sivement devenir,  par  développement  de  cet  élément  d'intensité,  c'est- 
à-dire  par  évolution  naturelle,  générateur  d'un  rythme  proprement  dit. 

Quel  était  donc,  en  résumé,  le  rythme  du  latin  de  la  langue  couran- 
te, à  l'époque  classique? 

Nous  avons  vu  qu'en  dehors  de  la  poésie  et  de  certaines  formules 
oratoires,  l'élément  quantitatif  ne  pouvait  intervenir  efficacement  pour 
le  constituer. 

Quant  à  l'élément  mélodique,  il  ne  pouvait  jouer  qu'un  rôle  secon- 
daire et  très  restreint  pour  les  raisons  que  nous  avons  exposées,  et  aussi  à 
cause  de  son  inaptitude  foncière  à  former  le  rythme  verbal,  d'après  les 
linguistes. 

L'intensité  paraît  être  intervenue  d'une  manière  plus  efficace,  mais 
encore  assez  timide  et  confuse. 

En  somme,  ces  trois  éléments  concouraient  pour  leur  part  à  la  dis- 
tinction des  mots  et  des  phrases  et  contribuaient  à  rendre  intelligibles  la 
succession  et  le  groupement  des  syllabes.  Mais  aucun  d'eux  n'y  détermi- 
nait une  ordonnance  sonore  assez  régulière,  assez  claire,  pour  procurer  à 
l'oreille  l'impression  d'ordre,  la  satisfaction  esthétique  que  doit  procurer 
le  rythme. 

Le  rythme  du  langage  n'existait  qu'à  l'état  imparfait  et  pour  ainsi 
dire  embryonnaire.  Mais  nous  allons  le  voir  se  perfectionner,  en  se  pré- 
cisant, grâce  à  l'intervention  plus  énergique  et  impérieuse  de  l'élément 
d'intensité,  appliqué  à  l'accent  tonique. 
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III  —  Le  rythme  d'intensité  depuis  LE  Ille  SIÈCLE. 

Que  vont  devenir  dans  le  latin,  après  la  période  classique,  les  trois 
éléments  de  durée,  de  mélodie,  d'intensité? 

La  quantité  prosodique,  qui  se  réfugie  encore  dans  les  compositions 
poétiques,  a  disparu  à  peu  près  complètement.  Dès  le  Ille  siècle,  les  gram- 
mairiens constatent  qu'on  «  ignore  d'une  façon  générale  la  quantité  des 
syllabes.  .  .  Au  IVe  siècle  le  rythme  quantitatif  n'était  plus  qu'un  vague 
souvenir  »  (Nicolau,  77) .  Toutefois  une  certaine  combinaison  de  temps 
longs  et  de  temps  brefs  pouvant  enrichir  la  composition  musicale,  nous 
retrouverons  dans  les  mélodies  grégoriennes  des  syllabes  allongées  «  mé- 
lodiquement  »  de  différentes  manières;  mais  ces  allongements  seront  sans 
rapport  avec  leur  quantité  prosodique  ancienne,  sauf  les  cas  particuliers 
de  quelques  cadences  dérivées  des  cursus. 

En  somme,  le  rythme  quantitatif  existe  moins  que  jamais  dans  le 
langage. 

L'élément  mélodique  de  l'accent  subsiste.  L'intensité,  qui  va  don- 
ner de  plus  en  plus  de  relief  à  la  syllabe  tonique,  et  par  suite  à  son  «  ton  » 
par  l'élan,  la  force,  la  nuance  d'ampleur  qui  l'étoffera  davantage, 
contribue  à  ce  que  la  mélodie  verbale  reste  facilement  présente  à  l'esprit 
du  musicien  comme  de  celui  qui  parle;  et  l'influence  de  cette  mélodie  se 
manifestera,  sans  tyrannie  toutefois,  dans  les  compositions  grégoriennes, 
non  seulement  comportant  une  seule  note  par  syllabe,  mais  enrichies  de 
neumes.    Cependant,  cette  influence  n'est  pas  d'ordre  rythmique. 

L'élément  d'intensité,  qui  avait  toujours  existé,  sous  des  formes 
diverses,  comme  nous  l'avons  vu,  prend  une  importance  prédominante, 
en  s'attachant  définitivement  à  la  syllabe  tonique,  qui  le  possédait  en 
germe. 

Quintilien  nous  apprend  que  dès  l'origine  l'accent  latin,  tout  en 
restant  musical,  avait  pris  une  certaine  dureté,  une  certaine  force  incon- 
nues à  l'accent  grec.  «  Dès  le  temps  d'Auguste,  malgré  les  efforts  des  let- 
trés et  des  délicats  qui  veulent  se  rapprocher  de  la  prononciation  attique, 
l'accent  latin  gagne  en  vigueur,  et,  par  l'énergie  de  son  attaque,  finit  par 
dominer  de  plus  en  plus  les  autres  syllabes  du  mot.  Le  troisième  siècle 
avait  vu  la  fin  de  cette  évolution.   En  devenant  fort,  l'accent  devenait  en 
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même  temps  un  élément  de  rythme  dans  le  mot  comme  dans  la  phrase, 
car  le  rythme  est  constitué  par  l'alternance  des  temps  forts  et  des  temps 
faibles»5  (D.  Mocquereau,  Pal.  mus.,  III,   12). 

«  On  peut  conclure  que  la  transformation  de  l'accentuation  latine 
était  non  seulement  très  avancée,  mais  complètement  achevée  au  Ille  siè- 
cle après  J.-C.  »  6 

«  Dès  le  Ille  siècle  les  syllabes  du  mot  sont  groupées,  grâce  au  relief 
particulier  de  la  syllabe  accentuée,  autour  de  l'accent,  qui  constitue  le 
sommet  rythmique  du  mot  en  raison  de  son  intensité.  .  .  A  cette  époque 
on  a  caractérisé  cette  nouvelle  fonction  de  l'accent  par  une  expression 
devenue  célèbre:  l'accent  serait  «  l'âme  du  moti».  Et  à  cette  qualité  de 
l'accent,  les  anciens  en  ajoutent  une  autre:  ils  font  de  l'accent  le  fonde- 
ment même  du  rythme  [même  musical]:  l'accent  est  devenu  le  semina- 
tium  musices.  .  .  » 

«  L'accent  d'intensité  constitue  un  sommet  rythmique  sur  lequel  se 
concentre,  pour  le  sujet  parlant,  l'effort  musculaire,  et  pour  l'auditeur, 
l'attention  auditive»   (Nicolau,  o.  c,  80,  65,  73). 

Il  est  très  important  de  remarquer  qu'en  devenant  intense,  l'accent 
«  groupait  »  les  syllabes  du  mot,  il  réalisait  ou  précisait  son  unité  ryth- 
mique. Le  principe  rythmique  d'intensité  s'étendait  à  toute  la  phrase, 
qu'il  «  centrait  »,  et  à  toutes  les  syllabes  dans  le  mot  et  dans  la  phrase. 
Par  les  accents  secondaires,  dont  la  mélodie  grégorienne  va  souligner  le 
relief,  toutes  les  syllabes  se  trouvaient  groupées  en  rythmes  successifs  bi- 
naires ou  ternaires.  Désormais,  on  ne  pouvait  plus  adresser  au  latin  ce 
reproche  fait  au  langage  formé  de  longues  et  de  brèves,  en  succession  dés- 


5  Plus  tard,  il  est  vrai,  préoccupé  de  restreindre  autant  que  possible  le  caractère 
intensif  de  l'accent,  son  antiquité  et  son  influence  sur  le  chant  romain,  Dom  Mocque- 
reau écrit  (N.  m.,  II,  116)  :  «L'intensité  ne  s'empare  nettement  du  ton  latin  que  vers 
la  fin  du  IVe  siècle;  au  Ve,  la  conquête  est  achevée.  »  Puis,  renchérissant,  un  peu  plus 
loin  (p.  237)  :  «Au  début  du  chant  ecclésiastique,  IVe.  Ve,  Vie  siècles  (Notez  que 
l'art  grégorien  n'existait  pas  encore  aux  IVe  et  Ve  siècles) ,  la  musicalité  était  encore  la 
caractéristique  dominante  de  l'accent,  et  si  l'intensité  s'y  mêlait  déjà,  ce  n'était  qu'une 
nuance  discrète  [sic]  qui  laissait  à  l'acuité  le  premier  rang.  .  .  »  Mais  c'est  le  texte,  plus 
scientifique,  de  la  Paléographie  que  confirment  la  philologie  (Voir  le  texte  suivant)  et 
les  documents. 

6  M.  Nicolau,  qui  vient  de  démontrer  la  présence  de  V ictus  vocal  métrique  d'inten- 
sité au  Ille  siècle,  fait  remarquer  qu'il  «  a  été  créé  à  l'image  de  l'accent  d'intensité,  et 
qu'il  n'en  est  que  le  reflet  ...  :  preuve  que  le  rythme  accentuel  (d'intensité)  existait 
déjà  >. 
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ordonnée,  de  ne  posséder  qu'un  «  rythme  vague,  indéterminé,  une  ébau- 
che de  rythme,  parce  que  les  syllabes  n'avaient  pas  entre  elles  de  rapports 
définis  »    (Laloy) . 

Mais  puisqu'on  a  récemment  essayé  de  dénier  à  l'élément  d'intensité 
le  droit  de  servir  de  base  au  rythme,  non  seulement  dans  le  chant  grégo- 
rien, mais  même,  par  suite,  au  langage  latin  qui  lui  a  prêté  sa  forme  ryth- 
mique, il  sera  utile  de  montrer  que  toute  la  tradition  ancienne  attache  la 
qualité  rythmique  à  l'élément  d'intensité,  et  qu'elle  l'applique  très  for- 
mellement au  latin  lorsque  l'accent  tonique  est  devenu,  sans  conteste  pos- 
sible, un  accent  d'intensité.  Nous  verrons  pous  les  grammairiens  appli- 
quer au  langage  latin  les  termes  consacrés  à  la  description  du  rythme,  et 
de  tout  rythme:  celui  de  la  danse,  de  la  poésie  et  de  la  musique. 

«  Le  lien  entre  la  théorie  du  rythme  et  celle  de  l'accentuation  est 
très  étroit.  Si  les  grammairiens  des  derniers  siècles  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge  ont  pu  établir  un  lien  aussi  étroit  entre  le  rythme  et  X accent, 
c'est  que  ce  dernier  était  déjà  devenu  le  fondement  même  du  rythme  :» 
(Nicolau,  o.  c,  78) . 

Nous  verrons  ensuite  que  cette  conception  du  rythme  a  traversé  les 
siècles,  et  que,  transposée  d'abord  dans  le  chant  grégorien,  puis  dans  la 
musique,  elle  est  encore  celle  de  nos  musiciens  modernes  les  plus  qualifiés 
pour  disserter  sur  le  rythme. 

IV  —  Le  rythme  d'intensité  et  la  tradition  ANCIENNE. 

Reprenons  les  choses  d'un  peu  haut.  Et  cela  nous  permettra  d'appor- 
ter quelque  clarté  dans  certaines  expressions,  comme  celles  d'arsis  et  de 
thesis,  qui  ont  été  l'objet  de  bien  des  confusions:  car  on  y  a  mis  beaucoup 
de  choses  diverses  et  contradictoires,  et  même  jusqu'au.  .  .  néant,  en  les  dé- 
pouillant d'une  réalité  qu'elles  avaient  toujours  représentée. 

Le  rythme,  étant  l'ordonnance  des  éléments  constituant  le  mouve- 
ment sonore,  suppose  deux  éléments  distincts,  entre  lesquels  puisse  s'éta- 
blir un  rapport,  une  relation. 
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Ces  deux  éléments  essentiels  du  rythme  sont  généralement  dénom- 
més acsis  et  thesis:  expressions  employées  par  les  Grecs. 

Remarquons  tout  d'abord,  pour  éviter  toute  confusion,  que  ce  qui 
caractérise  chacun  de  ces  deux  éléments,  ce  ne  peut  être  simplement  leur 
numération  dans  le  temps,  leur  place  respective  d'avant  et  d'après  dans  le 
mouvement  sonore:  cela,  c'est  leur  rôle  dans  le  mouvement,  ou  segmen- 
tation de  la  durée,  non  dans  Y  ordonnance  présidant  à  cette  segmentation 
et  surtout  à  la  successipn  des  segmentations  de  la  durée. 

Ce  qui  les  constitue  dans  leur  être  rythmique,  c'est  le  caractère  sen- 
sible qui  les  différencie,  qui  les  distingue  l'un  de  l'autre  et  qui  les  subor- 
donne l'un  à  l'autre. 

Les  mots  arsis,  c'est-à-dire  mouvement  de  levé,  et  thesis,  ou  posé, 
expriment  avant  tout,  ou  directement,  les  deux  temps  essentiels  du  ryth- 
me de  la  danse  ou  de  la  marche:  le  levé  du  pied  (ou  du  bras)  et  le  posé 
du  pied  (ou  du  bras) ,  l'un  se  résolvant  dans  l'autre,  ou  celui-ci  préparé 
ou  conditionné,  selon  le  point  de  vue,  par  celui-ià. 

Assurément  ce  rythme  spatial  (variété  et  ordonnance  des  mouve- 
ments corporels)  est  destiné  à  la  perception  visuelle:  l'élément  d'intensité 
qui  peut  l'accompagner,  lui  est  extérieur.  Aussi  le  grec  Bacchios  peut-il, 
par  exemple,  identifier  ïarsis  simplement  au  mouvement  du  pied  qui  se 
lève,  la  thesis  à  celui  du  pied  qui  revient  à  terre,  sans  faire  mention  de  la 
non-intensité  de  l'une,  de  l'intensité  éventuelle  de  l'autre. 

Mais  il  ne  les  exclut  pas  pour  cela.  Et  de  fait,  le  double  mouvement 
du  pied  qui  se  lève  et  se  repose  est  accompagné  normalement  d'un  double 
phénomène  relevant  de  l'intensité,  et  perceptible  par  l'ouïe.  Le  pied,  en 
se  levant,  ne  produit  dans  l'air  aucun  bruit;  il  en  produit  un,  au  contrai- 
re, en  reprenant  contact  avec  le  sol. 

Ce  bruit  était  même  parfois  le  résultat  d'un  coup  plus  ou  moins 
violent,  dominant  les  bruits  de  l'amphithéâtre  (comme  certaine  «  inter- 
prétation »  .iambique,  au  dire  d'Horace)  ou  même  faisant  effondrer  le 
plancher  de  la  scène  (dans  une  pièce  d'Aristophane) . 

C'est  pourquoi,  très  naturellement,  ce  rythme  spatial  de  la  danse  ou 
de  la  marche,  en  général  accompagné  de  paroles  et  de  chant,  était  indiqué 
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par  le  chef  du  choeur  (orchestique)  au  moyen  de  coups,  ou  ictus,  frap- 
pés par  le  pied,  la  main  ou  la  baguette.  Le  posé  ou  thesis  était  donc  fort, 
et  le  levé  faible:  celui-ci  n'étant  souligné  par  aucun  bruit,  ou  l'étant  peut- 
être  parfois  par  un  frappé  moins  fort. 

Rien  d'étonnant  que  pour  définir  les  deux  temps  du  rythme  vocal 
qui  accompagnait  régulièrement  la  danse  ou  la  marche  «  lyrique  »  (et 
pouvait  exister  seul) ,  on  retrouve  chez  les  grammairiens  les  deux  expres- 
sions d' arsis  et  de  thesis,  jointes  à  la  notion  d'intensité;  car  ici,  l'ouïe  est 
nécessairement  intéressée. 

'  «  Les  Grecs  appelaient  thesis  la  partie  forte,  arsis  la  partie  faible  du 
pied.  Le  latin  emprunta  au  grec  ces  deux  termes;  mais  les  Romains  appe- 
lèrent arsis  le  temps  fort  et  thesis  le  temps  faible  |»  (JNicolau,  p.  44) . 

Nous  verrons  le  pourquoi  de  ce  changement  de  signification.  Mais 
ce  qu'il  faut  retenir  d'abord,  c'est  que  chez  les  Grecs  comme  chez  les  La- 
tins, les  deux  éléments  sensibles  du  ryhme  paraissent  inséparables  de  l'élé- 
ment d'intensité,  et  aussi,  que  Yictus  rythmique,  dans  le  domaine  sonore, 
ictus  mécanique  de  la  baguette,  du  pied  ou  de  la  main  (ferire,  percussio, 
etc.),  ou  ictus  vocal  du  pied  métrique  ou  de  l'accent  (l'un  et  l'autre,  au 
moins  dès  le  Ille  siècle)  est  signalé  par  l'intensité. 

Dans  le  texte  suivant  de  Marius  Victorinus  (IVe  siècle) ,  on  remar- 
quera le  parallélisme  établi  entre  les  deux  et  même  les  trois  genres  de 
rythmes  :  rythme  spatial  et  rythme  d'indication  (baguette,  pied,  etc.) 
d'une  part,  rythme  vocal  de  l'autre,  parallélisme  fondé  sur  l'intensité, 
qui  sert  d'ailleurs  à  les  distinguer  aussi  par  son  application  différente, 
relevée  ci-dessus  (texte  de  M.  Nicolau)  : 

«  Arsis  igitur  et  thesis,  quas  graeci  dicunt,  id  est  sublàtio  et  positio, 
significant  pedis  motum.  Est  enim  arsis  sublàtio  pedis  sine  sono,  thesià 
positio  pedis  cum  sono;  item  arsis  elatio  temporis,  soni,  vocis,  thesis  de- 
positio  et  quaedam  contractio  syllabarum.  » 

«  L'arsis  et  la  thesis,  comme  disent  les  Grecs,  c'est-à-dire  le  levé  et 
le  posé,  se  rapportent  au  mouvement  du  pied.  L'arsis  est  en  effet  le  levé 
du  pied,  sans  accompagnement  de  sonorité,  la  thesis  le  posé  du  pied,  avec 
sonorité;  et  encore  l'arsis  est  Y  élévation  du  temps  [vocal],  du  son  L  voyelle 
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sonante],  de  la  syllabe;  la  thesis  est  la  déposition  et  une  sorte  d'amoin- 
drissement des  syllabes.  »  7 

Ce  texte  doit  être  rapproché  d'un  passage  du  Traité  sur  la  musique 
d'Aristide  Quintilien   (fin  du  Ille  siècle)  : 

«  Le  rythme  est  un  groupement  de  temps  (systèma  ton  chronôn) 
réunis  selon  un  certain  ordre,  et  que  l'on  appelle,  selon  leur  caractère, 
arsis  et  thesis,  sonorité  (psophos)  et  faiblesse  (ou  fléchissement:  èré- 
mia) .  »  8 

«  Le  parallélisme  dans  les  termes  mêmes  qu'emploient  Marius  Vic- 
torinus  et  Aristide  Quintilien  est  frappant:  on  remarquera  ainsi  que  le 
terme  psophos  (sonorité)  qui,  dans  la  définition  grecque,  se  rapporte  à 
Y  arsis,  correspond  très  exactement  au  terme  sonus  du  texte  latin,  et  que 
èrémia  a  son  équivalent  dans  l'expression  latine  sine  sono. 

«  Avant  ces  deux  auteurs,  à  la  fin  du  second  siècle  de  notre  ère,  Te- 
rentianus  Maurus  faisait  déjà  allusion  à  l'intensité  particulière  de  la  syl- 
labe qui  se  trouve  au  temps  fort: 

parte  nam  attolit  (pes)  sonorem  parte  reliqua  deprimit 
arsin  hanc  graeci  vocarunt,  alteram  contra  thesin. 

«...  L'emploi  du  mot  sonor  ne  laisse  aucun  doute:  ce  terme  ainsi 
que  tous  les  autres  de  son  groupe  (sonus,  sonare,  sonoritas)  ont  toujours 
été  employés  par  les  grammairiens  pour  désigner  l'intensité  »  (Nicolau, 
p.  51). 

Voici  encore  un  texte  très  formel  de  Martianus  Cappella  (Ve  siè- 
cle) définissant  l'ictus  vocal  métrique,  l'arsis  et  la  thesis,  en  fonction  de 

7  Les  mots  elatio  ou  elevatio  vocis,  dans  tous  les  textes  concernant  l'arsis  et  la  thesis, 
ne  doivent  pas  être  interprétés,  ainsi  que  l'observe  M.  Nicolau,  dans  le  sens  d'élévation 
mélodique,  mais  dans  le  sens  attribué  aux  expressions  «  parler  haut  »,  «  élever  la  voix  »: 
«  L'ictus  vocal  en  effet  doit  être  un  élément  d'intensité,  non  de  hauteur  ...  Sa  fonction 
propre  est  de  marquer  le  temps  fort  ...  :  le  rythme,  on  le  sait,  ne  peut  être  fondé  sur 
des  différences  de  hauteur.  » 

Evidemment  l'absence  de  sonorité,  pour  le  mouvement  du  pied  levé,  mouvement 
sensible  aux  yeux  par  lui-même,  a  son  correspondant  analogique  (non  identique  !) 
dans  le  mouvement  vocal  d'élan,  nécessairement  perceptible  à  l'oreille,  dans  un  affaiblis- 
sement de  la  sonorité,  non  dans  son  .  .  .  néant  sonore.  Et  cette  analogie  suffit  pour  la 
justesse  de  la  comparaison  et  de  l'opposition. 

8  On  remarquera  le  caractère  très  général  et  compréhensif  de  cette  définition,  où 
arsis  est  assimilé  à  force,  thesis  à  faiblesse    (sonore)  . 
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l'intensité.    (Rappelons  qu'il  ne  peut  s'agir  d'élévation  mélodique  de  la 
voix  dans  l'ictus,  mais  d'élévation  intensive)  : 

«  (Pedis)  pactes  duae  sunt,  arsis  et  thesis.  Arsis  est  èlevatio,  thesis 
est  depositio  vocis  ac  remissio.  L'arsis  marque  le  renforcement  de  la 
voix,  la  thesis  son  repos  et  son  affaiblissement.  » 

Dans  tous  ces  textes,  les  mots  d'arsis  et  de  thesis,  éléments  du  ryth- 
me, sont  définis  en  fonction  de  l'élément  d'intensité.  9 

L'ictus  vocal  (métrique  et  tonique)  d'intensité,  dont  l'existence 
chez  les  Grecs  comme  chez  les  Latins  est  indubitable,  au  moins  dès  le  Ille 
siècle,  a  entraîne,  surtout  chez  les  Latins,  un  renversement  dans  le  sens 
donné  aux  mots  arèis  et  thesis,  ainsi  qu'en  témoigne  en  particulier  lé  texte 
de  Marius  Victofinus. 

Mais  c'est  toujours  l'élément  d'intensité  qui  continue  à  les  caracté- 
riser dans  leur  nouvelle  acception.  Plus  que  jamais,  les  ternies  d'crrsrs  et 
de  thesis,  «  sont  appliqués  respectivement  au  temps  fort  et  à  la  dépression 
rythmique  du  temps  faible  ». 

Avec  l'évolution  de  l'accent  tonique  en  accent  d'intensité,  au  Ille 
siècle,  le  rythme  d'intensité  va  s'affirmer  de  plus  en  plus  clairement.  Les 
mots  arsis  et  thesis,  par  lesquels  on  continue  à  définir  le  rythme,  vont 
s'appliquer  à  l'accent,  précisément  parce  qu'il  est  intense,  et  que  l'inten- 
sité est  le  facteur  normal  du  rythmé,  surtout  depuis  la  disparition  du 
rythme  quantitatif. 

Notons  que  les  mêmes  expressions,  qui  caractérisaient  l'ictus  vocal 
métrique  et  qui  se  rapportent  à  l'intensité,  sont  alors  employées  pour  dé- 
finir l'accent  et  en  même  temps  l'arsis:  èlevatio  et  depositio,  sonore,  etc.: 
«  Accentus  in  ea  syllaha  est  quae  plus  sonat  »,  dit  Servius  à  la  fin  du  IVe 
siècle. 

Si  les  grammairiens  confondent  désormais  l'ictus  métrique  et  l'ac- 
cent, ce  ne  peut  être  que  par  leur  qualité  commune  d'intensité.    Et  s'ils 


9  On  a  peine  à  comprendre  comment  l'auteur  du  Nombre  Musical,  qui,  d'ailleurs, 
paraît  avoir  ignoré  le  texte  d'Aristide  Quintilien,  d'une  portée  très  générale,  a  pu  risquer 
l'exégèse  suivante  du  texte  de  Marius  Victorinus:  «Le  cum  sono  ne  se  rapporte  qu'au 
geste  lui-même,  qu'au  pied  qui  s'abaisse  pour  indiquer  la  place  de  la  thesis,  mais  non  à 
sa  qualité  dynamique  ...»  La  démonstration  contraire  de  M.  Nicolau,  qu'il  poursuit 
en  signalant  l'assimilation  faite  ensuite  par  les  grammairiens  de  cet  ictus  vocal  métrique 
et  de  l'accent  d'intensité,  est  péremptoire,  comme  le  sont  d'ailleurs  les  autres  textes 
ci-dessus. 
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attribuent  le  premier  temps  du  rythme,  Y  arsis  (forte:  cf.  Mart.  Capella) 
à  l'accent,  c'est  parce  que  celui-ci,  étant  intense,  joue  un  rôle  rythmique, 
et  le  rôle  principal. 

Citons  seulement  le  passage  suivant  de  Priscieh  (fin  du  Ve  s.  ou  début 
du  Vie)  :  «  In  unaquaqùe  parte  orationis  arsis  et  thesis  sunt  non  ordine 
syllabarum  sed  pronuntiatione:  velut  in  hac  parte  «  natura»,  quando 
dico  «  natu  »  elevatur  vox  et  est  arsis  intus;  quando  vero  sequitur  «  ra  •» 
vox  deponitur  et  est  thesis.  .  .  Sed  vox  quae  per  dictionés  formatur  donee 
accentus  perficiatur  in  arsin  deputatur;  quae  autem  post  ùccentum  in 
thesin.  » 

«  L'identification  de  l'accent  avec  l'élément  caractéristique  du  ryth- 
me, l'arsis,  est  très  significative;  c'est  le  signe  indubitable  de  la  nouvelle 
fonction  rythmique  de  l'accent  »   (Nicolau,  p.  64) . 

Notons  au  passage  l'expression  très  juste:  «  élément  caractéristique 
du  rythme  ».  C'est  qu'en  effet,  dans  le  rythme  d'intensité  dû  à  l'accent, 
c'est  bien  l'accent,  qui  est,  comme  créateur  du  rythme,  l'élément  «  carac- 
téristique ».  C'est  bien  le  principal  moment  du  mouvement  sonore  com- 
me s'exprime  M.  Landormy.  Ce  sera  donc,  dans  là  succession  des  sylla- 
bes et  dans  la  phrase,  le  jalon  rythmique  par  excellence. 

Il  domine  les  autres  syllabes  par  sa  «  puissance  »,  selon  l'expression 
de  Pompeius  (fin  du  Ve  s.)  :  «  Illa  syllaha  plus  sonat  in  toto  verbo  quae 
accentum  hahet.  .  .  quasi  ipsa  habet  majorem  potestatem.  »  C'est  même 
cette  importance  de  l'accent  d'intensité,  qui,  retenant  sur  lui  l'attention 
de  celui  qui  parle,  entraîna  bientôt  l'allongement  des  syllabes  brèves  ac- 
centuées: l'intensité  ayant  d'ailleurs  une  affinité  avec  la  longueur. 

Ce  serait  donc  un  défi  à  la  réalité  des  faits  que  de  vouloir  attirer  au 
contraire  l'attention  et  de  placer  le  «  jalon  rythmique  l»,  en  principe,  sur 
la  finale  des  mots.  Cette  syllabe,  en  effet,  plus  faible,  moins  vivante, 
avait  une  juste  tendance  naturelle  à  s'effacer,  à  cause  de  sa  faiblesse  mê- 
me: quaedam  contractio  verborum,  depressio,  remissio  vocis.  .  .  etc.  Elle 
allait  même  bientôt  s'effacer  jusqu'à  souvent  disparaître  dans  l'évolution 
du  latin  en  langues  romanes.  Ainsi  voit-on  encore,  à  mesure  que  s'af- 
firme l'intensité  et  la  domination  rythmique  de  l'accent,  les  syllabes  fina- 
les, longues  par  nature,  devenir  brèves.  (Cf.  Sacerdos,  Keil,  VI,  494). 
La  finale  des  mots  latins  (surtout  paroxytons)  —  tout  à  fait  différente 
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de  la  finale  française  au  point  de  vue  rythmique — n'a  aucune  qualité,  en 
principe,  pour  jouer  le  rôle  de  jalon  rythmique,  même  d'ictus  rythmique. 
Comme  on  l'a  déjà  remarqué,  dans  les  citations  qui  ont  précédé,  les  mots 
arsis  et  thesis,  qui,  dans  leur  première  acception,  chez  les  Grecs,  soit  dans 
le  rythme  de  la  danse,  soit  dans  celui  de  la  poésie,  signifiaient,  avec  le 
premier  temps  du  rythme  (levé)  la  faiblesse,  avec  le  second  (posé)  la 
force,  signifient  maintenant,  dans  le  rythme  accentuel,  avec  le  premier 
temps,  la  force  (intensité  de  l'accent  tonique) ,  avec  le  second,  la  faiblesse 
(syllabe  finale) . 

Ce  changement  de  sens  est  le  résultat  très  naturel  du  renversement 
rythmique  opéré  en  passant  du  rythme  mécanique  ou  prosodique  au 
rythme  accentuel,  tous  les  deux,  rythmes  d'intensité,  mais  aux  valeurs 
renversées. 

Pourquoi  était-ce  l'arsis  qui  devenait  forte  en  passant  au  rythme 
latin?  Parce  qu'on  appelait  arsis,  chez  les  Grecs,  le  premier  temps  du 
rythme,  et  qu'en  latin  l'accent  d'intensité  était  le  premier  temps  du  nou- 
veau rythme  verbal.  Quand  on  parlait  rythme,  chez  les  Grecs,  on  parlait 
arsis-thesis  (levé-posé) ,  et  non  thesis-arsis.  On  conserva  la  même  no- 
menclature, puisqu'on  entendait  bien  toujours  parler  de  rythme,  lors- 
qu'on parlait  accentuation. 

De  plus  l'accent  latin,  étant  un  accent  d'élan  et  un  véritable  point 
de  départ,  c'est  le  terme  arsis  qui  lui  convenait.  Il  n'était  point  posé, mais 
levé,  élancé,  quoique  étant  fort. 

On  peut  ainsi  établir  le  parallèle  des  deux  rythmes,  disons  grec  et 
latin,  pour  simplifier: 

Grecs  Latins 

arsis:  levé  faible  levé  fort 

(sine  sono)  (cum  sono) 

thesis:  posé   fort  posé  faible 

(cum  sono)  (sine  sono) 

Nous  allons  voir  maintenant  comment,  dans  la  transformation  du 
latin  en  langues  romanes,  la  notion  de  l'accent  d'intensité  —  accent 
rythmique  —  va  subsister,  en  entraînant  une  nouvelle  transformation 
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des  termes  servant  à  désigner  les  éléments  du  rythme.  Mais  nous  ne  don- 
nerons pas  à  ce  sujet  les  développements  qu'il  peut  comporter,  car  nous 
ne  voulons  qu'y  signaler  un  argument  accessoire  pour  justifier  notre  ap- 
plication du  rythme  latin  d'intensité  aux  mélodies  grégoriennes. 

V  —  Le  rythme  d'intensité  et  les  musiciens. 

La  puissance  rythmique  de  l'accent,  due  à  son  intensité,  s'est  si  bien 
manifestée,  et  même  d'une  façon  si  tyrannique,  sur  ses  subordonnées,  et 
tout  d'abord  sur  les  syllabes  finales,  que  celles-ci  ont  fini  par  disparaître 
dans  les  langues  issues  directement  du  latin. 

Du  même  coup  le  rythme  s'est  trouvé  radicalement  modifié.  La 
syllabe  tonique,  qui  était  premier  temps  du  rythme,  s'est  trouvée  devenir 
le  dernier.  Elle  a  bien  conservé  sa  prédominance  rythmique,  avec  sa  puis- 
sance intensive.  Mais  son  rôle  «  animateur  »  vis-à-vis  de  la  ou  des  sylla- 
bes finales  a  disparu,  avec  le  caractère  d'élan  qu'il  lui  conférait. 

Quand  le  mot  amorem  est  devenu  amour,  qu'est-il  arrivé?  La  syl- 
labe tonique  mor,  qui  était  forte  et  au  levé,  est  bien  restée  forte,  mais  s'est 
trouvée  au  posé,  au  dernier  temps  du  rythme.  On  retrouverait  ainsi 
exactement,  ou  à  peu  près,  le  système  grec: 

arsis:  levé  du  pied  (faible) .  Lat.  :  (a-)  môr-  (fort) .  Franc.  :  a-  (faible), 
thesis:  posé  du  pied  (fort).  Lat.:  -em  (faible).  Franc.:  mour  (fort). 

Autrement  dit,  en  nommant  le  rythme  par  son  élément  caractéris- 
tique, l'élément  d'intensité,  dans  (a)  -morem,  on  a  un  rythme  arsique, 
avec  finale  ou  thesis  faible,  féminine,  dans  amour,  on  a  un  rythme  thé- 
tique,  avec  finale  ou  thesis  forte,  masculine. 

Tout  aurait  été  pour  le  mieux,  si  deux  causes  de  confusion  n'étaient 
survenues. 

1°  L'introduction,  dans  la  musique  vocale  polyphonique  (puis 
dans  toute  musique)  de  la  barre  de  mesure. 

Celle-ci  avait  été  inventée  surtout  pour  qu'on  pût  se  reconnaître 
dans  un  ensemble  polyphonique,  à  travers  la  superposition  de  rythmes 
différents.   Elle  n'avait  aucune  valeur  rythmique. 
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Mais  comme  elle  semblait  distinguer  des  groupements  de  notes,  le 
premier  élément  de  la  mesure,  prenant  de  J'importance,  a  été  assimilé  à 
l'élément  important  du  rythme,  l'élément  fort,  Qn  a  donc  écrit  : 
a-  |  mour.  .  . 

En  prenant  l'habitude  de  placer  les  syllabes  d'accent  fortes  (fran- 
çaises ou  latines,  faussement  assimilées,  d'ailleurs)  au  premier  temps  de 
la  mesure,  on  a  été  amené  à  donner  à  ce  temps  le  qualificatif  rythmique 
de  temps  fort. 

D'où  la  confusion  entre  rythme  et  mesure,  entretenue  par  la  com- 
position de  mélodies  au  rythme  très  régulier,  réellement  «  mesuré  »  :  la 
mesure  était  devenue  cadre  rythmique!  10 

On  s'est  aperçu  —  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  —  de  la  méprise, 
mais  ce  système  d'une  barre  signalant  le  temps  fort  du  rythme  est  en 
somme  si  pratique,  qu'on  le  conserve  volontiers,  quitte  à  accorder  mesure 
et  rythme  en  changeant  l'espèce  de  la  mesure,  lorsque  le  rythme  s'affran- 
chit de  la  régularité  dans  la  distribution  de  ses  jalons  rythmiques  (d'in- 
tensité, en  principe) . 

Le  mal  est  donc  réparé,  à  cela  près  que  les  auteurs  de  solfège  conti- 
nueront généralement  à  définir  le  rythme  en  parlant  du  temps  fort  de 
la  mesure:  ce  qui  est  encore  un  hommage  indirect  à  l'élément  d'intensité, 
rythmique  effectif. 

2°  Erreur  plus  grave,  et  pour  l'exécution  du  chant  grégorien,  et 
pour  son  accompagnement  harmonique,  et  pour  la  composition  musicale 
en  général:  c'est  l'oubli  ou  la  méconnaissance  du  principe  traditionnel 
qui  attribue  à  l'accent  d'intensité  le  rôle  de  principe  rythmique  et  de  jalon 
rythmique  effectif. 

Sans  vouloir  prendre  garde  que  a  -  morem  est,  rythmiquement,  le 
contraire  d'amour,  on  assimilera  non  pas  amour  à  amorem,  ce  qui  serait 
«  presque  »  excusable,  vu  le  respect  dû  à  l'ancienneté,  mais  amorem  à 
amour! 

Ce  faisant,  on  assimile,  au  point  de  vue  rythmique,  le  premier  temps 

10   «  Dans  le  chant,  le  rythme  s'applique  proprement  à  la  valeur  des  notes  et  s'ap- 
pelle aujourd'hui  mesure»    (J. -Jacques  Rousseau). 


LE  RYTHME  VERBAL  ET  MUSICAL  DANS  LE  CHANT  ROMAIN  233* 

fort  de  a  -  morem  au  premier  temps  faible  de  amour,  le  second  temps  fai- 
ble de  l'un  au  second  temps  fort  de  l'autre;  on  assimile  de  mêine  l'élément 
d'élan  animateur  et  dominateur  (accent  tonique)  d'amorem  à  l'élément 
d'humble  introduction  (syllabe  initiale  faible  et  subordonnée)  de  amour, 
la  syllabe  finale,  faible  et  fugitive,  de  amorem,  à  la  syllabe  finale,  forte 
et  impérieuse,  du  mot  amour. 

Que  respecte- t-on?  La  simple  numération  des  syllabes:  le  chiffre 
un  restant  décoré  du  beau  nom  d'arsis,  le  chiffre  deux  du  nom  de  thesis: 
c'est-à-dire  l'ordre  numérique  de  deux  éléments  constituant  le  «  mouve- 
ment »  sonore,  nullement  son  ordonnance. 

Appliquée  à  la  musique,  on  devine  ce  que  cette  négation  des  éléments 
sensibles  du  rythme  peut  faire  de  la  mélodie. 

Mais  si,  par  surcroît,  après  avoir  déclaré  que  dans  ce  rythme  arith- 
métique, c'est  le  dernier  élément  —  quel  qu'il  soit  —  qui  est  le  facteur 
rythmique  principal,  ou  ictus  «  rythmique  »  par  excellence,  on  abandon- 
ne la  sphère  «  immatérielle  »  de  cette  numération  pure,  pour  redescendre 
dans  le  domaine  sensible  des  sons  musicaux,  voire  des  accords  de  l'har- 
monie, et  souligner  sensiblement  V  «  importance  »  de  cet  ictus,  ne  risque- 
t-on  pas,  avec  une  finale  faible  comme  celle  d'amorem,  d'aboutir  à  une 
contradiction  pratique  désastreuse?  n 

Une  pareille  théorie  du  rythme,  qui  bouleverse  et  vide  de  leur  subs- 
tance les  notions  d'arsis  et  de  thesis  (et  au  point  de  les  unir  sur  le  même 
temps  rythmique!) ,  et  qui  prétend  se  passer  des  éléments  sensibles  cons- 
tituant le  support  nécessaire  du  rythme  objectif,  non  seulement  va  à  ren- 
contre de  toute  la  doctrine  traditionnelle,  mais  de  celle  que  professent  les 
musiciens  modernes,  d'accord  avec  les  philologues,  12 

Aucun  ne  songe  à  chercher  le  rythme  en  dehors  des  notions  de  durée, 
d'intensité,    d'acuité,  de  timbre,  et  tous  s'attachent  en  particulier  à  l'élé- 

11  V.  Revue  du  chant  grégorien,  1932,  n.  2,  avec  exemple.  —  Outre  qu'on  ne 
saisit  pas  facilement  pourquoi  le  second  élément  d'une  synthèse  (le  rythme)  qui  les 
embrasse  tous  les  deux  simultanément  (la  mémoire  ou  l'imagination  jouent  ici  leur 
rôle)    est  plus  important,  en  tant  que  second,  que  le  premier. 

12  II  est  vrai  qu'on  peut  être  excellent  musicien  et  mauvais  théoricien.  (Voir  la 
Tribune  de  S.  Gervais,  juillet,  septembre,  novembre  1929).  Mais  ce  n'est  pas  le  cas 
des  auteurs  que  nous  allons  citer. 


234*  REVUE  DE  l'université  d'ottawa 

ment  ou  à  l'accent  d'intensité  (tonique  ou  purement  musical) ,  qu'ils  fas- 
sent ou  non  intervenir  dans  leurs  définitions  ou  leurs  explications  du 
rythme  le  procédé  de  la  barre  de  mesure,  et  de  son  «  temps  forti». 

Il  est  bien  entendu  13  qu'en  théorie  le  rythme  et  un  rythme  peuvent 
exister  sans  variation  d'intensité:  une  différence  dans  une  autre  qualité 
du  son  —  hauteur,  durée,  timbre  —  suffit.  Mais  en  fait,  c'est  bien  l'ac- 
centuation rythmique  d'intensité  qui  est  considérée  par  les  modernes, 
aussi  bien  que  par  les  anciens,  comme  le  facteur  prédominant  du  rythme. 

Ecoutons  Mathis-Lussy,  dans  son  Traité  de  V expression  musicale: 

«  Quand  vous  entendrez  exécuter  une  composition  musicale  quel- 
conque. .  .,  vous  serez  frappé  des  faits  suivants  :  le  chant  vous  semblera 
tantôt  monter,  tantôt  descendre;  certains  sons  paraîtront  forts,  d'autres 
faibles,  sur  les  uns  on  s'appesantira,  sur  les  autres  on  passera  rapidement.. 
Bientôt  vous  vous  apercevrez  que  les  sons  plus  forts  reviennent  avec  une 
certaine  périodicité.  .  .  Vous  ferez  instinctivement  des  balancements  de 
tête.  .  .,  vous  battrez  la  mesure,  tant  est  irrésistible  l'entraînement  pro- 
duit par  la  régularité  de  ces  sons  forts,  dont  chacun  commence  une 
mesure.  .  . 

«  Redoublez  d'attention,  vous  percevrez  quelque  chose  comme  des 
groupes  sonores  plus  ou  moins  symétriques.  .  .  Vous  remarquerez  que 
des  sons  forts  commençant  ces  groupes  se  présentent  aussi  avec  une  cer- 
taine régularité  périodique.  Ils  ne  coïncident  pas  toujours  avec  les  sons 
forts  qui  marquent  la  mesure.  .  .  » 

Puis  Mathis-Lussy  fait  remarquer  que  d'autres  sons  forts,  plus 
éclatants,  viennent  briser  la  régularité  des  mesures  et  la  symétrie  des 
rythmes.    Et  il  conclut: 

«  Tels  sont  les  phénomènes  que  présente  l'audition.  .  .  Résumons 
leur  enumeration. 

«  Les  sons  forts  qui  excitent  les  mouvements  de  votre  tête  et  de  vos 
pieds  font  sentir  la  mesure:  ce  sont  des  accents  métriques  de  la  mesure 
rythmique  régulière. 

13  Cf.  pour  tout  ce  passage,  notre  article  de  la  Tribune,  1,  o,  p.  177  et  178.  Sur 
la  musique  d'orgue,  voir  l'article  de  M.  D'Argoeuves  dans  la  Rev.  du  ch.  grégorien, 
1931,  p.   127. 
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«  Les  sons  forts  qui  coïncident  avec  le  commencement  des  vers,  des 
césures,  marquent  les  différentes  cadences  et  repos  résultant  des  phrases 
et  membres  de  phrases:  ce  sont  des  accents  rythmiques  (le  mot  rythme 
concernant  ici  les  membres  de  phrases) . 

«  Enfin  les  sons  forts,  distincts  des  accents  métriques  et  rythmiques 
qui  surviennent  d'une  manière  exceptionnelle,  imprévue,  marquent  les 
notes  susceptibles  de  déplacer  la  tonique,  de  changer  le  mode,  de  briser  la 
régularité  de  la  mesure  du  rythme  [des  accents  «  métriques,»  ci-dessusJ, 
ce  sont  des  accents  pathétiques.  » 

Retenons  au  moins  ceci  que  ce  qui  frappe  par-dessus  tout  des  musi- 
ciens comme  Mathis-Lussy,  à  l'audition  d'une  oeuvre,  ce  qui  éveille  chez 
eux  l'instinct  musical,  l'intelligence  musicale,  le  sentiment  musical,  ce  qui 
leur  manifeste  l'ordre  et  le  sens  du  mouvement  musical,  c'est  un  phéno- 
mène d'accentuation,  réductible  principalement  à  l'élément  d'intensité 
(sons  forts) . 

Si  j'interroge  Vincent  d'Indy,  qui  appartient  à  l'école  moderne, 
libérée  des  entraves  du  siècle  précédent  en  ce  qui  concerne  la  mesure,  je 
l'entendrai  me  parler  également  d'accentuation  quand  il  s'agira  du  ryth- 
me (lire  tout  son  chapitre  de  la  Mélodie,  dans  son  cours  de  Composi- 
tion, livre  1er)  : 

«...  L'accentuation  tient  à  l'essence  même  de  la  mélodie  (telle 
qu'il  l'a  définie)  ;  elle  lui  donne  sa  signification  en  y  déterminant  la 
rythmique  mélodique.  Dans  la  musique  pure,  aussi  bien  que  dans  le 
chant,  un  simple  changement  d'accentuation  modifie  à  la  fois  le  sens 
rythmique  et  la  signification  musicale  (p.  33)...»  Suivent  des  exemples. 

«  Nous  voyons  donc,  par  tout  ce  qui  précède,  que  le  groupe  mélo- 
dique, véritable  mot  musical,  est  affecté  par  l'accord  de  la  même  manière 
que  le  mot  du  langage  usuel,  et  contribue,  au  même  titre  que  ce  dernier, 
à  l'intelligence  du  discours  musical,  au  moyen  de  l'accentuation,  qui  nous 
donne  la  clef  de  la  rythmique.  » 

M.  Albert  Bertelin,  dans  son  magistral  Traité  de  composition  mu- 
sicale, s'exprime  ainsi  de  son  côté  (vol.  I,  2)  : 

«  On  peut  dire  que  l'artiste,  en  donnant  volontiers  à  certains  sons 
une  prépondérance  effective  de  durée,  d'intensité  ou  d'acuité,  crée  le  ryth- 
me, qu'il  impose  à  l'auditeur  sous  une  forme  déterminée. 
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«  Le  rythme  en  musique  implique  une  inégalité  réelle  dans  la  durée, 
l'intensité  ou  Vacuité  des  sons.  » 

Il  est  remarquable,  d'autre  part,  que  Littré,  faisant  évidemment 
écho  à  la  doctrine  musicale  du  XIXe  siècle,  ait  reconnu  une  telle  préémi- 
nence dans  l'élément  d'intensité  pour  former  le  rythme,  qu'il  définit,  un 
peu  abusivement  du  reste,  en  fonction  de  la  seule  intensité:  «  Ryth- 
me :  système  de  durée  des  sons,  succession  régulière  des  sons  forts 
et  des  sons  faibles.  »  Le  mot  «  régulière  »  mis  à  part,  nous  retrouvons  la 
définition  antique  d'Aristide  Quintilien:  «  Système  de  temps  ordonnés 
selon  leur  sonorité  ou  leur  faiblesse.  » 

Ainsi  René  Dumesnil  peut-il  écrire  Le  Rythme  musical,  76)  : 
«  L'accent,  c'èst-à-dire  l'effet  de  force  et  d'intensité,  est  l'âme  du  rythme 
musical.  » 

Tous  les  traités  de  solfège,  même  les  plus  récents,  nous  parlent,  à 
propos  de  rythme,  de  temps  forts  et  d'accentuation.  On  enseigne  encore 
aujourd'hui,  et  à  juste  titre,  que  «  c'est  d'après  leurs  accents  rythmiques 
que  les  mesures  doivent  être  classées  »,  accents  rythmiques  d'intensité, 
bien  entendu:  «  Les  temps  d'une  mesure  diffèrent  quant  à  l'accentuation, 
c'est-à-dire  quant  au  degré  de  force  et  de  douceur,  etc. }»  (A.  Gedalge, 
p.  189). 

En  ce  qui  concerne,  dans  la  musique  vocale  en  particulier,  l'accord 
du  rythme  et  de  l'accent:  «  Le  rythme  de  la  parole  s'impose  absolument 
à  celui  de  la  musique.  Si  l'accent,  en  général,  n'a  pas  de  place  fixe  dans 
la  mesure,  l'accent  tonique  en  a  une.  Jamais  un  compositeur  ne  placera 
sa  parole  n'importe  comment;  il  tiendra  toujours  compte,  dans  le  ryth- 
me musical,  de  l'accent  des  mots;  et,  s'il  ne  le  fait  pas,  il  sera  inintelligi- 
ble. Telle  mélodie  chantée  peut  avoir  un  rythme  complètement  différent 
de  celui  qu'elle  aurait  si  elle  était  instrumentale.  .  .  Et  dans  les  cas  d'adap- 
tation, fréquents  dans  le  chant  grégorien,  le  rythme  est  certainement  mo- 
difié par  les  paroles  diversement  accentuées  que  l'on  place  sur  un  timbre 
donné  (quand  le  timbre  ne  s'adapte  pas  lui-même  aux  accents)  :  cela 
m'apparaît  si  évident  que  je  ne  conçois  même  pas  qu'on  puisse  se  poser 
la  question.  »  (Guy  de  Lioncourt,  Tablettes,  déc.  1924). 

Les  maîtres  du  piano  ne  parlent  pas  autrement.  On  connaît  la  doc- 
trine, très  grégorienne   (dans  notre  sens)    de  Blanche  Selva;  et  M.  Ed- 
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mond  Laurens  écrit  dans  son  Cours  d'éducation  pianistique  (p.  268, 
315)  :  «Le  but  de  la  mesure  est  d'indiquer,  d'après  l'accentuation  ryth- 
mique perçue  par  l'ouïe  ou  que  l'ouïe  doit  percevoir  (rien  d'  «  immaté- 
riel ») ,  la  division  et  l'accentuation  rythmique  à  donner  aux  notes.  .  . 
L' accentuation  du  temps  a  pour  but  de  faire  percevoir  le  rythme.  »  De 
même,  Vincent  d'Indy  enseigne  que  c'est  Y  accentuation  du  premier  temps 
d'une  mesure  qui  lui  donnera  «  une  valeur  rythmique  particulière:». 

En  résumé,  grammairiens,  philologues  et  musiciens  s'entendent  à 
merveille  pour  nous  dire  que  le  rythme  dépend  essentiellement  d'une 
ordonnance  des  quatre  qualités  sensibles  du  son,  et  plus  particulièrement, 
dans  les  réalités  du  langage  —  du  latin  d'abord  et  surtout  —  et  de  la 
musique,  de  l'accent  d'intensité. 

Nous  pourrions  donc  dès  maintenant,  en  toute  sécurité,  examiner 
comment,  dans  la  mélodie  grégorienne,  l'accent  verbal  d'intensité,  direc- 
tement fourni  par  les  textes  latins  auxquels  elle  s'applique,  est  devenu 
accent  rythmique  «  musical  ». 

Mais  puisqu'une  nouvelle  théorie  du  rythme  vient  s'inscrire  en 
faux  contre  l'élément  d'intensité  comme  facteur  principal  ou  essentiel  du 
rythme,  et  nous  propose,  pour  le  remplacer,  un  phénomène  nouveau,  qui 
expliquerait  tous  les  genres  de  rythmes,  demandons  encore,  avant  de 
poursuivre  notre  chemin,  une  audience  aux  physiciens  et  aux  philoso- 
phes. 

Nous  verrons  qu'ils  s'accordent  fort  bien  avec  les  philologues  et 
les  musiciens,  nos  amis. 

VI  —  LE  RYTHME  D'INTENSITÉ  ET  LA  PHILOSOPHIE. 

D'après  ce  nouveau  système,  exposé  surtout  dans  le  Vile  volume 
de  la  Paléographie  musicale,  dans  le  Nombre  musical  de  Dom  Mocque- 
reau,  et  dans  divers  articles  de  la  Revue  grégorienne,  il  existerait  un  phé- 
nomène distinct  des  quatre  qualités  sensibles  reconnues  par  les  physi- 
ciens, en  particulier  de  l'intensité,  et  qui  serait  le  véritable  facteur  de  tout 
rythme. 

Ce  «  phénomène  »  est  d'autant  plus  nouveau  (pour  nous  tout  au 
moins)  et  mystérieux,  qu'il  se  rencontrerait  dans  toutes  les  espèces    de 
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rythme,  aussi  bien  dans  le  simple  langage  que  dans  la  danse  et  dans  la 
musique.  14 

Et,  en  effet,  le  nouveau  système  ne  serait  pas  simplement  une  théo- 
rie du  rythme  «  musical  »,  du  nombre  «  musical  »,  mais  bien  du  rythme 
tout  court,  du  rythme  «  pur  »,  du  «  nombre  »  (rythmique) .  Les  jalons 
de  ce  rythme  seraient  pour  ainsi  dire  «  immatériels  »  :  «  ictus  »  ou  «  tou- 
chements  »  n'ayant  aucun  rapport,  comme  tels,  avec  l'élément  d'intensité 
ou  de  durée,  d'après  les  dernières  explications  données. 

En  ce  qui  concerne  la  musique  vocale,  en  particulier,  le  système  ne 
manque  pas  de  hardiesse.  En  effet,  «  cette  théorie  qui  place  la  base  et 
l'effet  du  rythme  dans  une  certaine  fonction  de  notes  appelées  ictus  ne 
repose  sur  aucun  document,  aucun  auteur  n'en  parle,  aucun  manuscrit 
n'en  contient  ».  15 

Elle  renverserait,  pour  ce  qui  regarde  le  rythme  du  latin,  qui  nous 
occupe  comme  base  du  rythme  grégorien,  tout  ce  que  nous  ont  enseigné 
jusqu'à  présent  la  grammaire  et  la  philologie  ancienne  et  moderne. 

Un  exemple.  Quand  je  dis:  Deus  Dominus,  j'ai,  d'après  l'opinion 
reçue  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  sens  commun,  deux  groupes  rythmi- 
ques, déterminés  par  les  accents  d'intensité  des  deux  mots.  Si  je  dis  Do- 
minas Deus,  j'ai  les  mêmes  groupes  rythmiques.  Leur  ordre,  leur  com- 
binaison seulement  sont  changés;  les  jalons  rythmiques  demeurent  atta- 
chés aux  mêmes  syllabes,  les  syllabes  toniques.  La  nuance  apportée  dans 
chacun  de  ces  deux  mots  par  son  changement  de  place  est  imperceptible, 
si  même  elle  existe. 

D'après  le  nouveau  système,  le  rythme  de  Deus,  par  exemple,  serait 
radicalement  changé.  Dans  Deus  Dominus,  De  serait  thesis,  as  arsis  : 
ictus  rythmique  sur  De  (l'accent  n'y  est  pour  rien) .  Dans  Dominus  Deus 
De  serait  arsis,  us  thesis:  ictus  rythmique  sur  as. 

Et  pourquoi?  Parce  que  l'élément  capital,  pour  déterminer  le  com- 
partimentage rythmique,  c'est  la  dernière  syllabe,  qui  achève  le  mouve- 

14  Ce  phénomène  ne  serait  donc  proprement  ni  musical  ni  vocal.  Par  conséquent 
si,  au  nom  de  ce  rythme  de  caractère  universel  indéterminé,  on  nous  affirme  que  le 
rythme  des  mélodies  grégoriennes  n'est  pas  un  rythme  d'intensité,  mais  un  rythme 
«  purement  musical  »,  on  sort  de  la  logique  du  système — en  supposant  d'ailleurs  gratuite- 
ment que  le  rythme  d'intensité  ou  verbal  ne  puisse  être  musical  dans  ses  applications. 

15  A.  Gastoué,  Méthode  de  ch.  grégorien,  p.  49.    Il  ne  semble  pas  que  l'ouvrage 
du  Nombre  musical  ait  réussi  à  prouver  le  contraire. 
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ment  sonore.  Ce  qui  compte,  ce  n'est  nullement  la  valeur  de  chaque  syl- 
labe ni  son  rôle  dans  la  constitution  pKbnétique  du  mot,  c'est  l'ordre  de 
numération  des  syllabes  par  tranches  de  deux,  en  comptant  à  reculons  à 
partir  de  la  dernière;  celle-ci  étant  l'ictus  rythmique  principal,  d'où  dé- 
coule l'analyse  rythmique  de  la  phrase. 

Non  seulement  l'accent  tonique  d'intensité  ne  joue  plus  ici  aucun 
rôle,  mais  l'ictus  rythmique  «  pur  »  a  plutôt  une  affinité  pour  les  sylla- 
bes non  toniques,  puisqu'il  a  une  prédilection  pour  les  syllabes  finales. 
Exemple  d'un  rythme  pur  idéal,  avec  ictus  rythmiques  sur  les  syllabes 
finales:  Memento  Verb/  Tui  Servo  Tuo. 

Si  ce  système  était  vrai,  en  dépit  des  «  apparences/»,  des  vulgaires 
réalités  sensibles  dont  philologues  et  musiciens  se  sont  contentés  jusqu'ici, 
il  se  pourrait  que  nous  fassions  du  rythme  «  pur  »  sans  le  savoir,  comme 
Monsieur  Jourdain  faisait  de  la  prose.  Nous  pourrions  nous  en  réjouir 
à  la  manière  du  héros  de  Molière,  et  continuer,  dans  la  sphère  inférieure, 
mais  plus  facilement  accessible,  des  phénomènes  sensibles  —  et  intelligi- 
bles, d'ailleurs,  —  à  parler  d'un  rythme  musical,  d'un  rythme  chorégra- 
phique, d'un  rythme  oratoire  ou  verbal,  tout  en  faisant  du  «  rythme 
pur  ». 

Mais  comme  le  nouveau  système  prétend  exclure  comme  une  erreur 
le  droit  des  phénomènes  sensibles  —  de  celui  d'intensité  surtout  —  à 
constituer  à  eux  seuls  un  rythme  objectif, il  pourra  être  utile  non  pas  d'en- 
treprendre la  critique  méthodique  du  nouveau  système,  mais  de  montrer 
comment  l'élément  d'intensité  peut  être  justifié,  comme  base  du  rythme 
du  langage  latin  et,  par  suite,  des  mélodies  grégoriennes,  du  point  de  vue 
philosophique,  comme  il  l'est  du  point  de  vue  des  philologues  et  des  mu- 
siciens. 

Il  va  sans  dire  que  nous  pourrons  être  amenés  à  exclure,  au  moins 
comme  indémontrable  et  inutile,  l'intervention,  comme  élément  essen- 
tiel, fondamental  du  rythme,  d'un  nouvel  ordre  de  phénomènes,  inconnu 
de  tous  jusqu'à  présent,  dans  la  théorie  et  la  pratique  des  arts  du  mouve- 
ment. 16 


16  Pour  ce  qui  va  suivre,  nous  emprunterons  quelques  passages  à  plusieurs  de  nos 
articles  publiés  sur  le  sujet.  Cf.  notamment  Revue  de  ch.  grégorien,  1921,  1922,  1923 
et  Tribune  de  S.  Gervais,   1929,  les  trois  derniers  numéros. 
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Nous  pouvons  partir  de  cette  définition  de  Platon,  assez  commu- 
nément admise:  k  Le  rythme  est  l'ordonnance  du  mouvement.  »  Nous 
l'appliquerons  à  l'étude  dès  phénomènes  sonores  qui  nous  intéressent,  en 
nous  excusant  un  peu  de  l'iridité  scolastique  des  lignes  qui  vont  suivre. 

Le  rythme  n'est  pas  le  mouvement,  puisqu'il  en  est  l'ordonnance. 

Qu'est-ce  que  le  mouvement?  Ecoutons  Aristotê,  après  Platon. 

«  Le  mouvement  n'est  rien  autre  que  les  choses.  Car  ce  qui  se  meut 
ne  peut  se  mouvoir  que  selon  la  substance  ou  selon  la  quantité  ou  selon 
le  lieu.  Or  on  ne  peut  en  tout  cela  saisir  rien  de  commun  qui  ne  soit  ni 
substance,  ni  quantité,  ni  qualité,  ni  aucun  des  autres  predicaments.  En 
sorte  que  le  mouvement  et  le  changement  ne  peuvent  rièri  être  hors  des 
susdites  réâlitésVcaf  en  dehors  d'elles  il  n'y  a  rien  »  (Phys. ,111,  c.  ï,  i.  4) . 

Il  ne  faut  pas  confondre  en  effet  le  mouvement  avec  le  temps,  con- 
sidéré comme  mesure  du  mouvement. 

«  Le  mouvement  forme  l'être  matériel  du  temps,  c'est  la  réalité  suc- 
cessive continue,  qui  se  prête  au  fractionnement  de  l'intelligence  et  lui 
fournit  tous  les  éléments  de  la  réalité  temporelle:  le  nombre,  l'avant  et 
l'après,  la  trouve  objectivement  continue  où  tous  ces  éléments  forment 
un  tout  successif  indivis.  .  .  »  (D.  Nys,  La  notion  du  temps,  p.  31).  ir 

Le  mouvement  successif  continu  est  du  domaine  physique,  sensi- 
ble; le  mobile  qui  le  réalise  —  le  son,  en  l'espèce  —  est,  comme  être  con- 
tinu, un  être  mesurable,  ens  quantum.  Ce  mouvement  n'est  pas  autre 
chose  que  la  modification  réelle  du  mobile  (modificatio  subjecti  coriti- 
nui) .  (Cf.  Gredt,  o.  c,  p.  222,  227-228) .  «  C'est  bien  au  changement 
successif  que  les  scolastiques  donnent  le  nom  de  mouvement  proprement 
dit  »  (Nys,  o.  c,  26). 

La  seule  durée  ou  continuité  n'est  que  la  condition  de  la  mesure  du 
mouvement;  celle-ci  est  l'oeuvre  d'un  principe  extrinsèque  (il  ne  s'agit 
pas  encore  du  jugement  per  pfius  et  posterius) ,  qui  établit  une  modifica- 
tion dans  le  continu  —  le  son  initial,  en  l'espèce. 

17  Le  temps,  dit  Aristotê,  n'est  pas  autre  chose  que  «  le  nombre  du  mouvement 
selon  l'avant  et  l'après  ».  «  Tempus  ut  mensura  motui  superaddit  aliquid  rationis,  id 
est  simultaneitatem  et  numeraticnem,  quatenus  intellectus  assumit  motum  per  modum 
simtiltanei.  numerando  in  eo  partes.  Ideo  tempus  ut  mensura  definitur  ab  Aristotele 
numerus  motus  secundum  prius  et  posterius  »  (Gredt.  Elementa  phil.  Aristotelico- 
thom.,  I,  n.  270). 


LE  RYTHME  VERBAL  ET  MUSICAL  DANS  LE  CHANT  ROMAIN  241* 

De  même  que  dans  le  «  continu  permanent  »,  dans  une  pièce 
d'étoffe,  une  mesure  spatiale  extrinsèque, mais  réelle  dans  son  application, 
appréciable  à  ta  vue,  sera  appliquée  à  cette  pièce  et  en  définira  la  longueur, 
ainsi,  dans  le  «  continu  successif  »  sonore,  un  moyen  de  mesure  tempo- 
relle extrinsèque  par  rapport  au  son  initial,  appréciable  à  l'oreille,  éta- 
blira le  «  nombre  »,  le  fondement  réel  d'une  distinction  dans  le  Continu 
sonore,  par  un  changement  dans  l'une  des  qualités  substantielles  du 
son.  18 

L'intelligence  interviendra  ensuite,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  pour 
achever  la  synthèse  de  là  double  perception,  en  rapportant  le  nombre  ou 
les  parties  nombreuses  au  continu  (per  prias  et  posterius  en  ce  qui  con- 
cerne notre  continu  successif) . 

Mais  sans  le  fondement  réel  dés  éléments  de  l'analyse,  là  synthèse 
est  impossible,  le  mouvement  fie  petit  exister  et  est  inintelligible. 

Le  mouvement  «  immatériel  »,  le  mouvement  «  pur  »  n'existe  pas, 
comme  le  dit  Aristote  ëri  termes  équivalents. 

Notts  voici  donc  bien  établis,  en  compagnie  d'Aristote  et  de  saint 
Thomas,  avec  le  mouvement,  et  le  mouvement  sonore  en  particulier, 
dans  le  domaine  des  réalités  sensibles,  où  nous  trouvons  le  son,  doué  dès 
qualités  ou  propriétés  substantielles  que  lui  reconnaissent  les  physiciens. 

Mais  poursuivons,  puisque  nous  n'en  sommes  qu'au  «  mouve- 
ment ». 

Puisque  le  rythme  est  «  l'ordonnance  du  mouvement  »,  il  éÊt  une  spé- 
cification du  mouvement  par  l'ordre.  Il  ajoute  à  la  notion  simple  du 
mouvement  celle  d'une  organisation;  il  établit  dans  les  segmentations 
objectivés  de  la  durée  une  disposition  particulière  des  réalités  distinctes 
se  succédant  dans  le  continu. 


18  On  pourrait  objecter  que  dans  un  son  continu,  je  puis  établir  un  jalonnement 
non  pas  seulement  par  des  percussions  que  j'y  ajoute,  mais  simplement  par  des  percus- 
sions que  je  «pense».  Réponse:  Dans  ce  cas,  je  perçois,  bien  réellement,  non  plus 
seulement  le  son  continu,  mais  la  résultante  de  ce  son  avec  les  percussions  qui  existent 
dans  mon  imagination  auditive.  Comme  dans  le  cas  d'une  percussion  externe,  il  y  a 
Un  changement  dans  le  son  continu,  devenu  plus  complexe  par  les  percussions  réelles  ou 
imaginées. 

Dé  même  en  ce  qui  concerne  le  rythme:  les  variétés  de  percussions  que  j'imagine 
dans  le  tic  tac  d'une  horloge,  je  les  perçois  réellement  dans  mon  imagination,  comme  le 
remarque  A.  Fouillée,  et  je  puis  même  en  modifier  l'ordre. 
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Cette  disposition  particulière,  qui  vient  ordonner  les  éléments  du 
mouvement  sonore,  peut  être  le  résultat  d'un  agent  purement  physique, 
mais  aussi  d'un  acte  de  l'intelligence.  De  toute  manière,  elle  s'offre,  par 
les  relations  physiques  particulières  qu'elle  comporte,  à  un  acte  d'intelli- 
gence plus  parfait  que  celui  qui  a  reconnu  l'unité  du  mouvement  dans  la 
succession  de  ses  éléments,  c'est-à-dire  au  jugement  esthétique. 

Durée  et  mouvement  ne  sont  pas  intelligibles  artistiquement.  Seu- 
les les  variations  ordonnées  dans  les  qualités  du  son  forment  l'objet  de 
l'ordonnance  artistique. 

Or  les  qualités  du  son,  au  dire  des  physiciens,  se  réduisent  à  celles-ci: 
l'intensité:   ordre  dynamique; 
la  hauteur:  ordre  mélodique; 
le  timbre:  ordre  phonétique. 
On  peut  y  ajouter  la  durée  (ordre  quantitatif) ,  pour  des  sonorités 
déjà  déterminées  par  les  qualités  substantielles  précédentes.    Il  s'agit  alors 
d'une  spécification  de  cette  durée  par  des  segmentations  proportionnées. 
En  dehors  de  l'intervention  particulière  de  l'un  au  moins  de  ces 
éléments,  une  ordonnance  du  mouvement  sonore  est  physiquement  im- 
possible et  est  inintelligible. 

Cependant,  voici  qu'on  annonce  l'existence  d'un  autre  élément  ou 
phénomène  spécial,  distinct  des  phénomènes  d'intensité,  de  durée,  etc. 
(V.  Revue  grég.,  VII,  53) ,  aussi  réel  qu'eux,  et  qui  serait  le  phénomène 
«  rythmique  »  : 

«  En  dehors  des  quatre  ordres  énumérés,  il  existe  une  série  [?]  de 
phénomènes  très  importants  qui  constituent  un  nouvel  ordre:  .  .  .  l'or- 
dre rythmique  proprement  dit.  Nous  l'appellerions  volontiers  cinémati- 
que (Kinesis:  mouvement)   ou  ordre  du  mouvement  rythmique.  » 

On  ne  voit  pas  très  bien  comment  «  rythmique  »  est  contenu  dans 
«  cinématique  »,  et  comment  cet  adjectif  vient  s'ajouter,  un  peu  subrep- 
ticement, à  ordre  du  mouvement.  N'y  aurait-il  pas  ici:  1°  une  confusion 
entre  mouvement  et  rythme  (ou  mouvement  ordonné)  ;  2°  l'attribution 
indue  du  nom  de  «  phénomène  »  au  mouvement,  considéré  alors  comme 
une  réalité  distincte  de  la  matière  même  du  mouvement  sonore,  en  dépit 
d'Aristote? 
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Ecoutons,  en  effet,  comment  a  été  découvert  ce  nouveau  phénomène 
«  aussi  réel  »  que  l'intensité,  la  durée,  etc.,  c'est-à-dire,  apparemment, 
aussi  physiquement  définissable. 

«  Les  sons,  en  tant  qu'employés  dans  le  rythme,  se  distinguent  Lau 
moyen  d'une  qualité  substantielle,  réelle,  comme  l'intensité,  etc.]  par  le 
rôle  qu'ils  remplissent  dans  le  mouvement  sonore  rythmique;  car  bien 
différente  est  l'impression  [?]  qu'ils  communiquent  selon  qu'ils  sont 
placés  à  l'élan,  au  début  du  mouvement,  ou  à  sa  fin,  à  son  expiration.  On 
doit  donc  ajouter  aux  quatre  ordres  précédents  un  cinquième  ordre  Lde 
phénomènes]  :  l'ordre  rythmique  proprement  dit.  » 

Mais  d'abord,  quelle  est  cette  «  impression  »  révélatrice,  causée  par 
le  «  rôle  »  initial  ou  final  d'un  son  dans  un  mouvement  sonore?  N'est-ce 
pas  l'impression  d'un  simple  mouvement,  d'une  simple  segmentation  de 
la  durée  per  prius  et  postevius?  Ce  son  initial  et  ce  son  final,  que  font-ils, 
sinon  réaliser  par  un  avant  et  un  après  le  mouvement  sonore? 

Car  c'est  bien  le  mouvement,  et  non  pas  encore  le  rythme,  qui  est 
défini  et  objectivé  par  un  début  et  une  fin:  ordre  simplement  numérique. 

C'est  confondre  le  rythme  avec  le  mouvement  que  de  dire  que  le 
mouvement  est  rythmique  par  le  fait  qu'un  son  est  placé  au  début,  un 
autre  à  la  fin  du  mouvement  sonore.  Mouvement  et  mouvement  ordonné 
sont  deux  choses. 

D'autre  part,  le  fait  qu'un  son  précède  ou  suit  un  autre  son  suffit-il 
pour  nécessiter  la  présence  d'un  phénomène  spécial,  et  réellement  distinct 
des  éléments  matériels  du  son,  c'est-à-dire  des  choses  en  mouvement? 

Et  de  quelle  espèce  serait  ce  phénomène?  De  quelle  nature  serait  cet 
ictus  «  proprement  rythmique  »,  ni  intense,  ni  long,  ni  timbré,  ni  mélo- 
dique par  lui-même,  qui  caractériserait  le  son  final? 

Il  semble  bien  que  le  nouveau  phénomène  «  rythmique  »,  dit  «  ciné- 
matique »,  né  d'ailleurs  d'une  confusion  entre  mouvement  sonore  et 
rythme,  n'est  qu'une  simple  abstraction  et  n'a  aucune  réalité:  «  Considé- 
rer dans  le  rythme  un  ordre  cinématique,  ou  du  mouvement,  existant  en 
dehors  de  toutes  les  modifications  des  sons  et  des  silences, c'est  là  une  pure 
et  fière  abstraction  qu'on  pose  à  côté  de  la  réalité;  car  le  rythme  n'est  pas 
autre  chose  que  l'ordonnance  des  modifications  dans  les  qualités  du  son 
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(durée,  intensité,  acuité,  timbre)  :  en  dehors  de  cela,  il  n'y  a  que  le  néant 
...  ou  l'imagination.  »  19 

D'ailleurs  l'auteur  du  Nombre  musical,  pas  plus  que  ses  disciples, 
n'est  jamais  parvenu  à  nous  définir  la  réalité  de  ce  phénomène.  Le 
«  rythme  pur  »  est  aussi  insaisissable  que  le  «  mouvement  pur  ». 

Aussi,  quand  les  auteurs  ou  partisans  de  cette  nouvelle  théorie  du 
rythme  essaient  de  nous  définir  ou  de  nous  dépeindre  cet  ictus  spécial  qui 
s'attache  à  l'élément  final,  considéré  comme  moment  principal  du  ryth- 
me, ils  s'évadent  non  seulement  du  domaine  philosophique,  mais  du  do- 
maine physique,  pour  se  réfugier  dans  une  sorte  de  zone  intermédiaire 
entre  l'esprit  et  la  matière,  ou  dans  les  fictions  poétiques,  f8 

«  Le  rythme  se  meut  invisiblement.  .  .  c'est  un  battement  d'ailes.  .  . 
c'est  le  flocon  de  neige  (encore  cela  est-il  trop  matériel) ...  il  est  éthéré, 
virginal.  .  .  il  est  impondérable.  .  .  il  est  quasi  virginal.  .  . 

«  Le  mouvement  est  immatériel  et  le  son  de  la  voix  est  impalpable 
et  immatériel.  .  .  ce  qui  explique  LsicJ  comment  les  mouvements  rythmi- 
ques sont  souvent  de  la  même  nature  que  I3  voix  elle-même,  c'est-à-dire 
délicats,  impalpables,  impondérables.  .  .  Les  élans  et  les  chutes  de  la  voix 
sont  d'une  nature  plus  spirituelle  que  matérielle  »,  etc.  (Nombre  mus.  I, 
98-100). 

«  Le  rythme  est  ici  tout  immatériel;  n'allez  pas  le  matérialiser  au 
nom  d'une  théorie  a  priori  quelconque  »  (flevue  grég.,  VII,  50). 

«  L'ictus,  chez  les  anciens  (??),  n'était  pas  un  phénomène  d'inten- 
sité, mais  de  rythme;  il  était  le  repos  de  la  voix,  ou  plus  exactement  la 
retombée  du  mouvement  sonore,  quelque  chose  de  plus  spirituel  que  ma- 
tériel »  (AT.  m.,  II,  681). 

Un  philosophe  ne  manquera  pas  de  froncer  le  sourcil  en  présence 
de  tous  ces  adjectifs,  car  «  il  importe  de  remarquer  que  dans  le  beau.  .  . 

19  Guy  de  Lioncourt,  Le  rythme  grégorien,  Tablettes  de  la  Scholg,  décembre 
1924.    Cf.  Revue  du  ch.  grégorien,  XXIX,  janvier  1925. 

20  Au  IVe  volume  de  la  Paléographie  musicale,  le  nouveau  phénomène  n'avait  pas 
encore  pris  consistance.  L'auteur,  qui  s'appuyait  alors  sur  les  faits  au  lieu  de  chercher 
à  y  retrouver  les  traces  d'un  système  préconçu,  remarquait  justement  que  tel  mouvement 
sonore,  tel  groupe  de  notes,  par  exemple  dans  un  motif  d'intonation,  ne  constituait  que 
l'élément  matériel  du  rythme;  l'élément  formel  (principe  d'ordonnance)  était  fourni 
par  .  .  .    l'accent  d'intensité  des  mots. 
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qui  est  propre  à  l'art  humain,  cet  éclat  de  la  forme,  si  purement  intelligi- 
ble, est  saisi  dans  le  sensible  et  par  le  sensible,  et  non  pas  séparément  de 
lui.  .  .  C'est  par  l'appréhension  même  du  sens  que  la  lumière  de  l'être 
vient  ainsi  pénétrer  l'intelligence   »   (J.  Maritain, Art  et  ScolastiqueAO) . 

Mais  Dom  Mocquereau  insiste,  dans  le  Ile  volume  du  Nombre 
musical,  et  ses  disciples  à  sa  suite,  sur  ce  caractère  spirituel  de  l'ictus,  qui 
n'est  en  soi  ni  fort,  ni  faible,  ni  long,  ni  bref,  ni  aigu,  ni  grave;  sur  ce 
sentiment  tout  intérieur  du  rythme  pur,  qui  peut  être  imperceptible  ou 
quasi  imperceptible  aux  sens.  21  II  tâche  même  d'entraîner  —  malgré 
lui!  —  M.  Maurice  Emmanuel,  pour  une  expression  un  peu  hasardée, 
dans  cet  idéalisme  dangereux. 

Il  y  a  bien  quelque  chose  d'  «  immatériel  »,  si  l'on  veut,  dans  l'in- 
telligence du  rythme  et  le  sentiment  de  sa  beauté,  mais  non  point  dans 
les  données  objectives  du  rythme  lui-même. 

Il  y  a  une  ordonnance  sonore,  d'ordre  sensible  et  perceptible,  qui 
existe  réellement  par  les  rapports  physiques  se  rencontrant  entre  ses  élé- 
ments matériels,  en  dehors  même  de  la  perception  sensible  qui,  acciden- 
tellement, les  recueille  et  de  l'acte  d'intelligence  qui  les  transforme  en 
relations.  La  synthèse  d'ordre  psychologique  qui  se  fonde  sur  ces  rap- 
ports, sur  cette  heureuse  diversité  des  valeurs  matérielles,  par  l'intermé- 
diaire des  sens,  n'a  qu'une  valeur  représentative  pour  notre  intelligence. 
Le  jugement  esthétique  et  l'impression  de  beauté  qui  peut  normalement 
l'accompagner  sont  conditionnés  par  la  disposition  même  des  éléments 
matériels. 

Dans  une  oeuvre  musicale,  pour  qu'il  y  ait  création  de  rythme,  il 
faut  bien  qu'il  y  ait  projection  dans  le  monde  des  réalités  sonores  d'une 
forme  idéale  qui  se  trouve  dans  l'intelligence.  La  beauté  artistique  sera 
le  resplendissement  sensible  de  cette  forme  idéale;  l'impression  esthétique 
de  l'auditeur  sera,  de  son  côté,  «  une  fulguration  d'intelligence  sur  une 
matière  intelligemment  disposée  »      (J.  Maritain) . 

Mais  encore  faut-il  que  la  matière  soit  intelligemment  disposée.  De 
même  que  pour  l'auditeur,  l'acte  d'intelligence  qui  affirme  le  rythme  est 

21  D'où  le  choix  du  mot  «  touchement  ».  substitué  au  mot  d'ictus  pour  carac- 
tériser le  jalon  principal  du  «  rythme  pur  »,  l'effleurement  étant  en  effet  aussi  peu 
sensible  que  possible. 
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conditionné  par  les  éléments  matériels  prédisposés  à  cet  effet  et  saisis  par 
les  sens,  ainsi,  pour  le  compositeur,  l'oeuvre  intellectuelle  de  synthèse 
n'existe  pas  tant  qu'elle  n'a  pas  trouvé  sa  réalisation  dans  des  données 
sensibles,  au  besoin  «  imaginées  ». 

Il  n'est  nul  besoin,  pour  expliquer  le  rythme,  d'inventer  un  phéno- 
mène spécial,  plus  ou  moins  insaisissable  par  les  sens,  qui,  en  dehors  des 
réalités  sonores  «  intelligemment  disposées  »,  interviendrait  pour  réaliser 
leur  ordonnance.  Il  n'a  pas  de  place  dans  la  filière  des  opérations  psy- 
chologiques, pas  plus  que  dans  la  physique. 

Faisons  donc  plutôt  nôtres  ces  paroles  si  justes:  «  Il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  que  dans  les  sons  et  leurs  qualités  les  éléments  formels 
du  rythme.  .  .,  en  premier  lieu  la  durée  et  la  force,  parce  qu'elles  suffisent 
à  la  formation  du  rythme  »  (Nombre  mus.,  I,  42)  :  la  durée  lui  four- 
nissant le  mouvement  sonore,  la  force  ordonnant  ce  mouvement. 

Revenons  donc  pleinement  rassurés  vers  le  latin  de  nos  textes  litur- 
giques, où,  d'après  les  données  les  plus  sûres  de  la  philologie,  «  il  est  aisé 
d'apercevoir  la  fonction  rythmique  de  l'accent  d'intensité  »     (Nicolau) . 

Nous  allons  voir  comment  il  exerce  cette  fonction  dans  le  mot  et 
dans  la  phrase,  en  attendant  d'examiner  son  rôle  dans  la  constitution 
rythmique  de  la  mélodie  grégorienne. 

VII  L'ACCENT  D'INTENSITÉ  DANS  LE  RYTHME  DES  PAROLES. 

A  l'époque  où  les  mélodies  grégoriennes  se  sont  formées  et  ont  pris 
leur  physionomie  artistique  définitive, l'accent  tonique  d'intensité  régnait 
sans  conteste,  nous  l'avons  montré, dans  la  langue  latine;  et  cela  au  moins 
dès  le  Ille  siècle,  c'est-à-dire  depuis  déjà  trois  siècles. 

1.   L'accent  tonique,  âme  du  mot. 

L'accent  tonique  réalisait  —  et  réalise  toujours  —  l'unité  organi- 
que du  mot  par  l'unité  d'effort  qui  groupe  autour  de  lui  les  autres  syl- 
labes. Il  préside  à  leur  ordonnance  par  la  variété  hiérarchique  des  valeurs 
d'intensité  qui,  sous  sa  prééminence,  sont  attribuées  aux  syllabes  diver- 
ses, selon  la  place  occupée  par  chacune  d'elles  par  rapport  au  «  sommet 
rythmique  »  de  la  syllabe  accentuée. 


LE  RYTHME  VERBAL  ET  MUSICAL  DANS  LE  CHANT  ROMAIN  247* 

«  Chaque  mot  est  produit  par  une  impulsion  unique  qui  commence 
avec  la  première  syllabe  du  mot,  atteint  le  point  culminant  de  sa  force 
sur  la  syllabe  principale,  appelée  pour  cela  syllabe  accentuée,  et  vient  ex- 
pirer pour  ainsi  dire  sur  la  fin  du  mot.  Jusqu'à  ce  que  la  syllabe  accen- 
tuée soit  prononcée,  la  voix  semble  monter;  elle  retombe  ensuite  sur  la 
dernière  syllabe  du  mot  et  s'y  repose  un  instant  avant  de  reprendre  un 
nouvel  essor   »   (Dom  Pothier,  Mélodies  Grégoriennes,  p.   101). 

L'accent  tonique  d'intensité  a  été  très  justement  appelé  par  Pom- 
peius,  Martianus  Capella  et  bien  d'autres,  «  l'âme  »  du  mot. 

L'âme  est  le  principe  de  vie.  L'accent,  qui  va  donner  la  vie  au  mot, 
la  possède  d'abord  en  lui-même,  par  un  mouvement  intime  qui  «anime» 
la  sonorité  de  sa  voyelle.  Ce  mouvement  se  réalise,  dans  le  domaine  de 
l'intensité  qui  la  caractérise,  par  une  double  progression  rapide  de  cre- 
scendo et  de  decrescendo.  C'est  ce  qui  lui  donnera  son  caractère  d'élan,  de 
souplesse,  et  qui  lui  conférera  à  la  fois  une  nuance  d'ampleur  par  suite  de 
la  complexité  de  ce  mouvement,  et  une  nuance  de  légèreté,  de  brièveté  ap- 
parente par  suite  de  la  rapidité  du  moment  où  s'affirmera  le  maximum 
de  l'intensité. 

Les  syllabes  qui  pourront  précéder,  dans  le  mot,  cet  élan  de  la  toni- 
que ne  seront  que  le  commencement,  plus  longuement  exprimé,  de  la  pre- 
mière phase  de  cet  élan,  les  syllabes  qui  la  suivront  seront  le  complément 
de  la  seconde  phase,  celle  de  fléchissement  et  de  retombée. 

Mais  si  l'accent  domine  ainsi  et  relie  toutes  les  syllabes,  il  a  une  rela- 
tion plus  intime  —  comme  l'avait  son  ancêtre  et  compagnon,  l'accent 
mélodique,  —  avec  la  ou  les  syllabes  qui  le  suivent  toujours  et  qui  achè- 
vent le  mot,  qu'avec  celles  qui  peuvent  le  précéder. 

L'accent  sert  de  point  de  ralliement  au  mouvement  verbal.  Or, 
remarque  Vincent  d'Indy,  «  tout  mouvement  doit  se  résoudre  dans  une 
détente  ».  L'effort  de  l'accent  se  résoudra  dans  la  détente  «  sonore  »  re- 
présentée par  les  syllabes  finales. 

C'est  ce  rapport  entre  la  syllabe  d'accent  et  la  fin  du  mot  qui  expri- 
mera essentiellement  l'ordonnance  sonore,  le  «  rythme  »  :  rapport  de 
force  à  faiblesse,  d'effort  à  repos,  de  point  de  départ  à  point  d'arrivée.  Le 
rapport  sera  un  peu  différent,  selon  que  l'élément  final  du  mot  suivra 
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immédiatement  ou  non  la  syllabe  d'accent.  Exemple:  De-us,  Do-mi-nus. 
Cette  différence,  étant  d'ordre  rythmique,  ne  consistera  pas  seule- 
ment dans  le  nombre  des  syllabes,  mais  surtout  dans  le  caractère  différent 
du  dernier  élément  de  chacun  de  ces  groupes  de  syllabes,  au  point  de  vue 
de  l'intensité.  Le  dernier  élément  du  groupe  ternaire  (Dominus)  sera 
plus  intense  que  celui  du  groupe  binaire.  L'achèvement  du  mouvement 
sonore,  qui  est  plus  important,  sera  marqué  d'une  manière  plus  sensible, 
qui  caractérisera  du  même  coup  l'ordonnance  rythmique  particulière  du 
groupe  ternaire.  L'élément  final  sera  encore  un  peu  plus  affirmé  lorsqu'il 
sera  en  même  temps  fin  d'un  groupe  de  mots  ou  d'une  phrase,  pour  une 
raison  semblable. 

L'intensité  relative  de  la  dernière  syllabe  d'un  mot,  comme  Domi- 
nus, lui  fera  donner  le  nom  de  finale  «  masculine  »,  la  faiblesse  plus  nota- 
ble de  la  finale  de  Deus  lui  fera  donner  le  nom  de  finale  «  féminine  ».  22 

Dans  les  mots  isolés,  l'ordonnance  rythmique  ne  s'exprime  que  par 
ces  deux  espèces  de  rythme  simples:  binaire  et  ternaire.  Pourquoi  cela  ? 
Parce  qu'ils  suffisent  pour  constituer  une  ordonnance,  et  qu'ils  sont  les 
plus  simples  et  les  plus  clairs.  Le  langage  ordinaire,  en  effet,  est  régi  par  la 
loi  du  moindre  effort,  et  pour  celui  qui  parle  et  pour  celui  qui  écoute. 
Cette  loi  n'est  pas  contre-balancée  ou  concurrencée,  comme  dans  le  lan- 
gage artificiel  de  la  poésie  ou  dans  celui  de  la  musique,  par  le  souci  de 
réaliser  de  la  beauté,  qui  exige  un  surcroît  d'effort. 

2.  Les  syllabes  prétoniques.   L'Anaccouse. 

Que  vont  devenir,  dans  ce  rythme  binaire  et  ternaire,  où  le  temps 
fort  précède  le  temps  faible,  les  syllabes  qui,  dans  un  mot,  peuvent  précé- 
der la  syllabe  tonique? 

On  peut  distinguer  trois  cas,  selon  que  celle-ci  est  précédée  d'une 
syllabe,  de  deux  syllabes,  ou  davantage. 

A)  Une  syllabe.  —  Cette  syllabe,  en  vertu  du  phénomène  d'at- 
traction et  de  subordination  qui  fait  partie  du  mécanisme  de  l'accentua- 


22  En  musique  moderne,  toutefois,  un  rythme  simplement  ternaire,  avec  premier 
temps  fort,  est  considéré  comme  féminin  aussi  bien  que  le  rythme  binaire,  la  qualifi- 
cation de  «  masculin  »  étant  réservée  au  rythme  qui  termine  sur  un  temps  fort  propre- 
ment dit. 
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tion  rythmique  d'intensité,  se  rattachera  naturellement  à  la  syllabe  toni- 
que, comme  élément  de  préparation  de  l'élan  vocal,  ainsi  que  nous  l'avons 
expliqué.  Notons  seulement,  en  outre,  que  par  sa  faiblesse  relative,  elle 
aura  une  certaine  affinité  avec  les  syllabes  qui  suivent  l'accent:  ce  qui  lui 
permettra  de  jouer  un  rôle  de  liaison  avec  un  rythme  précédent. 

Cette  syllabe  qui  précède  et  prépare  le  premier  temps  d'un  rythme 
complet  (ici,  du  rythme  tonique  proprement  dit) ,  et  que  nous  retrouve- 
rons dans  la  musique,  a  été  appelée  anacrouse.   Exemple:  inténde. 

Quoique  ce  mot  ait  été  forgé  à  une  époque  assez  récente,  il  mérite 
d'être  conservé,  et  il  est  justement  utilisé  par  les  musiciens,  car  il  répond  à 
une  réalité  physique  et  rythmique.  23 

B)  Deux  syllabes.  —  Le  même  besoin  de  clarté,  de  simplicité,  de 
moindre  effort,  qui  a  présidé  aux  groupements  binaires  et  ternaires  de 
l'accent  tonique  exerce  ici  encore  son  action.  Les  deux  syllabes,  tout  en 
subissant  l'attraction  de  la  syllabe  tonique  et  en  préparant  son  élan  — 
elles  ont  à  ce  titre  un  caractère  anacrousique  —  formeront  un  nouveau 
groupement  binaire,  à  l'image  —  moins  colorée,  moins  élancée  que  le 
modèle  —  du  groupement  binaire  tonique.  La  première  syllabe,  qui  est 
ici  la  syllabe  initiale  du  mot,  se  trouvera  dotée  d'un  accent  d'importance 
secondaire,  ou  accent  secondaire  :  «  Véne-rémur  ». 

Ce  groupement  rythmique  étant  subordonné,  au  point  de  vue 
«  rythmique  »  ou  groupement  tonique,  son  accent  sera  moins  intense  que 
l'accent  tonique,  qui  demeurera  ainsi  le  «  sommet  rythmique  »  du  mot. 

C)  Plus  de  deux  syllabes.  —  Ce  cas  se  rattache  au  précédent,  et 
aussi,  éventuellement,  au  premier.  Les  syllabes  prétoniques  se  groupe- 
ront en  rythmes  élémentaires  binaires  ou  ternaires,  binaires  de  préférence, 
comme  étant  plus  simples.   Ces  groupes  se  rattachent  et  restent  subordon- 

23  Dans  le  mouvement  purement  spatial,  il  pourra  être  exprimé  (analogique- 
ment) par  le  fléchissement  des  genoux  qui  précède  et  prépare  un  saut  «  à  pieds  joints  », 
par  exemple.  On  peut  même  remarquer,  pour  poursuivre  l'analogie,  que  de  même  qu'une 
anacrouse  verbale  pourra  servir  en  même  temps  de  thesis  ou  point  d'arrivée  pour  un 
groupe  rythmique  précédent  :  stéri-  |  lém  in  |  dômo,  méum  in-  |  tende,  ainsi  la  thesis 
ou  point  d'arrivée  d'un  premier  saut  pourra  coïncider  naturellement  avec  un  nouveau 
fléchissement  des  genoux,  préparant,  comme  «  anacrouse  »,  le  saut  suivant. 

La  même  syllabe  (ou  la  même  note)  peut  ainsi  être  à  la  fois  thesis  et  anacrouse 
comme  élément  faible  du  rythme  ;  tandis  qu'aucune  syllabe  ne  saurait  être  à  la  fois 
thesis  et  arsis:  ce  qui  impliquerait  contradiction  et  impossibilité  physique. 
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nés  à  l'accent  tonique.  Ils  peuvent  être  précédés,  selon  le  nombre  des  syl- 
labes du  mot,  par  une  syllabe  initiale  d'anacrousse.  Exemple:  Dèpre- 
càti-ônem;  mi-sèri-côrdia;  ju-stîfi-càti-ône;  glo-rifi-câmus,  ou  glôrifi- 
câmus. 

3.  Le  rythme  des  mots  groupés.  Rythme  quaternaire. 

A)  Enchaînement  des  groupes  binaires  et  ternaires.  —  L'ordon- 
nance des  syllabes  des  mots  en  groupes  binaires  et  ternaires  se  retrouvera 
naturellement  dans  la  succession  des  mots  dans  la  phrase. 

Mais  le  même  besoin  de  clarté  que  nous  avons  vu  agir,  dans  les  mots 
un  peu  longs,  sur  les  syllabes  prétoniques,  groupées  en  rythmes  élémen- 
taires, va  agir  sur  les  syllabes  relativement  faibles,  en  nombre  varié,  qui 
peuvent  se  succéder  entre  deux  rythmes  ou  accents  toniques  consécutifs. 

a)  Une  syllabe  faible  d'anacrouse,  nous  l'avons  dit,  sera  élevée 
à  la  dignité  d'élément  de  thesis  par  un  accent  précédent.  Un  monosyllabe 
non  tonique  pourra  jouer  le  même  rôle.  Exemple:  Deus  in  adju-torium 
meum  m-tende. 

b)  Une  syllabe  relativement  forte  (non  tonique) ,  c'est-à-dire 
non  seulement  une  syllabe  d'accent  secondaire,  mais  une  finale  masculine 
ou  un  monosyllabe  même  non  tonique  (mis  accidentellement  en  relief 
par  position)  pourra  constituer  le  temps  fort  d'un  groupe  rythmique 
élémentaire,  presque  toujours  binaire.  Exemple:  Stéri-/em  in  domo;  cum 
prin-cipibus. 

c)  Un  monosyllabe  tonique  pourra  se  contenter  du  rôle  de 
thesis.    Exemple:  ad  te  Domine;  ecce  tu  pulchra  es. 

B)  Le  rythme  quaternaire.  —  Dans  l'enchaînement  des  mots,  la 
succession  des  syllabes  relativement  fortes  ou  faibles  permet  en  général 
leur  ordonnance  par  groupes  binaires  ou  ternaires.  Mais  la  présence  de 
monosyllabes  et  la  nécessité  psychologique  et  grammaticale  de  les  adjoin- 
dre parfois  comme  le  complément  intime  d'un  groupe  ternaire  précédent 
déterminent  alors  un  groupement  de  quatre  syllabes  indivisibles. 

La  possibilité  de  ce  groupe  rythmique  de  quatre  éléments,  présen- 
tant un  point  de  départ  sur  le  premier  et  un  seul  point  d'arrivée  sur  le 
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dernier  avec  deux  éléments  intermédiaires,  c'est-à-dire  sans  subdivision 
possible  en  deux  rythmes  binaires,  se  justifie  par  l'effort  particulier 
de  synthèse,  nécessité  par  l'union  intime  de  deux  idées  en  une  seule  ex- 
pression. L'exception  confirme  ici  la  règle,  le  principe  du  moindre  effort 
pouvant  s'appliquer  avec  la  même  liberté. 

Le  fait  suffit  d'ailleurs  à  prouver  la  possibilité  et  la  légitimité  de  ce 
rythme  quaternaire,  réel  et  indiscutable,  en  dépit  de  toutes  les  théories  a 
priori.  Exemple:  érue  mè  [Domine;  Dôminus  es  |  Déus,  fâc  propter 
an-  |  cillam;  sâlvum  me  fàc  j  Déus;  decolo-  |  ravit  me  sol. 

Une  prononciation  correcte,  naturelle  et  intelligente  s'admettra  pas 
d'accent  secondaire  sur  e,  es,  ter,  me,  mais  reportera  l'appui  de  la  voix 
sur  la  quatrième  syllabe   (monosyllabe  final). 

C)  Le  rythme  d'intensité  dans  la  phrase.  —  Le  principe  rythmi- 
que d'intensité  qui  ordonne  le  groupe  élémentaire  d'arsis  et  de  thesis  dans 
un  mot  simple  comme  Deus,  Dominus,  intende,  ordonne  dans  le  même 
mot,  nous  l'avons  vu,  lorsqu'il  comprend  plusieurs  rythmes  simples,  la 
succession  de  ces  rythmes  en  faisant  dépendre  les  accents  secondaires  de 
l'accent  tonique:  vene-remur. 

Le  même  principe,  dans  l'enchaînement  des  mots,  subordonne  de 
même  les  accents  secondaires  accidentels  (finale  masculine,  monosyllabe) 
à  un  accent  tonique  voisin,  soit  suivant  (a) ,  soit  précédent  (b) ,  selon  la 
liaison  grammaticale  et  logique  de  ces  groupes  et  de  leurs  syllabes  d'ac- 
cent. 

Plusieurs  accents  secondaires  consécutifs  peuvent  être  subordonnés 
à  un  seul  accent  tonique  suivant  (c) ,  ou  se  rapporter  chacun  à  l'accent 
tonique  voisin  (d) . 

a)  splen-  |  don  =  bus  san-  |  ctorum. 
exal-  |  rata  =  sum  in  |  Libano. 

b)  cubes  |  in  me  =  rfdie 

con-  sortes  |  et  con  =  cives. 

c)  et  in  hae-  |  rédi  =  rate 

d)  bene  I  aTcta  =  tu  in  |  muli  =  êribus. 
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Les  accents  toniques  eux-mêmes  se  subordonnent  entre  eux  d'après 
l'importance  relative  des  mots,  selon  leur  rôle  grammatical,  leur  valeur 
expressive,  ou  l'intention  expressive  de  celui  qui  parle. 

(à  suivre) 

D.  L.  David,  O.  S.  B. 
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R.  P.  MAG.  Fr.  NAZ.  PETRELLI,  O.  S.  A.  —  Annus  Mystico-augustinianus. 
Taurini-Romx,  Ex   Off.  Libraria  Marietta,  1932.  In-32,  XIX-435  et  437  pages.  L.  12. 

Ouvrage  en  deux  volumes  comprenant  le  meilleur  des  doctrines  ascétiques  et  mys- 
tiques de  l'évêque  d'Hippone. 

L'auteur,  un  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Augustin,  connaît  à  fond  les  oeuvres 
de  son  Père  spirituel.  Il  en  a  extrait  une  matière  fort  riche,  dont  il  nous  offre  pour 
chaque  jour  de  l'année  un>  tranche  composée  de  prières,  de  considérations,  de  maximes 
ad  audiendum  propter  loquentiam  dukes,  ad  legendum  propter  brevitatem  faciles,  ad 
intelligendum  propter  sapientiam  salubres. 

Les  sujets,  groupés  selon  les  mois,  se  déroulent  dans  le  plan  général  de  la  liturgie 
de  l'Eglise. 

Naturellement  une  brise  légère  de  huit  jours  ne  produira  jamais  un  ouragan  même 
d'une  heure.  Aussi  toutes  ces  phrases  hachées  et  séparées  de  leur  contexte,  ne  donnent 
pas  l'idée  du  souffle  religieux  puissant  qui  soulevait  l'âme  de  feu  et  le  génie  ailé  du 
célèbre  et  immortel  africain. 

Tout  de  même,  telle  quelle  cette  anthologie  mérite  les  plus  vifs  éloges.  Elle  pourrait 
nourrir  l'intelligence  et  la  piété  des  séminaristes  sérieux.  Et  aux  directeurs  ou  aux  pas- 
teurs elle  fournirait  en  nombre  incalculable  des  pensées  lapidaires  et  fécondes,  ainsi  que 
des  prières  pleines  d'onction,  d'élan  et  d'humanité. 

Si  elle  donnait  le  goût  du  Maître,  au  point  d'amener  à  ses  grands  traités  les  lecteurs 
du  monde  clérical,  il  en  résulterait  un  immense  profit  pour  le  sacerdoce  et  la  vie  monas- 
tique de  chez  nous. 

G.  S. 

*        *        * 

SAINT  THOMAS  D'AQUIN.  —  Vers  la  Perfection  de  ta  Vie  Spirituelle.  Traduc- 
tion du  R.  P.  Maréchal,  O.  P.  Introduction  historique,  par  le  T.  R.  P.  Mandonnet, 
O.  P.     Paris,  P.  Lethielleux,  Libraire-Editeur,   1932.    In- 12,  XIV- 168  pages. 

Le  De  perfectione  vitae  spirit ualis  est  un  traité  de  haute  valeur  doctrinale  et  d'un 
singulier  intérêt  historique.  Fidèles  et  théologiens  apprécieront  cette  nouvelle  traduc- 
tion, qui,  avec  le  texte  primitif  et  intégral  donne,  en  appendice,  les  additions  que  saint 
Thomas  dut  composer  pour  répondre  à  ses  adversaires.  Il  convient  de  noter  la  mise 
en  relief,  par  le  R.  P.  Maréchal,  de  la  structure  logique  de  l'ouvrage.  L'avant-propos 
historique  et  critique  du  R.  P.  Mandonnet  permet  de  situer  très  exactement  le  magistral 
opuscule  et  d'en  saisir  toute  la  portée. 

Quatre  parties  divisent  le  traité:  L'Idée  de  perfection  —  La  Voie  de  perfection  — 
L'Etat  de  perfection  —  Les  Oeuvres  dans  l'Etat  religieux. 

R.  L. 
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G.  DANDOY,  S.  J.  —  L'Ontologie  du  Vedânta.  Traduit  de  l'anglais  par  Louis- 
Marcel  Gauthier.  Commentaires  de  Jacques  Maritain  et  Olivier  Lacombe.  Paris,  Des- 
clée  de  Brouwer  et  Cie,   1932.    In-12,    186  pages. 

C'est  un  essai  sur  l'acomisme  de  l'Advaita  que  nous  présente  la  collection  des  Ques- 
tions disputées  sous  la  direction  de  Charles  Journet  et  Jacques  Maritain. 

On  connaît  l'oeuvre  intellectuelle  du  P.  Dandoy,  s.  j.,  missionnaire  aux  Indes,  et 
de  ses  confrères,  rédacteurs  de  la  revue  Light  of  the  East,  à  Calcutta.  Alors  que  cer- 
tains Occidentaux  prônent  la  concordance  des  thèses  philosophiques  hindoues  avec  les 
nôtres,  le  P.  D.  recourt  aux  sources  authentiques  de  la  philosophie  de  l'Hindoustan 
pour  les  interpréter  en  fonction  du  thomisme  et  attirer  ainsi  l'attention  des  exégètes  du 
Vedanta.     Il  est  aidé  dans  ce  travail  par  une  connaissance  renommée  du  sanscrit. 

L'opuscule  nous  présente  la  pensée  advaitiste  sur  les  relations  de  Brahma  et  du 
monde.  L'Advaita  est  la  branche  monistique  de  l'école  vedânta:  donc  une  des  nombreuses 
écoles  philosophiques  hindoues.    Elle  se  subdivise  elle-même  en  plusieurs  rameaux. 

Le  P.  D.  divise  son  étude  en  trois  parties.  Il  expose  d'abord  le  point  de  départ  parti- 
culier de  la  doctrine  advaitiste,  la  nature  de  Brahma  d'après  les  Upanishads.  Brahma 
est  l'Un,  l'Unique,  infini,  immuable,  identique  à  l'être,  au  connaître  et  au  bien,  identique 
à  l'Atmâ,  le  «soi»  des  créatures  vivantes.  Il  nous  dit  ensuite  le  problème  que  cette 
conception  de  Brahma  suscite:  l'objection  de  notre  connaissance  du  monde,  son  exis- 
tence réelle  ou  irréelle.  Dans  la  Ile  Partie,  l'auteur  nous  fait  part  des  solutions  vedan- 
tistes.  La  première:  Maya,  potentialité  de  Brahma,  serait  cause  réelle  de  l'univers 
visible.  Mais  cette  solution  est  vaine  à  la  lumière  du  Veda  (c'est-à-dire  de  la  Révé- 
lation) ,  car  Brahma  est  l'Unique.  La  deuxième:  Avidya,  c'est-à-dire  «  notion  inexacte  ». 
Selon  ces  advaitistes,  ce  que  nous  connaissons  du  monde  n'est  qu'une  «  notion  inexacte  » 
de  l'existence  du  monde  supposé  réel;  un  trompe-l'oeil.  Le  problème  doit  donc  se 
résoudre  dans  une  «  intuition  »  de  Brahma  par  le  connaissant  qui  voit  alors  que  celui-ci 
est  «  tout  et  Unique»,  et  que  le  monde  c'est  Brahma:  voilà  la  «  délivrance  ». 

Dans  une  Ille  Partie  enfin,  l'auteur  nous  donne  une  critique  sommaire  de  cette 
synthèse  advaitiste.  Synthèse  parfaitement  cohérente,  qui  soutient  au  prix  de  la  réalité 
du  monde,  la  notion  exacte  de  l'Immutabilité  absolue  de  l'Etre  subsistant.  Synthèse 
qui  faute  par  la  base:  sa  conception  erronée  de  la  causalité.  Comme  philosophie,  l'Ad- 
vaita est  donc  un  échec  puisqu'il  ne  résout  pas  le  plus  important  de  tous  les  problèmes 
philosophiques,  celui  de  la  relation  du  contingent  à  l'absolu:  il  s'est  contenté  de  le  nier. 

Ajoutent  encore  à  l'intérêt  de  cet  exposé,  les  commentaires  de  M.  Maritain  sur 
loeuvre  du  P.  Dandoy,  sur  le  caractère  pragmatique  de  la  philosophie  hindoue,  sur  le 
problème  crucial  de  la  connaissance,  commun  à  l'Orient  et  à  l'Occident.  M.  Lacombe 
termine  par  quelques  réflexions  sur  l'attitude  spéculative  de  l'Inde. 

Voilà  une  étude  intéressante  et  suggestive  à  cause  de  l'oeuvre  qu'elle  nous  fait 
connaître  et  apprécier,  et  par  les  horizons  qu'elle  ouvre  au  thomisme,  à  la  philosophia 
perennis. 

J.-C.  L. 
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Magnum,  p.  213-224.  —  G.  MEERSSEMAN:  De  S.  Albetti  Magni  Postilla  inedita 
super  Jeremiam,  p.  225-238.  —  I.-M.  VOSTÉ:  Sanctus  Albertus  Magnus  evangeliorum 
interpres,  p.  239-327.  —  I.-M.  VOSTÉ:  S.  Albertus  in  Apocalypsim,  p.  328-335. 

Antonianum. 

Juillet  193  2.  —  P.  Ephrem  L.ONGPRÉ,  O.  F.  M.  :  De  B.  Virginis  maternitate  et 
relatione  ad  Christum,  p.  289-313.  —  P.  Johannes  M.  BlSSEN,  O.  F.  M.:  De  motivo 
incarnationis  Disquisitio  historico-dogmatica,  p.  314-336.  —  P.  Irenasus  SQUADRANI, 
O.  F.  M.  :  Tractatus  de  Luce  Fr.  Bartholomœi  de  Bononia   (Continuatio) ,  p.  337-376. 

—  P.  Ludovicus  N.  HAMEL,  O.  F.  M.  :  Controversia  Lehu-Elter,  Lottin  circa  regulam 
moralitatis  secundum  S.  Thomam,  p.  3  77-3  84. 

Apollinaris. 

Janvier-mars  193  2.  —  PERUGINI  :  Inter  Sanctam  Sedem  et  Borussiœ  Rempu- 
blicam  sollemnis  Conventio  seu  Concordatum,  p.  38-53.  —  DAMEN:  De  vitanda  juris 
correctione  ad  normam  Codicis,  p.  54-68.  —  SCHMID:  De  vi  verborum  «  acatho.licus, 
secta  acatholica,  minister  acatholicus  »  in  Jure  Canonico,  p.  69-85.  —  ClCOGNANI: 
De  Codificatione  Cancnica  Orientait,  p.  86-95. 

Avril-juin  193  2.  —  CANESTRI  :  De  «  educatione  bellica  »  in  prœdicatione  evan- 
gelica,  p.  186-198  —  DAMEN:  De  vitanda  juris  correctione  ad  normam  Codicis,  p. 
199-208.  —  DE  SCHEPPER:  De  Crisi  Oeconomica,  p.  209-217.  —  PlCANYOL:  De 
origine  et  evolutione  historica  tribunalis  Rotœ  Hispanicce,  p.   218-23  7. 

Archivum  Franciscanum  Historicum. 

Avril  193  2.  —  P.  André  CALLEBAUT,  O.  F.  M.  :  Les  Sermons  sur  les  Psaumes, 
imprimés  sous  le  nom  de  S.  Antoine,  restitués  au  cardinal  Jean  d' Abbeville,  p.  161-174. 

—  P.  Columban  FISCHER,  O.  F.  M.:  Die  «  Meditationes  Vitœ  Christi».  Ihre  hand- 
schriftliche  Ueberlieferung  und  die  Verfasserfrage  (Fortserzung  folgt)  ,  p.  175-209.  — 
Décima  L.  DOUIE:  Three  treatises  on  evangelical  poverty  by  Fr.  Richard  Conyngton, 
Fr.  Walter  Chatton  and  an  anonymous  from  MS.  V  III  18  in  Bishop  Cosin's  library, 
Durham  (Finis),  p.  210-240.  —  P.  Benvenutus  BUGHETTI,  O.  F.  M.  :  Statutum 
concordiez  inter  quatuor  Ordines  Mendicantes  annis  1435,  1458  et  1475  sancitum,  p. 
241-256.  —  P.  Victorinus  DOUCET,  O.  F.  M.  :  Descriptio  codicis  172  bibliothecœ 
communalis  Assisiensis    (Continuabitur)  ,  p.   257-274. 
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Biblica. 

Fascicule  III  1932.  —  A.  VACCARI:  S.  Alberto  Magno  e  l'esegesi  médiévale,  p. 
257-272.  —  A.  MALLON:  Les  fouilles  de  l'Institut  Biblique  (1931-1932),  p.  273- 
283.  —  E.  UNGER:  Das  Freskogemàlde  von  Hùgel  3  im  Tell  Ghassul,  p.  284-292.  — 
A.-E.  MADER:  Die  Ausgrabungen  am  See  Genesareth,  p.  293-297.  —  R.  KÔPPEL  : 
Der  Tell  Orème  und  die  Ebene  Genesareth,  p.  298-308.  —  P.  JoÛON  :  «  Respondit 
et  dixit  »,  p.  309-314.  —  B.  BRINKMANN:  Die  Lehre  von  der  Parusie  beim  ht.  Paulus 
und  im  Henochbuch,  p.  315-334. 

Commentarium  pro  Religiosis. 

Fascicule  II,  1932.  —  S.  G.  DE  RELIGIONIS:  Nova  formula  rescripti  saxulariza- 
tionis  (Adnotationes  P.  Larraona) ,  p.  90-91.  —  A.  LARRAONA:  Commentarium 
Codicis — Can.  533  $  1  (4°)  et  2,  p.  92-99.  —  S.  GOYENECHE:  Consuttationes,  p. 
100-105.  —  R.  SAUCEDO:  Exercitium  jurisdictionis  in  Ordine  S.  Joannis  de  Deo,  p. 
106-114.  —  A.  TABERA:  De  dimissione,  p.  115-126.  —  A.  PEINADOR:  Quœstiones 
juridicœ- morales  de  statu  religioso,  p.  127-132.  —  A.  LARRAONA:  Testamentum  ad 
normam  Can.  569  $  3,  p.   133-143. 

Divus  Thomas    (Plaisance) . 

Mars-avril  1932.  —  G.  M.  PERRELLA,  C.  M.:  De  canonicitatis  criterio  (conti- 
nuatio  et  finis),  p.  145-176.  —  E.  GÔMEZ,  O.  P.:  Catalogo  de  los  manuscritos  de 
escritores  Dominicos  en  la  Universidad  de  Oxford  (continuarà) ,  p.  177-184.  — 
M.  SCHMAUS:  Nicolai  Trivet  Quœstiones  de  causalitate  scientiçe  Dei  et  concursu  divino, 
p.  185-196.  —  P.  CASTAGNG-LI,  C.  M.:  La  sessione  XXIII  del  Concilio  di  Trento  e 
Vessenza  del  Sacramento  dell'Ordine,  p.  197-203. 

Mai-juin  1932.  —  J.  PEGHAIRE,  C.  S.  Sp.  :  Comment  être  thomiste,  p.  249- 
270.  —  A. -M.  PlROTTA,  O.  P.:  De  vitœ  genesi,  p.  271-284.  —  A.  ROSSI,  C.  M.  : 
De  gnoseologia  a  Jos.  Zamboni  prolata  (continuabitur) ,  p.  285-309.  —  P.  DE 
VOOGHT,  O.  S.  B.:    A  propos  d'une  conception  symboliste  de  la  Messe,  p.  310-317. 

Ephemerides  Theologicae  Lovanienses. 

Avril  1932.  —  Al.  JANSSENS,  C.  I.  C.  M.:  De  valore  soteriologico  resurrec- 
tionis  Christi,  p.  225-233.  —  J.  BlTTREMIEUX:  L'institution  des  sacrements  d'après 
Alexandre  de  Halès,  p.  234-251.  —  O.  LOTTIN,  O.  S.  B.:  La  nature  de  la  conscience 
morale.  Les  premières  spéculations  au  moyen  âge,  p.  252-283.  —  J.  DE  BECKER: 
De  recta  canonis  1098  Codicis  juris  canonici  interpretatione,  p.  284-291.  —  J.  BlT- 
TREMIEUX: Le  R.  P.  Louis  Billot,  p.  292-295. 

Juillet  1932.  —  O.  LOTTIN,  O.  S.  B.:  La  valeur  normative  de  la  conscience 
morale,  p.  409-431.  —  G.  ARENDT,  S.  I.:  Jus  divinum  arcet  a  connubio  ineundo 
feminam  recisam,  p.  432-441.  —  G.  AREND:  De  genuina  ratione  impedimenti  impo- 
tentiœ,  p.  442-450.  —  A.  VAN  HOVE:  Histoire  des  collections  canoniques  en  Occident 
depuis  les  Fausses  Décrétâtes  jusqu'au  Décret  de  Gratien,  p.  451-464. 

Gregorianum. 

Janvier-février-mars  1932.  —  H.  VAN  LAAK:  S.  Robertus  Cardinalis  Bellarminus 
S.  J.  Ecclesiœ  Universalis  Doctor,  II,  p.  3-31.  —  J.  MADOZ:  Et  Canon  de  Vicente  de 
Lerins,  p.  32-74.  —  R.  MARINO:  La  reviviscenza  dei  meriti  secondo  la  dottrina  del 
Dottore  Angelico,  p.  75-108.  —  B.  JANSEN:  Das  Wesen  und  die  Stellung  Gottes  in 
der  Philosophie  Platons,  p.  109-123.  —  R.  ARNOU:  Le  thème  néoplatonicien  de  la 
contemplation  créatrice  chez  Origène  et  chez  S.  Augustin,  p.  124-136.  —  C.  BOYER: 
Pour  Perrone,  p.   13  7-138. 
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Avril-mai-juin  1932.  —  S.  TROMP:  De  corpore  Christi  mystico  et  actione 
catholica  ad  mentem  S.  Iohannis  Chrysostomi,  I,  p.  177-210.  —  J.  SALAVERRI:  La 
idea  de  Tradition  en  la  Historia  Eclesiâstica  de  Eusebio  Cesariense,  p.  211-240.  — 
L.  KEELER:  Aristotle  on  the  Problem  of  Error,  p.  241-260.  —  M.  LEDRUS:  L'absolu 
brahmanique,  p.  261-277. 

Harvard  Theological  Review  (The). 

Avril  193  2.  —  The  Serabit  Expedition  of  1930:  I.  Kirsopp  LAKE:  Introduction, 
p.  95-100.  —  II.  A.  BARROIS:  The  Mines  of  Sinai,  p.  101-121.  —  III.  Silva  NEW: 
The  Temple  of  Hathor,  p.  122-129.  —  IV.  Romain  F.  BUTIN:  The  Protosinaitic 
Inscriptions,  p.  130-204.  —  Campbell  BONNER:  Biblical  Papyri  at  the  University  of 
Michigan,  p.  205-206. 

Jus  Pontificium. 

Fascicule  I  1932.  —  SPECTATOR:  Albertus  Magnus.  De  philosophia  et  jure 
perenni,  p.  3-17.  —  A.  VAN  HOVE:  De  requisito  consensu  Legislators  in  jure  consue- 
tudinario,  p.  18-29.  —  G.  VROMANT:  De  habitudine  inter  Delegatus  Ap.  et  Ordinarios 
Missionum,  p.  30-35.  —  J.  NOVAL:  De  Vicario  Generali:  num  sine  speciali  mandato 
sit  auctoritas  competens  et  veniat  nomine  «  Ordinarii  »  in  remotione  parochorum,  p. 
3  6-42.  —  M.  WYSZYNSKI:  Utrum  metus  indirecte  incussus  dirimere  possit  matrimo- 
nium,  p.  43-52. 

Fascicule  II  1932.  —  SPECTATOR:  De  vetustissimis  Ecclesifie  Hibernvcœ  legibus. 
Ad  primum  liberœ  Hibernice  Eucharisticum  Conventum,  22-26  jun.  1932  habitum, 
necnon  sceculum  XV  ab  inita  S.  Patricii  legatione  transactum,  commemorandum,  p.  81- 
90.  —  G.  OESTERLE:  De  Regularium  gradibus  academicis,  p.  91-105.  —  F.  CAP- 
PELLO:  De  casibus  exceptis,  ad  normam  can.  1990-1992,  p.  106-113.  —  G.  VRO- 
MANT: De  applicatione  can.  1127,  p.  114-121.  —  M.  WYSZYNSKI:  Utrum  metus 
indirecte  incussus  dirimere  possit  matrimonium,  p.   122-127. 

New  Scholasticism  (The). 

Juillet  193  2.  —  Marcel  DE  CORTE:  Notes  Exégétiques  sur  la  Théorie  Aristoté- 
licienne du  «  Sensus  Communis»,  p.  187-214.  —  C.  WILLIAMSON:  The  Universe 
Around  Us,  p.  215-238. 

Nouvelle  Revue  Théologique. 

Mai  1932.  —  J.  ROCHE,  S.  J.  :  Essai  sur  la  psychologie  des  Apôtres,  p.  385-402. 
J.  CREUSEN,  S.  J.:  L'onanisme  conjugal.  III.  Coopération  licite  ou  illicite,  p.  403- 
410.  —  E.  de  MOREAU,  S.  J.:  Les  missionnaires  belges  aux  Etats-Unis,  p.  411-439. 

—  G.  VROMANT,  C.  I.  C.  M.:  Le  privilège  de  la  foi  au  canon  1127,  p.  440-452. 

Juin  1932.  —  Yves  de  MONTCHEUIL,  S.  J.:  Une  Philosophie  du  Devoir,  p. 
481-5  23.  —  L.  HONORÉ,  S.  J.:  La  Chasteté.    Essai  de  théologie  pastorale,  p.  524-53  7. 

—  JEAN  CALÉS,  S.  J.:  «  Le  Judaïsme  avant  Jésus-Christ  »,  p.  538-546. 

Recherches  de  Science  Religieuse. 

Juin  1932.  —  Leopold  MALEVEZ:  La  doctrine  de  l'Image  et  de  la  Connaissance 
mystique  chez  Guillaume  de  Saint-Thierry  (suite),  p.  257-279.  —  Joseph  LECLER: 
L'argument  des  deux  Glaives  (fin),  p.  280-303.  —  Adhémar  d'ALÈS:  Saint  Fulgence 
de  Ruspe:  «  Commonitorium  de  Spiritu  Sancto»,  p.  304-315.  —  Irénée  HAUSHERR: 
Un  précurseur  de  la  théorie  scotiste  sur  la  fin  de  l'Incarnation,  p.  316-319.  —  Antoine 
MALVY:  Extrême-Onction  et  Imposition  des  mains,  p.  3  20-3  24. 
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Revue  Apologétique. 

Mai  1932.  —  E.  HUGUENY:  L'Enfer  et  la  Miséricorde,  p.  513-534.  —  E.  DU- 
MOUTET:  Le  Christ  selon  la  chair  et  la  dévotion  au  Saint  Sacrement,  p.  535-559.  — 
J.  RIVIÈRE:  Un  mauvais  avocat  d'une  mauvaise  cause,  p.  560-563.  —  J.  ROLLAND: 
A  la  recherche  de  Dieu,  p.  564-569.  —  Dr  M.  NlWINSKI:  Les  Mariavites  de  Pologne, 
p.  570-580.  —  J.  VlOLLET:  La  défense  morale  et  spirituelle  de  ta  famille,  p.  581-588. 
■ —  Dom  BELPAIRE:  L'archevêque  Sôderblom  et  les  orthodoxes,  p.  589-599. 

Juin  1932.  —  R.  JOLIVET:  Les  deux  sources  de  la  morale  et  de  la  religion,  p, 
641-662.  —  Dr  R.  BlOT:  Le  point  de  vue  de  la  médecine  moderne  dans  les  relations 
du  physique  et  du  moral,  p.  663-684.  —  G.  LECORDIER:  Une  récente  apologie  dt^ 
célibat  ecclésiastique,  p.  685-700.  —  PASTORETTO:  Pour  l'honneur  de  notre  état  et 
le  succès  de  notre  ministère,  p.  701-704.  —  E.  DUMOUTET:  Pour  mieux  connaître 
notre  Sauveur,  p.  705-709.  —  R.  JACQUIN:  Le  Cardinal  Rampolla  et  la  conversion  de 
Madame  Vera  Belin  de  Soussaline,  p.   710-720. 

Juillet  1932.  —  E.  MASURE:  Le  Miracle  et  l'Apologétique,  p.  5-24.  —  E.  NE- 
VEUT:  De  la  justification,  p.  25-48.  —  G.  BARDY:  Esclaves  et  attelages,  p.  49-57.  — 
G.  LECORDIER:  Nudisme,  Naturisme  et  Nudo-naturisme,  p.  58-65.  —  A.  DECOUT: 
La  Voie  qui  aboutit,  p,  66-83. 

Août  193  2.  —  P.  GOUNIN:  Sur  la  grâce  sacramentelle,  p.  129-150.  —  H.  PRA- 
DEL:  L'Evangile,  livre  d'enseignement  secondaire,  p.  151-166.  —  V.  LENOIR:  Le 
Sacrifice  du  chef,  p.  167-172.  —  H.  MARÉCHAL:  Scoutisme  et  catholicisme,  p.  173- 
180.  —  A.  ALLÈGRE:  L'Association  des  A.  P.  E.  L.,  p.  181-189.  —  E.  DUMOUTET: 
Grands  mots,  p.  190-193. 

Revue  Biblique. 

Juillet  1932.  —  R.  P.  DENIS  BUZY:  Le  portrait  de  la  vieillesse  (Ecclésiaste,  XII, 
1-7),  p.  329-340.  —  G.  BARDY:  La  littérature  patristique  des  «  Quœstiones  et  respon- 
siones  »  sur  l'Ecriture  sainte  (suite),  p.  341-369.  —  C.  BOURDON:  La  route  de 
l'exode,  de  la  terre  de  Gesse  à  Mara,  p.  370-392.  —  G.  RYCKMANS:  Deux  inscrip- 
tions expiatoires  sabéennes,  p.  393-397.  —  H.  DUNAND:  Nouvelles  inscriptions  du 
Djebel  Druze  et  du  Haurcn,  p.  397-416.  —  G.  HORSFIELD  et  R.  P.  H.  VINCENT: 
Une  stèle  égypto-moabite  au  Balou'a,  p.  417-444. 

Revue  d'Ascétique  et  de  Mystique. 

Avril  193  2.  —  Karl  RAHNER:  Le  début  d'une  doctrine  des  cinq  sens  spirituels 
chez  Origène,  p.  113-145.  —  D.  Philibert  SCHMITZ:  Lettres  inédites  de  Dom  Claude 
Martin  sur  l'oraison,  p.  146-163.  —  Pierre  DEFFRENNES:  La  vocation  de  saint  Vin- 
cent de  Paul.  Etude  de  psychologie  surnaturelle  (suite),  p.  164-183.  —  Irénée  HAUS- 
HERR  :  Par  delà  l'oraison  pure  grâce  à  une  coquille,  à  propos  d'un  texte  d'Evagre,  p. 
184-188.  —  Ferdinand  CAVALLERA:  L'auteur  de  la  «Connaissance  de  Jésus-Christ  », 
p.   188-192. 

Juillet  1932.  —  J.  HEERINCKX:  Les  sources  de  la  théologie  mystique  de  S. 
Antoine  de  Padoue,  p.  225-256.  —  M.  VlLLER:  Autour  de  V  «Abrégé  de  la  Perfec- 
tion». L'influence  (suite),  p.  257-293.  —  P.  DEFFRENNES:  La  vocation  de  saint 
Vincent  de  Paul.    Etude  de  psychologie  surnaturelle   (suite),  p.  294-321. 

Revue  de  Philosophie. 

Mars-avril  1932.  —  M.  BOUYGES:  L'Exégèse  de  la  «  Tertia  via»  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  p.  113-146.  —  H.  FLEISCH  :  Essai  de  psychologie  linguistique 
(Deuxième  article),  p.  147-183.  —  Ch.  RANWEZ:  Art  et  morale  (suite),  p.  184-207. 
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Mai-juin  1932.  —  Ch.  EYSELÉ:  La  Ligue  Universelle  des  Religions,  d'après 
Auguste  Comte,  p.  225-250.  —  J.  CARLES:  Les  idées  d'Aristote  sur  l'Esclavage, 
d'après  saint  Thomas,  p.  251-266.  —  Yves  SIMON:  Les  préoccupations  expérimen- 
tales des  philosophes  et  le  fait  philosophique,  p.  267-290.  —  R.  JOLIVET:  Le  domaine 
de  la  critique  de  la  connaissance  ou  le  problème  du  doute  critique,  p.  291-308. 

Revue  des  Sciences  Philosophiques  et  Théologiques. 

Mai  193  2.  —  E  GïLSON:  Réalisme  et  méthode,  p.  161-186.  —  L.  FOUCHER: 
La  notion  d'immortalité  de  l'âme  dans  la  philosophie  française  du  XIXe  siècle,ll,  p.  187- 
218.  —  P.  KRETSCH:  Sur  le  dynamisme  psychique,  p.  219-230.  —  M.-D.  CHENU: 
Pour  l'histoire  de  la  notion  de  philosophie  chrétienne,  p.  231-235.  —  R.  de  VAUX: 
Mauritius  Hispanus,  le  Mahometan  d'Espagne,  236-241.  —  J.  A.  ROBILLARD:  Le 
symbolisme  du  mariage  selon  S.  Paul,  p.  242-247. 

Revue  Néo-scolastique  de  Philosophie. 

Mai  1932.  —  J.  MARITAIN:  De  la  notion  de  philosophie  chrétienne,  p.  153- 
186.  —  L.  DE  RAEYMAEKER:  La  structure  métaphysique  de  l'être  fini,  p.  187-217. — 
E.  de  STRYCKER:  Le  syllogisme  chez  Platon  (suite  et  fin),  p.  218-238.  —  M.  DE 
CORTE:  Glose  sur  un  passage  du  «De  Anima  »,  p.  239-246.  —  BRUNO  DE  S. 
JOSEPH:  Où  naquit  Francisco  de  Vitoria?  p.  247-249.  —  P.  HARMIGNIE:  Travaux 
récents  de  philosophie,  p.  250-265. 

Revue  Thomiste. 

Mai-juin  1932.  —  LA  DIRECTION:  Le  Père  Raymond  Cathala,  p.  3  75-378.  — 
R.  P.  A.  GARDEIL,  O.  P.  :  La  contemplation  mystique  est-elle  intentionnelle  (suite  et 
fin),  p.  3  79-3  93.  —  R.  P.  B.  AUGIER,  O.  P.:  Le  sacrifice  rédempteur,  p.  394-430. 
—  A.  FOREST:  Du  cheminement  de  la  pensée,  par  E.  Meyerson,  p.  431-447.  —  R.  P. 
H.-D.  SIMONIN,  O.  P.:  A  propos  de  la  notion  d'  «  intuition  »  dans  la  philosophie 
thomiste  de  la  connaissance.  L'opinion  de  Capréolus,  p.  448-451.  —  R.  P.  M. -M. 
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Maria  Blanchard,  p.  474-502. 
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